NOUVEAU 


DICTIONNAIRE 

PRATIQUE 

DE  MÉDECINE,  DE  CHIRURGIE  ET  D’HYGIÈNE 

WÉTÉMIMAIRES. 


XL 


110 


1  1 


LISTE 


DES  COLLABORATEURS  DU  ONZIÈME  VOLUME. 


MM. 

BARRIER,  professeur  d’anatomie  à  l’École  vétérinaire  d’Alfort. 

H.  BOULEY,  membre  de  l’Institut  et  de  l’Académie  de  médecine, 
inspecteur  général  des  Écoles  vétérinaires, 

D' Païïl  BOüEEY,  vétérinaire  k  Paris. 

NOGARD,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  l’École  vétérinaire 
d’Alfort. 

SANSORf,  professeur  de  zoologie  et  zootechnie  a  l’École  nationale 
-  de  Grignon  et  à  l’Institut  agronomique. 

TRASBOT,  professeur  de  clinique,  de  pathologie  médicale  à  l’École 
vétérinaire  d’Alfort. 


NOÜVEAD 


DICTIONNAIRE 

PRATIQUE 

DE  MËDiCINE,  DE  CHIRIIRGIE  ET  D’HYGIENE 

YÉTËRINÂIRES 

PUBLIÉ  PAR  MM. 

H.  BOVliET  j  André  SAJVSOUr 

Membre  de  l’Institot  et  de  l’Académiê  1  Professeor  de' Zoologie  et  Zootechnie 


li.  TRASBOT  üd.  arOCABR 


Professeur  de  clinique  médicale  à  l’École  j  Professeor  de  clinique  chirurgicale  à  l’École 

rétérinaire  d’Alfort.  |  vétérinaire  d’Alfort. 

Et  le  »’■  Paul  Rouley,  vétérinaire  à  Paris. 


PARIS 

ÂSSELIN  é  C'S  Libraires  de  ia  Faculté  de  médecine 


ET  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

Place  de  l’École-de-Médecine 

1880 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE 


PRATIQUE 

DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE 

VÉTÉRINAIRES. 

/J  I^Sv,  ==^1 

JAUNISSE.  Détermination  et  historique  du 
constituait  pour  les  hippiatres,  chasseurs  et  agriculteurs,  une 
affection  propre  des  animaux  domestiques  ayant  comme  seul 
caractère  distinctif,  une  coloration  en  jaune  des  téguments.  Gar- 
sault,  Lafosse,  Vitet  et  autres  contemporains  l’entendaient  ainsi. 
Ils  ont  même  signalé  une  jaunisse  enzootique  chez  le  cheval 
et  d’autres  herbivores.  Quelle  était  exactement  la  maladie  qu’ils 
ont  observée?  Il  serait  impossible  de  le  dire  aujourd’hui  d’une 
façon  certaine.  Il  est  néanmoins  probable  que  ce  n’était  pas 
celle  que,  depuis  cette  époque,  on  a  nommée  jaunisse  essen¬ 
tielle. 

Après  eux,  les  premiers  vétérinaires,  sans  mieux  déterminer 
la  nature  de  l’état  pathologique,  supposé  le  même  dans  tous 
les  cas,  donnèrent  à  celui-ci,  à  l’imitation  des  médecins  de 
l’homme,  le  nom  d’ictère.  Ce  n’était  pas  là  une  innovation 
bien  importante.  Elle  n’avait  pas  d’autre  avantage  en  effet, 
que  de  substituer  à  l’ancien,  un  nom  nouveau,  ayant  pour  ori¬ 
gine  le  mot  grec  txTspo;,  qui  veut  simplement  dire  jaunisse  ; 
mais  elle  n’indiquait  pas  plus  que  le  premier  en  quoi  consiste 
la  maladie,  ou  mieux,  les  maladies,  car  nous  allons  voir  qu’il 
en  est  plusieurs,  dont  l’évolution  s’accompagne  de  la  teinture  en 
jaune  des  tissus  blmcs. 

Cette  substitution  d’un  mot  plus  littéraire  à  un  autre,  vulgaire 
peut-être,  mais  tout  aussi  clair  et  dont  la  signification  était  la 
même,  n’était  donc  pas  bien  justifiée.  Car  si  l’on  doit  tendre  cons¬ 
tamment  à  uniformiser  le  langage  scientifique,  c’est  à  la  condi¬ 
tion  expresse  que  les  dénominations  nouvelles  feront  connaître  le 
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caractère  essentiel  des  choses  dont  on  s’occupe.  Or  ce  n’étaitpas  le  f 

cas  ici  ;  le  mot  ictère  était  tout  aussi  insufflsant  que  celui  de  jau-  ? 
nisse.  S’il  a  pu  être  préféré  en  un  temps,  c’est  qu’alors,  ignorant  ] 
la  nature  de  la  plupart  des  maladies,  on  s’attachait  seulement 
à  leur  symptôme  le  plus  visible.  ; 

Il  n’en  doit  plus  être  de  même  aujourd’hui.  Les  recherches 
anatomo-pathologiques  en  nous  montrant,  peu  à  peu,  de  quelles 
altérations  matérielles  dépendent  les  troubles  extérieurs  qu’il 
nous  est  donné  d’observer,  nous  obligent,  à  mesure  des  progrès 
accomplis  dans  ce  sens,  à  mettre  plus  de  précision  dans  le  choix 
des  mots  employés.' Un  jour  viendra  sans  doute  où  les  expres¬ 
sions  :  immobilité,  cornage,  paraplégie,  ataxie,  etc.,  etc.,  cesse-  ; 
ront  de  désigner,  des  maladies  pour  ne  s’appliquer  plus  qu’à  ; 
leurs  symptômes.  Dès  maintenant  celui  d’ictère  doit  être  pris 
dans  cette  acception  restreinte.  Il  ne  peut  plus  désigner  que  le 
fait  extérieur,  et  dans  ce  sens,  il  est  d’ailleurs  très  expressif. 

Le  symptôme  ictère  peut  se  manifester  à  un  degré  très  accusé  j 
quand  des  tumeurs  développées  sur  le  canal  cholédoque,  le  j 
compriment  au  point  d’effacer  sa  lumière  ;  lorsque  ce  conduit  ] 
renferme  des  calculs  ou  des  douves  hépatiques  qui  l’obstruent  en  \ 
entier  ;  par  suite  encore  de  maladies  particulières  du  foie  et  de  | 
l’intestin.  Il  se  produit  de  même,  quoique  à  un  moindre  degré, 
sous  l’influence  des  intoxications  venimeuses  résultant  des  mor¬ 
sures  de  serpents,  et  chez  l’homme,  pendant  le  cours  des  fièvres 
paludéennes,  de  la  fièvre  jaune  et  du  typhus. 

Quelques-unes  de  ces  vérités  ont  été  si  vite  et  si  nettement 
constatées  dès  qu’on  commença  à  faire  des  recherches  anatomo¬ 
pathologiques,  qu’on  reconnut  bientôt  la  nécessité  d’établir  une 
distinction  entre  des  altérations  tout  à  fait  dissemblables  quant 
à  leur  nature  et  leur  marche.  Tous  les  cas  d’ictère  se  rattachant 
à  l’existence  d’affections  néoplasique,  calculeuse  ou  parasi- 
taire,et  dont  le  mécanisme  de  développement  était  expliqué 
par  l’autopsie,  ont  été  qualifiés  de  symptomatiques  ;  et  par 
contre,  on  a  appelé  essentiels,  ceux,  infiniment  plus  nombreux, 
dont  la  cause  prochaine,  l’altération  anatomique  primitive  et  le 
mode  de  développement  restaient  à  décou  vrir. 

Mais  sous  cette  dénomination  d’ictère  essentiel,  les  médecins  , 
de  l’homme  avaient  encore  réuni  deux  affections  bien  différen¬ 
tes  sous  le  rapport  de  leurs  lésions  fondamentales  et  de  leur  gra¬ 
vité.  Les  cliniciens  ne  tardèrent  pas  à  s’en  apercevoir,  et  furent 
aussitôt  conduits  à  établir  une  subdivision  dans  ce  qu’on  croyait 
être  une  maladie  unique.  Ils  firent  alors  un  ictère  grave  s’ac- 
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compagnant  de  troubles  généraux  et  de  phénomènes  nerveux 
complexes  et  se  terminant  presque  toujours  par  la  mort;  et  un 
ictère  bénin  ayant  à  peine  une  influence  appréciable  sur  la  santé 
générale  et  guérissant  seul  d’une  façon  presque  invariable. 

Cette  nouvelle  distinction,  fort  importante  il  est  vrai  au  point 
de  vue  pratique,  ne  faisait  cependant  rien  connaître  de  nouveau 
sur  la  forme  anatomique,  ni  sur  la  physiologie  pathologique  de 
ces  deux  affections,  si  éloignées  par  leur  conséquence,  malgré 
leur  analogie  apparente. 

En  vétérinaire,  dès  1827,  dans  la  première  édition  de  son  Dio 
tiônnaire^  Hurtrel  d’Arboval,  dont  la  justesse  de  vue  et  le  bon 
sens  sont  souvent  si  remarquables,  avait  dit  déjà,  qu’il  fallait 
reléguer  rictére  hors  du  cadre  des  affections  primitives  et  essen¬ 
tielles.  Il  avait  entrevu  qu’à  côté  de  la  maladie  la  plus  commune 
qu’il  rattachait  à  tort  à  une  altération  du  foie,  il  devait  y  avoir 
d’autres  conditions  de  stase  biliaire,  qu’on  découvrirait  peu  à 
peu,  par  des  recherches  anatomiques  plus  minutieuses.  Après 
lui,  U.  Leblanc,  en  1837,  dans  un  mémoire  sur  le  traitement  de 
la  jaunisse,  publié  dans  le  Journal  des  Haras,  et  un  peu  plus  tard 
Youatt,  dans  son  livre  sur  le  chien  (The  dog),  publié  à  Londres, 
en  1 845  et  où  il  a  presque  simplement  traduit  l’article  précé¬ 
dent,  reproduisirent  cette  même  idée.  Mais  si  elle  fut  acceptée 
sans  conteste,  il  faut  reconnaître  au  moins,  qu’on  n’en  tira  pas 
grand  profit,  car  dans  la  plupart  des  traités  classiques  et  des 
articles  spéciaux,  on  continua  à  décrire  à  côté  de  quelques 
exemples  connus  d’ictère  symptomatique,  un  ictère  essentiel, 
infiniment  plus  commun  et  dont  la  nature  restait  mystérieuse. 

On  avait  seulement  reconnu  que  certains  cas  d’ictère  diffé¬ 
raient  des  plus  habituels,  par  un  fait  particulier  déterminé .  à 
l’autopsie. 

Ainsi,  en  1 832,  Chariot  publiait,  dans  le  Recueil  de  médecine 
vétérinaire,  une  observation  d’ictère  causé  par  la  présence  d’un 
gros  calcul  dans  la  vésicule  biliaire  d’une  vache. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1 83à,  Delafond  faisait,  dans  le  même 
journal,  la  relation  d’une  enzootie  d’ictère  causée  par  la  pré¬ 
sence  des  douves  en  quantité  considérable  dans  les  canaux  bi¬ 
liaires,  chez  des  moutons  anglais  nouvellement  importés. 

M.  Douterligne,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  vétérinaire 
belge,  décrivait  plus  tard  une  semblable  enzootie,  étudiée  par 
lui  dans  les  environs  de  Bruxelles. 

Néanmoins  il  restait  pour  tous  une  maladie  qu’on  continuait 
de  nommer  ictère  essentiel. 
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Gurlt,  dans  son  ouvrage  [Lherbuch  der  Pathologischen  Anato¬ 
mie  der  Haus-Saugethiere),  publié  à  Berlin  en  1 831 ,  étudie,  à 
l’exemple  de  ses  devanciers,  l’ictère  comme  une  maladie 
propre. 

Hertwig,  dans  son  livre  (Die  Krankheiten  der  Hunde  und  deren 
publié  également  à  Berlin,  vingt-deux  ans  plus  tard,  en 
1853,  décrit  aussi  la  jaunisse  du  chien,  mais  en  ajoutant  toute¬ 
fois  qu’elle  n’est  qu’un  symptôme  de  maladies  variées  :  ramol¬ 
lissement  du  foie,  pierre  de  la  vésicule  biliaire,  ou  du  canal, 
empoisonnement  par  l’opium  et  les  morsures  de  serpents. 

M.  Reynal,  en  1862,  fait  la  même  remarque,  sans  cesser  pour¬ 
tant  d’admettre  l’existence  d’un  ictère  essentiel,  dont  l’entité 
morbide,  quoique  indéterminée,  n’était  pas  même  discutée. 
Une  donnée  nouvelle,  d’une  importance  considérable,  venait  ce¬ 
pendant  de  lui  être  fournie  par  M.  Charles  Robin.  Cet  éminent 
histologiste  avait  constaté,  en  examinant  le  foie  d’un  chien  mort 
de  jaunisse,  que  le  tissu  hépatique  ne  présentait  en  rien  les 
lésions  qui  caractérisent  l’ictère  grave  de  l’homme.  Ce  fait  au¬ 
rait  dû  être  [mis  beaucoup  plus  en  relief  et  aurait  dû  frapper 
immédiatement  l’attention  des  vétérinaires  qui  avaient  jusqu’a¬ 
lors  considéré  la  jaunisse  du  chien,  à  cause  de  son  extrême  gra¬ 
vité,  comme  identique  à  l’ictère  grave  de  l’homme.  Il  paraît 
qu’on  n’en  tint  aucun  compte,  ou  qu’on  l’oublia,  en  France 
tout  au  moins,  car  on  persista  dans  l’opinion  ancienne. 

Ce  qu’on  appelait  l’ictère  essentiel  du  chien  était  toujours 
rangé  dans  les  affections  propres  du  foie.  Et  la  preuve  en  est 
qu’en  1870,  M.  Weber  dans  un  mémoire  intitulé  :  «  Considéra¬ 
tions  sur  la  jaunisse  du  chien  et  son  traitement^  »  publié  dans  les 
Annales  vétérinaires  de  Belgique,  disait  que  probablement,  dans 
cette  affection,  le  foie  a  éprouvé  une  dégénérescence  de  ses 
cellules,  analogue  à  celle  qui  existe  dans  l’ictère  grave  de 
l’homme. 

M.  Zundel,  dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  d’Ar- 
boval,  tome  1 ,  publié  en  1 874,  affirme  la  même  idée  fondamen¬ 
tale,  sans  formuler  aucune  restriction.  Il  ne  semble  pas  douter 
le  moins  du  monde,  que  la  jaunisse  soit  bien  réellement  une 
altération  du  foie.  Aussi,  englobe-t-il  dans  la  description  ana¬ 
tomo-pathologique  de  Yictère  essentiel,  des  altérations  dont  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  l’existence  n’a  pas  été  constatée  de  visu  chez  le 
chien  ni  les  autres  animaux  domestiques. 

Du  reste,  rédigeant  un  ouvrage  destiné  à  représenter  autant 
que  possible  l’état  de  la  science  au  moment  de  sa  publication, 
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M.  Zundel  devait  rassembler,  et  sans  pouvoir  le  contrôler,  cela 
va  de  soi,  ce  qui  avait  été  dit  de  part  et  d’autre.  Par  la 
vaste  érudition  dont  il  a  fait  preuve,  et  surtout  en  vulgarisant 
de  ce  côté  du  Rhin  la  plus  grande  partie  des  progrès  accomplis 
en  Allemagne,  il  a  rendu  aux  sciences  vétérinaires,  unassezgrand 
service  pour  qu’on  ne  lui  reproche  pas  des  erreurs  de  détail 
dont  il  n’est  pas  responsable. 

En  France  donc,  et  bien  qu’on  eût  constaté  que  la  jaunisse 
n’était  parfois  qu’un  symptôme  de  maladies  spéciales  et  recon¬ 
naissables  à  l’autopsie,  on  restait  persuadé  que,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  il  y  avait  une  affection  propre  dont  l’existence 
réelle  n’était  pas  mise  en  doute,  bien  qu’on  fût  loin  d’être  fixé 
sur  sa  nature^  et  qu’on  était  obligé  de  désigner  sous  le  nom 
d’ictère  essentiel,  faute  de  pouvoir  trouver  une  dénomination 
meilleure.  Et  comme  il  lui  fallait  absolument  un  nom,  on  ne 
pouvait  d’ailleurs  mieux  faire  que  de  s’inspirer  de  son  signe  le 
plus  évident  pour  la  dénommer.  C’est  pour  cela  que,  malgré  les 
faits  entrevus  par  d’Arboval,  Leblanc,  Youatt,  ceux  étudiés  par 
Chariot,  Delafond  et  autres,  on  a  toujours  décrit  un  ictère  essen¬ 
tiel. 

Ce  nom  pourtant  est  absolument  imparfait  et  doit  aujourd’hui 
être  rejeté.  Il  n’est  pas  plus  logique,  en  effet,  de  continuer  à 
nommer  ictère,  une  maladie  viscérale  déterminée,  qu’il  le  se¬ 
rait  d’appeler  simplement  claudication  une  maladie  d’un 
membre.  Même  en  ajoutant  au  mot  générique  le  qualificatif 
essentiel  qui  en  restreint  le  sens,  on  ne  donne  encore  aucune 
idée  de  la  nature  de  la  maladie.  Or  le  moment  est  yenu  d’in¬ 
troduire  dans  la  nomenclature  pathologique  des  expressions 
exactes,  faisant  bien  connaître  ce  que  sont  les  choses  dénom¬ 
mées. 

Du  reste  si  chez  nous  le  mot  n’a  pas  encore  été  abandonné  jus¬ 
qu’à  présent  comme  désignation  d’une  maladie,  il  n’en  a  pas  été 
de  même  en  Allemagne.  Rokitansky  ayant  montré  que  l’ictère 
grave  de  l’homme  est  essentiellement  une  altération  du  foie, 
nommé  par  lui  atrophie  jaune  aiguë,  tandis  que  le  bénin  est 
simplement  un  catharre  duodénal,  avec  ou  sans  propagation  à  la 
muqueuse  du  canal  cholédoque,  on  a  réservé  le  nom  ancien, 
pour  la  désignation  du  symptôme,  et  décrit  séparément,  sous 
leur  dénomination  anatomique  rigoureuse,  chacune  des  deux 
affections  qui  autrefois  étaient  réunies  sous  le  nom  vague  d’ic- 
tére  essentiel. 

C’est  peut-être  en  s’inspirant  de  ces  travaux  si  précis, que  Rôll, 
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dans  sa  pathologie  vétérinaire,  a  mentionné  d’une  part,  le  ca- 
tharre  aigu  de  la  muqueuse  gastrique  et  intestinale,  et  d  autre  | 
part,  l’inflammation  de  la  muqueuse  des  conduits  biliaires,  en  ; 
signalant  cette  dernière  affection,  qui  se  traduit  par  la  jaunisse,  i 
comme  une  conséquence  de  la  duodénite.  Malheureusement  il 
n’y  a  consacré  que  quelques  lignes,  et  la  plupart  des  lecteurs  • 
en  parcourant  le  court  paragraphe  qui  la  concerne,  ne  se  dou¬ 
teraient  guère  qu’il  s’agit  là  de  cette  affection  assez  fréquente  en 
somme,  si  grave  chez  le  chien,  et  qu’on  a  nommée  jusqu’à  ce 
jour,  jaunisse  ou  ictère  essentiel  ;  cela  explique  pourquoi  son  ; 
ouvrage,  dont  le  succès  a  été  pourtant  assez  considérable,  et  qui  .■ 
a  déjà  été  réédité  deux  fois,  n’a  pas  servi  à  débrouiller  le  chaos  [ 
dans  lequel  la  maladie  qui  nous  occupe,  est  restée  enfouie.  ] 

Maintenant  la  lumière  est  faite.  Deux  affections  avaient  été 
englobées  sous  le  nom  d’ictère  essentiel  :  l’une  est  ï atrophie  ' 
jaune  aiguë  du  tissu  hépatique,  l’autre  est  une  inflammation  de  { 
la  muqueuse  gastro-duodénale. 

La  première  se  rencontre  peut-être  chez  nos  animaux  dômes- 
tiques,  mais  son  existence  n’a  pas  encore  été  établie  par  des 
études  anatomiques  précises  ;  la  seconde  s’y  manifeste  certaine-  : 
ment,  même  assez  souvent,  chez  le  chien  surtout,  où  elle  a  i 
toujours  une  gravité  extrême.  C'est  de  celle-ci  seulement  qu’il  j 
sera  question  ici,  : 

On  s’étonnera  peut-être,  après  avoir  lu  cette  courte  revue 
historique,  dont  le  but  principal  était  de  bien  déterminer  le  sujet 
à  traiter,  que  je  lui  aie  conservé  comme  titre  le  mot  jaunisse, 
ni  plus  ni  moins  imparfait  que  celui  d’ictère,  puisque  comme 
ce  dernier,  il  est  simplement  l’indication  d’un  symptôme.  La 
raison,  bonne  ou  médiocre,  qui  m’a  forcé  de  le  faire,  a  été  la . 
nécessité  de  placer  dans  un  ouvrage  à  forme  encyclopédique, 
comme  l’est  celui-ci,  la  description  d’une  entité  morbide  spé¬ 
ciale,  bien  connue  par  son  expression  extérieure  et  dont  la  dé¬ 
nomination  consacrée  par  l’usage  me  permettrait  d’être  sûre-  ; 
ment  compris.Mais  je  m’empresse  de  le  dire,  ce  titre  est  mauvais,  i 
et  si  l’étude  qui  suit  avait  été  comprise  dans  un  traité  métho¬ 
dique  de  pathologie,  c’est  ’entre  les  affections  de  l’estomac  et  ' 
celles  de  1  intestin,  sous  le  nom  de  catharre  duodénal  avec  stase  \ 
biliaire,  qu’elle  se  fût  trouvée. 

Définition.  On  peut  définir  effectivement  ce  que  jusqu’à  ce  jour 
on  a  appelé  en  vétérinaire  jaunisse  ou  ictère  essentiel,  une  in-  ' 
fiammation  catharrale  aiguë,  commençant  dans  la  muqueuse 
gastro-duodénale  se  propageant  parfois  à  celle  des  canaux  de  Wir- 
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sung  et  cholédoque  et  suivie,  dans  tous  les  cas,  de  stase 
biliaire. 

Cette  maladie  se  manifeste-t-elle  chez  tous  nos  animaux  do¬ 
mestiques  ?  Cela  est  encore  douteux.  M.  Gruzel  n’en  parle  pas 
dans  sa  pathologie  bovine,  et  il  n’eût  certes  pas  manqué  de  la 
voir  pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière  et  d’en  parler  si 
elle  s’était  présentée  à  lui.  Il  faut  admettre  conséquemment 
qu’elle  est  inconnue  en  France  tout  au  moins,  chez  les  rumi¬ 
nants.  Cependant  elle  a  été  mentionnée  en  Italie  par  Lessonna, 
et  en  Espagne  par  Goûzalès.  Elle  se  rencontre  quelquefois  chez 
le  cheval,  mais  c’est  le  chien  surtout  qui  en  est  le  plus  souvent 
et  le  plus  gravement  atteint.  C’est  donc  chez  lui  que  nous  l’étu¬ 
dierons  spécialement,  en  ajoutant  toutefois  un  court  paragraphe 
relatif  à  sa  manifestation  chez  les  autres  animaux. 

Étiologie.—  L’étiologie  du  catarrhe  aigu  gastro-duodéual  du 
chien  présente  encore,  de  l’aveu  de  tous  les  auteurs  qui  s’en 
sont  occupés,  de  nombreux  points  obscurs.  Il  y  a  pour  cela  une 
grande  raison,  c’est  quele  chien,  le  plus  domestiqué  cependant 
de  nos  animaux  à  certains  points  de  vue,  vit  beaucoup  plus 
librement  que  tous  lès  autres  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
Combien  péU  effectivement,  à  part  quelques  petits  chiens  d’ap¬ 
partement,  et  dans  une  certaine  mesure  ceux  qui  sOnt  réunis  en 
meute,  en  est-il  qui  restent  constamment  sous  l’œil  et  la  direc¬ 
tion  de  leur  maître?  Quelle  différence,  sous  ce  rapport,  n’existe- 
t-il  pas  entre  eux,  compagnons  de  certains  labeurs  de  i’homme, 
et  plus  souvent  de  certains  plaisirs,  et  les  animaux  dés  autres 
espèces  ?  Le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  etc.,  quand  ils  ne  Sont 
pas  sous  l’action  directe  d’un  conducteur,  sont  enfermés  dans 
une  étable,  et  ne  divaguent  jamais  en  liberté  où  il  leur  plaît. 
Rien  de  ce  qui  à  pu  agir  Sur  eux  ne  passe  inaperçu  ;  et  si  quel¬ 
ques  faits  capables  de  compromettre  leur  santé  ne  Sont  pas 
portés  à  la  connaissance  du  pratricien  chargé  de  leur  donner  des 
soins,  c’est  bien  plus  parce  que  leur  gardien,  coupabié  de  négli- 
'  gence  ou  d’impéritie,  a  intérêt  à  les  cacher,  que  parce  qu’ils 
n’ont  pas  été  constatés.  Mais  il  reste  toujours  sur  ce  qui  les  con¬ 
cerne  un  ensemble  de  renseignemenisbien  précis,  dont  la  réca¬ 
pitulation  arrive  à  former  des  données  générales  suffisantes 
sur  toutes  les  conditions  prochaines  du  développement  des  ma¬ 
ladies  qui  les  atteignent.  Il  est  loin  d’en  être  de  même  pour  le 
chien.  Lorsqu’il  a  accompli  sa  tâche,  s’il  en  est  une  qui  lui  in¬ 
combe,  il  sort  souvent  seul,  va  au  hasard  de  son  caprice,  en¬ 
traîné  par  ses  instincts  naturels.Pendant  ses  courses  vagabondes , 
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il  est  exposé  à  de  nombreux  accidents  dont  la  grande  majorité 
reste  ignorée.  11  devient  iinpossible,  par  conséquent,  de  décou¬ 
vrir  les  causes  de  toutes  les  perturbations  qui  peuvent  se  mani¬ 
fester  dans  son  organisme. 

Toutefois,  si  la  lumière  n’est  pas  entièrement  faite  sur  l’étio¬ 
logie  de  la  maladie  qui  nous  occupe  et  n’est  même  probable¬ 
ment  pas  près  de  l’être,  les  documents  réunis  de  part  et  d’autre 
éclairent  au  moins  quelques  points  de  cette  question. 

Un  fait  qui  semble  avoir  échappé  à  tous  nos  prédécesseurs, 
est  que  le  catarrhe  gastro-duodénal  est  beaucoup  plus  fré¬ 
quent  chez  les  individus  jeunes  que  chez  les  adultes  ou  les 
vieux.  Cela  ressort  en  pleine  évidence  de  documents  déjà  en 
assez  grand  nombre  que  j’ai  été  à  même  de  recueillir  sur  ce  su¬ 
jet  depuis  plusieurs  années.  Des  dix-sept  observations  que 
j’ai  résumées  très  brièvement  dans  le  volume  des  archives  vété¬ 
rinaires  de  [l’année  1876,  quatorze  se  rapportaient  à  des  ani¬ 
maux  âgés  de  trois  à  dix-huit  mois.  Depuis  cette  époque,  j’ai 
pu  maintes  fois  faire  la  même  remarque  et  me  convaincre 
de  plus  en  plus  que  l’époque  du  développement  de  l’animal  est 
bien  réellement  une  influence  prédisposante  de  cette  affection. 
Et  sans  chercher  ici  la  raison  physiologique  de  cette  prédisposi¬ 
tion,  ce  qui  m’entraînerait  trop  loin  dans  le  domaine  de  la  pa¬ 
thologie  générale,  je  me  borne  à  dire  que  le  fait  est  maintenant 
établi  d’une  manière  assez  solide,  pour  être  définitivement  ac¬ 
quis  à  la  science. 

Une  deuxième  condition  qui  [n’apas  été  aperçue  non  plus  et 
dont  pourtant  l’action  est  probablement  bien  plus  considérable 
encore  pour  prédisposer  les  jeunes  chiens,  non  seulement  à 
contracter  la  maladie  qui  nous  occupe,  mais  aussi  toutes  les  au¬ 
tres  affections  inflammatoires, telles  que  pneumonies  lobulaires, 
bronchites  capillaires,  méningites  céphaliques  ou  rachidiennes, 
etc.,  etc.,  c’est  l’éruption  commençante  de  la  variole,  nommée 
jusqu’à  ce  jour  maladie  des  chiens.  Que  le  malade  soit  alors  ex¬ 
posé  à  l’action  d’un  refroidissement  intense,  par  des  courants 
d’air,  par  l’humidité  du  logement,  l’insuffisance  de  son  abri  et 
surtout  par  un  bain  donné  intempestivement,  ainsi  que  cela 
arrive  si  fréquemment,  parce  qu’on  croit  à  l’existence  d’une  affec¬ 
tion  simple  de  la  peau, et  l’éruption  variolique  sera  entravée;  il 
surviendra  à  sa  place, suivant  l’influence  secondaire  qui  aura  agi 
simultanément  pour  appeler  le  fluxus  dans  tel  ou  tel  organe, 
l’une  ou  l’autre  de  ces  graves  inflammations  viscérales. 

L’opinion  que  je  formule  ici,  bien  qu’elle  soit  nouvelle,  est  loin 
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d’être  un  a  pnori.  Elle  est  au  contraire  l’expression  de  faits 
constatés  avec  une  minutieuse  et  longue  attention,  de  données 
obtenues  sans  parti  pris  et  sans  idée  préconçue,  durant  plusieurs 
années. 

Bien  des  fois,  et  dernièrement  encore,  sur  plusieurs  jeunes 
chiens  atteints  de  jaunisse  depuis  un  ou  deux  jours,  j’ai  reconnu 
sur  la  peau  du  ventre  et  de  la  face  interne  des  cuisses,  les  tra¬ 
ces  bien  évidentes  d’une  pustulation  avortée,  arrêtée  dans  son 
évolution  par  une  circonstance  qui,  dans  la  majorité  des  cas, 
m’était  révélée  à  la  suite  d’un  interrogatoire  pressant  auquel  je 
soumettais  le  propriétaire.  Aussi  ma  conviction  s’est  tellement 
fortifiée  à  cet  égard,  depuis  quelque  temps,  que  je  ne 
puis  plus  maintenant  hésiter  à  affirmer,  que  la  fréquence  si 
remarquable  du  catarrhe  aigu  gastro-duodénal  (ictère  essentiel) 
cbpz  les  jeunes  animaux  est  due  en  très  grande  partie  à  la  coïn¬ 
cidence  de  la  variole  avec  cette  période  de  l’existence. 

Quelques-unes  des  causes  occasionnelles  de  la  jaunisse  du 
chien,  les  conditions  prochaines  de  son  développement  avaient 
seules  réellement  attiré  l’attention  des  chasseurs  d’abord,  et 
plus  tard,  des  praticiens  vétérinaires.  Mais  en  revanche,  ce 
que  les  uns  et  les  autres  ont  signalé  sur  ce  point  est  empreint 
d’un  fond  de  vérité  incontestable. 

Les  impressions  morales  pénibles,  dont  l’effet  pathogénique 
est  si  bien  prouvé  en  ce  qui  concerne  la  maladie  chez  l’homme, 
indiquées  incidemment  par  d’Arboval  en  premier  lieu,  et  en¬ 
suite  d’une  façon  un  peu  plus  explicite  par  U.  Leblanc,  ont  une 
influence  puissante  chez  le  chien. 

Pour  les  animaux  très  affectueux  et  très  fidèles,  l’ennui,  le 
chagrin,  résultant  de  l’absence  du  maître  ;  chez  ceux  qui  sont 
naturellement  agressifs  et  méchants,  la  colère,  l’irritation  vio¬ 
lente  à  laquelle  ils  sont  en  proie  pendant  les  combats  acharnés 
auxquels  ils  se  livrent  ;  et  enfin  les  mauvais  traitements  chez 
les  uns  et  les  autres,  en  sont  souvent  l’occasion.  Je  pourrais,  si 
cela  était  nécessaire,  citer  à  l’appui  de  cette  opinion  plusieurs 
exemples  de  l’une  et  l’autre  espèce  ;  mais  la  chose  est  si  facile 
à  contrôler  que  je  considère  comme  superflu  d’en  fournir  la 
preuve. 

Il  est  possible  pourtant  que  ces  influences  ne  suffisent  pas 
seules  à  produire  les  troubles  considérables  dont  il  s’agit  ici. 
Peut-être  est-il  nécessaire  que  leur  action  se  fasse  sentir  chez 
des  sujets  se  trouvant  dans  de  certaines  conditions  d’âge  ou 
d’état  maladif  antérieur?  Peut-être  même,  faut-il  qu’elles  soient 
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secondées  par  d’autres  influences  morbifiques  inconnues,  pour 
devenir  réellement  efficientes  ?  Mais  il  est  néanmoins  hors  de 
doute  qu’elles  concourent  dans  quelques  cas  et  pour  une  large 
part,  à  provoquer  le  développement  de  la  maladie. 

Par  quel  mécanisme  agissent-elles?  C’est  là  sûrement  une 
question  difficile  à  résoudre  et  qu’on  ne  peut  traiter  sans  une 
certaine  réserve,  car  la  physiologie  ne  nous  a  pas  encore  fourni 
les  éléments  de  sa  solution  complète. 

Parmi  les  médecins  de  l’homme,  quelques-uns  pensent 
que  c’est  en  déterminant  un  simple  spasme  des  conduits  bi¬ 
liaires.  Mais  cette  opinion  n’est  plus  guère  accréditée  aujour¬ 
d’hui.  Niemeyer  a  fait  remarquer  avec  raison  que  l’extrême 
faiblesse  des  rares  fibres  musculaires  entrant  dans  l’organi¬ 
sation  des  conduits  biliaires,  rend  cette  explication  absolu¬ 
ment  invraisemblable;  et  que,  d’autre  part,  des  expériences 
physiologiques  exécutées  chez  le  chien,  ayant  prouvé  que 
le  symptôme  ictère  commence  à  se  manifester,  trois  jours  au 
plus  tôt,  après  l’obstruction  du  canal  cholédoque,  la  rendent 
absolument  inadmissible  ;  car,  ajôute-t-il,  si,  cè  qui  est  fort 
douteux,  un  rétrécissement  spasmodique  des  conduits  bi¬ 
liaires  peut  se  produire,  jamais  il  n’ârriverait  à  un  degré, 
ni  surtout  à  une  durée  suffisante  pour  amener  une  stase 
biliaire  persistante.  Aussi,  pense-t-il  que  c’est  par  suite  d’une 
inflammation  aiguë  de  la  muqueuse  duodénale  que  le  phé¬ 
nomène  s’accomplit.  La.  modificaîon  anatomique  qui  sê  produit 
alors  est  en  effet  parfaitement  capable  d’effacer  la  cavité 
intérieure  du  canal  de  Wirsung,  soit  par  sa  compression 
entre  les  membranes  intestinales,  soit  en  se  propageant  à 
sa  muqueuse  et  à  celle  du  canal  cholédoque.  11  résulte  de  là 
effectivement  un  arrêt  prolongé  dans  l’écoulement  de  la  bile  ; 
car  la  force  qui  fait  avancer  ce  liquide  dans  les  conduits 
biliaires  est  si  minime,  que  le  moindre  obstacle  suffit  à  en 
suspendre  le  cours.  Un  fait  qui  du  reste  annihile  entièrement 
l’idée  d’un  simple  spasme  des  canaux  biliaires,  c’est  qu’à  l’au¬ 
topsie  des  animaux  qui  ont  succombé  aux  suites  de  la  jaunisse, 
on  ne  manque  jamais  de  trouver  une  grande  turgescence 
de  la  muqueuse  duodénale.  C’est  donc  bien  réellement  en  pro¬ 
voquant  cette  inflammation  que  les  causes  dont  il  s’agit  amè¬ 
nent  la  stase  biliaire. 

Maintenant  par  quel  mécanisme  provoquent-elles  l’irrita¬ 
tion  de  la  muqueuse  digestive  dans  l’estomac  et  une  portion 
plus  ou  moins  longue  de  l’intestin? 
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C’est  là  qu’est  le  véritable  mystère. 

On  sait  bien,  même  dans  le  vulgaire,  que  les  brusques  et 
courtes  impressions  morales,  comme  celles  qui  résultent  de  la 
crainte  du  danger,  retentissent  rapidement  sur  la  sécrétion  de 
l’intestin  ;  mais  on  ignore  encore  quelle  est  la  série  des  phéno¬ 
mènes  qui  ont  lieu  en  pareil  cas  au  sein  de  l’économie.  Il  est 
non  moins  connu  que  ces  mêmes  sensations,  si  leur  effet  est 
intense  ou  plus  prolongé,  produisent  parfois  de  profonds  désor¬ 
dres  dans  l’accomplissement  des  fonctions  digestivesi  et  enfin 
des  états  pathologiques  persistants,  dont  l’un  est  précisément 
la  maladie  qui  nous  occupe. 

_  La  succession  et  l'enchaînement  des  faits  sont  manifestement 
établis  mais  leur  explication  nous  échappe  encore.  Toutefois, 
la  théorie  des.  nerfs  trophiques  de  Samuel,  reprise  et  dévelop¬ 
pée  davantage  par  Duchesne  de  Boulogne,  nous  conduit  à  une 
interprétation  logique  d’une  partie  des  phénomènes  successifs 
qui  se  manifestent.  Et  certes  il  serait  impossible  de  présenter  à 
l’appui  de  cette  doctrine,  rien  de  plus  probant  que  la  manifesta¬ 
tion  d’un  état  inflammatoire  grave  dans  un  tissu  complètement 
préservé  des  actions  extérieures,  et  sous  l’influence  unique 
d’une  simple  excitation  du  cerveau  par  l’ennui,  le  chagrin,  la 
peur,  la  colère,  etc. 

D’autre  part,l’expérience  si  remarquable  imaginée  par  Claude 
-Bernard  sur  la  corde  du  tympan,  montre  qu’en  excitant  le 
bout  périphérique  de  ce  nerf  on  détermine  instantanément  un 
fluxus  et  ensuite  une  inflammation  des  tissus  où  il  se  rend. 

Il  faut  donc  admettre  qu’une  violente  impression  morale 
produit,  par  la  voie  de  certains  cordons  nerveux,  une  exci¬ 
tation  de  la  muqueuse  digestive,  capable  de  causer  un  mouve¬ 
ment  inflammatoire  intense. 

Telle  est  la  limite  . à  laquelle  jusqu’à  nouvel  enseignement, 
nous  devons  arrêter  l'explication  si  nous  voulons  éviter  d’errer 
dans  le  domaine  de  rimagination  pure. 

Dans  certaines  conditions  déterminées,  certains  nerfs  peuvent 
transmettre  une  puissante  excitation  sur  quelques  tissus  égale¬ 
ment  déterminés,  et  y  provoquer  une  inflammation  très  in¬ 
tense  ;  voilà  ce.  qui  ne  peut  plus  être  contesté.  Quant  au  mouve¬ 
ment  intime  qui  s’opère  dans  ces  tissus  en  pareil  cas,  nous 
l’ignorons.  La  découverte  en  est  toute  à  faire,  et  peut-être 
devra-t-on  l’attendre  longtemps  encore. 

Après  les  impressions  pénibles  dont  ils  ont  parlé  seulement 
d’une  manière  incidente,  la  plupart  des  auteurs  signalent  les 
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fatigues  excessives,  celles  de  la  chasse,  notamment  pour  les 
chiens  courants,  comme  pouvant  aussi  causer  l’ictère  essentiel; 
et  Youatt  ajoute  que  c’est  là  la  raison  de  sa  fréquence  chez  les 
lévriers. 

Quelle  que  soit  l’interprétation  qu’on  en  donne,  cette  manière 
de  voir  est  parfaitement  juste. 

Chez  des  chiens  d’arrêt  qui  vivent  habituellement  dans  les  ap¬ 
partements  et  prenent  peu  d’exercice,  comme  sont  ordinaire¬ 
ment  ceux  des  amateurs  parisiens,  nous  avons  souvent  vu  la 
maladie  apparaître  après  des  ouvertures  de  chasse,  pendant 
lesquelles  les  animaux  battant  la  plaine  avec  une  ardeur  exces¬ 
sive,  s’étaient  fatigués  d’autant  plus  qu’ils  étaient  moins  habi¬ 
tués  à  une  semblable  activité.  Ils  sont  rentrés  un  soir  absolu¬ 
ment  épuisés  de  force,  refusent  de  manger,  et  trois  ou  quatre 
jours  plus  tard  ils  présentent  les  signes  de  l’ictère. 

Tous  les  vétérinaires  de  Paris  ont  sans  doute  été  à  même 
d’observer  des  faits  de  cet  ordre. 

A  cette  occasion  je  ferai  pourtant  une  réserve  :  peut-être 
que  dans  les  cas  particuliers  dont  je  viens  de  parler,  la  fatigue 
n’agit  pas  seule,  et  qu’il  y  a  en  même  temps  d’autres 
influences  complexes  :  état  maladif  préexistant,  irritation  de 
l’estomac  et  de  l’intestin  par  des  aliments  non  digérés,  par 
ingestion  d’eau  froide  en  trop  grande  quantité,  etc.,  etc.,  qui 
concourent  également  à  la  production  de  l’état  pathologique. 
Mais  comme  la  fatigue  doit  être,  dans  la  majorité  des  cas,  la 
cause  première  des  autres  phénomènes,  c’est  bien  à  elle  qu’il 
faiit  attribuer  le  principal  rôle. 

On  a  encore  généralement  admis  que  l’abus  des  vomitifs  et 
des  purgatifs  drastiques  pouvait  causer  la  maladie  qui  nous 
occupe.  Ces  médicaments,  très  irritants  pour  la  muqueuse  di¬ 
gestive,  peuvent  en  effet  déterminer  en  celle-ci  un  violent 
mouvement  inflammatoire,  lorsque  leur  action  est  trop  intense 
ou  plusieurs  fois  répétée.  Toutefois,  il  se  rencontre  ici  une 
cause  d’erreur  dont  on  n’a  pas  sans  doute  toujours  tenu  un 
compte  suffisant.  Assez  souvent,  quand  un  chien  atteint  de 
jaunisse  vous  est  présenté,  on  vous  donne  ce  renseignement, 
que  quatre,  cinq,  ou  six  jours  avant  l’animal  ayant  paru  ma  ¬ 
lade,  refusant  de  manger,  on  lui  a  administré  un  vomitif  ou  un 
purgatif  :  on  est  alors  naturellement  porté  à  en  conclure  que 
c’est  le  médicament  qui  a  occasionné  la  maladie.  Gela  peut  être 
vrai  dans  quelques  cas;  mais  non  dans  tous.  Il  doit  arriver, 
au  contraire,  souvent  que  l’état  maladif  indéterminé  contre 
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lequel  on  essaye  un  peu  au  hasard,  les  agents  dont  il  s’agit, 
est  précisément  la  duodfeite,  qui  à  son  début  n’est  pas  encore 
accompagnée  de  stase  biliaire,  et  doit  par  conséquent  être  sou¬ 
vent  méconnue. 

Or  dans  ces  cas-là,  qui  sont  probablement  de  beaucoup  les 
plus  nombreux,  il  n’y  a  plus  qu’une  simple  coïncidence  entre 
l’administration  du  médicament  et  l’apparition  du  signe  patho- 
gnomomique  de  l’affection  ;  mais  nullement  une  relation  de 
cause  à  effet. 

L’irritation  dont  la  muqueuse  digestive  était  déjà  le  siège  peut 
être  exagérée  dans  une  certaine  mesure,  mais  c’est  à  cela  sûre¬ 
ment  que  se  borne  l’effet  nocif  de  ces  médicaments  dans  bien 
des  circonstances.  Aussi,  sans  nier  que  leur  usage  immodéré 
puisse  parfois  devenir  réellement  pathogénique,  il  est  ration¬ 
nel  de  réduire  un  peu  les  affirmations  qui  ont  été  formulées,  à 
ce  point  de  vue,  sur  des  apparences,  dont  la  signification  rigou¬ 
reuse  était  autrefois  difficile  à  saisir. 

La  cause  occasionnelle  la  plus  commune  du  catharre  duodé- 
nal,  est  incontestablement  un  refroidissement  produit,  soit  par 
l’immersion  des  animaux  dans  l’eau  froide  lorsqu’ils  sont 
échauffés,  soit  par  leur  séjour  et  leur  immobilité  dans  un  local 
froid  et  humide  ou  dans  un  courant  d’air.  Tous  les  auteurs  sont 
unanimes  sur  ce  point,  et  ü.  Leblanc  a  même  attribué  à  l’in- 
buence  de  l’immersion  dans  l’eau  froide  la  fréquence  plus 
grande  de  la  jaunisse  chez  les  chiens  courants.  Il  n’est  pas  de 
vétérinaire  qui  n’ait  été  maintes  fois  à  même  de  contrôler  la 
justesse  de  cette  opinion.  Pour  ma  part,  j’ai  eu  l’occasion  de  re¬ 
cueillir  plusieurs  exemples  qui  ne  laissent  plus  subsister  aucun 
doute  à  cet  égard.  J’en  citerai  trois  qui  ont  presque  la  valeur 
de  démonstrations  expérimentales  et  que  j’ai  pu  suivre  dans 
tous  leurs  détails. 

Un  chien  très  ardent,  après  une  journée  d’ouverture  de 
chasse  par  un  temps  extrêmement  chaud,  se  coucha  et  resta 
pendant  plusieurs  minutes  dans  l’eau  très  froide  d’un  ruisseau 
sortant  d’une  fontaine  ;  le  lendemain,  il  parut  triste  et  refusa 
de  manger,  ce  qu’on  attribua  d’abord  à  la  fatigue  ;  les  jours 
suivants,  il  était  sensiblement  plus  malade  et,  le  quatrième,  je 
reconnus  qu’il  avait  la  jaunisse. 

Un  autre  chien  également  après  une  journée  de  chasse  très 
fatigante,  par  un  temps  chaud  de  la  mi -septembre,  sur  les 
coteaux  des  environs  de  Tonnerre,  fut  mis  en  chemin  de  fer  le 
soir  même  dans  une  de  ces  niches  ouvertes  des  deux  côtés,  et 
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qui  forment  un  couioir  étroit  traversant  tout  le  wagon.  Il  resta 
là  pendant  les  six  heures  nécessaires  au  retour  à  Paris.  Le  len¬ 
demain  il  était  malade,  et  trois  jours  plus  tard,  sa  peau  deve¬ 
nait  jaune. 

Enfin  dernièrement,  un  jeune  chien,  récemment  guéri  de  la 
maladie,  pendant  laquelle  il  avait  été  soigné  de  la  façon 
la  plus  attentive,  fut  placé  sans  la  couverture  qu'il  portait 
depuis  sa  convalescence  dans  un  chenil  à  claire-voie,  pour  y 
passer  la  nuit  avec  l’autre  chien  de  la  maison.  Le  hasard  voulut 
que  cette  nuit  fût  précisément  celle  pendant  laquelle  commen¬ 
cèrent  les  froids  si  intenses  que  nous  avons  suhis  cette  année. 
Le  lendemain  matin,  ce  jeune  chien  présenta  les  signes  d’une 
indigestion  ;  puis  il  parut  de  plus  en  plus  triste  ;  et  le  qua¬ 
trième  jour,  sa  peau  était  toute  jaune. 

Il  seraitdifficile,  je  crois,  de  trouver  rien  de  plus  probant  que 
ces  trois  faits.  Ils  constituent  trois  types  pouvant  fournir  les 
éléments  d’une  solution  complète  de  la  question  étiologique. 

Est-ce  à  dire  maintenant  que  les  refroidissements  agissent 
exclusivement  dans  tous  les  cas?  Non,  certes.  II  est  bien  plus 
vraisemblable,  au  contraire,  que  dans  la  plupart  des  cireonstan- 
ces  leur  action  est  combinée  avec  celle  d’autres  causes  adju¬ 
vantes,  résultant  de  l’accomplissement  de  la  digestion,  de  l’ad¬ 
ministration  d’un  vomitif  ou  d’un  purgatif  irritant,  ou  de  tout 
autre  phénomène  capable  de  produire  simultanément  une  exci¬ 
tation  de  la  muqueuse,  et  d’attirer  le  fluxus  sanguin  dans  son 
tissu.  Car  la  répercussion  résultant  d’un  refroidissement  exté¬ 
rieur,  cause  générale  de  beaucoup  de  maladies,  provoque  une 
inflammation,  localisée  dans  tel  ou  tel  organe  suivant  qu’il 
est  alors  plus  particnlièrément  surexcité  par  un  fait  anormal 
quelconque.  C’est  pour  cette  raison  que  se  développe  le  plus 
souvent  une  pneumonie,  quand  le  phénomène  se  produit  sur 
un  animal  dont  la  respiration  est  très  accélérée,  et  le  pou¬ 
mon  très  excité,  par  une  course  rapide  ou  prolongée;  une 
entérite,  si  c’est  l’intestin  qui  se  trouve  en  pleine  activité  fonc¬ 
tionnelle  ou  irrité  préalablement  par  un  état  pathologique 
ou  par  un  ou  plusieurs  purgatifs  ;  ou  enfin  une  gastro- 
duodénite,  si  l’excitation  normale  ou  anormale  coïncidant  avec 
le  refroidissement  exerce  spécialement  son  action  sur  la  por¬ 
tion  correspondante  de  la  muqueuse  digestive. 

Cet  enchaînement  des  faits  nous  explique  pourquoi  la  gastro- 
duodénite  est  fréquente  chez  les  carnassiers  dont  la  digestion 
est  surtout  stomacale  et  duodénale,  et  rare  au  contraire,  mal- 
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gré  la  fréquence  relative  de  l’entérite,  chez  les  herbivores,  où  la 
fonction  s’accomplit  beaucoup  plus  dans  l’iléon. 

Du  reste,  chacune  des  causes  pathogéniques  que  nous  ve¬ 
nons  d’examiner  séparément  afin  d’en  pouvoir  mieux  analyser 
l’action,  serait  impuissante  dans  la  grande  majorité  des  cas,  à 
provoquer,  seule,  le  développement  de  la  maladie  qui  nous 
occupe. 

Il  est  bien  certain  que  le  froid  agissant  pendant  plusieurs 
heures  sur  un  sujet  vigoureux  et  bien  portant  serait  incapable 
de  troubler  la  santé  d’une  façon  appréciable. 

Quand  la  maladie  apparaît,  c’est  que  plusieurs  influences  ont 
agi  de  concert,  simultanément  ou  successivement,  et  se  sont 
ainsi  complétées  Fune  par  l’autre.  Presque  toujours,  l’affection 
prend  naissance  par  les  effets  combinés  très  complexes  de  la 
prédisposition  du  jeune  âge,  augmentée  par  un  état  maladif 
antérieur,  et  d’une  excitation  normale  ou  anormale  dont  Fac¬ 
tion  se  trouve  secondée  et  accrue  par  un  refroidissement,  con¬ 
séquence  d’une  basse  température  de  l’atmosphère,  ou  même 
encore  d’un  bain  pria  ou  donné  intempestivement. 

En  récapitulant  bien  tous  les  renseignements  qui  peuvent 
nous  être  fournis  à  cet  égard,  on  s’assure  qu’effectivement  les 
choses  se  passent  ainsi.  Gela  d’ailleurs  n’est  pas  particulier  à 
une  maladie  donnée.  Tous  les  troubles  inflammatoires  qui 
siègent  dans  un  tissu  placé  à  l’abri  du  monde  extérieur,  ne 
se  développent  que  par  un  semblable  concours  de  phéno¬ 
mènes.  . 

Symptomatologie.  —  Les  premiers  symptômes  de  la  gastro- 
duodénite.ont  passé  inaperçus  aux  yeux  de  presque  tous  les 
observateurs  qui  Font  décrite  jusqu’à  ce  jour.  Ceux  qu’on  a  in¬ 
diqués  comme  se  rattachant  à  son  début,  appartiennent  plutôt 
à  sa  période  d’accroissement  et  surtout  au  phénomène  qui  en 
est  la  coraplication  fatale,  la  stase  biliaire. 

Cette  erreur  était  presque  inévitable  et  s’explique  bien  par 
le  retard  que  mettent  toujours  les  propriétaires  à  nous  pré-^ 
seuter  leurs  malades.  Ceux-ci  refusent  de  manger  et  vomissent 
sans  que  d’abord  on  s’en  aperçoive  et  qu’on  s’en  inquiète .  Ce  n’est 
qu’après  deux,  trois  ou  quatre  jours,  quelquefois  plus  tard  en-^ 
core,  alors  que  leur  tristesse  et  leur  inappétence,  l’abattement 
et  les  tremblements  auxquels  ils  sont  en  proie,  et  enfin  la  colo* 
ration  de  leur  peau  ne  peuvent  manquer  d’attirer  l’attention, 
que  l’on  commence  à  se  préoccuper  de  leur  santé.  Aussi,  les 
circonstances  sont-elles  rares  où  il  est  donné  à  un  praticien 
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d’étudier  la  maladie  dont  il  s'agit,  au  moment  même  de  son 
apparition.  Cependant  il  serait  fort  important  de  bien  connaître 
les  premiers  phénomènes  qui  la  signalent;  car  si,  toujours 
extrêmement  grave,  elle  peut  néanmoins  se  terminer  par  la  ré¬ 
solution  dans  quelques  cas,  c’est  surtout  quand  elle  est  com¬ 
battue  dès  son  début  par  des^moyens  rationnels. 

C’est  pour  cette  raison  que  j’ai  essayé  de  combler  la  lacune 
dont  il  s’agit,  en  réunissant  les  renseignements  commémoratifs 
fournis  avec  une  certaine  exactitude  par  quelques  propriétaires, 
et  les  faits  peu  nombreux,  mais  beaucoup  plus  précis,  que  j’ai 
pu  recueillir  dans  les  rares  circonstances,  où  il  m’a  été  possible 
de  suiWe  l’évolution  de  la  maladie  depuis  l’instant  de  ses  pre¬ 
miers  troubles  physiologiques  jusqu'à  la  manifestation  du 
signe  ictère,  qui  la  caractérise  absolument.  Il  restera,  sans 
nul  doute,  beaucoup  à  ajouter  sur  ce  point  comme  sur  tout 
autre,  puisque  nos  connaissances  sont  indéfiniment  perfec¬ 
tibles  ;  mais  au  moins  étant  prévenu,  on  pourra  désormais 
soupçonner  l’existence  du  mal  à  son  début  et  éviter  de  l’aggra¬ 
ver  par  l’usage  de  ces  médications  dangereuses  auxquelles  on 
soumet  si  souvent  les  malades  avant  d’être  fixé  sur  la  nature 
de  leur  mal. 

Le  premier  phénomène  qui  accompagne  le  début  de  la  gas- 
tro-duodénite  chez  le  chien,  est  l’indigestion  avec  son  cortège 
de  signes  propres  :  inquiétude,  oppression,  nausée,  agitation 
et  enfin  vomissements  réitérés.  Tous  les  propriétaires  que  l’on 
interroge  avec  soin,  vous  rendent  compte  de  ce  fait,  s’ils  ont 
surveillé  leur  malade  un  peu  attentivement;  et  c’est  ce  que  l’on 
observe  soi-même  quand,  par  exception,  on  a  l’occasion  devoir 
naître  la  maladie.  Les  matières  rejetées  sont  d’abord  simple¬ 
ment  des  aliments  non  digérés  et  à  peine  modifiés  ;  puis  elles 
deviennent  plus  liquides  et  visqueuses  ;  un  peu  plus  tard  elles 
se  montrent  striées  de  sang,  ou  même  parfois  tout  à  fait  san^ 
guinolentes  ;  elles  acquièrent  enfin  une  consistance  glaireuse 
et  une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée. 

Après  chaque  accès  de  réjection,  les  malades,  fatigués  et  un 
peu  abattus,  cherchent  le  repos,  se  réfugient  dans  un  coin  de 
leur  niche,  se  couchent  en  rond  en  rassemblant  leur  tête  ùt 
leurs  membres  sous  le  ventre,  comme  pour  le  comprimer,  et 
s’enfoncent  autant  qu’ils  peuvent  dans  la  litière. 

Dans  la  majorité  des  cas,  ils  refusent  tous  les  aliments,  sur¬ 
tout  ceux  de  provenance  animale,  qu’ils  appètent  le  plus  dans 
les  conditions  ordinaires.  Du  reste,  quand  ils  en  ingèrent  si 
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peu  que  ce  soit,  ils  les  vomissent  presque  aussitôt.  Mais  s’ils 
ne  prennent  volontiers  ni  viande,  ni  soupe,  ni  bouillon  gras, 
par  contre  ils  sont  fort  avides  d’eau  fraîche.  Ils  boivent  jusqu’à 
du  purin,  et,  chose  bien  remarquable,  ces  liquides,  beaucoup 
mieux  tolérés  que  les  aliments  solides  ou  les  bouillons  nutri¬ 
tifs,  sont  rarement  rejetés.  Cette  soif  ardente  et  la  tolérance  de 
l’esto'mae  pour  l’eau  froide,  potable  ou  non,  sont  sans  doute 
la  conséquence  de  la  double  action  topique  du  liquide,  qui  pro¬ 
cure  au  malade  une  sensation  agréable,  un  véritable  soulagement 
momentané,  et  exerce  enj  ôùtre  sur  la  muqueuse  une  action 
sédative  qui  atténue  son  irritabilité  et  tend  à  faire  cesser  les 
contractions  réflexes  qu’elle  provoque  dans  la  tunique  charnue. 

Il  se  produit  évidemment,  sur  la  membrane  enflammée,  un 
phénomène  identique  à  celui  dont  on  a  si  bien  conscience, 
lorsqu’on  plonge  dans  l’eau  fraîche  un  doigt,  par  exemple,  af¬ 
fecté  d’une  lésion  quelconque  de  nature  inflammatoire. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  eu  l’occasion  de  ressentir  le  bien- 
être  résultant  d’une  semblable  immersion  de  la  région  malade, 
et  d’apprécier  conséquemment  la  vraisemblance  de  cette  expli¬ 
cation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  vrai,  et  j’insiste  sur  ce  point  qui  me 
paraît  digne  d’être  spécialement  noté,  c’est  que  la  soif  très  ac¬ 
cusée  n’a  manqué  chez  aucun  des  sujets  que  j’ai  pu  examiner 
dès  le  premier  moment  de  la  maladie  et  a  été  remarquée  éga¬ 
lement  chez  ceux  qu’on  entourait  de  soins  attentifs  et  dont  les 
manifestations  extérieures  ne  passaient  pas  inaperçues.  11  faut 
donc  admettre  que  ce  symptôme  particulier  doit  exister  dans 
tous  les  cas,  peut-être  à  des  degrés  variés,  mais  sans  jamais 
faire  entièrement  défaut,  et  qu’il  sera  d’un  utile  secours  pour 
le  diagnostic  hâtif  de  l’affection.  . 

Pendant  qu’ont  lieu  dans  la  région  antérieure  les  troubles 
digestifs  dont  il  vient  d’être  question,  il  y  a,  en  outre,  une 
constipation  plus  ou  moins  prolongée.  Les  excréments  sont 
d’abord  expulsés  en  petites  masses  globuleuses  assez  dures  et 
de  couleur  grisâtre.  Cet  état  persiste  une  journée  ou  un  peu 
plus,  et  est  remplacé  ensuite  par  une  diarrhée  de  caractères 
tout  à  fait  dissemblables,  suivant  l’intensité  et  l’étendue  du 
mouvement  inflammatoire  développé  dans  la  muqueuse  di¬ 
gestive,  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  Quelquefois,  les  selles 
sont  décolorées,  d’un  gris  blanchâtre,  et  très  fluides;  c’est 
quand  l’inflammation  est  relativement  peu  étendue  et  surtout 
peu  intense.  D’autrefois,  les  matières  sont  un  peu  plus  épaisses, 


XI 


2 


18 


JAUNISSE. 


visqueuses,  striées  de  sang  d’abord,  puis  ensuite  moins  abon¬ 
dantes,  tout  à  fait  brunes,  glaireuses  et  enfin  entièrement 
dysentériques.  Elles  sont  alors  constituées,  en  plus  grande  par¬ 
tie,  par  du  sang,  auquel  s’ajoute  seulement  un  peu  de  mucus 
intestinal  et  indiquent  un  état  très  grave  de  la  maladie. 

A  la  suite  des  symptômes  spéciaux,  indigestion,  vomisse¬ 
ments,  d’abord  alimentaires,  puis  glaireux  et  sanguinolents, 
constipation,  diarrhée  grise  et  dysentérie,  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  on  voit  apparaître  tous  ceux  qui  accompagnent 
une  inflammation  viscérale  aiguë  de  l’appareil  digestif.  La  peau 
est  chaude;  le  poil  se  pique  et  se  hérisse;  le  pouls  est  vite 
et  fort;  les  muqueuses  apparentes  sont  injectées  ;  la  respira¬ 
tion,  un  peu  accélérée,  est,  de  plus,  légèrement  frissonnante; 
quelques  tremblements  se  produisent  aussi  dans  les  masses 
musculaires  ;  la  bouche  est  chaude,  sèche  et  exhale  une  odeur 
fétide  assez  prononcée  -,  sa  muqueuse,  de  couleur  rouge  sombre, 
prend,  sur  les  bords  de  la  langue  et  sur  les  gencives,  une  teinte 
violacée  ;  la  face  supérieure  de  la  langue  se  recouvre  bientôt 
d’un  enduit  épais,  pultacé,  d’abord  grisâtre,  et  qui  devient  peu 
à  peu  fuligineux;  enfin  la  température  générale  est,  à  cette 
époque,  plus  élevée  qu’à  l’état  normal;  dernièrement,  chez  un 
jeune  chien,  je  l’ai  trouvée  supérieure  à  40“  le  premier  jour  de¬ 
là  maladie,  deux  jours  avant  l’apparition  de  la  jaunisse.  Tous 
ces  symptômes  généraux  caractérisent  non  seulement  un  mou¬ 
vement  fébrile  assez  intense,  mais  de  plus,  en  s’ajoutant  aux 
signes  particuliers  que  nous  avons  examinés  déjà,  ils  montrent 
que  l’affection  inflammatoire,  à  laquelle  ils  se  rattachent,  est 
localisée  dans  l’appareil  digestif. 

Sous  l’influence  de  celle-ci,  et  bien  plus  encore  sans  doute 
par  l’effet  de  la  stase  biliaire  qui  en  est  la  conséquence,  et  dont 
le  signe  pathognomonique  ne  se  manifestera  pourtant  qu’un  peu 
plus  tard,  les  malades  deviennent  extrêmejnent  tristes  :  ils  sont 
indifférents  à  tout  ce  qui  les  entoure  ;  les  caresses  de  leur  maî¬ 
tre  les  trouvent  insensibles  ;  ils  frissonnent  et  tremblent  à 
chaque  instant  et  tombent  bien  vite  dans  un  tel  état  de  faiblesse, 
qu’ils  restent  constamment  couchés  enfouis  dans  leur  litière. 
Si  on  les  oblige  à  se  déplacer,  ils  voussent  la  colonne  verté¬ 
brale,  portent  la  tête  bas,  marchent  avec  indolence  et  quelque¬ 
fois  en  titubant. 

Pendant  cette  meme  période,  ils  commencent  à  maigrir  avec 
une  étonnante  rapidité  ;  ils  sont  transformés  d’un  jour  à  l’autre. 
Leur  ventre  se  resserre  ;  une  contraction  permanente  des 
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muscles  abdominaux  lui  donne  une  certaine  dureté  ;  enfin,  il 
devient  douloureux  à  la  pression,  dans  la  partie  antérieure, 
notamment  au  voisinage  de  l’épigastre.  Quant  à  la  sensibilité 
exagérée  de  la  région  du  foie,  signalée  comme  un  fait  rare  par 
quelques  écrivains  vétérinaires,  comme  fréquent  au  contraire, 
oü-  même  constant,  par  d’autres,  nous  n’avons  jamais  pu  la 
constater.  Il  est  à  supposer  qu’on  a  cru  la  reconnaître  en 
isMnspirant  de  l’idée  généralement^ répandue,  qu’on  avait  affaire 
à  uné  altération  du  foie.  Trop  souvent,  on  observe  ainsi  avec 
les  sens  de  la /eï,  et  on  croit  réellement  à  l’existence  d’une  chose 
qu’on  s’attendait  à  rencontrer.  Une  idée  préconçue  captive  l’at¬ 
tention  et  vous  enlève  la  faculté  de  voir  juste. 

Après  ces  troubles  généraux  graves,  la  coloration  de  l’urine 
en  jaune  foncé  ou  jaune  brun  tirant  sur  le  vert,  coloration  icté- 
rique  en  un  mot,  est  le  premier  symptôme  qui  apparaisse. 
L’urine  se  charge  en  effet,  d’après  Frerichs,  Pettenkofer,  Hoppe, 
Eûhne,  M.  Longuet  et  autres,  non  seulement  des  matières  co¬ 
lorantes,  mais  en  outre  de  tous  les  sels  et  acides  de  la  bile,  qui, 
h’étant  plus  irejetés  par  la  glande  affectée  à  leur  élimination, 
s’écoulent  en"  partie  par  une  autre  voie.  Ce  fait  se  rattachant 
nécessairement  à  la  stase  biliaire,  constitue  donc  un  signe 
diagnostique  certain  de  la  maladie,  avant  même  l’apparition  de 
la  jauhissë  à  l’extérieur; 

La  teinturodes  téguments  ne  se  manifeste  jamais^  du  reste, 
avant  le  troisième  jour,  assez  souvent  le  quatrième  ou  le  cin¬ 
quième  seulement,  quelquefois  même  plus  tard  encore.  Les  mu¬ 
queuses  apparentes  d’abord,  puis  ensuite  la  peau,  dans  les 
points  où  elle  est  très  fine  et  peu  garnie  dë  poils,  comme  au 
ventre,  4  la  facelnterne  des  cuisses,  la  sclérotique  et  jusqu’aux 
humeurs  de  l’œil,  acquièrent,  dans  l’espace  de  douze  heures 
environ,  une  eoloration  jaune  très  accusée,  qui  s’accentue  en- 
eore davantage  pendant  deux  ou  trois  jours. 

-G’était  là,  pour  les  auteurs  anciens,  lé  caractère  fondamental, 
celuidônt  ils  s’étalent  inspirés  pour  dénommer  la  maladie. 
Mais  s’il  est  très  visible,  toujours  facile  à  reconnaître  et  si  de 
plus,  il  indique  la  production  d’un  phénomène  intime  extrê¬ 
mement  redoutable,  l’intoxication  biliaire,  il  n’est  cependant 
que-secondaire  dans  l’ordre  chronologique.  Ainsi  que  nous  ve¬ 
nons  de  le  voir,  il  est  précédé  de  troubles  fort  importants,  dont 
la.  succession  révèle  d’une  façon  évidente  l’existence  d’une  af¬ 
fection  primitivement  développée,  et  dont  il  n’est  qu’une  com¬ 
plication.  En  somme,  le  symptôme  ictère  n’est  jamais  un  des 
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signes  du  début  de  la  maladie  qu'il  accompagne,  ni  même  le  pre¬ 
mier  symptôme  de  la  stase  biliaire  à  laquelle  il  se  rattache. 
Celle-ci  se  révèle  déjà  un,  deux  jours,  et  plus,  à  l’avance,  par 
les  modifications  physique  et  chimique  que  l’urine  a  éprouvées. 

Dès  l’instant  où  la  stase  biliaire  commence  à  se  produire,  les 
symptômes  généraux  que  présente  le  malade  changent  progres¬ 
sivement,  et  lorsque  la  jaunisse  est  confirmée,  ils  diffèrent  no¬ 
tablement  de  ce  qu’ils  étaient  dans  les  premiers  moments.  Tout 
ce  qui  annonçait  le  développement  d’un  processus  inflamma¬ 
toire,  tels  que  l’accélération  et  la  force  du  pouls,  l’élévation 
de  la  température,  etc.,  est  remplacé,  peu  à  peu,  par  des  signes 
nouveaux,  caractérisant  une  véritable  intoxication,  produite  par 
une  ou  plusieurs  substances  dont  l’action,  profondément  sidé¬ 
rante,  s’exerce  sur  le  système  nerveux  et  la  nutrition. 

Les  animaux  deviennent  extrêmement  faibles  et  restent  obs¬ 
tinément  couchés.  Ils  ont  les  extrémités  un  peu  froides  et  fris¬ 
sonnent  continuellement,  ce  qui  les  détermine  à  se  cacher  et 
s’enfouir  complètement  dans  la  litière.  Et  de  fait,  leur  tempéra¬ 
ture  générale  s’abaisse  d’une  manière  très  notable  :  elle  descend 
vite  aux  environs  de  37  degrés  et  même  au-dessous,  c’est-à- 
dire  à  un  chiffre  de  3  degrés  plus  bas  qu’au  début  et  de  2  de¬ 
grés,  au  moins,  inférieur  à  celui  de  l’état  physiologique.  Les 
battements  du  coeur  s’affaiblissent  en  présentant  des  alterna¬ 
tives  de  grande  accélération  et  de  ralentissement;  le  pouls  de* 
vient  petit  et  filant;  la  respiration  se  montre  de  même,  suivant 
les  instants,  très  vite  ou  au-dessous  du  chiffre  normal,  en  res¬ 
tant  toujours  tremblotante. 

Tous  les  autres  symptômes,  l’inappétence  absolue,  la  soif 
assez-  ardente,  la  diarrhée  ou  la  dysentérie  dont  les  matières 
deviennent  fétides,  l’état  de  la  bouche  et  de  la  langue,  persis¬ 
tent  et  vont  même  en  s’aggravant. 

Si  la  maladie  est  très  aiguë,  un,  deux  ou  trois  jours,  après 
l’apparition  de  l’ictère,  les  sujets  tombent  dans  une  véri¬ 
table  torpeur  :  on  peut  leur  lever  les  membres,  les  déplacer 
à  volonté,  sans  éprouver  de  leur  part  la  moindre  résistance; 
si  on  les  met  debout,  ils  laissent  pendre  leur  tête  et  s’affaissent 
comme  une  masse  inerte;  ils  se  refroidissent  de  plus  en  plus; 
leur  température  descend  à  36  et  même  à  35  degrés  ;  enfin, 
ils  cessent  de  vivre  sans  sortir  du  coma  profond  dans  le¬ 
quel  ils  sont  plongés.  Il  semble  qu’ils  s’éteignent  graduelle¬ 
ment,  en  passant  du  sommeil  à  la  mort.  Ôn  trouve  presque 
toujours  leur  cadavre  dans  la  position  qu’occupe  habituelle- 
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ment  un  animal  endormi,  et  sans  qu'il  y  ait  autour  de  lui  au¬ 
cun  désordre  de  la  litière.  Les  derniers  moments  de  l’existence 
se  passent  donc  sans  la  moindre  agitation. 

Quand  l’affection  prend  à  son  début  une  marche  moins  ra¬ 
pide,  c’est  seulement  après  cinq  ou  six  jours  que  se  manifestent 
les  symptômes  très  graves  dont  nous  venons  de  parler.  Lors¬ 
qu’elle  dépasse  ce  terme,  qu’elle  arrive  au  septième  ou  hui¬ 
tième  jour  après  l’apparition  de  la  jaunisse,  il  y  a  de  grandes 
chances  pour  qu’elle  se  termine  par  la  résolution. 

Les  signes  qui  annoncent  cette  heureuse  mais  très  rare  ter- 
ruinaison  sont  tout  d’abord  :  le  retour  de  l’appétit,  la  cessation 
simultanée,  des  vomissements  après  l’ingestion  d’une  petite 
quantité  d’aliments,  la  disparition  de  la  dysentérie,  et  un  vé¬ 
ritable  réveil  du  système  nerveux.  Les  malades  commencent  à 
remuer  et  s’occuper  de  ce  qui  se  passé  autour  d’eux.  Leurs  ex¬ 
créments  deviennent  un  peu  plus  denses,  et,  chose  caractéris¬ 
tique,  reprennent  la  coloration  jaunâtre  qu’ils  présentent 
quand  les  animaux  sont  en  santé. 

Ce  retour  des  matières  à  leur  couleur  habituelle,  annonçant 
le  retour  de  l’écoulement  de  la  bile  dans  l’intestin,  prouve  que 
l’inflammation  de  la  muqueuse  duodénale  esten  voie  de  réso¬ 
lution.  Aussi  doit-on  considérer  ce  fait  comme  le  signe  pro¬ 
nostic  le  plus  favorable  qu’on  puisse  observer.  Dès  l’instant  où 
il  apparaît,  il  permet  de  prédire  une  guérison  certaine. 

Durant  les  jours  qui  suivent,  les  convalescents  récupèrent 
vite  l’appétit.  Leurs  digestions  s’accomplissent  régulièrement 
et,  sous  cette  influence,  leurs  forces  reviennent.  Toutefois,  la 
couleur  j  aune  de  la  peau,  des  muqueuses,  de  la  sclérotique ,  etc. , 
ne  disparaît  pas  vite.  Cette  teinture  semble  adhérer  assez  forte¬ 
ment  aux  tissus  qu’elle  imprègne.  Il  ne  faut  pas  moins  de  deux 
à  trois  semaines  pour  qu’elle  ait  cessé  d’être  appréciable,  et  on 
la  reconnaît  encore  parfois  très  bien  sur  des  individus  qui, 
depuis  dix  ou  douze  jours,  ont  recouvré  toutes  leurs  aptitudes. 

Tels  sont,  dans  tous  les  cas,  et  suivant  l’ordre  de  leur  suc¬ 
cession, 'les  symptômes  qui  accompagnent  le  processus  patho¬ 
logique  complexe,  que  jusqu’à  notre  époque  on  avait  nommé 
ictère  essentiel  ou  jaunisse.  La  marche  des  phénomènes,  les 
changements  qui  s’opèrent  en  eux,  la  disparition  de  quelques- 
uns  et  leur  remplacement  par  d’autres  tout  différents  de  nature 
et  dé  forme,  font  déjà  pressentir  qu’il  s’agit  ici  d’une  maladie 
primitivement  simple,  à  laquelle  s’ajoute  ensuite  une  compli¬ 
cation  particulière.  Cela  du  reste  ressortira  en  pleine  évidence 
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de  l’étude  anatomo-pathologique  dans  laquelle  nous  allons 
maintenant  entrer. 

Anatomie  et  pltysiologie  patltologigue. 

Si  les  symptômes  de  la  maladie  dont  nous  nous  occupons  ici 
étaient,  en  ce  qui  concerne  sa  période  d’état,  assez  exactement 
connus  depuis  longtemps,  il  n’en  était  pas  de  même  de  ses  al¬ 
térations  anatomiques.  Sous  ce  rapport,  là  question  était  restée, 
jusqu’à  notre  époque,  dans  le  chaos  le  plus  embrouillé.. 

Non  seulement  on  avait  rien  ajouté  d’exact  à  cette  indication 
de  U.  Leblanc,  que  la  muqueuse  de  l’estomac  et  celle  de  l’in¬ 
testin  sont  toujours  enflammées,  mais  on  l’avait  même  oubliée. 
Cherchant  toujours  une  lésion  essentielle  ,  qu’ils  croyaient 
devoir  trouver  dans  le  parenchyme  hépatique,  les  observateurs 
qui  vinrent  après  lui  ne  virent  pas  ce  qu’il  avait  signalé  ou 
plutôt  n’en  tinrent  pas  un  compte  suffisant.  Un  fait  matériel  bien 
visible  était  négligé  parce  qu’on  était  toujours  préoccupé  de 
découvrir  une  lésion  microscopique  du  foie.  Ne  trouvant  pas 
celle-ci  ,  la  plupart  des  auteurs  la  décrivirent  néanmoins 
comme  devant  exister,  en  se  bornant  à  résumer  ou  paraphraser 
la  description  qui  se  rapporte  à  l’altération  de  l’ictère  grave 
de  l’homme.  L’analogie  de  gravité  des  deux  affections  sem¬ 
blait  autoriser  cette  assimilation,  qui  pourtant  tient  à  une  toute 
autre  condition  qu’une  identité  anatomique  ainsi  que  nous 
l’allons  voir.  En  effet,  si  grave  que  soit  le  catarrhe  gastro- 
duodénal  du  chien,  il  est  bien  l’analogue  de  l’ictère  bénin  de 
l’homme  et  de  celui  encore  plus  bénin  du  cheval. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord  à  l’autopsie  d’un  animal  qui  a 
succombé  aux  suites  de  cette  maladie,  c’est  la  coloration  en 
jaune  deda  plupart  des  tissus  et  des  liquides  du  cadavre. 
Extrêmement  accusé  dans  tous  les  cas,  ce  fait  n’a  jamais 
échappé  et  ne  pouvait  d’ailleurs  échapper  à  aucun  observateur, 
si  peu  attentif  qu’il  fût.  Il  a  même  été  parfois  le  seul,  dont  on 
ait  bien  réellement  constaté  rexistence,  et  il  :a  dû  concourir, 
autant  que  le  symptôme  existant  pendant  la  vie,  à  faire  donner 
et  maintenir  à  l’affection  le  nom  de  jaunisse  ou  d’ictère  es¬ 
sentiel. 

Cette  teinte  jaune  est  plus  accusée  dans  le  tissu  adipeux  que 
dans  tout  autre  ;  elle  se  montre  encore  fortement  accentuée 
dans  le  tissu  conjonctif  et  quelques-uns  de  ses  dérivés,  la  peau, 
le  périoste  et  le  périchondre;  les  ligaments,  les  tendons  et  les 
cartilages  à  cause  de  leur  densité  sans  doute,  en  sont  un  peu 
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moins  marqués;  les  séreuses  splanchniques,  les  muqueuses, 
les  os,  les  muscles  et  toutes  les  glandes  les  plus  vasculaires, 
la  présentent  également  quoique  à  un  moindre  degré.  Il  n’y  a  ett 
somme  que  le  système  nerveux,  encéphale,  moelle  et  nerfs, 
dont  la  substance  reste  exempte  de  cette  coloration.  Quant  aux 
liquides,  sérosités,  produits  de  secrétion,  sérum  du  sang,  etc., 
ils  sont  aussi  tous  plus  ou  moins  teintés  en  jaune. 

Avec  des  différences  d’intensité,  la  jauneur  des  divers  organes 
revêt  partout  une  disposition  uniforme.  Elle  ne  montre  ni 
taches  ni  vergétures,  et  ressemble  exactement  à  une  teinture 
qui  serait  obtenue  par  l’immersion  des  tissus  dans  une  solu¬ 
tion  de  matière  colorante  capable  d’y  adhérer.  Avec  les  plus 
forts  grossissements:  on  ne  voit  partout  qu’une  couleur  égale  et 
régulièrement  répandue  dans  toute  la  substance. 

Nulle  part  on  n’aperçoit  de  granulations  à  forme  pigmentaire 
jaune  ou  brune,  à  moins  qu’il  n’y  ait  eu  dans  lé  point  même, 
une  hémorrhagie:  interstitielle , -  laissant  toujours  après  elle 
pendant  longtemps,  une  pigmentation  brune,  absolument 
distincte  de  ce  qui  existe  ailleurs.  Dans  les  cartilages,  par 
exemple,  où  le  défaut  de  vascularisation  rend  cet  accident  im¬ 
possible,  et  dont  la  consistance:  permet  de  faire  facilement  dès 
coupes  sur  des  pièces  fraîches,  on  peut  voir  nettement  la  régu¬ 
larité  de  la  coloration  ictérique.  Celle-ci  n’est  donc  pas  une 
pigmentation,  mais  bien  une  vraie  teinture  produite  par  une 
matière  colorante  liquide,  exsudée  en  dehors  des  vaisseaux, 
et  qui  imprègne  de  proche  en  proche  tous  les  tissus  avec  les¬ 
quels  elle  est  mise  en  contact. 

L’appareil  digestif  est  le  siège  des  altérations  les  plus  considé¬ 
rables.  Quelques-unes  ne  font  jamais  défaut,  bien  qu’elles  aient 
.été  à  peine  mentionnées  ou  simplement  indiquées  d’une  façon 
incidente;  d’autres  se  montrent  dans  certains  cas  seulement. 

:Dans  la  bouche,  outre  la  coloration  de  la  muqueuse ,  qui  se 
rencontre  ici  comme  partout,  on  voit  sur  la  langue  une  abon¬ 
dante  matière  fuligineuse,  identique  à  celle  qui  s’y  forme  dans 
tous  les  cas  d’inflammation  intestinale.  Assez  souvent,  sur  le 
voile  du  palais  et  dans  toute  l’étendue  du  pharynx,  la  muqueuse 
est  un  peu  tuméfiée,  rouge  foncé,  et  recouverte  en  partie  de 
mucosités  épaisses.  Tout  cela,  en  somme,  se  rattache  à  une 
suspension  prolongée  de  la  digestion,  et  n’a  en  soi  aucune  im¬ 
portance.  : 

7  L’œsophage  reste  sans  modification  spéciale. 

L’estomac  est  toujours  revenu  sur  lui-même.  Sa  contraction, 
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lui  donne  une  certaine  dureté  extérieure  qui  le  fait  ressembler 
un  peu  à  une  masse  solide.  Il  est  vide  d’aliments.  Dans  la 
grande  majorité  des  cas,  une  inflammation  extrêmement  intense 
qu’on  aurait  qualifiée  suraiguë,  à  l’époque  où  on  multipliait 
beaucoup  les  divisions,  a  envahi  toute  sa  muqueuse.  Celle-ci  est 
alors  plissée  irrégulièrement  et  recouverte  d’une  couche  épaisse 
d’ exsudât,  semi-fluide,  ayant  la  consistance  d’une  gelée  un  peu 
molle,  de  couleur  rouge-brun  et  nuancé  de  vert  foncé.  Lors¬ 
qu’on  l’a  débarrassée  par  un  lavage  de  cet  enduit  patholo¬ 
gique,  elle  se  montre  colorée  en  rouge  très  sombre,  ecchymosée 
et  même  tout  à  fait  hémorrhéique,  non.seulement  à  sa  surface, 
mais  encore  dans  toute  sa  trame.  Sur  des  points  nombreux, 
notamment  au  sommet  de  ses  plis,  elle  est  dépouillée  de  son 
épithélium.  Son  épaisseur  est  consisidérable,  cinq  à  dix  fois 
plus  grande  qu’à  l’état  normal.  Elle  a  acquis  dans  ses  couches 
superficielles  une  friabilité  telle  qu’on  peut  facilement  la  dé¬ 
chirer  et  même  l’écraser  entre  les  doigts. 

Examinée  à  un  grossissement  de  la  matière  contenue 
dans  l’estomac  laisse  voir  :  un  plasma  très-dense  et  très-albu¬ 
mineux,  qui  se  prend  en  masse  granuleuse  presque  solide  sous 
l’action  de  l’acide  picrique  ;  des  cellules  épithéliales  plus  ou 
moins  altérées  dans  leur  forme,  entières,  échancrées  ou  brisées, 
avec  ou  sans  noyau  reconnaissable;  beaucoup  d’éléments  ronds, 
granuleux  dans  toute  leur  masse,  ou  contenant  un  noyau  bien 
formé;  des  globules  rouges  du  sang  également  en  abondance, 
les  uns  ayant  conservé  leur  aspect  physiologique,  d’autres  déjà 
décolorés  et  crénelés  sur  leur  contour  ;  enfin,  un  nombre  consi¬ 
dérable  de  granulations  grises  ou  brunes,  provenant,  les  pre¬ 
mières,  de  l’épithélium  et  des  globules  purulents  désagrégés, 
les  dernières,  des  hématies  détruites  par  le  même  mécanisme. 
Cette  matière  complexe  constitue,  en  résumé,  un  exsudât  hé¬ 
morrhagique  et  purulent,  et  caractérise  une  inflammation  ca¬ 
tarrhale  extrêmement  vive. 

La  membrane  qui  en  est  le  siège  a  éprouvé  aussi  des  altéra¬ 
tions  profondes.  Elle  s’est  vascularisée  à  un  haut  degré.  Les 
glandes,  dont  elle  est  si  abondamment  pourvue  dans  sa  couche 
superficielle ,  sont  difficiles  à  reconnaître ,  dans  les  points 
surtout  où  le  mouvement  inflammatoire  a  été  plus  rapide. 
Elles  ne  constituent  plus  que  des  cylindres  remplis  d’éléments 
ronds  et  granuleux.  Autour  d’elles  on  voit,  de  même,  de  nom¬ 
breux  éléments  embryonnaires  englobés  dans  une  substance 
fondamentale  en  partie  amorphe  ou  obscurément  filamenteuse. 
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Il  existe  aussi  de  très  nombreux  capillaires  de  nouvelle  forma¬ 
tion,  représentant  des  pertuis  fréquemment  anastomosés  entre 
eux  ou  des  espèces  de  vacuoles  communiquantes,  remplies 
de  sang  coagulé  sous  la  forme  d’une  masse  grenue  de  cou¬ 
leur  rouge-brun.  Toutes  ces  altérations  sont  limitées  à  la  cou¬ 
che  glandulaire  dont  le  gonflement  représente  presque  seul 
l’augmentation  totale  de  l’épaisseur  de  la  membrane.  Dans 
sa  couche  profonde,  en  effet,  toute  la  modification  anatomique 
consiste  en  une  assez  forte  hypérémie,  accompagnée  d’une  faihle 
infiltration  séreuse  de  la  trame  conjonctive. 

L’existence  de  ces  lésions  si  importantes  explique  bien  la 
production  de  certains  phénomènes,  indigestion,  vomissements, 
soif  ardente,  etc.,  observés  au  début  de  la  maladie. 

Dès  les  premiers  moments  sans  doute,  les  glandes  à  pepsine 
avaient  cessé  de  fonctionner ,  car  on  n’observe  pas  dans  le 
viscère  la  moindre  apparence  de  digestion  de  l’épithélium,  ce 
qui  a  toujours  lieu  à  un  certain  degré,  quand  l’estomac  des  car¬ 
nassiers  est  vide  d’aliments.  D’ailleurs  sa  réaction  n’est  plus 
acide  au  moment  de  la  mort,  ce  qui  prouve  l’absence  de  suc 
gastrique  à  la  surface  de  sa  muqueuse. 

.  L’intestin  présente  dans  une  partie  de  son  étendue  des  alté¬ 
rations  identiques  à  celles  de  l’estomac.  Il  est  revenu  sur 
lui-même,  un  peu  dur  à  l’extérieur,  également  vide  de  matières 
alimentaires,  et  renferme  de  même  un  abondant  exsudât  géla- 
tiniforme,  hémorrhagique  et  purulent,  qui  se  répand  le  plus 
ordinairement  jusqu’à  sa  terminaison.  L’inflammation  catarrhale 
n’occupe  cependant  jamais  toute  l’étendue  de  la  muqueuse 
intestinale.  Le  côlon  et  le  rectum  en  sont  toujours  exempts. 
L’enduit  jaunâtre,  ou  brun  verdâtre,  ou  tout  à  fait  sanguino¬ 
lent  qu’ils  contiennent  parfois,  vient  des  parties  antérieures. 
En  l’enlevant  par  un  simple  lavage  on  trouve,  dans  ces  organes, 
la  membrane  absolument  saine. 

L’inflammation  catarrhale  peut  s’étendre  sur  toute  la  lon¬ 
gueur  de  l’intestin  grêle,  mais  le  plus  souvent  elle  est  limi¬ 
tée  aux  premières  portions  et  peut  même  être  localisée  exclusi¬ 
vement  dans  le  duodénum,  où  elle  ne  fait  jamais  défaut.  Dans 
tous  les  cas,  elle  est  là  beaucoup  plus  intense  que  partout 
ailleurs.  La .  muqueuse  en  cette  région  est  comme  celle  de 
l’estomac,  fortement  épaissie,  de  couleur  rouge-brun,  parsemée 
à  sa  surface  et  dans  sa  trame  de  nombreuses  ecchymoses  for- 
•  mant  des  taches  et  des  marbrures  presque  noires  ;  enfin,  dans 
ses  couches  superficielles,  elle  a  perdu  en  grande  partie  sa 
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ténacité  et  se  laisse  facilement  déchirer  et  écraser  entre  les 
doigts. 

L’exsudât  hémorrhagique  et  purulent  qui  la  recouvre  ne 
présente,  comparé  à  celui  de  la  muqueuse  gastrique,  que  des 
différences  sans  importance,  résultant  de  la  quantité  de  sang 
et  de  la  forme  des  cellules  épithéliales  qui  s’y  mélangent. 

Il  est  ordinairement  un  peu  plus  sanguinolent.  Quant  aux 
cellules  épithéliales,  elles  se  distinguent  par  le  bourrélet  dont 
elles  sont  pourvues  à  leur  sommet.  A  part  ces  légères  dissem¬ 
blances  tout  est  identique  dans  l’un  et  l’autre  organe. 

Cette  inflammation  catarrhale  développée  dans  l’estomac  et 
le  duodénum ,  et  dont  nous  venons  d’étudier  les  caractères 
anatomiques,  peut  se  propagér  à  la  muqueuse  des  canaux  de 
Wirsung,  Cholédoque  et  Cystique,  sur  une  longueur  de  plusieurs 
centimètres^ 

On  voit  alors  dans  ces  conduits  un  bouchon  agglutinatif,  de 
consistance  assez  ferme  et  de  couleur  brun-jaunâtre,  qui  les 
obstrue  en  entier.  En  examinant  au  microscope  la  matière  qui 
le  constitue  on  y  découvre  dans  un  plasma  muco-tibrineux 
très  dense,  des  globules  de  pus  mélangés  à  quelques  cellules 
épithéliales  cylindriques,  le  tout  teint  en  jaune  par  la  bile  qui 
s’y  est  incorporée  dans  le  principe  et  dont  la  partie  liquide  a 
été  résorbée.  Sur  la  muqueuse,  débarrassée  de  cet  exsudât 
presque  solide,  on  constate  les  signes  d’une  assez  vive  inflam¬ 
mation.  Elle  est  épaissie,  vascularisée,  rOuge  fônM  et  dépouillée 
par  places  de  son  épithélium,  enlevé  avec  le  produit  pathologi¬ 
que  accumulé  à  sa  surface. 

Ce  catarrhe  des  voies  biliaires  terminales  existe-t-il  toujours? 
On  ne  saurait  l’affirmer  dès  maintenant,  car  les  faits  qui  s’y 
rapportent  sont  encore  trop  peu  nombreux,  pour  que  l’on  en 
tire  une  induction  générale. 

Toutefois,  il  est  probable  qu’il  manque  rarement  ;  et  pour 
ma  part,  je  l’ai  trouvé  dans  toutes  les  observations  que  j’ai  pu 
recueillir  depuis  que  mon  attention  a  été  dirigée  de  ce  côté. 
Cela  est  du  reste  parfaitement  en  concordance  avec  l’idée  émise 
par  Rôil  qui,  le  premier,  en  vétérinaire,  a  décrit  le  catarrhe  des 
canaux  biliaires  comme  une  extension  de  la  duodénite.  La 
vésicule  biliaire  reste  toujours  intacte  et  renferme  seulement 
beaucoup  de  bile  plus  épaisse  et  plus  foncée  en  couleur. 

Indépendamment  des  altérations  inflammatoires  dont  nous 
venons  de  parler,  l’intestin  grêle  contient  souvent  en  grand 
nombre,  des  helminthes  de  différentes  espèces;  il  peut  en  outre 
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se  montrer  parfois  invaginé  en  lui-même,  ou,  mais  plus  rare¬ 
ment,  dans  le  cæcum.  Ces  faits  ayant  été  considérés  par  quel¬ 
ques  auteurs  comme  d’une  importance  capitale,  il  nous  est 
impossible  de  les  passer  sous  silence,  ne  fût-ce  que  pour  les 
réduire  à  leur  véritable  valeur. 

L’existence  des  parasites,  quels  qu’ils  soient,  est  évidem¬ 
ment  une  chose  accessoire  et  simplement  concomitante.  Tous 
les  praticiens  savent,  en  effet,  que  l’appareil  digestif  du  chien 
en  renfermé  en  permanence,  et  que  celui-ci  y  reste  ordinai¬ 
rement  assez  indifférent.  C’est  presque  une  condition  nor¬ 
male  pour  la  majorité  de  ces  animaux.  Il  faut  qu’il  y  ait  une 
accumulation  énorme  de  l’un  ou  l’autre  des  divers  helminthes 
qui  peuvent  pulluler  dans  leur  intestin,  pour  qu’ils  en  soient 
affectés,  et  ce  n’est  pasd’ictère  qui  se  manifeste  en  pareil  cas. 

A  l’autopsie  des  individus  qui  ont  succombé  aux  suites  de  cette 
dernière  maladie,  on  n’en  trouve .  ni  plus  souvent  ni  en  plus 
grande  quantité  que  dans  toute  autre  circonstance.  Il  faut  donc 
rejeter  absolument  i’idée  d’une  relation,  de  cause  à  effet  entre 
’affection  parasitaire;  qt  celle  qui ^  nous  occupe  ;  c’est  tout  au 
plus  si,  par  sà  cûïncidênce,  elle  peut  la  compliquer  sans  jamais 
la  faire  naître.  , 

L  .Ën  cé  qui  concerne  Tinvagination^  si  elle  se  rattache  au 
catarrhe  :gasfrorduodénaL,  ce  qui  est  fort  vraisemblable 
d’ailleurs,  c’est-comme  phénomène,  secondaire,  à  titre  d'effet 
et  non  de  cause.  Effectivement,  la  portion  étranglée  ne  se  mon¬ 
tre  jamais  à  l’état  de  gangrène  confirmée  :  elle  est  rouge  som¬ 
bre,  très  engouée  de  sang,  plus  ou  moins  ecchymosée^  mais  non 
ramollie  et  friable  comme  l’est  un  tissu  complètement  mortifié.  ‘ 
Or  il  est  bien  établi,  qu’un  étranglement  de  l’intestin  par  inva¬ 
gination,  volvulus  ou  hernie^  produit  la  gangrène  de  la  portion 
étranglée  et  entraîne  la  mort  du  sujet  dans  l’espace  de  vingt  à 
trente-six  heures;  etilestnonmoins  certain  d’autre  part,  qu’une 
invagination  cause  de  la  mort  est  rencontrée  souvent  à  l’autop¬ 
sie  d’animaux,  sur  lesquels  on  n’avait  observé  pendant  les  der¬ 
niers  moments  de  la  vie  aucun,  signe  de  jaunisse.  J’ajouterai, 
enfin,  que  chez  des  chiens,  j’ai  plusieurs  fois  compris  entre  deux 
ligatures  une  portion  de  l’intestin,  sans  déterminer  d’inflam¬ 
mation  en  deçÂ  ni  au  delà.  Les  aniinaux  succombaient  pendant 
le  deuxième  jour  sans  présenter  rien  qui  ressemblât  à  l’affec¬ 
tion  dont  il  s’agit  ici.  Par  conséquent,  il  faut  admettre  que 
quand  l’accident  s’est  produit,  il  n’est  qu’une  complication  de 
la  dernière  heure,  et  nullement  un  fait  primitif  et  essentiel. 
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Il  résulte  probablement  des  mouvements  exagérés  de  la  tu¬ 
nique  charnue  de  l’intestin,  provoqués  par  la  douleur  qui  ac¬ 
compagne  l’inflammation  si  intense  de  la  muqueuse.  Mais  je 
n’insiste  pas,  car  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse. 

Le  foie  est  le  plus  souvent  absolument  sain.  Quelquefois  seu¬ 
lement  il  est  un  peu  congestionné,  ou  mieux  hyperhémié  dans 
toute  sa  masse.  Il  a  pris  alors  une  couleur  rouge  foncé.  Plus 
rarement,  il  est  parsemé  à  sa  surface  de  quelques  fines  ecchy¬ 
moses  logées  dans  le  tissu  conjonctif  sous-séreux  et  identiques, 
du  reste,  à  celles  qu’on  retrouve  dans  la  plupart  des  viscères. 
Mais  jamais  à  la  simple  vue,  on  n’y  aperçoit  d’altérations 
notables.  Son  volume,  sa  forme,  la  ténacité  et  la  couleur  ou  la 
déchirure  de  son  tissu,  n’ont  subi  aucune  modification  apprér 
ciable.Une  parcelle  détachée  en  raclant  une  coupe,  ne  montre 
au  microscope  et  à  divers  grossissements,  aucune  altération  des 
cellules  propres.  Celles-ci  sont  parfois  un  peu  colorées  en  jaune 
mais  restent  toujours  indemnes  de  dégénérescence.  M.  Ch.  Ro¬ 
bin  avait  depuis  longtemps,  ainsi  que  je  l’ai  dit  déjà ,  .  signalé 
cet  état  d’intégrité  des  éléments  essentiels  du  foie,  chez  le  chien 
mort  de  jaunisse.  Il  avait  ajouté  cependant,  qu’ils  lui  avaient 
paru  un  peu  augmentés  de  volume.  En  examinant  par  compa^ 
raison,  des  cellules  hépatiques  provenant  des  chiens  ictériques 
et  d’autres,  prises  chez  des  sujets  morts  de  maladies  quelcon¬ 
ques,  je  les  ai  trouvées  identiques  sous  le  rapport  des  dimen¬ 
sions.  Cela  m’a  conduit  à  penser  que  ce  pouvait  être  à  la  gros¬ 
seur  normale  des  éléments  anatomiques  du  chien,  supérieure  à 
celle  des  éléments  correspondant  de  l’homme,  fait  dont  l’émi¬ 
nent  professeur  de  la  faculté  de  Paris  aurait  négligé  de  tenir 
compte,  qu’il  faudrait  attribuer  la  minime  erreur  de  détail 
qui  s’est  glissée  dans  sa  hôte  d’anatomie  pathologique. 

Sur  une  coupe  d’un  fragment  de  parenchyme  hépatique,, 
préalablement  durci,  on  ne  voit  non  plus  rien  d’anormal.  Les 
vaisseaux  se  montrent  un  peu  plus  gorgés  de  sang,  mais  sans 
exsudation  autour  d’eux.  Dans  les  points  superficiels  ecchymo- 
sés,  on  trouve  simplement  sous  la  séreuse  une  petite  masse 
brune  et  grenue,  formée  par  le  caillot  sanguin  durci.  En 
somme,  il  n’y  a  dans  le  foie  que  ce  qui  existe  dans  d’autres 
organes,  et  la  teinture  en  jaune  y  est  même  moins  visible. 
Elle  n’est  bien  accentuée  qu’au  voisinage  de  la  vésicule  bi¬ 
liaire,  quand  l’autopsie  a  été  pratiquée  tardivement.  C’est  alors 
manifestement  un  phénomène  cadavérique ,  indépendant  de 
la  maladie  et  qui  n’est  jamais  observé  quand  l’ouverture  du 
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cadavre  est  faite  immédiatement  après  la  mort.  Il  est  simple¬ 
ment  l’effet  de  l’imbibition  qui  s’accomplit  de  proche  en  proche. 
Mais  en  général,  et  en  dehors  de  cette  modification  locale,  la 
coloration  ictérique  est  moins  accusée  dans  les  éléments  du  foie 
que  dans  beaucoup  d’autres.  Voilà  le  fait.  Quant  à  son  expli¬ 
cation,  je  n’essaie  pas  de  la  donner. 

Les  reins,  colorés  comme  tous  les  tissus,  présentent  en  outre 
des  altératious,  variables  suivant  les  cas.  Généralement  ils 
sont  congestionnés  dans  toute  leur  étendue  et  parsemés 
d’ecchymoses  nombreuses  dans  la  périphérie  de  la  substance 
médullaire,  et  plus  encore  dans  la  substance  corticale.  Cette 
dernière  est  parfois  plus  altérée,  brune,  friable  et  présente 
de  petits  infarctus  miliaires,  blanc-jaunâtre  dans  leur  cen¬ 
tre.  Quelques-uns,  en  voie  de  ramollissement  purulent,  sont 
alors  entourés  d’une  zone  inflammatoire  remplie  d’éléments 
embryonnaires ,  et  dans  laquelle  les  éléments  anatomiques 
préexistants,  se  montrent  parsemés,  de  granulations  grais¬ 
seuses  et  de  points  bruns,  indiquant  le  commencement  de 
leur  destruction.  D’après  Frerichs  et  M.  Ch.  Robin,  les  tubes 
ürinifères  sont  en  partie  remplis  de  cellules  imprégnées  de 
matière  colorante  jaune  foncé  ou  jaune-brun.  M.  Gornil,  qui  a 
ppnstâté  le  même  fait,  a  quelquefois  rencontré  en  plus  des 
tubes  remplis  de  goutelettes  huileuses  très  abondantes;  et  il  a 
coruparé  cette  altération  à  celles  qu’éprouve  le  même  paren¬ 
chyme  à  là  suite,  de  l’empoisonnement  par  le  phosphore. 

Dans  lés  bassinets  rénaux  la  muqueuse  est  jaune  et  souvent 
pointillée  de  Unes  ecchymoses. 

L’urine  contenue  dans_  la  vessie  est  épaisse,  visqueuse,  forte¬ 
ment  colorée  et  teint  en  jaune  le  papier  blanc.  Il  suffit  de  la 
chauffer  ou  d’y  ajouter  quelques  gouttes  d’acide  azotique  pour 
constater  qu’elle  est  très  albumineuse.  En  l’agitant  à  l’air,  elle 
se  couvre  d’une  abondante  mousse  jaune-citron.  A  l’aide  de 
l’acide  azotique,  mélangé  d’un  peu  d’acide  azoteux,  on  y  pro¬ 
duit  une  réaction  très  remarquable.  Elle  passe  rapidement  par 
le  vert,  le  bleu,  le  violet  et  le  rouge,  pour  s’arrêter  au  jaune- 
grisâtre  et  devenir  complètement  opaque  par  la  coagulation  de 
son  albumine.  Pour  bien  voir  ces  colorations  successives  il 
faut  placer  l’urine  à  examiner  dans  un  vase  à  réactif  très  allongé, 
et  faire  couler  l’acide  très  lentement  sur  ses  parois  pour  le  faire 
arriver  au  fond.  Autrement  la  coagulation  est  trop  rapide.  Quel¬ 
quefois  pourtant  ces  changements  de  couleur  ne  se  produisent 
pas.  Niémeyer  dit  que  cela  tient  à  ce  que  l’urine  s’est  altérée  au 
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contact  de  l’air.  Frerichs  prétend  qu’il  en  est  de  même  quand 
elle  est  trop  fraîche.  M.  le  docteur  Longuet,  qui  a  bien  voulu 
analyser  pour  nous  quelques  échantillons  d’urine  de  chien 
ictérique,  y  a  trouvé,  avec  beaucoup  d’albùmine,  les  matières 
colorantes,  les  sels  et  les  acides  de  la  bile.  Cela  avait  déjà  été 
indiqué  du  reste,  notamment  par  Pettenkofer,  Hoppe  et 
Kûhne. 

Coloré  en  jaune  comme  tous  les  tissus,  le  poumon  est  en 
outre,  plus  ou  moins  congestionné  et  presque  toujours  abon¬ 
damment  tacheté  de  fines  ecchymoses  dans  toute  son  épaisseur. 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  pour  la  plupart,  fortement 
congestionnés.  Souvent  même,  ils  sont  le  siège  d’hémorrhagies 
interstitielles  et  se  montrent  alors  très  friables,  de  couleur 
brune  et  entourés  d’une  infiltration  séreuse  jaunâtre  assez 
abondante.  La  rate,  au  contraire,  n’est  pas  sensiblement  modi¬ 
fiée.  C’est  à  peine  si  parfois  elle  paraît  un  peu  turgescente. 

On  ne  sait  encore  rien  de  bien  précis  sur  les  altérations  chi¬ 
miques  que  le  sang  a  s,ubies.  Les  analyses  faites  autrefois  par 
Lassaigne  n’ont  pas  donné  de  grands  résultats.  Tout  ce  qu’on 
a  constaté  jüsqu’i  présent  c’est  que  le  sérum  donne  avec  l’acide 
azotique  les  mêmes  réactions  que  l’urine.  Il  est  certain 
d’ailleurs  que  les  matériaux  de  la  bile  doivent  s’y  accumuler. 
Quant  à  la  quantité  totale  qu’il  en  contient,  elle  reste  à  déter¬ 
miner.  Des  recherches  faites  en  vue  de  là  connaître  seraient 
conséquemment  d*un  grand  intérêt. 

L’étude  analytique  que  nous  venons  de  faire  des  symptômes 
et  des  lésions  de  la  maladie  dont  il  s’agit  ici,  établit  la  preuve 
que  cette  affection  est  d’abord  essentiellement  inflammatoire  et 
se  complique  peu  à  peu  d’une  véritable  intoxication. 

Au  début,  l’accélération  de  la  circulation  et  de  la  respiration 
et  surtout  l’élévation  de  la  température,  montrent  que  l’état 
inflammatoire  retentit  seul  sur  l’organisme  ;  tandis  que 
la  prostration,,  l’insensibilité  et  le  refroidissement  qui  vien¬ 
nent  ensuite,  révèlent,  d’une  façon  non  moins  nette,  qu’un 
empoisonnement  par  des  agents  profondément  sidérants,  cons¬ 
titue  alors  le  fait  prédominaht.  L’autopsie  des  animaux  qui 
ont  succombé  confirme  d’ailleurs  absolument  ces  idées  déga¬ 
gées  de  l’étude  des  symptômes  :  d’une  part,  l’existence  de  cer¬ 
taines  lésions  locales,  l’inflammation  de  la  muqueuse  gastro- 
duodénale ,  et  de  l’autre,  l’état  congestionnel  des  principaux 
viscères  et  les  hémorrhagies  interstitielles  répandues  dans  pres¬ 
que  tous  les  tissus  très  vasculaires  le  montrent  bien. 
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L’empoisonnement  ici,  il  est  presque  superflu  de  le  dire,  est 
produit  par  l’aecumulation  des  matériaux  de  la  bile  dans  le 
sang.  Qu’il  y  ait  résorption  ou  défaut  de  sécrétion,  ou  l’un  et 
l’autre  à  la  fois,  peu  nous  importe;  il  est  incontestable  que  ce 
liquide  ne  s’écoule  plus  dans  l’intestin.  Or,  c’est  un  principe 
général  de  biologie,  aujourd’hui  bien  établi,  que  tous  les  êtres 
vivants  doivent  rejeter  en  dehors  de  leur  économie,  les  résidus 
des  échanges  moléculaires,  dont  le  but  est  la  rénovation  inces¬ 
sante  de  leur  substance.  Si  quelques-uns  des  déchets  de  la  nu¬ 
trition  ne  peuvent  plus  être  éliminés,  ils  causent  bientôt  des 
troubles  généraux  proportionnés  en  intensité  à  l’importance  de 
leur  excrétion  physiologique,  et  au  temps  écoulé  depuis  le  mo¬ 
ment  où  elle  a  cessé.  La  bile  étant  précisément  chargée  d’un 
grand  nombre  de  ces  produits  excrémentitiels,  son  séjour  dans 
l’organisme  ne  peut  donc  rester  sans  effet  nocif.  Du  reste,  les 
expériences  de  MM.  Feltz  et  Ritter,  dont  les  résultats  ont  été 
communiqués  à  l’Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du 
6  mars  1876,  ne  permettent  plus  de  conserver  le  moindre  doute 
à  cet  égard. 

Çeci  posé,  il  nous  faut  maintenant  rechercher  l’ordre  de  suc¬ 
cession  et  le  mécanisme  de  production  des  phénomènes.  Nous 
avons  vu  que  la  muqueuse  gastro-duodénale  est  vivement 
enflammée  dans  tous  les  cas,  ce  qui  explique  l’apparition 
des  symptômes  :  vomissements  muqueux  et  sanguinolents, 
constipation,  puis  diarrhée  ou  dysentérieysensibilité  du  ventre, 
sécheresse  de  la  bouche,  soif  ardente,  etc.,  etc.,  qui  com¬ 
posent  le  tableau  du  début.  Il  est  par  conséquent  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  que  le  fait  primitif  et  essentiel  de  la 
maladie  est  bien  cet  état  inflammatoire,  localisé  par  exception 
dansie  duodénum  seulement,  mais  occupant,  en  règle  générale, 
à  la  fois  l’estomac  et  la  première  portion  de  l’intestin.  La  chose 
étant  admise,  et  je  ne  vois  pas  quelle  objection  sérieuse  on  pour¬ 
rait  encore  lui  opposer,  il  nous  reste  à  expliquer  le  mécanisme 
suivant  lequel  s’accomplit  la  complication  de  stase  biliaire. 

Les  canaux  excréteurs  du  foie,  dans  les  parois  desquels  il 
y  a  très  peu  d’éléments  contractiles,  ne  chassent  pas  active¬ 
ment  le  liquide  qui  les  parcourt.  C’est  simplement  par  la  m 
a  ïerg'o  résultant  delà  sécrétion  même  que  la  bile  est  poussée 
vers  l’intestin.  On  a  pensé  que  la  respiration  pouvait  lui  im¬ 
primer  une  faible  impulsion,  par  les  pressions  répétées  du 
diaphragme  sur  le  foie,  mais  cela  est  douteux,  et  sûrement 
sans  importance. 
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Au  demeurant,  la  force  sous  l’influence  de  laquelle  s’effectue 
la  sécrétion  de  la  bile  est  si  minime  qu’il  suffit  du  moindre 
obstacle  pour  l’arrêter.  Voilà  qui  est  admis  par  tous  les  physio¬ 
logistes.  D’autre  part,  l’appareil  excréteur,  avant  de  s’ouvrir 
dans  l’intestin,  s’interpose  sur  une  longueur  de  3  centimètres  . 
environ,  entre  sa  couche  musculaire  et  sa  muqueuse.  Cette 
portion  intermembraneuse,  nommée  par  quelques  anato¬ 
mistes,  canal  de  Wirsung,  du  nom  de  l’auteur  qui  l’a  dé¬ 
crite,  a  des  parois  si  molles  que  la  moindre  pression  exercée 
sur  elles  suffit  pour  les  appliquer  l’une  contre  l’autre  et  effacer 
la  lumière  intérieure  du  conduit.  Il  y  a  ici  une  disposition 
anatomique  dont  la  fonction  est  sans  doute  de  remplacer  une 
soupape  et  de  s’opposer  à  l’entrée  des  liquides  intestinaux  dans 
les  voies  biliaires  ;  mais  qui,  par  contre,  a  l’inconvénient  d’ar¬ 
rêter  aussi  l’écoulement  du  produit  sécrété,  quand  la  muqueuse 
duodénale  est  épaissie  par  l’inflammation.  Ajoutons  à  cette 
considération  que  souvent,  sinon  toujours,  la  muqueuse  du 
conduit  excréteur  est  elle-même  envahie  par  l’état  inflamma¬ 
toire  et  se  recouvre  d’un  exsudât  muco- fibrineux  formant  un 
véritable  bouchon  obsturateur  du  canal. 

Tout  cela  explique  surabondamment  le  mécanisme  de  la  stase 
biliaire  comme  complication  secondaire  de  la  duodénite,  et  doit 
aire  rejeter,  comme  absolument  fausse,  l’idée  que  ce  phéno¬ 
mène  est  la  conséquence  d’une  altération  propre  du  foie,  la¬ 
quelle  du  reste  n’existe  pas. 

Quant  aux  lésions  contingentes,  invagination  et  affections 
parasitaires  de  l’intestin,  infarctus  des  reins,  etc.,  etc.,  qui 
s’ajoutent  parfois  à  la  maladie,  j’ai  dit  déjà  qu’elles  ne  doivent 
avoir  qu’une  influence  secondaire.  Je  n’y  reviendrai  pas. 

Maintenant,  quelle  est  à  la  période  d’état  de  la  maladie,  la  part 
de  gravité  qui  appartient  à  l’altération  locale  primitive  et  à  la 
stase  biliaire? 

La  mort,  terminaison  si  commune  de  la  duodénite  du  chien, 
n’est  certainement  pas  la  conséquence  exclusive  de  la  lésion  in¬ 
flammatoire.  La  forme  et  la  qualité  des  symptômes  généraux 
qui  se  manifestent  dès  l’instant  où  la  coloration  ictérique  est  très 
accusée,  prouvent  en  effet  que  l’intoxication  acquiert  à  un  mo¬ 
ment  donné  le  rôle  prépondérant. 

On  s’étonnera  peut-être  que  le  catarrhe  duodénal,  maladie 
ordinairement  simple  et  bénigne  chez  l’homme,  soit  si  grave  au 
contraire  chez  le  chien.  Gela  peut  tenir  à  plusieurs  raisons.  En 
premier  lieu,  à  l’activité  digestive  plus  grande  de  l’estomac  et 
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du  duodénum  ;  en  second  lieu,  à  une  importance  proportionnée 
de  la  sécrétion  biliaire;  peut-être  enfin  à  la  longueur  et  à  l’étroi¬ 
tesse  du  canal  de  Wirsung. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  est  certain.  Ce  qu’on  appelait  l’ictère 
essentiel  du  chien  et  qu’on  doit  nommer  catarrhe  aigu  gastro¬ 
duodenal,  n’est  pas,  malgré  sa  gravité  extrême,  l’analogue  de 
l’ictère  grave  de  l’homme,  mais  bien  celui  de  l’ictère  simple. 

Diagnostic.  —  Le  diagnostic  du  catarrhe  gastro-duodénal  du 
chien  ne  présente  de  réelles  difficultés  qu’au  début  de  l’affec¬ 
tion,  alors  que  la  coloration  jaune  extérieure  n’est  pas  encore 
appréciable.  Toutefois,  la  constatation  des  premiers  phéno¬ 
mènes,  en  dehors  de  circonstances  déterminées  capables  de 
les  provoquer,  établit  immédiatement  une  très  forte  présomp¬ 
tion,  et  peut  même  conduire  bien  vite  à  une  certitude  parfaite. 
Quand,  après  une  indigestion,  on  voit  les  vomissements  per¬ 
sister  et  s’accompagner  d’une  diarrhée  sanguinolente  avec  tous 
les  signes  généraux  que  nous  avons  indiqués,  que  cela  surtout 
est  survenu  à  la  suite  des  influences  occasionnelles  que  nous 
connaissons,  on  peut  poser  le  diagnostic  en  toute  sécurité.  Pour 
ma  part,  j’ai  eu  l’occasion  de  le  faire  plusieurs  fois  depuis 
quelque  temps,  et  toujours  les  événements  ultérieurs  ont  con¬ 
firmé  l’idée  que  j’avais  eue  dès  le  principe.  C’est  là  un  point  très 
important  et  auquel  on  ne  saurait  apporter  trop  d’attention, 
car,  s’il  est  des  chances  de  guérir  la  maladie,  c’est  précisément 
quand  on  la  combat  immédiatement  d’une  manière  rationnelle, 
et  surtout  quand  on  évite  de  l’aggraver  par  l’action  de  traite¬ 
ments  hasardés  et  nuisibles  qu’on  a  trop  souvent  infligés  aux 
malades.  Or,  pour  cela,  il  faut  d’abord,  cela  va  de  soi,  ne  pas 
la  méconnaître. 

Quand  la  gastro-duodénite  se  complique,  après  trois  à  six 
jours,  de  stase  biliaire,  une  erreur  de  diagnostic  est  devenue  im¬ 
possible.  La  seule  question  qu’on  pourrait  se  poser  alors,  serait 
celle  de  savoir  si  l’ictère  n’est  pas  le  symptôme  d’une  autre  alté¬ 
ration.  La  solution  de  cette  question  est  facile  encore.  La 
préexistence  des  symptômes  généraux  que  nous  avons  décrits, 
et  la  soudaineté  de  l’apparition  de  la  jaunisse,  sont  à  cet  égard 
absolument  pathognomoniques.  Bans  les  cas  extrêmement 
rares,  se  rattachant  à  une  autre  lésion,  calcul  biliaire,  néo¬ 
plasie  ou  dégénérescences  variées  du  foie,  la  jaunisse  apparaî¬ 
trait  lentement,  progressivement  et  sans  tumulte  préalable  des 
fonctions  digestives.  Donc,  la  différenciation  ne  devra  jamais 
embarrasser  le  praticien. 
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Pronostic.  —  Le  catarrhe  gastro-duodénal  du  chien  est  une 
des  affections  les  plus  graves  qu’on  puisse  avoir  à  combattre. 
Tous  les  auteurs  sont  unanimes  sur  ce  point.  Delafond  rappe¬ 
lait  dans  son  cours,  à  l’appui  de  cette  opinion  ancienne,  qu’il 
avait  guéri  un  seul  chien  de  la  jaunisse  dans  le  cours  de  sa 
carrière.  Et  de  fait,  la  guérison  était  autrefois  presque  incon¬ 
nue;  ce  qui  tenait,  en  partie,  à  l’ignorance  dans  laquelle  on 
était,  eu  égard  à  la  nature  essentielle  de  1  affection.  Il  suffit 
d’ailleurs  de  parcourir  les  quelques  écrits  qui  s’y  rapportent, 
pour  s’assurer  qu’on  lui  opposait  des  traitements  systématiques 
et  empiriques,  fort  insuffisants  quand  ils  n’étaient  pas  tout  à 
fait  nuisibles.  Aujourd’hui  on  peut  faire  un  peu  mieux  et  un 
peu  plus  ;  le  mécanisme  et  la  succession  des  faits  étant  ri¬ 
goureusement  connus,  on  peut  agir  contre  eux  d’une  ma¬ 
nière  plus  raisonnée.  Il  n’est  pas  à  dire,  pour  cela,  qu’il  y  ait  lieu 
de  modifier  tout  à  fait  le  pronostic  de  la  maladie.  Elle  est  et 
sera  toujours  extrêmement  grave;  elle  continuera  sans  doute 
à  faire  périr  la  grande  majorité  des  animaux  atteints.  Cepen¬ 
dant  elle  laisse  plus  d’espoir  dans  telles  conditions  que  dans 
telles  autres.  Au  début,  quand  elle  ne  se  caractérise  encore  que 
par  les  vomissements,  on  peut  sûrement  l’enrayer  dans  un  bon 
nombre  de  cas.  Cela  ressort,  pour  moi,  de  quelques  observa¬ 
tions  récentes,  peu  nombreuses  il  est  vrai,  mais  dont  je  crois 
cependant  devoir  tenir  compte. 

Lorsque  la  jaunisse  apparaît  un  peu  tard  après  les  premiers 
troubles,  il  y  a  également  quelques  chances  de  la  voir  guérir. 
Si,  au  contraire,  les  phénomènes  se  précipitent  avec  rapidité  ; 
si  les  vomissements  sont  très  sanguinolents  ;  si  la  dysentérie 
s’accompagne  d’épreintes;  si  enfin  les  malades  sont  rapidement 
abattus  et  insensibles,  la  mort  est  la  terminaison  fatale. 

Traitement.  —  Les  praticiens  les  plus  compétents  et  les  plus 
attentifs  ont  signalé,  de  tout  temps,  l’impuissance  et  même  le 
danger  de  certaines  médications  auxquelles  on  soumet  souvent 
des  animaux  indisposés. 

De  ce  nombre  sont  les  vomitifs  et  les  purgatifs  drastiques, 
proscrits  avec  raison  par  la  plupart  des  auteurs  vétérinaires  qui 
ont  écrit  sur  V ictère  du  chien.  Delafond,  dans  son  Cours  de  pa¬ 
thologie  spéciale,  et  M.  Henri  Bouley,  dans  ses  Leçons  cliniques, 
ne  manquaient  pas  d’en  signaler  les  mauvais  effets.  Provoquant 
l’évacuation  en  irritant  la  muqueuse  gastro-intestinale,  ces 
agents  secondent  en  effet  l’irritation  pathogénique  dont  elle  a 
subi  l’influence  et  aggravent  son  état  inflammatoire. 
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Les  bains,  qu’on  fait  prendre  parfois  sans  trop  savoir  pour¬ 
quoi,  ne  sont  pas  moins  nuisibles.  Par  la  répercussion  qu’ils 
déterminent,  ils  doivent  exagérer  l’afflux  sanguin  dans  le  tissu 
préalablement  irrité. 

Tous  ces  moyens  sont  donc  à  rejeter  de  la  façon  la  plus  ri¬ 
goureuse. 

L’état  pathologique  complexe,  le  traitement  à  lui  opposer  doit, 
pour  être  vraiment  rationnel,  répondre  à  deux  indications 
fondamentales  :  avoir  pour  effet  d’atténuer  l’inflammation  loca¬ 
lisée  dans  la  muqueuse  digestive,  et  de  faciliter  le  rejet  des 
matériaux  biliaires  accumulés  dans  le  plasma  du  sang. 

Parmi  les  moyens  aptes  à  modérer  le  mouvement  inflamma-! 
toire  à  son  début  et  dans  quelque  tissu  que  ce  soit,  il  faut  pla¬ 
cer  en  première  ligne  l’émission  sanguine.  Malgré  les  abus 
qu’on  en  a  faits  à  une  époque  et  la  défaveur  qui  a  été  la  consé¬ 
quence  même  de  cette  exagération,  elle  reste  utile  dans  une 
I  mesure  limitée,  ce  qui  explique  du  reste  les  quelques  succès 
isolés  obtenus  à  l’aide  des  saignées  épuisantes,  pratiquées  en 
Angleterre  d’abord,  et  plus  tard  en  France,  comme  traitement 
exclusif  de  l’ictère.  Mais  si,  appliquée  avec  modération,  la  mé¬ 
dication  déplétive  est  réellement  avantageuse  dans  quelques 
cas  particuliers,  elle  a  l’inconvénient  d’affaiblir  les  malades  et, 
quand  elle  est  poussée  à  l’excès,  de  les  anémier  d’une  façon  ir¬ 
réparable.  Certains  organismes  ne  peuvent  même  pas  la  sup¬ 
porter. 

Or  le  chien,  animal  très  sanguin  et  très  vigoureux,  devient 
pourtant  facilement  anémique,  ce  qui  oblige  à  user  chez  lui  de 
la  saignée  avec  une  réserve  extrême.  Le  tact  du  praticien  con¬ 
siste  précisément  à  s’en  abstenir  ou  à  y  recourir  suivant  des  in¬ 
dications  particulières,  résultant  des  conditions  physiologiques 
individuelles.  Chez  les  animaux  adultes,  vigoureux  et  sanguins, 
qui  ont  les  muqueuses  très  rouges  et  le  pouls  fort  avec  l’artère 
dure,  elle  doit  être  conservée  au  nombre  des  moyens  théra¬ 
peutiques  propres  à  combattre  la  gastro-duodénite  à  sa  période 
initiale.  La  quantité  de  sang  extraite  ne  doit  jamais  dépasser 
50  à  200  grammes,  selon  la  taille  des  animaux.  Au  delà  elle 
nous  paraît  dangereuse,  et  il  faut  ajouter  qu’elle  le  serait  tou¬ 
jours  chez  les  individus  convalescents  ou  sous  le  coup  de  la 
maladie  caractérisée  par  l’état  ictérique. 

Après  la  saignée,  il  serait  théoriquement  indiqué  de  recourir 
immédiatement  à  la  révulsion  extérieure.  Malheureusement  sur 
la  peau  du  chien  il  est  difficile  d’obtenir  une  irritation  suffi- 
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santé  par  les  moyens  ordinaires,  et  de  plus,  en  raison  de  la 
souplesse  de  ses  mouvements,  l’animal  se  débarrasse  facilement 
de  tout  ce  qui  l’ennuie  ou  le  tourmente.  Il  n’y  a  donc  pas  à  es¬ 
sayer  sur  lui  des  sinapismes,  dont  l’action  dérivative  est  si  utile 
au  début  de  toutes  les  pblegmasies  viscérales.  Quant  aux  vési¬ 
catoires,  ils  agissent  peu  ;  et  d’ailleurs,  ils  sont  presque  tou¬ 
jours  enlevés  par  la  langue,  ce  qui  peut  avoir  des  inconvénients 
fort  graves.  Etant  ingérés,  ils  doivent  en  premier  lieu  irriter 
violemment  l’estomac  et  l’intestin  ;  et  ensuite,  par  l’élimination 
de  la  contharidine  absorbée,  ils  peuvent  déterminer  une  né¬ 
phrite  des  plus  redoutables.  On  ne  pourrait  donc  en  appliquer 
que  là  où  les  animaux  ne  peuvent  se  lécher,  au  sommet  de  la 
tête  et  de  l’encolure,  ce  qui  serait  sans  doute  d’un  trop  minime 
avantage. 

La  pommade  stibiée,  qui  produit  une  assez  forte  vésica¬ 
tion  sur  la  peau  du  chien,  ne  pourrait  également  être  étendue 
que  sur  une  région  étroite. 

On  ne  peut  guère  compter  non  plus  sur  la  dérivation  moins 
intense,  mais  plus  prolongée  des  sétons.  Les  malades  ne  les 
supportent  même  qu’à  la  nuque,  d’où  il  leur  est  impossible  de 
les  arracher. 

Pour  ces  diverses  raisons,  on  est  réduit  à  la  quasi-impossibi¬ 
lité  de  recourir,  comme  traitement  de  la  gastro-duodénite  du 
chien,  à  la  dérivation  extérieure,  au  moyen  de  topiques  médica¬ 
menteux;  mais  on  pourrait  faire  l’essai  de  la  chaleur  appliquée, 
soit  avec  le  marteau  de  Mayor,  soit  à  l’aide  de  liquides  chauds. 

A  l’intérieur,  on  a  essayé  non  à  la  première  période  de  la 
maladie  puisqu’on  ne  la  reconnaissait  pas  alors,  mais  aussitôt 
que  la  jaunisse  apparaissait,  un  grand  nombre  de  médica¬ 
tions.  On  avait  reconnu  depuis  longtemps,  et  alors  même  qu’on 
ignorait  encore  la  nature  de  la  lésion,  que  les  vomitifs  et  les 
purgatifs  énergiques  étaient  beaucoup  plus  nuisibles  qu’utiles. 
Aussi  tous  les  praticiens  en  étaient-ils  arrivés  à  ne  donner  que 
des  purgatifs  très  doux  :  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie,  à  pe¬ 
tites  doses,  sirop  de  nerprun,  manne,  mucilage  de  graine  de 
lin,  etc.,  etc.  Delafond  préférait  le  tartro-borate  de  potasse.  En 
1870,  M.  Weber  préconisa  d’une  façon  spéciale,  surtout  à  titre 
d’altérani,  le  calomel,  déjà  recommandé  par  Hertwig  comme 
purgatif,  en  1853. 

Tous  ces  agents  peuvent  être  utiles  dans  le  principe.  Mais  il 
en  est  un  qui  me  paraît  devoir  les  faire  abandonner  tous,  si  j’en 
juge  par  quelques  observations  que  j’ai  recueillies  récemment 
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c’est  Teau  de  Vichy.  On  la  donne  à  la  dose  de  un  à  trois  verres 
moyens  dans  une  journée.  Plusieurs  chiens,  présentant  les 
symptômes  généraux  et  spéciaux,  fièvre,  vomissements,  consti¬ 
pation,  soif  vive,  etc.,  du  début  de  la  maladie,  se  sont  rétablis 
en  quelques  jours  et  sans  être  devenus  jaunes  pendant  qu’ils 
étaient  soumis  à  ce  traitement. 

Cela  est  d’ailleurs  en  parfaite  concordance  avec  ce  que  dit 
Niemeyer,  de  l’effet  puissant  produit  par  les  carbonates  de 
soude  en  général,  et  les  eaux  de  Marienbad  et  de  Carlsbad  en 
particulier,  sur  le  catarrhe  gastro-duodénal.  Bien  que  mon  ex¬ 
périence  à  cet  égard  soit  encore  insuffisante  pour  me  permettre 
d’être  affirmatif,  je  suis  très  porté  à  croire  que  la  médecine  vé¬ 
térinaire  trouvera  dans  l’eau  de  Vichy  (source  des  Célestins  de 
préférence),  un  médicament  précieux  contre  l’affection  dont  il 
est  ici  question. 

En  outre  des  médications  qui  viennent  d’être  indiquées,  il 
faut  beaucoup  compter  sur  les  moyens  hygiéniques. 

Les  malades  doivent  être  placés  dans  un  local  bien  sec,  être 
tenus  proprement  et  très  chaudement.  Il  faut  les  envelopper  en¬ 
tièrement  d’étoffes  de  laine  propres  et  sèches.  J’ai  obtenu  un 
succès  surprenant  en  faisant  coucher  un  chien  précieux  dans  un 
vrai  lit.  Ce  n’est  pas  toujours  réalisable,  il  est  inutile  de  le  dire  ; 
mais,  quoi  qu’il  en  soit,  il  est  absolument  nécessaire  d’entre¬ 
tenir  la  chaleur  à  la  peau,  car  non  seulement  on  prévient  ainsi 
les  répercussions  qui  aggraveraient  l’état  inflammatoire  de  la 
muqueuse  digestive,  mais  de  plus,  il  semble  que  cela  remplace 
en  partie  la  révulsion  extérieure  qu’on  n’obtient  que  difficile¬ 
ment  sur  le  chien. 

Comme  nourriture  et  boisson,  il  faut  donner  aux  malades  à  , 
peu  près  ce  qu’ils  veulent  prendre  spontanément.  La  diète  n’est 
jamais  à  imposer  aux  animaux  dont  l’appétit  est  un  guide  sûr 
et  une  véritable  manifestation  des  besoins  de  l’économie.  Les 
substances  très  nutritives,  soupes  grasses,  pâtées  mélangées  de 
viandes,  etc.,  sont  généralement  refusées,  et  si  peu  que  les 
malades  en  ingèrent,  ils  les  vomissent  presque  aussitôt.  Les 
bouillons  de  légumes  et  de  racines  sont  souvent  mieux  acceptés 
et  surtout  mieux  tolérés  par  l’estomac. 

Ce  qu’il  est  important  d’éviter,  c’est  de  forcer  les  malades  à 
manger,  car  on  provoquerait  une  réjection  immédiate,  indice 
évident  d’une  irritation  produite  sur  la  muqueuse  par  le  con¬ 
tact  des  aliments. 

Tous  ces  moyens,  saignée  petite,  pour  les  sujets  adultes  et 
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sanguins,  purgatifs  légers  et  mieux,  eau  de  Vichy,  régime  hy¬ 
giénique  bien  réglé,  combinés  et  appliqués  dès  le  début,  feraient 
probablement  obtenir  un  assez  bon  nombre  de  guérisons.  Mal¬ 
heureusement  les  malades  sont  très  exceptionnellement  pré¬ 
sentés  en  temps  utile.  A  part  quelques  individus  entourés  d’une 
affection  spéciale  et  surveillés  avec  attention,  les  autres  sont 
atteints  depuis  plusieurs  jours  quand  on  s’en  inquiète.  Si  par¬ 
fois  on  a  remarqué  qu’ils  étaient  indisposés,  on  les  a  d’abord 
médicamentés  au  hasard  et  bien  souvent  de  façon  à  aggraver 
leur  mal. 

Dans  l’immense  majorité  des  circonstances,  la  maladie  est 
arrivée  à  la  période  d’état  et  compliquée  d’intoxication  biliaire 
lorsqu’on  est  appelé  à  la  traiter. 

Si  l’ictère  est  visible  depuis  un  jour  ou  deux  seulement  et 
que  le  malade  soit  fort,  la  saignée  peut  encore  être  indiquée , 
à  la  condition  toutefois  qu’il  n’y  ait  pas  déjà  un  commencè- 
ment  de  refroidissepaent.  Pratiquée  lorsque  ce  symptôme  e 
manifeste,  elle  nous  a  toujours  paru  bâter  le  moment  de  lamort. 

Aussitôt  après  l’apparition  de  la  jaunisse,  et  surtout  alors 
qu’il  y  a  de  la  constipation,  le  calomel,  donné  suivant  la  taille 
des  individus  aux  doses  de  0  gr.  05  c.  à  0  gr.  10c.,  matin  et  soir 
nous  a  quelquefois  procuré  des  résultats  satisfaisants.  M.  We¬ 
ber  a  préconisé  des  doses  de  0  gr.  25  c.  à  0  gr.  50  c.,  qui 
nous  paraissent  maintenant  un  peu  trop  fortes.  Parmi  les  ani¬ 
maux  que  nous  avons  soumis  à  cette  médication,  et  en  défal¬ 
quant  ceux  qui  étaient  presque  mourants  au  moment  où  ils 
nous  étaient  présentés,  il  en  est  un  sixième  environ  qui  ont 
guéri.  C’est  là  une  proportion  sensiblement  plus  élevée  que 
celles  fournies  par  les  anciennes  statistiques,  et  qui  par  consé¬ 
quent  tend  à  prouver  l’efficacité  du  proto-chlorure  de  mercurê. 

Comment  agitûl?  Probableaent  comme  altérant  et  non 
comme  purgatif.  Arrivé  dans  l’estomac  et  le  duodénum,  il  s’y 
dissout  en  très  minime  quantité,  sans  douté  SOüs  l’influence 
du  chlorure  de  Sodium  dont  il  existe  des  traces  dans  les  pro¬ 
duits  d’exsudation  ioflammatoire,  et  il  exerce  ainsi  sur  la  mu¬ 
queuse  une  action  dénutritive  locale,  qui  atténue  l’inflamma¬ 
tion  dont  elle  est  le  siège.  Quelle  que  soit  du  reste  la  valeur  de 
cette  interprétation  à  laquelle  je  ne  tieus  pas ,  il  a  paru  être 
utile  et  mérite  d’être  employé ,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé 
mieux.  Son  usage  prolongé  déterminant  bien  vile  un  affaiblis¬ 
sement  extrême,  il  faut  en  cesser  l’administration  dès  l’instant 
où  la  purgation  s’établit. 
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Dès  ce  moment,  c’est  l’eau  de  Vichy  qui  nous  paraît  encore 
mériter  de  beaucoup  la  préférence  sur  tous  les  autres  médica¬ 
ments.  Ses  effets  complexes  sur  les  sécrétions  de  la  muqueuse 
digestive,  du  foie  et  des  reins,  semblent  bien  répondre  aux 
principales  indications  qui  existent  alors.  En  effet,  il  n’y  a  plus 
seulement  à  atténuer  l’état  inflammatoire,  mais  de  plus,  il  faut 
faire  éliminer  les  matériaux  de  la  bile  accumulés  dans  le  plasma 
du  sang.  Or  l’eau  alcaline  atteint  assez  exactement  ce  double  but. 
On  peut  ajouter  à  l’eau  de  Vichy,  pour  augmenter  la  sécrétion 
urinaire,  une  faible  dose  de  nitrate  de  potasse,  0  gr.  10  c.  à 
0  gr.  20  c.,  de  la  tisane  de  chiendent  ou  une  macération  faite  à 
froid  de  graine  de  lin.  Ces  liquides  dans  tous  les  cas  doivent 
être  donnés  frais.  Chauds  ou  tièdes  ils  pourraient  provoquer 
des  vomissements  susceptibles  de  compliquer  l’état  maladif. 

Eu  même  temps,  il  faut  mettre  en  pratique  toutes  les  règles 
d’hygiène  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  dont  l’efficacité  ne 
paraît  le  céder  en  rien  à  celle  des  médicaments. 

S’il  y  a  déjà  de  la  diarrhée  et  surtout  des  vomissements  san¬ 
guinolents  et  des  selles  de  même  nature,  les  chances  de  guéri¬ 
son  sont  infiniment  réduites.  Cependant  il  faut  faire  ici  encore, 
comme  dans  bien  d’autres  circonstances,  de  la  médecine  de 
symptômes.  La  plupart  des  auteurs  ont  recommandé  avec  rai¬ 
son  de  donner  des  boissons  calmantes,  et  des  lavements  à  la 
fois  un  peu  astringents  et  belladonnés  ou  opiacés.  Hertwig 
ordonne  en  outre  de  faire  des  frictions  camphrées  et  ammo¬ 
niacales  sur  le  ventre.  Tout  cela  peut  diminuer  les  douleurs 
des  patients,  mais  les  guérit  bien  rarement. 

Lorsque  la  température  générale  est  notablement  abaissée, 
les  animaux  meurent,  quoi  qu’on  fasse. 

En  somme,  si  le  diagnostic  de  la  gastro-duodénité  était  fait 
assez  tôt,  on  guérirait  probablement  un  bon  nombre  des  sujets 
atteints  ;  quand  la  complication  de  stase  biliaire  se  révèle  seu¬ 
lement  par  la  teinte  ictérique  de  l’urine,  les  chances  de  guéri¬ 
son  sont  encore  sérieuses  ;  il  n’y  a  pas  même  à  désespérer 
absolument  quand  la  coloration  jaune  de  la  peau  est  bien 
accusée,  mais  que  les  malades  ont  conservé  de  la  force;  enfin, 
la  perte  est  certaine,  si  la  maladie  s’accompagne  d’un  fort  abais¬ 
sement  de  la  température. 

Le  catarrhe  aigu  gastro-duodénal,  ictère  essentiel^  n’a  pas  été 
signalé  chez  le  cheval  par  la  plupart  des  écrivains  vétérinaires. 
En  raison  de  son  peu  de  gravité  relative,  il  a  passé  inaperçu  ou 
a  été  confondu  avec  d’autres  affections.  RÔll  l’a  décrit,  lé  pre- 
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mier,  d’une  façon  claire  et  précise  dans  son  Traité  de  Pathologie  ^ 
vétérinaire.  Mais  il  a  cependant  laissé  subsister  une  légère 
erreur  en  disant  qu’il  revêt  quelquefois  un  caractère  épizoo¬ 
tique,  peut  se  compliquer  de  bronchite,  de  pneumonie,  de 
pleurésie,  etc.,  et  constituer  alors  une  des  formes  de  l’in- 
fluenza.  Il  nous  paraît  avoir  fait  là  une  concession  toute  gra¬ 
tuite  à  des  idées  un  peu  anciennes,  encore  très  répandues 
sans  doute,  mais  sans  justesse  ni  rigueur,  et  qu’il  ^ût  mieux 
valu  réfuter  formellement  parce  qu’elles  entretiennent  la  con¬ 
fusion  entre  des  choses  qui,  malgré  des  analogies  extérieures, 
sont  absolument  différentes  par  leur  nature.  L’influenza,  la 
typhose  ou  fièvre  typhoïde,  qui  est  probablement  l’ictère  épi¬ 
zootique  des  hippiatres  français,  maladie  générale  et  contagieuse 
par  infection,  quelle  que  soit  du  reste  la  localisation  de  ses  altéra¬ 
tions  matérielles,  ne  peut  jamais  être  assimilée  au  catarrhe 
gastro-duodénal  simple,  qui  n’est,  lui,  ni  infectieux  ni  par  consé¬ 
quent  épizootique,  pas  plus  qu’une  autre  maladie  inflammatoire 
quelconque.  Il  est  devenu  nécessaire  de  distinguer  ces  deux 
affections  d’une  façon  rigoureuse;  et  c’est  en  le  faisant  qu’on 
parviendra  à  effacer  le  vague  et  l’incertitude  qui  n’ont  pas  cessé  j 
i’envelopper  ce  point  particulier  de  la  pathologie  vétérinaire. 

Le  catarrhe  gastro-duodénal  aigu,  compliqué  de  stase  biliaire 
est  rare,  mais  peut  se  manifester  chez  le  cheval,  comme  mala-  , 
die  sporadique  et  essentielle.  Cette  opinion,  il  est  vrai,  nous  ne 
pouvons  l’appuyer  sur  l’examen  anatomique  des  lésions,  car 
tous  les  sujets  atteints  de  la  maladie  qu’il  nous  a  été  donné  de  - 
voir  ont  guéri  ;  mais  elle  se  dégage  si  clairement  de  l’analyse 
minutieuse  des  symptômes  qu’il  peut  être  donné  d’ohserver 
dans  certaines  circonstances,  que  la  certitude  à  cet  égard  n’est 
pas  moins  complète.  J 

On  la  voit  chez  le  cheval,  surtout  pendant  les  saisons  chaudes. 
L’ingestion  d’eau  froide  en  grande  quantité,  celle  d’aliments  de 
bonne  qualité  pris  également  en  grande  masse,  ou  ceÛe  de 
substances  altérées  et  irritantes,  agissant  de  concert  avec  un 
refroidissement  extérieur,  en  sont,  comme  chez  le  chien,  les 
causes  habituelles.  Ce  qu’on  a  lu  d’autre  part  sur  ce  sujet 
ayant  été  suffisamment  développé,  nous  dispense  de  revenir  sur 
le  mode  d’action  de  ces  influences  combinées,  desquel-les  il 
résulte,  à  la  fois,  une  irritation  directe  des  muqueuses  gastri¬ 
que  et  duodénale,  et  une  répercussion  poussant  le  fluxus  san¬ 
guin  vers  le  point  irrité. 

Les  symptômes,  à  part  les  vomissements  qui  sont  excessive- 
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ment  rares  chez  le  cheval,  en  dehors  des  déchirures  de  l’estomac, 
sont,  quoique  atténués  à  un  degré  notable,  semblables  à  ceux  que 
présente  le  chien.  Il  y  a  d’abord  tristesse,  inappétence,  séche¬ 
resse  de  la  houche,  constipation,  fièvre  modérée,  puis  deux  ou 
trois  jours  plus  tard  coloration  ictérique.  Sur  la  peau,  la  cou¬ 
leur  jaune  n’est  pas  appréciable  en  raison  de  la  forte  pigmen¬ 
tation  du  corps  muqueux  de  Malpighi,  laquelle  dissimule 
d’une  manière  absolue  les  modifications  chromatiques  dont  le 
tégument  peut  être  le  siège.  Mais  sur  les  muqueuses  appa¬ 
rentes  et  même  la  sclérotique,  la  jauneur  peut  être  nettemen 
accusée.  Je  Tai  vue  une  fois  presque  aussi  intense  qu’elle  l’es 
habituellement  chez  le  chien.  Dès  le  moment  où  ce  signe  ap¬ 
paraît,  la  maladie  n’est  plus  méconnaissable. 

Sa  gravité  ici  est  incomparablement  moins  grande.  On  peu 
même  la  considérer  comme  une  affection  des  plus,  bénignes. 
Au  moins  les  quelques  malades  que  nous  avons  pu  suivre,  ont 
tous  guéri  assez  rapidement. 

A  quoi  tient  cette  bénignité,  dans  une  espèce  animale,  d’une 
même  maladie,  si  meurtrière  pour  une  autre  espèce?  Est-ce  à 
une  moindre  intensité  ou  une  moindre  durée  de  l’inflamma¬ 
tion  développée  dans  la  muqueuse?  Est-ce  à  un  plus  grand 
diamètre  du  canal  cholédoque  prévenant  un  effacement  com¬ 
plet  de  son  calibre?  Est-ce  à  la  faible  importance  relative  de  la 
sécrétion  biliaire  et  par  conséquent  des  troubles  qui  résultent 
du  défaut  d’excrétion  de  la  bile  ?  Probablement  à  toutes  ces 
conditions  réunies.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  incontestable  est 
que  cette  maladie  guérit  facilement  et  rapidement  chez  le 
cheval. 

Un  bon  régime  hygiénique,  une  petite  saignée  au  début, 
quelques  purgatifs  et  diurétiques  alcalins  donnés  à  petites 
doses,  suffisent  à  en  triompher  dans  tous  les  cas. 

Tenir  les  malades  à  l’abri  des  courants  d’air;  les  mettre  au 
barbotage  et  leur  administrer  par  jour,  d’abord,  cinquante  à 
cent  cinquante  grammes  de  sulfate  de  soude,  pendant  trois  à 
quatre  jours,  de  façon  à  provoquer  lentement  une  légère  pur¬ 
gation  ;  et  ensuite  cinq  à  dix  grammes  de  bicarbonate  de  soude 
et  la  même  quantité  d’azotate  de  potasse  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  encore  ;  enfin,  les  remettre  graduellement  à  leur 
régime  habituel  ;  telles  sont  les  indications  qu’il  y  a  ici  à  rem¬ 
plir. 

L’ictère  essentiel  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  observé  en 
France  chez  les  bêtes  bovines,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en 
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commençant,  a  été  décrit  en  Italie  par  Lessonna  sous  le  nom 
de  fièvre  gastro-hépatique,  et  en  Espagne  sous  celui  de  hiel,  par 
Gonzalès. 

Le  premier  en  a  attribué  le  développement  à  l’action  irri¬ 
tante  des  herbes  grossières  et  vaseuses,  mélangées  de  joncs  et 
carex,  qui  croissent  dans  les  pâturages  chauds  et  humides  ;  à 
celle  des  eaux  putrides  des  marais  ;  et  en  outre,  aux  alterna¬ 
tives  brusques  de  grande  sécheresse  et  d’humidité,  de  chaleur 
et  de  froid.  Le  second  a  signalé  en  plus,  avec  les  refroidisse¬ 
ments  brusques,  les  fatigues  résultant  de  travaux  excessifs  et 
les  combats  que  les  taureaux  se  livrent  entre  eux. 

Quant  aux  symptômes  qu’ils  ont  observés  ce  sont  assez  exac¬ 
tement  ceux  que  l’on  peut  voir  chez  le  cheval.  Gonzalès  a 
cependant  signalé  de  plus  comme  assez  fréquente,  une  com¬ 
plication  d’ophthalmie  pouvant  amener  la  cécité. 

Le  traitement  doit  consister  aussi  en  une  petite  saignée  au 
début,  diète,  boissons  légèrement  purgatives  et  ensuite  diu¬ 
rétiques.  Si  la  complication  d’ophthalmie  se  manifeste,  il  faut 
la  combattre  par  les  moyens  qu’on  lui  oppose  d’ordinaire. 

Nous  ignorons  absolument  si  le  catarrhe  gastro-duodénal 
peut  exister  chez  le  mouton.  Tous  les  cas  d’ictère  qui  ont  été 
étudiés  dans  cette  espèce,  étaient  symptomatiques  d’autres  affec¬ 
tions.  Gela  est  établi  parles  observations  de  Chariot,  Vatel, 
Crépin,  Delafond,  Douterligne  et  autres  praticiens.  Ce  serait 
donc  a  priori,  c’est-à-dire  en  faisant  l’une  des  choses  les  plus 
contraires  au  vrai  progrès,  qu’on  en  affirmerait  l’existence.  Sur 
ce  point,  des  recherches  ultérieures  pourront  seules  permettre 
de  se  prononcer  d’une  manière  définitive. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  avons  donné  une  grande  ex¬ 
tension  à  l’étude  de  là  maladie  considérée  chez  le  chien.  Deux 
raisons  commandaient  d’agir  ainsi  :  l’une,  que  la  question  pré¬ 
sentait  un  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  la  pathologie  com¬ 
parée;  l’autre,  qu’elle  est  aujourd’hui  nettement  déterminée 
comme  état  pathologique  spécial. 

Sa  nature  étant  désormais  dévoilée,  nous  avons  lieu  d’espérer 
qu  on  arrivera  à  la  combattre  d’une  manière  plus  rationnelle 
et  sans  doute  aussi,  plus  efficace  que  par  le  passé. 

L.  Trasbot. 

JAVART.  Lemot^fluarî,  que  l’ancienne  hippiatrie  et  la  vieille 
maréchalerie  ont  légué  à  la  vétérinaire  moderne,  reste  aujour¬ 
d’hui  sans  signification  étymologique  connue.  Littré,  lui-même, 
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déclare  ignorer  complètement  ce  qu’elle  peut  être  (Dict.  de  la 
langue  franç.).  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  expression,  consacrée 
par  un  long  usage,  a  été  conservée  et  sert  à  désigner  des  lésions 
d’ordre  chirurgical,  qui  peuvent  avoir  leur  siège  sur  différents 
tégument  externe^  tendons,  ligaments,  fihro-cartilages ; 
—  mais  sont  toutes  caractérisées  par  un  fait  commun,  à  savoir 
la  nécrose  partielle  de  ces  tissus  et  le  travail  inflammatoire 
éliminateur  dont  elle  est  la  cause,  et  qu’elle  entretient  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Toutefois,  c’est  exclusivement  dans 
la  région  inférieure  des  membres,  depuis  le  genou  ou  le  jarret, 
jusqu’à  l’origine  du  sabot,  que  les  lésions  chirurgicales,  qui  con¬ 
sistent  dans  une  nécrose  partielle  des  tissus  fibreux  et  flbro-carti- 
lagineux,  ont  reçu  le  nom  de  javart.  Pour  toutes  les  autres  lésions 
qui  présentent  ce  même  caractère,  dans  d’autres  régions  du  corps, 
comme  le  bord  supérieur  de  l’encOlure,  le  garrot,  le  dos,  les 
lombes,  où  des  fistules  sont  si  communément  entretenues  par  la 
nécrose  partielle  des  tissus  ligamenteux  ou  fibro-cartilagineux, 
l’expression  de  javart  n’est  pas  et  n’a  jamais  été  appliquée.  L’u¬ 
sage  l’a  réservée  pour  désigner  les  lésions  nécrosiques  des  tissus 
fibreux  et  cartilagineux  dans  la  région  des  membres  que  nous 
venons  de  spécifier  et  de  déterminer^ 

On  reconnaît  quatre  variétés  àejavarts,  qui  sont  distingués 
et  dénommés  d’après  le  siège  qu’ils  occupent:  ce  sont  1°  le 
javart  cutané,  qui  n’est  autre  qu’un  furoncle  et  consiste  essen¬ 
tiellement  dans  la  nécrose  partielle  du  derme  et  dans  l’élimi¬ 
nation  de  la  partie  nécrosée;  2“  le  javart  tendineux  qui,  très  ana¬ 
logue  au  panaris  de  l’homme^  est  caractérisé  dans  la  région 
tendineuse,  métacarpienne  ou  métatarsienne,  par  une  fistule 
persistante  qui  est  l’expression  de  la  nécrose  partielle,  soit  de 
l’appareil  aponévrotique  qui  enveloppe  les  tendons,  soit  des 
tendons  eux-mêmes,  soit  des  ligaments  qui  associent  les  pha¬ 
langes  "entre  elles  ou  aux  rayons  qui  leur  sont  supérieurs;  3“  le 
javart  de  la  fourchette,  qui  consiste  dans  la  nécrose  partielle  du 
coussinet  plantaire  ;  et  4“  enfin,  lè  javart  cartilagineux,  dont 
la  caractéristique  essentielle  est  la  nécrose  partielle  du  fibro- 
cartilage  latéral  de  l’os  du  pied. 

Pour  la  facilité  de  l’étude,  nous  allons  les  considérer  isolé¬ 
ment,  en  commençant  par  le  plus  simple,  celui  de  la  peau,  dont 
les  javarts  tendineux  et  cartilagineux  sont  une  complication 
très  fréquente. 
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A.  DU  JAVART  CUTANÉ.  ;  [ 

Le  javart  cutané  peut  se  montrer  dans  toute  l’étendue  de  la  j 
région  métacarpe  ou  métatarso-phalangienne,  mais  son  siège  le 
plus  ordinaire  est  la  région  des  phalanges,  ou  autrement  dit  le  , 
paturon  et  la  couronne  et,  sur  ces  parties,  on  le  rencontre  plus 
fréquemment  sur  les  faces  antérieure  et  latérales  que  sur  la 
face  postérieure. 

Lorsque  le  javart  se  développe  sur  le  renflement  cutané  que  . 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  bourrelet  ou  de  cutidure,  et  qui  est  ^ 
enclavé  dans  le  biseau  concave  du  bord  supérieur  du  sabot,  la 
particularité  de  son  siège  dans  une  région  presque  sous-cornée 
lui  a  valu  une  dénomination  spéciale,  celle  de  javart  encorne, 
qui  implique,  à  l’esprit  du  praticien,  non  seulement  l’idée  de  i 
la  situation  de  cette  variété  du  furoncle  des  phalanges,  mais  | 
encore,  ce  qui  est  plus  important,  celle  de  la  gravité  exception-  ; 
nelle  qui  le  caractérise. 

Causes  du  javart  cutané.  —  Le  javart  cutané  peut  être'appelé 
une  maladie  hibernale,  au  même  titre  que  les  engelures  de 
l’homme,  car  c’est  presque  exclusivement  en  hiver  qu’on  le  voit 
apparaître  et,  d’une  manière  si  fréquente,  que,  dans  les  éta^ 
blissements  qui  utilisent  un  grand  nombre  de  chevaux,  la  muh 
tiplicité  de  ses  cas  lui  donne  presque  un  caractère  épizootique, 
Sa  cause  déterminante  paraît  être  l’action  du  froid  s’exerçant 
par  l’intermédiaire  de  l’humidité  dans  laquelle  les  extrémités  ■ 
inférieures  des  membres  restent  incessamment  baignées.  Dé 
fait,  les  chevaux  sur  lesquels  on  constate,  le  plus  fréquemment, 
l’apparition  des  javarts  cutanés,  sont  surtout  les  chevaux  de 
gros  trait,  dont  le  bas  des  jambes  est  continuellement  plongé 
dans  l’eau  des  ruisseaux,  dans  les  boues,  dans  les  neiges  et  né  , 
peut  être  jamais  complètement  séché  en  raison  de  l’épaisseur 
et  de  l’abondance  des  poils  qui  revêtentles  membres  àleur  extré¬ 
mité  inférieure.  Chez  les  chevaux  qui  sont  aptes  au  trait  légef 
par  leur  conformation,  les  javarts  cutanés  sont  des  accidents 

eaucoup  plus  rares,  sans  doute  parce  que  ces  animaux  sont  en 
général  mieux  soignés  et  que  l’usage  étant  de  leur  faire  la  toi- 

ette,  c’est-à-dire  de  couper  de  près  les  poils  des  régions  déclives 
des  membres,  ces  parties  peuvent  être  plus  facilement  nettoyées 
et  séchées  après  le  travail.  Quoi  qu’il  en  puisse  être  ici  des  inter¬ 
prétations,  constatons  que  le  javart  cutané  est  beaucoup  plus 
fréquent  sur  les  chevaux  de  gros  trait  que  sur  les  autres,  et, 
parmi  les  premiers,  sur  ceux  qui,  par  la  nature  de  leurs  ser- 
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vices,  sont  plus  exposés  à  l’action  continuelle  de  l’humidité 
froide,  comme  les  chevaux  de  halage,  ceux  de  débardeurs,  de 
marchands  de  bois  de  charpente,  ceux  enfin  qui  travaillent  dans 
des  rues  ou  sur  des  routes  boueuses. 

L’action  continuelle  du  froid  humide,  telle  nous  paraît  être 
la  cause  principale  du  javart  cutané  ;  et  cette  manière  de  voir 
trouve  sa  justification  dans  la  fréquence  si  grande  de  cet  acci¬ 
dent  pendant  les  saisons  froides  et  humides.  On  objectera,  peut- 
être,  à  cette  proposition  que,  si  le  javart  cutané  est  rare  en  été, 
on  en  observe,  cependant,  des  cas  dans  cette  saison,  ce  qui  im¬ 
plique  qu’en  dehors  de  l’action  du  froid  humide,  d’autres  causes 
peuvent  lui  donner  naissance.  A  cela  nous  répondons  que  les 
bains  froids  que  l’on  fait  prendre  aux  chevaux,  très-communé¬ 
ment  dans  la  saison  de  l’été,  réalisent  cette  condition  d’humi¬ 
dité  froide  qui  paraît  être  celle  sous  l’influence  de  laquelle  les 
jayarts  cutanés  se  produisent  le  plus  souvent.  D’un  autre  côté, 
il  existe  une  si  parfaite  ressemblance  entre  cet  accident  et  une 
certaine  forme  de  ceux  que  nous  avons  déjà  décrits  sous  le  nom 
d'atteintes^  la  forme  que  nous  avons  appelée  furonculeuse  {voy.  le 
mot  Atteinte,  t.  II),  qu’on  les  confond  souvent  ensemble  et 
qu’on  leur  donne  le  même  nom,  celui  de  javart.  Sous  l’in¬ 
fluence  des  contusions  que  les  chevaux  se  donnent  à  eux-mêmes 
avec,  leurs  fers,  dans  les  régions  inférieures  de  leurs  membres, 
ou  qu’ils  sont  susceptibles  de  recevoir  de  leurs  voisins,  lors¬ 
qu’ils  marchent  ou  travaillent  de  conserve,  des  accidents  in¬ 
flammatoires  peuvent,  en  effet,  survenir  qui  revêtent  la  forme 
du  javart^  ce  qui  veut  dire  qu’ils  se  caractérisent  par  une  né¬ 
crose  partielle  du  tégument  au  point  contusionné,  et  l’élimina¬ 
tion  fatale  de  la  partie  nécrosée. Entre  ces  javarts,  conséquences 
d’atteintes  directes,  et  ceux  qui  se  manifestent  pendant  l’hiver, 
sous  cette  influence  probable  de  l’humidité  froide  dont  nous 
venons  de  parler,  il  ne  nous  semble  pas  qu’il  y  ait  des  diffé¬ 
rences  anatomiques  bien  saisissables;  dans  l’un  et  l’autre  cas, 
le  processus  morbide  paraît  être  le  même,  mais  le  mode  d’action 
de  la  cause  productrice  est  dissemblable  et  donne  lieu  à  quel¬ 
ques  différences  dans  le  mode  de  manifestation. 

Sile  javart  cutané, sans  contusion  directe,  est  un  accident  que 
sa  plus  grande  fréquence  en  hiver  permet  de  le  rattacher  à  l’in¬ 
fluence  du  froid,  l’action  de  cette  cause  peut  être  imitée,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  saison  chaude,  par  celle  de  certains  liquides 
doués  de  propriétés  irritantes,  dont  les  effets  se  traduisent  par 
l’inflammation  de  la  peau  des  régions  inférieures  des  membres 
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et  l’exfoliation  consécutive  d’une  partie  circonscrite  du  tégu-  1 
ment.  C’est  ce  que  l’on  observe,  par  exemple,  sur  les  chevaux  i 
utilisés  dans  certaines  exploitations  industrielles,  où  les  résidus  | 
de  fabrication,  répandus  sur  le  sol  ou  charriés  avec  l’eau  des  ' 
ruisseaux ,  peuvent  donner  lieu  par  leur  contact  aux  phénomènes 
inflammatoires  et  nécrosiques  dont  il  vient  d’être  parlé.  L’urine 
elle-même  et  les  matières  excrémentitielles ,  dans  les  écuries 
mal  tenues,  sont  susceptibles  de  produire  les  mêmes  résultats. 

Mais  ces  faits  sont  exceptionnels,  si  on  les  compare  à  la  fréquence 
de  ceux  qui  se  manifestent  dans  la  saison  hibernale;  et,  en  dé¬ 
finitive,  malgré  les  similitudes  de  forme,  il  nous  paraît  admis¬ 
sible  que  le  javart  cutané  de  l’hiver  est  distinct  et  doit  être 
distingué  des  accidents  de  même  apparence  anatomique  qui 
résultent  des  atteintes  ou  de  l’action  de  liquides  plus  ou  moins 
irritants. 

Symptômes  du  javart  cutané.  —  Le  javart  cutané,  considéré 
isolément,  et  abstraction  faite  des  complications  qui  peuvent  | 
intervenir  pendant  et  après  sa  manifestation,  ne  se  caractérise  | 
pas,  comme  l’a  écrit  le  médecin  qui  a  été  le  collaborateur  ,  ano-  \ 
nyme  d’Hurtrel  d’Arboval,  «  par  une  ou  plusieurs  petites  [ 
tumeurs  circonscrites,  dures,  rénitentes,  tendues,  à  base  large,  I 
plus  ou  moins  profonde,  s'élevant  en  pointe^  de  forme  conique 
etc,  etc.  »  Cette  description,  qui  est  celle  du  furoncle  de  l’homme,  j 

ne  convient  pas  au  javart  cutané  du  cheval.  Au  début,  cet  acci-  | 
dent  se  dénonce  par  une  tuméfaction  diffuse  de  la  région  pha-  i 
langienne,  due  à  l’infiltration  du  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
etpar  une  certaine  tension  rénitente.  Lorsque  lapeau  estdépouil- 
lée  de  pigmentum,  comme  celle  des  balzanes,  on  constate  sa  . 
rougeur  augmentée  dans  toute  l’étendue  de  l’engorgement,  et  i 
plus  accentuée  dans  le  point  où  le  travail  inflammatoire  con-  | 
centré  va  donner  lieu  à  une  exfoiiation  d’une  partie  circonscrite, 
du  derme.  Avec  la  rougeur,  la  chaleur  est  accrue  et  aussi  la 
sensibilité  qui  se  manifeste  par  les  mouvements  du  membre, 
soit  qu’il  se  relève  brusquement  lorsqu’on  exerce  une  pression 
avec  les  doigts  sur  le  point  le  plus  douloureux  de  l’engorgement, 
soit  qu’il  s’agite  incessamment  et  dénonce  ainsi  les  lancinations 
que  lui  font  éprouver  les  battements  artériels  au  siège  de  l’in¬ 
flammation. 

Après  ces  premières  manifestations,  la  peau  devient  le  siège 
d’un  suintement  séreux  abondant,  dans  le  point  où  l’inflam¬ 
mation  est  le  plus  concentrée  ;  son  épiderme  a  cessé  d’être  adhé¬ 
rent  et  se  détache  facilement  sous  le  grattage  de  l’ongle;  les 
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poils  sont  hérissés  à  sa  surface  et  si  l’on  procède  à  une  explo¬ 
ration  attentive  et  bien  ménagée  avec  la  pulpe  des  deux  doigts, 
on  perçoit,  au  point  où  la  peau  est  le  plus  humide,  la  sensation 
obscure  d’une  fluctuation  sous-cutanée  dans  un  cercle  qui  me¬ 
sure  deux  à  trois  centimètres  au  plus  de  diamètre.  A  ce  moment, 
la  portion  du  tégument,  sous  laquelle  cette  fluctuation  peut  être 
perçue,  jouit  encore  de  sa  vitalité  qui  est  accusée  par  sa  chaleur 
et  sa  sensibilité  conservées,  comme  aussi  par  une  rougeur  vive, 
quand  le  pigmentum  fait  défaut.  Mais  ces  caractères  ne  tardent 
pas  à,  disparaître  ou  à  se  modifier.  Cette  partie  de  peau,  sus- 
jacente  à  un  foyer  purulent,  se  flétrit,  en  effet,  bientôt;  elle 
devient  flasque,  molle,  froide  et  sa  couleur  passe  du  rouge  vif 
au  brun  noirâtre  ;  puis  sur  une  ligne  circulaire  qui  circonscrit 
la  portion  mortifiée  de  la  peau,  des  ouvertures  se  creusent,  in¬ 
dices  de  la  rupture  de  la  continuité  entre  les  parties  restées  vives 
et  celle  que  la  nécrose  a  frappée.  Ces  ouvertures  laissent  sourdre 
le  pus  rassemblé  sous  la  peau,  lequel  est  liquide,  mal  lié,  d’une 
teinte  jaune  lavée,  et  d’une  odeur  fétide.  La  quantité  de  ce  pus 
augmente  à  mesure  que  les  ouvertures  qui  lui  donnent  issue 
s’agrandissent  et  forment,  en  se  réunissant,  un  sillon  complet 
de  séparation  autour  de  la  partie  nécrosée.  Puis  ce  travail  de 
disjonction  continuant,  le  moment  arrive  où  cette  partie,  déta¬ 
chée  progressivement  de  sa  circonférence  vers  son  centre,  par 
les  bourgeons  charnus  qui  se  forment,  autour  et  au-dessous 
d’elle,  sur  les  tissus  vivants  avec  lesquelles  elle  faisait  corps, 
finit  par  être  complètement  isolée.  Le  travail  éliminateur  est 
alors  achevé,  et,  au  point  où  le  javart  s’est  formé,  il  reste  une 
plaie  bourgeonneuse,  simple  ou  fistuleuse,  suivant  que  la  né¬ 
crose  était  superficielle  ou  qu’elle  s’étendait  profondément  aux 
tendons,  aux  ligaments,  aux  cartilages  ou  aux  os  de  la  région 
phalangienne.  Dans  ces  derniers  cas,  l’exfoliation  de  la  peau  qui 
constitue  essentiellement  ce  que  l’on  appelle  le  jamrt  cutané^ 
n’est  plus  qu’un  fait  accessoire  ;  le  fait  important,  c’est  ce  qui 
lui  succède, c’est-à-dire  la  complication  par  le  javart  tendineux, 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin  dans  un  paragraphe  spécial. 

Le  javart  cutané  coïncide  souvent  avec  un  autre  accident 
hivernal  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  crevasses,  et  qui  se 
rattache  à  la  même  cause:  l’action  prolongée  de  l’humidité 
froide  sur  la  peau  du  bas  des  jambes.  La  crevasse,  comme  l’in¬ 
dique  son  nom,  çonsiste  dans  une  solution  transversale  de  la 
continuité  superficielle  de  la  peau  du  pli  du  paturon  :  elle  fait 
suite  à  l’inflammation  dont  le  tégument  de  la  région  digitale 
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devient  le  siège  sous  l’influence  du  froid,  et  s’ouvre  spontané¬ 
ment  par  érosions  successives  de  l’épiderme  et  du  corps 
muqueux  saus-jacent  {my.  le  mot  Crevasses).  Lorsque,  en 
même  temps  que  la  crevasse,  ou  immédiatement  après  son 
apparition,  des  javarts  cutanés  viennent  à  se  former,  leur  siège 
le  plus  ordinaire  est  sur  l’un  ou  l’autre  côté  du  paturon,  c’est- 
à-dire  à  l’une  ou  à  l’autre  des  extrémités  delà  plaie  transversale 
que  la  crevasse  représente  ;  quelquefois  aux  deux  extrémités  en 
même  temps,  plus  rarement  dans  le  pli  même  du  paturon  où 
la  peau  est  plus  mince,  plus  vasculaire  et,  par  cela  même,  moins 
susceptible  de  se  mortifier  partiellement. 

Le  javart  cutané  est  pour  le  cheval,  comme  le  furoncle  pour 
l’homme,  la  cause  de  souffrances  très  intenses  qui  se  traduisent 
par  une  fièvre  proportionnelle,  généralement  assez  forte  pour 
donner  lieu  à  de  l’amaigrissement.  Mais  c’est  surtout  quand  le 
avart  est  encorné^  que  les  phénomènes  locaux  et  généraux 
dénoncent  l’intensité  des  douleurs  qü’il  cause.  A  ce  point  de 
vue,  il  n’existe  aucune  différence  entre  Vatteinte  et  le  javart, 
les  symptômes  de  l’une  sont  ceux  de  l’autre;  de  même  aussi 
les  complications.  Inutile  donc  de  reproduire  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  exposé  à  l’article  Atteinte  auquel  nous  renvoyons. 

Quel  que  soit  le  siège  qu’occupe  le  javart  cutané,  la  période 
des  grandes  souffrances  qui  l’accompagnent  correspond  au 
moment  où  la  peau  va  se  nécroser.  Tant  que  la  peau  est  vivante, 
la  douleur  est  très  forte  ;  dès  qu’elle  est  morte,  cette  douleur 
s’atténue  et  elle  devient  de  plus  en  plus  faible,  à  mesure  que 
la  disjonction  qui  s’opère  entre  les  parties  vives  et  le  disque 
cutané  mortifié  offre  au  pus  rassemblé  sous  lui  une  voie  plus 
largement  ouverte. 

Le  mode  suivant  lequel  s’expriment  les  souffrances  qui 
accompagnent  le  javart  cutané,  à  mesure  que  s’accomplissent 
les  phénomènes  qui  le  caractérisent,  permet  d’apprécier,  à 
priori,  si  cet  accident  doit  rester  simple  ou  se  compliquer  de 
phénomènes  nécrosiques  plus  profonds.  Dans  le  premier  cas, 
la  douleur  suit  une  marche  décroissante,  à  dater  du  moment 
où  la  peau  s’est  mortifiée  et  elle  tend  à  disparaître  à  mesure  que 
le  bourbillon  ou,  pour  parler  le  langage  usité  en  vétérinaire,  le 
javart  se  détache.  Une  fois  opérée  cette  élimination,  la  plaie 
consécutive  étant  simple  et  franchement  bourgeonneuse,  les 
souffrances  sont  devenues  à  peu  près  nulles  et  l’animal  leur  reste 
comme  indifférent.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  quand  le 
javart,  primitivement  cutané,  s’est  compliqué  de  nécroses  plus 
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profondes;  alors,  malgré  le  travail  d’élimination  qui  s’est  fait 
à  la  peau,  les  douleurs,  qui  persistent  au  même  degré  d’mlsm- 
sité  ou  qui  s’élèvent  même  à  un  degré  supérieur,  doH^I^^ 
certitude  de  la  complication  par  laquelle  la  marche/^^ièr^^ 
de  la  cicatrice  se  trouve  actuellement  entravée.  4.  l 'è 

Le  pronostic  du  javart  cutané  est  généralement  *0, 

quand  on  considère  cet  accident  en  soi,  et  abstractio®a||âë€  ■ 
complications  qui  peuvent  intervenir  pendant  son 
à  sa  suite  ;  mais  comme,  en  définitive,  il  n’est  jamais 
de  prévoir  ce  que  ces  complications  peuvent  être  et  dans  quëTîe 
mesure  elles  se  manifesteront,  il  est  toujours  prudent  de  se 
maintenir  dans  une  certaine  réserve,  lorsqu’il  s’agit  de  for¬ 
muler  un  jugement  sur  le  plus  ou  moins  de  gravité  d’un  javart 
cutané  de  la  région  phalangienne.  A  ce  point  de  vue,  le  siège 
occupé  par  le  javart  doit  être  pris  en  sérieuse  considération. 
Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  se  développe,  au  milieu  d’une 
crevasse,  dans  le  pli  du  paturon,  ne  donne  lieu  généralement  à 
aucun  accident,  parce  que  la  peau  de  cette  région  est  fine  et 
que,  sous  elle,  se  trouve  un  tissu  cellulaire  assez  abondant,  . 
dans  lequel  les  foyers  purulents  se  forment  sans  difficulté  et 
sans  que  leur  présence  donne  lieu  à  des  compressions  nécro¬ 
santes  pour  les  tissus  profonds.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même 
pour  les  régions  latérales  des  phalanges,  où  le  tissu  cellulaire 
plus  condensé  fait  adhérer  la  peau  plus  étroitement  à  l’appareil 
aponévro tique,  ligamenteux  et  tendineux  qu’elle  recouvre.  Dans 
ce  cas,  les  chances  sont  plus  grandes  pour  que  la  nécrose  de  la 
peau  ne  reste  pas  circonscrite  à  cette  membrane,  et  que  les 
tissus  plus  profonds  y  participent.  Ces  chances  de  complications 
existent  surtout  lorsque  le  javart  cutané  est  encorné,  ou  bien 
lorsqu’il  a  son  siège  sur  l’un  ou  l’autre  des  cartilages  latéraux 
de  la  région  phalangienne.  Dans  ce  cas,  les  dangers  des  accidents 
consécutifs  possibles  sont  d’autant  plus  grands  que  le  javart 
cutané  est  situé  plus  en  avant  sur  le  cartilage,  car  les  lésions 
de  cet  organe  ont  un  bien  autre  caractère  de  gravité  dans  sa 
partie  antérieure  que  dans  sa  partie  postérieure  ;  c’est  ce  qui 
sera  démontré  du  reste  au  paragraphe  spécial  dans  lequel  nous 
èiMàxQvùmlQ  javart  cartilagineux. 

Traitement  du  javart  cutané.  —  Le  traitement  antiphlogisti¬ 
que,  appliqué  sous  la  forme  de  bains,  de  fomentations  et  de 
cataplasmes  émollients  est  celui  qui  convient  le  mieux  pour  le 
javart  cutané.  A  cet  égard,  encore,  nous  devons  renvoyer  à  ce 
qui  a  été  dit  dans  l’article  relatif  aux  atteintes,  car  toutes  les 
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prescriptions  qui  s’y  trouvent  formulées  s’appliquent  exacte¬ 
ment  au  javart  luî-même,  l’évolution  des  phénomènes  anatomo¬ 
pathologiques  étant  à  peu  près  la  même  dans  les  deux  cas.  Mais 
le  javart  cutané  comporte  une  indication  spéciale  et  très  expressèj" 
sur  laquellé  nous  ne  saurions  trop  insister  :  c  est  celle  de  la  > 
ponction  prématurée  de  la  petite  collection  purulente  qui  se 
forme  toujours  sous  la  peau,  au  point  ou  son  exfoliation  necro-  ; 

sique  doit  s’opérer.  En  ayant  recours  à  cette  ponction,  suivie  | 

d’ün  léger  débridement,  avant  que  la  mortification  ait  eu  le  | 

temps  de  se  produire,  on  la  prévient  presque  à  coup  sur,  et  i 

dans  tous  les  cas,  on  détermine,  d’une  manière  certaine  l’apaf-  j 

sement  de  la  douleur  locale  et  de  la  fièvre  qui  en  procède.  En 
sorte  que  la  ponction  prématurée,  complétée  par  un  léger 
débridement,  peut  être  considérée  comme  le  meilleur  des  anti-  ; 
phlogistiques  et  comme  le  moyen  le  plus  sûr  aussi  de  prévenir 
les  complications  de  lésions  plus  profondes  qui  surviennent  si 
communément  à  la  suite  du  javart  cutané  le  plus  simple  en 
apparence.  Aussitôt  donc  qu’on  a  reconnu,  par  l’exploration  de  i 
la  région  phalangienne,  un  point  où  l’état  hérissé  du  poil, 
l’humidité  de  la  peau  et  surtout  la  douleur  plus  grande  que 
l’on  détermine  sous  la  pression  des  doigts  font  soupçonner  ou 
reconnaître  la  formation  d’un  abcès,  il  faut,  sans  hésiter,  y 
plonger  le  bistouri  jusqu’au  delà  du  derme  et  ouvrir  immédiate¬ 
ment  au  pus  une  voie  d’échappement.  Cette  opération  ne  pré¬ 
sente  que  des  avantages  sans  inconvénients,  si  elle  est  faite  dans 
la  mesure  que  comporte  l’organisation  de  la  région,  ou,  autre¬ 
ment  dit,  si  l’on  a  le  soin  d’éviter  de  blesser  ce  qu’il  faut  res¬ 
pecter,  artères,  nerfs,  tendons,  articulations.  A  supposer,  effec¬ 
tivement,  que  le  bistouri  ne  pénètre  pas  d’emblée  dans  un  foyer 
purulent,  soit  qu’il  ait  été  tenu  d’une  main  trop  timorée,  soit 
que  ce  foyer  ne  se  trouve  pas  encore  assez  développé,  l’ouverture 
faite  à  la  peau  peut,  en  permettant  l’échappement  du  pus  à 
mesure  de  sa  formation,  prévenir  les  accidents  nécrosiqués, 
superficiels  ou  profonds,  qui  résultent  de  sa  présence  ;  et,  d’un 
autre  côté,  l’écoulement  hémorrhagique  qui  suit  la  ponction 
peut-être  utile  comme  moyen  de  dégorger  des  vaisseaux  trop 
pleins.  D’une  manière  ou  d’une  autre,  donc,  la  ponction  hâtive 
est  avantageuse  et  il  y  a  lieu  d’y  recourir  plutôt  que  de  laisser  : 
le  javart  cutané,  suivre  son  évolution  naturelle,  puisque  sans  .  i 
aucun  risque,  on  prévient  et  on  évite,  avec  cette  opération,  ] 
toutes  les  complications  dont  l’évolution  du  javart  peut  être  ' 
suivie. 
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Quand  on  pratique  la  ponction  sur  un  javart  cutané,  avant  que 
la  peau,  soit  nécrosée,  le, pus  qui  s’écoule  est.  d’une* couleur  jqune 
franclae,  épais  et  sans  odeur;  mais  après  la  mortification,  ses 
caractères  sont  tout  autres:  sa  couleur  jaune  sale,  sa  liquidité. 
L’odeur  putride  qu’il  répand  et  son  état  buEeux  dénoncent  les 
phénomènes  de  putréfaction  dont  la  peau  est  le  siège.  De  fait, 
quand  on  essaye  de  la  traverser  avec  le  bistouri,  eUe  s’afMsse 
sous  la  pression  par  suite  de  sa  flaccidité;  et  quand  la  ponction 
est  laite  la  sortie  du.  pus  s’accompagne  d’une  légère,  crépitation, 
produite,  par  l’échappement  simultané-  des:  gaz.  de  la  putréfac¬ 
tion.  A  ce  moment,  l’opération  n’a  plus  une  grande  utilité;  mais 
faite  plus  hâtivement,  elle  présente  tous  les  avantages  que  nous 
avons  dits^  A.part  cette  prescription  qui  s’applique  tout  particu¬ 
lièrement  au  javart  cutané,,  la  lésion  qui  le  constitue  réclame, 
dans  la  série  de  ses  phases,  ainsi  que  nous  l’avons  rappelé  tont 
à  l’heure  les  mêmes  moyens,  de  traitement,  que  celle  qui  est 
produite  par  une  atteinte.  Inutile  donc  de  reproduire,  ici  ce  que 
nous  avons,  déjà  exposé  à  l’occasion  de  cette  dernière. 

B.. DU  JAVÂRT  TENDINEUX. 

La  maladie  chirurgicale  à  laquelle,  on  donne,  dans  le  langage 
pratique,  le  nom  de.  javart  tendineux  est  une  lésion  flstuleuse 
consécutive,  soit  à  un  javart  cutané  primitif  qui  s’est  compli¬ 
qué  d’une  inflammation,  suppurative  profonde,  soit  à  un  abcès 
souâ-aponévrotique  des  régions  tendineusé  et  phalangienne, 
soit  enfin  à  une  inflammation  aiguë  des  gaines  .synoviales  sésa- 
moïdiennes  supérieure  ou  inférieure.  En  définitive,  le  javart 
tendineux,  est  une  expression  dernière  de  diverses  lésions  in¬ 
flammatoires,,  soit  de  la  peau,  soit  du  tissu  cellulaire  sous- 
aponévrotique,  soit  des,  gaines  synoviales  ;  lorsqu’à  la,  suite  de 
l’inflammation  suppurative  de  ces  différentes  parties,  une  né¬ 
crose  partielle  des  tissus  aponévrotique,  tendineux  ou. ligamen¬ 
teux  des  régions- tendineuse  et  phalangienne  entretient  à  l’état 
flstuleux  les  plaies  qui  sont  résultées  de  l’ouverture  des  col¬ 
lections  purulentes,  le  javart  tendineux  est  constitué  mais  il 
n’existe  qu’à  ce  moment. 

C’est  donc  un  tort  d’attribuer  ce  nom  aux  maladies  elles- 
mêmes  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  lésions  flstuleuses  per¬ 
sistantes.  Le  javart  tendineux  consiste  essentiellement  dans  ces 
lésions  consécutives,  mais  il  n’existe  pas  encore  au  moment  où 
se  forment  les  abcès  sous-cutanés,  sous-aponévrotiques  ou  syno- 
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viaux,  dont  il.  peut  être  la  suite,  mais  dont  il  n’est  pas  la  suite  i 
inévitable,  ces  abcès  pouvant  se  terminer,  une  fois  le  pus  éli-  | 
miné,  par  une  cicatrisation  régulière  des  tissus  à  travers  les-  1 
quels  cette  élimination  s’est  effectuée.  i 

Telle  est  l’idée  qu’il  faut  se  faire  du  javart  tendineux.  Gomme 
les  fistules  persistantes  des  régions  de  la  nuque,  de  l’encolure 
ou  du  garrot,  le  javart  tendineux  est  presque  toujours  l’expres¬ 
sion,  dans  la  région  des  tendons  ou  des  phalanges,  soit  d’une 
nécrose  actuelle  de  quelque  partie  de  l’appareil  fibreux  com¬ 
plexe  de  ces  régions,  soit  de  la  présence,  dans  la  profondeur 
des  tissus,  d’une  partie  nécrosée  détachée,  dont  l’élimination 
'est  empêchée  par  son  enclavement  profond.  Toutefois,  il  est 
possible  que  des  fistules  persistent  dans  ces  régions  sans  qu’il  y 
ait  de  nécrose,  la  condition  de  leur  persistance  pouvant  être 
seulement  dans  l’écoulement  purulent  qui  peut  être  entretenu 
q)ar  la  transformation  pyogénique  des  synoviales  sésamoïdien- 
nes,  ou  encore  par  des  décollements  sous-aponévrotiques  ou 
inter-tendineux.  Ce  qui  veut  dire,  en  définitive,  que  la  fistule 
des  régions  métacarpo  ou  métatarso-phalangiennes,  à  laquelle 
il  faut  réserver  le  nom  de  javart  tendineux,  est  l’expression, 
comme  toutes  les  fistules,  d’un  obstacle  à  la  cicatrisation  des 
Tîlaies  profondes  de  ces  régions. 

Ces  quelques  considérations  doivent  faire  pressentir  dans 
quelles  circonstances  les  javarts  tendineux  peuvent  s’établir. 
'Toutes  les  causes  susceptibles  de  donner  lieu  à  une  inflamma¬ 
tion  suppurative  dans  la  région  des  tendons  ou  des  phalanges 
peuvent  être  considérées  comme  des  causes  possibles  du  javart 
tendineux.  Il  y  a  donc  motif  de  redouter  cptte  complication, 
même  à  la  suite  d’un  javart  cutané,  surtout  dans  la  région  du 
paturon;  et  à  plus  forte  raison  quand  l’inflammation  a  son 
siège  dans  le  tissu  cellulaire  sous-aponévrotique  ou  .dans  les 
gaines  tendineuses. 

Symptômes  du  javart  tendineux.  —  Ces  symptômes  sont  :  la 
douleur,  la  tuméfaction  persistante  de  la  région,  Y  aspect  et  la 
disposition  fistuleuse  de  la  plaie,  enfin  la  quantité  et  la  nature 
du  liquide  purulent  auquel  elle  donne  issue. 

Étant  donné,  dans  les  régions  métacarpo  ou  métatarso-pha¬ 
langiennes,  un  état  phlémasique  déterminant  la  formation  du 
pus  dans  les  parties  superficielles  ou  profondes,  lorsque,  après 
l’évolution  du  travail  de  la  suppuration  et  l’élimination  du 
liquide  auquel  il  a  donné  naissance,  on  ne  voit  pas  s’atténuer 
la  douleur,  presque  toujours  très-intense,  qui  est  le  symptôme 
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prédominant  de  cet  état,  qu’au  contraire  la  souffrance  persiste 
à  un  haut  degré,  on  peut  inférer  de  cette  persistance  que  les 
plaies  par  lesquelles  le  pus  a  été  évacué  vont  devenir  fistu- 
leuses,  ou  autrement  dit  qu’un  javart  tendineux  va  s’établir. 

La  douleur  se  traduit  dans  ce  cas  :  localement  d’abord,  par 
la  difficulté  ou  même  l’impossibilité  de  l’appui  et  par  les  mou¬ 
vements  continuels  des  membres  malades,  l’antérieur  inces¬ 
samment  porté  en  avant  et  ramené  en  arrière,  le  postérieur 
soulevé  du  sol  et  agité  de  mouvements  incessants  de  flexion  et 
d’extension  :  tous  signes  qui  témoignent  des  lancinations  dont 
les  parties  malades  sont  le  siège.  Quand  le  membre  est  au  poser, 
il  reste  toujours  houleté,  et  il  demeure  dans  cette  attitude  alors 
même  que  la  douleur  n’est  pas  assez  intense  pour  s’opposer  à 
l’appui. 

Les  pressions  exercées  avec  la  main  donnent  lieu  h  des  mani¬ 
festations  de  souffrances*  d’autant  plus  accusées  que  l’établisse¬ 
ment  de  la  fistule  caractéristique  du  javart  tendineux  est  d’ori¬ 
gine  plus  récente.  Avec  le  temps  cette  sensibilité,  que  la 
pression  peut  déterminer,  s’atténue,  mais  les  signes  fournis  par 
le  poser,  l’appui  et  l’attitude  des  membres  persistent  toujours, 
tant  que  persistent  elles-mêmes  les  conditions  de  l’état  fistuleux. 

Avec  la  douleur  coïncide  toujours  la  tuméfaction  diffuse  de 
la  région  où  la  fistule  a  son  siège  ;  tuméfaction  résultant  de  la 
densité  augmentée  du  tissu  cellulaire  et  dés  transformations 
qu’il  a  subies  sous,  l’influence  de  l’état  inflammatoire,  et  se 
caractérisant  au  toucher  par  une  sensation  de  plus  grande 
dureté,  d’autant  plus  accusée  que  la  maladie  est  de  date  plus 
ancienne.  Ce  signe  a  une  très  grande  importance  au  point  de 
vue  diagnostique,  car  jamais  il  ne  fait  défaut  :  toujours  les  tis¬ 
sus  s’indurent  quand  ils  sont  traversés  par  une  fistule,  et  cette 
induration  peut  donner  extérieurement  la  mesure  de  la  profon¬ 
deur  à  laquelle  les  fistules  pénètrent. 

Lorsque  la  condition  est  donnée  pour  que  le  javart  tendineux 
s’établisse,  la  plaie  extérieure  peut  ne  pas  présenter  immédia¬ 
tement  les  caractères  qui  le  dénoncent,  mais  il  suffit  de  peu  de 
temps  pour  que  ces  caractères  s’accusent.  A  l’endroit  de  cette 
plaie  où  l’écoulement  du  pus  sera  entretenu  d’une  manière 
persistante  par  la  lésion  profonde  qui  est  la  condition  même  du 
javart  et  le  constitue,  les  bourgeons  acquièrent  un  plus  grand 
développement,  en  même  temps  qu’ils  sont  et  plus  rouges  et 
plus  mous,  qu’ils  saignent  facilement  et  qu’ils  se  dépriment 
sous  le  doigt  et  s’écrasent. 
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Lorsque  le  travail  de  la  cicatrice  a  rétréci  graduellement  la 
plaie  en  s’achevant  partout  où  rien  ne  s*oppose  à  ce  qu’il 
s’etfectue,  le  moment  arri-ve  où  cette  plaie  se  trouve  réduite 
exclusivement  à  un  orifice  étroit,  dénoncé  d’ordinaire  par  un 
groupe  de  bourgeons  qui  font  saillie  au-dessus  du  niveau  de  la 
peau  et  tranchent,  par  leur  couleur  rouge  vif,  avec  la  sienne. 

Cet  orifice  donne  écoulement  à  du  pus  mal  lié,  huileux, 
tenant  en  suspension  des  grumeaux,  plus  fétide  que  le  pus  nor¬ 
mal  et  dont  la  quantité  est  toujours  excessive  relativement  à 
l’étendue  apparente  de  la  surface  sécrétante,  de  telle  sorte  que 
lorsque  l’orifice  de  la  fistule  du  javart  tendineux  s’ouvre  au 
milieu  d’une  plaie,  rien  que  la  disproportion  entre  la  quantité 
du  pus  sécrété  et  l’étendue  extérieure  de  cette  plaie  suffit  pour 
permettre'  d’affirmer  qu’elle,  est  en  communication  par  Un 
canal  hstuleux  avec  une  source  pyogénique  plus  profonde. 
Quand  c’est  à  la  peau  que  s’ouvre  ce  canal,  l’anomalie,  comme 
rahondance  de  la  sécrétion,  en  dit  la -Signification. 

Il  ri’est  pas  rare  de  voir  coexister  plusieurs  trajets  fistuleux, 
soit  que,  procédant -d’un  même  point  profond,  ils  viennent 
aboutir  extérieurement  dans  des  parties  différentes,  rappro¬ 
chées  ou  éloignées;  soit  que,  indépendants  les  uns  des  autres, 
ils  aient  respectivement  pour  ,  points  de  départ  des  lésions  né- 
crosiques  distinctes.  Il  n’est  pas  rare  non  plus  que  les  fistules 
changent  de  place  ou,  pour  mieux  dire,  qu’une  deuxième  suc¬ 
cède  à  une  première  et  une  troisième  à  celle-là,  et  successive¬ 
ment  ainsi  pendant  de,tong3  mois,  lorsque,  les  premières  éta¬ 
blies  venant  à  s’oblitérer,  il  faut  que  le  pus,  qui  toujours  se 
forme,  se  fraye  une  nouvelle  voie  vers  le  dehors. 

Les  fistules  du  javart  tendineux  sont  tantôt  rectilignes  et  l’on 
peut  alors  en  suivre  le  trajët .de  leur  orifice  vers  leur  fond,  à 
raide  de  la  sonde,  qui  donne  la  sensation  de  la  résistance  élas¬ 
tique  des  parties  fibreuses  mises  à  nu,  et  ajoute  ainsi  un  nou¬ 
veau  signe  à  ceux  par  lesquels  le  javart  tendineux  se  caracté¬ 
rise  objectivement.  Mais  ce  signe  manque  lorsque  les  fistules 
ont  une  direction  angulaire.  L’exploratiou,  dans  ce  cas,  peut 
donner  une  fausse  idée  de  leur  étendue,  et  faire  même  penser 
qu’il  n’existe  pas  de  lésions  profondes.  On  évitera  cette  erreur 
si,  au  lieu  de  prendre  exclusivement  pour  base  de  diagnostic 
1  étendue  et  la  direction  de  la  fistule,  on  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  les  signes  fournis  par  la  sensibilité,  la  tuméfaction 
indurée  des  tissus  et  la  quantité  du  liquide  purulent  sécrété. 
Jamais  ces  derniers  signes  ne  trompent,  et  si  la  profondeur 
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apparente  du  trajet  flstuleux  est  en  contradiction  avec  eux,  cela 
dépend  uniquement  de  ce  que  l’exploration  qu’on  en  a  faite  a 
été  insuffisante.  Qu’on  y  regarde  de  plus  près  et  l’on  verra  que 
la  contradiction  n’est  que  dans  les  apparences,  et  qu’en  réalité 
la  fistule  est  tout  autant  profonde  dans  le  second  cas  que 
dans  le  premier,  c’est-à-dire  que,  dans  les  deux,  elle  aboutit 
à  des  lésions  nécrosiques  des  tissus  fibreux  ou  à  des  décol¬ 
lements  qui  mettent  obstacle  à  la  cicatrice  par  l’abondance 
de  la  sécrétion,  dont  la  membrane  pyogénique  profonde  est 
l’organe. 

'  Tels  sont  les  caractères  locaux  du  javart  tendineux  :  Douleur 
intense  et  persistante,  s’opposant  à  l’appui  du  membre  ou  ne 
le  permettant  que  dans  une  faible  mesure,  faussant  l’aplomb 
du  boulet  et  s’accusant  par  des  lancinations  répétées  ;  engorge¬ 
ment  induré  diffus  de  la  région;  existence  d’un  ou  de  plusieurs 
trajets  fistuleux;  écoulement  en  quantité  considérable  d’un 
liquide  purulent,  de  mauvaise  nature. 

Ces  caractères  réunis  sont  très  significatifs,  et  celui  qui  sait 
des  comprendre  ne  peut  jamais  méconnaître  la  nature  de  la 
lésion  chirurgicale  dont  ils  sont  l’expression  certaine. 

Assez  fréquemment,,  la  longue  inertie  à  laquelle  se  trouve 
condamné  le  membre  qui  est  le  siège  d’un  javart  tendineux,  a 
pour  conséquence  l’émaciation  profonde  de  ses  muscles,  surtout 
dans  les  régions  supérieures  ;  d’où  une  déformation  d’autant 
plus  frappante  qu’elle  contraste  avec  le  volume  conservé  des 
masses  musculaires. dans  le  membre  congénère.  Lorsque  c’est 
sur  un  membre  postérieur,  par  exemple,  que  l’émaciation  se 
produit,  les  deux  moitiés  latérales  de  l’arrière-train  cessent  d’être 
symétriques  et  paraissent  appartenir  à  deux  animaux  différents. 
Du  côté  malade,  les  muscles  croupiens  sont  tellement  réduits  de 
volume  par  l’atrophie  qu’ils  ont  subie,  que  leur  surface  supé¬ 
rieure  est  comme  excavée  et  laisse  se  dessiner  les  reliefs  du 
sacrum,  des  coccygiens,  de  l’angle  externe  de  l’ilium  et  de 
l’ischion  ;  tandis  que,  de  l’autre  côté,  ce  sont  eux  qui,  par  leur 
renflement,  dépassent  le  niveau  des  os.  Même  contraste  aux 
régions  rdtulienne  et  fessière.  Et,  chose  remarquable,  il  faut 
peu  de  temps  pour  que  le  mouvement  d’émaciation  commence 
à  se  produire  ;  il  faut  peu  de  temps  aussi  pour  qu’il  s’achève  et 
que  les  muscles  qui  en  sont  le  siège  atteignent  ce  degré  extrême 
de  réduction  de  volume  dont  nous  venons  de  parler.  En  sorte 
qu’il  semble  que  ce  fait  ne  serait  pas  simplement  un  résultat 
de  l’inertie  musculaire  et  qu’il  pourrait  bien  dépendre  d’une 
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influence  spéciale  exercée  sur  la  moelle  par  l’intensité  de  la 
lésion  locale. 

La  douleur  qui  accompagne  cette  lésion  ne  donne  pas  seule¬ 
ment  lieu  à  des  symptômes  locaux,  elle  retentit  aussi  sur  tout 
le  système  et  se  caractérise  par  une  fièvre  de  réaction  propor¬ 
tionnelle,  dans  son  intensité,  à  celle  de  la  douleur  elle-même. 
Cette  fièvre,  dans  quelques  cas,  est  tellement  violente,  que  les 
animaux  n’y  résistent  pas  et  qu’ils  meurent  de  leurs  souf¬ 
frances.  Ce  fait,  toutefois,  est  exceptionnel  ;  mais  ce  qui  ne  l’est 
pas,  c’est  l’épuisement,  la  prostration  qu’entraîne  la  fièvre 
consécutive  au  javart  tendineux  et  les  complications  qui  en 
résultent.  Les  animaux  n’ayant  pas  la  force  de  conserver  la 
station  tripédale  à  laquelle  les  réduit  l’impuissance  de  celui  de 
leurs  membres  qui  est  endolori,  restent  couchés,  la  plupart  du 
temps,  et  le  plus  souvent  dans  le  décubitus  latéral,  sur  le  côté 
opposé  à  celui  du  membre  souffrant  :  d’où  la  formation  de 
vastes  et  profondes  eschares  sur  les  points  du  corps  qui,  tels: 
que  l’angle  externe  de  l’ilium,  la  saillie  du  trokanter,  celle  de 
l’articulation-scapulo-humérale,  de  la  rotule,  du  genou,  etc., 
sont  plus  exposés  aux  pressions  et  aux  frottements  dans  la 
station  couchée.  Ce  sont  là  des  complications  d’une  gravité 
extrême,  qui  ne  sont  pas,  sans  doute,  particulières  au  javart 
tendineux,  mais  qui  surviennent  assez  fréquemment  à  sa  suite, 
pour  peu  que  les  chevaux  soient  irritables,  et  doivent  être 
signalées  dans  l’exposé  de  ses  symptômes,  parce  qu’elles  sont  le 
témoignage  de  l’intensité  des  souffrances  qui  accompagnent 
cette  lésion. 

Pronostic.  —  On  peut  voir,  d’après  les  considérations  qui 
.  précèdent,  que  le  Javart  tendineux  constitue  une  lésion  grave, 
non  parce  qu’il  compromet  fréquemment  la  vie,  mais  parce 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  met  pendant  un  long 
temps  les  animaux  dans  l’impossibilité  de  travailler  ;  que  sou¬ 
vent  même  il  les  estropie;  que  lorsqu’ils  récupèrent  leurs 
facultés  locomotrices,  ce  n’est  pas  toujours  d’une  manièsre  ré¬ 
gulière  ;  qu’ enfin,  très-souvent,  ils  restent  plus  ou  moins  tarés 
par  la  persistance  d’une  induration  au  point  où  la  fistule  avait 
son  siège, 

Traitement  du  javart  tendineux.  —  Le  javart  tendineux  n’é¬ 
tant,  dans  la  plupart  des  cas,  qu’une  complication  soit  des  ja- 
varts  cutanés,  soit  des  tumeurs  phlegmoneuses  profondes  qui 
peuvent  se  développer  dans  les.  régions  métacarpo  ou  méta¬ 
tarso-phalangiennes,  on  doit  s’inspirer  de  la  connaissance  de  ce 
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fait  pour  tâcher  de  le  prévenir  lorsqu’apparaissent  les  symp¬ 
tômes  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  maladies.  Si,  étant  donnée 
une  maladie  inflammatoire  profonde  de  ces  régions,  on  n’a  pu 
parvenir  par  des  topiques  appropriés,  en  tête  desquels  il  faut 
mettre  l’irrigation  continue,  à  prévenir  le  travail  de  la  suppu¬ 
ration  soit  dans  les  gaines  synoviales,  soit  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  sous-aponévrotique  qui  les  entoure,  l’indication  princi¬ 
pale  est  de  ne  pas  laisser  les  collections  purulentes  s’ouvrir 
d’elles-mêmes,  et  de  frayer  au  pus  qu’elles  renferment  une  voie 
artificielle  d’échappement.  On  préviendra  ainsi  les  complica¬ 
tions  qui  résultent  toujours  des  résistances  opposées  par  la 
ténacité  des  tissus  fibreux  à  l’évolution  du  pus  vers  le  dehors 
{voy.  Abcès). 

Les  ahcès  profonds  des  régions  tendineuses  et  phalangiennes 
doivent  donc  être  ouverts  prématurément,  comme  les  javarts 
cutanés  du  reste.  Lorsque  la  fluctuation  est  bien  évidente,  on 
doit  sans  hésitation  pratiquer  la  ponction  avec  le  bistouri  droit, 
en  bornant  toutefois  les  dimensions  de  l’ouverture  à  celles  que 
mesure  la  largeur  de  la  lame,  sauf  à  les  agrandir  plus  tard,  par 
un  débridement,  si  l’indication  en  est  reconnue.  L’important, 
c’est  que  le  pus  déjà  formé  soit  évacué,  et  qué  celui  qui  conti¬ 
nuera  à  être  sécrété  trouve  une  voie  d’échappement  suffisam¬ 
ment  libre.  S’il  n’y  a  pas  certitude,  au  moment  où  l’on  procède 
à  un  premier  examen,  que  déjà  du  pus  soit  rassemblé  dans  une 
tumeur  profonde,  il  sera  sage  de  recourir  à  une  ponction  explo¬ 
ratrice  à  l’aide  d’un  trocart  à  très  petit  diamètre,  dont  l’in¬ 
troduction  ne  saurait  avoir  d’inconvénients,  tandis  que,  au 
au  contraire,  les  signes  qu’il  peut  fournir  doivent  avoir  une  très 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  conduite  à  suivre. 
Que  si,  en  effet,  ce  sondage  profond  fait  reconnaître  que  du  pus 
est  déjà  formé,  il  y  aura  lieu  de  lui  ouvrir  immédiatement  une 
voie  plus  large  et  de  prévenir  ainsi  les  accidents  que  la  com¬ 
pression  ne  manque  pas  d’exercer  sur  les  tissus  au  milieu  des¬ 
quels  il  se  rassemble,  quand  ces  tissus  opposent  leur  inexten¬ 
sibilité  à  l’effort  excentrique  qu’il  exerce  à  mesure  que  sa 
quantité  augmente.  S’il  résulte,  au  contraire,  de  l’exploration 
faite  avec  un  petit  trocart  que  la  synovie  n’a  pas  encore  éprouvé 
d’altérations  purulentes,  il  y  aura  tout  avantage  à  profiter  de  la 
ponction  faite  pour  évacuer  sa  quantité  excédante  qui  ne  laisse 
pas  d’exercer  une  pression  douloureuse  sur  les  parois  enflam¬ 
mées  de  la  cavité  où  elle  est  contenue;  et,  cela  fait, il/  aura  lieu 
de  recourir  à  l’emploi  des  topiques  les  plus  convenables  pour 
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enrayer  l’inflammation,  soit  les  bains  et  les  cataplasmes  émo- 
iients,  combinés  avec  les  sédatifs  ;  soit,  ce  qui  est  de  beaucoup 
préférable,  les  irrigations  froides  continues,  lorsqu’on  peut 
disposer  d’un  appareil  convenable  pour  les  entretenir,  jour  et 
nuit,  sans  interruption. 

Ces  irrigations  sont  encore  le  moyen  qui  convient  le  mieux, 
après  l’évacuation  du  pus,  lorsque  la  douleur  persistante,  l’en¬ 
gorgement  des  parties  et  la  nature  des  liquides  qui  s’écoulent, 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  l’existence  d’une  complication  né- 
crosique  profonde,  ou  autrement  dit  d’un  javart  tendineux.  La 
question  alors  est  de  gagner  du  temps,  en  faisant  en  sorte  que 
l’inflammation  reste  contenue  par  l’irrigation  dans  les  limités 
les  plus  étroites  possible,  et  que  tout  ce  qui  peut  se  faire  de 
cicatrisation  s’accomplisse  au  voisinage  des  parties  nécrosées. 
Avec  le  temps,  ces  parties  finissent  souvent  par  se  détacher  et 
par  être  éliminées.  Lorsqu’il  en  est  ainsi,  les  fistules  se  ferment 
d’elles-mêmes,  la  douleur  disparaît,  les  aplombs  se  rétablissent 
,  et  ta  marche  redevient  régulière,  autant  que  le  permettent  les 
changements  qui  ont  pu  survenir  dans  les  dispositions  et  les 
rapports  des  parties.  Il  est  clair,  en  effet,  que  lorsque  la  grande 
gaîne  synoviale  est  oblitérée  et  que  les  tendons  fléchisseurs  du 
pied  soudés  ensemble  ne  peuvent  plus  fonctionner  isolément 
l’un  de  l’autre,  la  région  phalangienne  ne  saurait  plus  avoir  la 
même  liberté  de  mouvements  que  dans  l’état  régulier  des 
:Choses. 

Mais,  le  javart  tendineux  ne  se  termine  pas  toujours  de  la  ma¬ 
nière  qui  vient  d’être  dite  par  la  fermeture  spontanée  des  fis¬ 
tules,  consécutivement  à  l’élimination  des  parties  nécrosées  qui 
les  entretenaient.  Très-souvent,  au  contraire,  il  arrive  que  cés 
fistules  persistent  pendant  des  mois  entiers,  sans  presque  aucune 
variation  dans  leur  expression  symptomatique,  les  animaux 
continuant  à  souffrir,  ne  prenant  sur  leur  membre  douloureux 
et  émacié  qu’un  appui  hésité,  et  étant  conséquemment  impropres 
à  tout  service.  Dans  ces  cas,  il  y  a  lieu  d’intervenir  chirurgica¬ 
lement.  La  première  indication  à  remplir  est  de  parer  le  pied  à 
fond,  de  manière  à  prévenir  les  accidents  qui  peuvent  résulter 
de  l’excès  de  longueur  de  la  corne,  et  d’adapter  ensuite  au  sabot 
un  fer  disposé  de  telle  sorte  qu’il  étaie  pour  ainsi  dire  le  membre 
en  a,rrière  et  s’oppose  ainsi  à  ce  que  les  tendons  éprouvent  des 
tiraillements.  Dans  le  cas  de  javart  tendineux,  en  effet,  l’appui 
ne  se  fait  qu’en  pince  et  les  talons  restent  au-dessus  du  sol  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande,  suivant  le  degré  de  la  ré- 
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traction  tendineuse  et  aussi  de  la  douleur  déterminée  par 
l’inflammation.  Dans  ces  conditions,  les  tendons  sont  exposés  à 
des  tractions  constantes  qui  s’exagèrent  toutes  les  fois  que, 
l’animal  se  déplaçant,  les  pressions  du  poids  du  corps  tendent  à 
abaisser  les  talons  vers  le  sol.Étayez-lesavec  un  fer  disposé  pour 
cet  usage,  et  l’abaissement  des  talons  étant  ainsi  empêché,  les 
douleurs  des  tiraillements  seront  ainsi  évitées.  Le  fer  qui  con¬ 
vient  le  mieux  pour  répondre  à  cette  indication  est  celui  dont 
les  branches  très  prolongées  sont  relevées  derrière  le  paturon, 
puis  ensuite  recourbées  en  bas,  de  manière  que  le  point  d’appui 
postérieur  du  pied  soit  sous  le  boulet  au  lieu  d’être  sèüs  les 
talons  directement.  On  élargit  ainsi  la  base  d’appui  du  mèihbre 
et  l’on  empêche  le  pied  de  tendre  à  basculer  en  arrière,  comme 
cela  arrive  lorsqu’on  a  disposé  sous  les  talons  des  crampons 
trop  élevés- 

Tout  étant  ainsi  préparé,  il  faut  procéder  à  l’opération  du 
déhridement  des  fistules  du  javart  tendineux  et  le  mieux  à 
faire,  en  pareil  cas,  est  de  maintenir  les- animaux  en  pôsition 
couchée  pour  éviter  les  échappées  auxquelles  la  violence  des 
mouvements  pourrait  donner  iièUi  —  On  introduit  une  sonde 
cannelée  dans  le  trajet  fistuleux  et  à  l’aide  d’un  bistouri  droit, 
dirigé  par  ce  conducteur,  on  en  opère  le  débridement  dans  la 
plus  grande  étendue  que  permet  le  siège  de  la  fistule  par  rap¬ 
port  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs.  Il  faut  avoir  le  soin,  eu  prati¬ 
quant  cette  opération  ,  de  ne  Laisser  aucun  bas-fond  dans  lequel 
le  pus  pourrait  se  rassembler.  Si,  une  fois  le  débridement 
effectué,. on  voit  sortir  do  la  plaie  des  débris  de  tissu  fibreux, 
reflétant  la  teinte  verte  caractéristique  de  la  nécrose,  l’opération 
peut  être  considérée  comme  parfaitement  suffisante,  car  il  y  a 
toute:  probalité  qu’en  pareil  cas,  la  persistance  de  la  fistule 
n’avait  d’autre  cause  que  le  corps  étranger  représenté  par  le 
fragment  détaché  de  tissu  nécrosé.  Une  fois  éliminé  ce  frag¬ 
ment  qui  restait  enclavé  dans  les  parties  profondes,  la  cicatri¬ 
sation  s’effectue  généralement  d’une  manière  régulière.  Mais 
lorsque,  après  le  débridement  pratiqué,  on  he  constate  au  fond 
de  la  plaie  que  l’état  lisse  des  bourgeons  charnus  qui  se  sont 
transformés  pour  ainsi  dire  en  fausse  muqueuse -et  n’ont  aucune 
tendance  à  contracter  d’adhérence  entre  eux  malgré  leurs  rap¬ 
ports  étroits  de  contact,  dans  ce  cas  il  est  indiqué  de  recourir 
à  l’emploi  soit  du  feu,  soit  d’agents  caustiques,  pour  escharri- 
âer  la  surface  extérieure  de  cette  membrane  pyogénique 
ancienne  et  déterminer  dans  les  tissus  un  mouvement  inflam- 
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toire  plus  actif.  Le  cautère  actuel  chauffé  au  blanc  et  rapide¬ 
ment  promené  dans  toute  l’étendue  des  trajets  flstuleux  débri¬ 
dés  donne  très-souvent,  en  pareils  cas^  d’excellents  résultats. 
Une  fois  cette  opération  faite,  si  la  douleur  consécutive  devenait 
très-forte,  il  serait  bon  de  recourir  une  nouvelle  fois  à  l’irriga¬ 
tion  continue,  pour  la  faire  rentrer  et  la  maintenir  dans  de 
justes  limites. 

Lorsque  la  cicatrice  des  fistules  du  javart  tendineux  est 
complète  les  animaux  doivent  être  remis  graduellement  au 
travail,  en  commençant  par  l’allure  du  pas,  et  il  faut  se  fier  au 
temps  pour  la  résolution  des  engorgements  de  la  partie  malade 
et  le  rétablissement  de  ses  mouvements  réguliers.  Avec  le 
temps,  en  effet,  ce  que  le  mouvement  inflammatoire  avait  sur¬ 
ajouté  au  volume  primitif  des  parties  finit  par  disparaître  gra¬ 
duellement  et  graduellement  aussi  les  mouvements  deviennent 
plus  étendus,  grâce  à  un  certain  jeu  qui  se  rétablit  peu  à  peu 
entre  les  tendons  et  les  laisse  plus  indépendants  l’un  de  l’autre. 
Toutefois  les  cas  sont  nombreux  où,  après  la  guérison  du  javart 
tendineux,  des  déformations  persistent,  par  suite  d’engorge¬ 
ments,  qui  restent  irréductibles,  et  où  les  animaux  ne  récupèrent 
jamais  la  régularité  complète  de  leurs  mouvements. 

G.  DU  3AVART  DE  LA  FOURCHETTE. 

Cette  variété  de  javart  est  constituée  par  une  nécrose  partielle 
du  coussinet  plantaire  :  d’où  le  nom  de  furoncle  du  coussinet 
plantaire  sous  lequel  on  la  connaît  assez  communément.  Celui 
de  fihro-chondrite  plantaire,  que  Loizet  avait  proposé  de  lui 
donner,  est  doublement  vicieux,  d’abord  parce  que  l’élément 
cartilagineux  n’entre  aucunement  dans  la  composition  du  cous¬ 
sinet  plantaire  et  qu’ensuite  l’inflammation  n’est  pas,  dans  cette 
maladie,  le  phénomène  essentiel  d’où  la  nécrose  procéderait. 
L’inflammation  ne  s’y  déclare,  au  contraire,  que  consécutive¬ 
ment  à  l’action  de  la  cause  déterminante  de  la  nécrose.  C’est 
donc  cette  dernière  lésion  qui  est  essentiellement  caractéris¬ 
tique  de  cette  maladie,  et  c’est  pour  cela  que  le  mot  de  javart 
lui  est  parfaitement  applicable. 

Causes  du  javart  de  la  fourchette.  —  Ce  sont  exclusivement 
ou  des  contusions  du  coussinet  plantaire,  à  travers  les  parois 
de  la  fourchette  trop  amincie,  ou  des  blessures  directes  par  des 
corps  obtus,  qui  écrasent  les  tissus  en  même  temps  qu’ils  y  pé¬ 
nètrent.  Les  chevaux  à  pieds  plats  sont  surtout  exposés  à  cette 
sorte  d’accident,  en  raison  du  grand  développement  de  leurs 


JAYART. 


61 


fourchettes,  qui  subissent  directement  les  pressions  des  cailloux 
au  moment  de  1  appui.  On  conçoit  que  lorsque  la  fourchette  a 
été  parée  à  fond  par  le  maréchal,  si  le  cheval  est  forcé  de  mar¬ 
cher  sur  un  terrain  caillouteux,  ces  pressions  peuvent  amener 
des  écrasements  des  tissus  sous-cornés  et  consécutivement  des 
nécroses.  Même  effet  peut  être  produit  dans  un  pied  normal,  et 
même  creux,  par  l’encastrement  d’un  silex  entre  la  fourchette 
et  l’une  des  branches  du  fer.  Ce  silex,  formant  relief  au  delà  de 
la  surface  plantaire,  transmet  directement  les  pressions  du 
sol  au  point  du  pied  sur  lequel  il  s’appuie  et  peut  devenir,  par 
ce  fait,  l’agent  d’écrasements  immédiats  et  de  nécroses  ulté¬ 
rieures. 

Les  corps  tout  à  la  fois  vulnérants  et  contondants,  comme  les 
silex,  les  tessons  de  verre  ou  de  pots  brisés,  les  chicots  de  bois 
peuvent  aussi  donner  lieu,  et  plus  directement,  à  des  faits  du 
même  ordre;  et  il  est  remarquable  que  les  chaumes,  malgré 
leur  fragilité  apparente,  en  sont  une  cause  très  fréquente  sur 
les  chevaux  de  labour.  L’action  de  cette  cause  a  été  si  bien  re¬ 
connue  de  longue  date,  dans  l’arrondissement  de  Lille,  qu’au 
dire  de  Loizet,  on  appelle,  par  corruption,  éiemZ  la  blessure  que 
fait  aux  pieds  des  chevaux  TéfeuZe ou,  autrement  dit,  le  chaume 
sur  lequel  ils  piétinent.  Berger-Perrières,  dans  une  note  insérée 
dans  le  Recueil  vétérinaire,  avait  du  reste  déjà  signalé  la  natùre 
des  accidents  que  la  piqûre  des  chaumes  peut  déterminer.  Sans 
doute  que  ces  chaumes  n’ont  pas  assez  de  rigidité  pour  traver¬ 
ser  l’épaisseur  de  la  corne,  lorsqu’elle  est  sèche  et  dure  et  par¬ 
tout  continue  à  elle-même.  Mais  quand  elle  est  ramollie  par 
l’action  du  fumier;  quand  elle  présente  des  solutions  de  conti¬ 
nuité  dans  les  lacunes,  comme  on  l’observe  sur  les  chevaux  qui 
ont  des  fourchettes  pourries  ou  seulement  échauffées;  quand 
enfin  elle  a  été  fortement  amincie,  surtout  au  niveau  de  la  four¬ 
chette  par  les  instruments  du  maréchal  ;  dans  tous  ces  cas  les 
chaumes  peuvent  se  frayer  leur  voie  à  travers  le  coussinet  plan¬ 
taire  et  en  déterminer  la  nécrose  par  l’écrasement  qui  accom¬ 
pagne  leur  action  vulnérante. 

Symptômes.  —  Les  symptômes  du  javart  du  coussinet  plan¬ 
taire  diffèrent,  dans  leur  première  manifestation,  suivant  que 
l’action  de  la  cause  contondante  qui  l’a  déterminé  s’est  exercée 
sans  que  la  continuité  de  la  corne  ait  été  rompue,  ou  suivant 
la  condition  inverse.  Dans  le  premier  cas,  le  javart  étant  abso¬ 
lument  sous-corné,  rien  autre  ne  l’accuse  que  les  signes  procé¬ 
dant  de  la  sensibilité.  L’animal  boite  ;  dans  la  station,  il  tient 
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son  membre  ou  fléchi,  ou  porté  en  avant  de  la  ligne  d’aplomb; 
et  pendant  la  marche,  celui  du  devant  reste  fortement  bouleté, 
tandis  que  celui  de  derrière  n’appuie  que  par  le  bout  de  la 
pince.  L’exploration  du  pied  par  la  percussion  et  la  pression 
donne  lieu  à  des  manifestations  de  douleur,  accusées  surtout  . 
quand  on  appuie  sur  la  fourchette  ou  sur  son  voisinage  avec  les  j 
mors  ou  les  manches  des  tricoises.  De  même  quand  on  fait  agir  j 
la  rénette  soit  sur  le  corps  de  la  fourchette,  soit  dans  ses  la-  : 
cunes.  Plus  tard,  à  ces  symptômes  se  joignent  ceux  qui  sont  î 
produits  par  l’apparition  du  pus  au  niveau  des  glômes;  de  la  ? 
fourchette,  où  il  vient  souffler,  après  avoir  produit  le  décolle¬ 
ment  de  cette  partie  de  l’ongle  et,  dans  une  certaine  étendue, 
celui  des  barres.  Ce  fait  n’indique  pas  encore  la  nature  exacte 
de  la  lésion  dont  le  pied  est  le  siège  ;  on  ne  peut  s’en  rendre  l 
compte  qu’en  introduisant  le  doigt  sous  la  partie  cornée  dé-  | 
collée,  et  mieux  encore,  après  l’avoir  excisée,  ou  tout  au  moins  ! 
incisée,  dans  toute  sa  longueur.  Une  fois  mises  à  découvert  les  j 

parties  sous-jacentes,  celles  où  existe  la  nécrose  se  reconnais-  | 

sent  à  la  teinte  brune  de  leur  surface  qui  est  toute  flétrie;  elles 
sont  molles,  flasques,  insensibles,  et  autour  d’elles  est  creusé 
un  sillon  disjoncteur  qui  les  isole  périphériquement,  comme  le 
bourbillon  du  javart  cutané.  Ce  bourbillon  du  coussinet  plan¬ 
taire,  formé  par  ses  fibres  blanches  et  jaunes  agglutinées  par  la 
matière  de  l’inflammation  dont  elles  ont  été  infiltrées  dans  le 
principe,  présente  une  teinte  d’un  jaune  un  peu  verdâtre;  il 
affecte  une  forme  conique  comme  le  cor  de  l’encolure  et,  comme 
lui,  ne  se  sépare  des  parties  vives  que  graduellement  de  la  su¬ 
perficie  vers  les  couches  profondes  où  il  tient  comme  par  une 
racine.  Une  fois  rompues  ses  dernières  adhérences,  il  est  bien 
rare  que  la  plaie  qui  résulte  de  la  perle  de  substance  représentée 
par  le  bourbillon,  ne  se  cicatrise  pas  régulièrement  par  le  dé¬ 
veloppement  des  bourgeons  qui  comblent  son  vide  et  servent, 
en  se  transformant,  à  la  reconstitution  intégrale  du  coussinet. 
Dans  quelques  cas  exceptionnels  cependant,  des  complications 
graves  peuvent  survenir  soit  de  javart  cartilagineux,  soit  de  né¬ 
crose  de  l’aponévrose  plantaire,  entraînant  à  sa  suite  toutes  ses 
conséquences,  identiques  à  celles  que  nous  avons  exposées  dans 
l’article  consacré  à  l’étude  des  blessures  pénétrantes  du  pied 
{voy.  Gloü-de-rüe). 

Lorsque-le  javart  de  la  fourchette  est  consécutif  à  une  action 
vulnérante  comme  celle  d’un  chicot,  d’un  silex  acéré  ou  des 
chaumes,  son  diagnostic  est,  dès  le  principe,  moins  obscur  que 
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celui  du  javart  par  contusion,  parce  que  l’examen  du  pied  per¬ 
met  de  reconnaître  à  la  surface  plantaire  des  faits  objectifs  qui 
mettent  sur  la  voie  :  soit  la  solution  de  continuité  de  la  corne 
résultant  de  la  pourriture  de  la  fourchette,  soit  l’ouverture  faite 
directement  par  le  corps  vulnérant,  et  dans  ce  cas  les  symp¬ 
tômes  sont  identiques  à  ceux  du  clou-de-rue.  Inutile  donc  de 
revenir  ici  sur  leur  description. 

Pronostic.  —  Le  javart  de  la  fourchette  n’est  grave  que  dans 
les  cas  tout  exceptionnels  où  il  se  complique  de  la  nécrose,  soit 
du  cartilage,  soit  surtout  de  l’aponévrose  plantaire.  En  dehors 
de  ces  cas,  pas  d^autres  conséquences  qu’une  incapacité  de  tra¬ 
vail  de  dix  à  quinze  jours  qui  sont  nécessaires  pour  l’élimination 
du  bourbillon.  A  supposer  que  la  cicatrisation  ne  soit  pas 
achevée  complètement  au  bout  de  ce  temps,  la  cessation  de  la 
douleur  permet  l’utilisation  des  animaux  à  l’aide  d’une  ferrure 
appropriée. 

Traitement.  —  Parer  le  pied  à  fond,  en  se  servant  de  la  ré¬ 
nette  à  clou-de-rue  pour  amincir  la  corne  dans  le  fond  des  la¬ 
cunes  latérales  et  médiane,  de  manière  à  la  réduire  à  mince 
pellicule.  Si  on  reconnaît  à  temps  l’existence  du  javart  sous- 
corné,  faire  une  ouverture  au  point  delà  corne  correspondant  au 
siège  du  javart,  afin  de  prévenir  les  décollements.  Élargir,  dans 
le  même  but,  celle  qui  a  pu  être  faite  par  le  corps  vulnéranL 
Quand  la  matière  a  soufflé  aux  poils,  au  niveau  des  glômes,  au 
lieu  de  pratiquer  l’opération  que  Loiset  a  appelée  si  prétentieu¬ 
sement  la  kératomie  furcale  et  qui  consiste  tout  simplement 
dans  l’excision  de  la  corne  décollée,  il  nous  paraît  de  beaucoup 
préférable,  après  avoir  paré  le  pied  à  fond,  comme  nous  l’avons 
indiqué,  de  fendre  la  fourchette  dans  toute  sa  longueur,  en 
faisant  sur  les  lèvres  de  sa  fente  une  excision  elliptique,  au  ni¬ 
veau  du  bourbillon.  Les  deux  valves  de  la  feurchette  ainsi 
fendue  constituent  pour  le  coussinet  plantaire  le  meilleur  des 
appareils  de  protection  et  de  contention,  tandis  que,  grâce  au 
débridement,  aucune  compression  douloureuse  n’est  à  craindre 
et  le  pus  trouve  un  libre  cours  vers  le  dehors.  Cela  fait,  il  faut 
recourir  à  l’application  de  cataplasmes  à  demeure  et  de  bains 
alternés,  et  attendre  que  l’élimination  du  bourbillon  s’achève 
naturellement.  Une  fois  qu’il  est  détaché,  la  plaie  consécutive 
doit  être  pansée  comme  une  plaie  simple,  avec  des.  teintures 
alcooliques.  Au  bout  de  quelques  jours,  application  sous  le 
pied  d’un  fer  couvert,  complété  par  une  plaque  métallique  ou 
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en  gutta-percha,  qui  permet  Tutilisation  de  l’animal,  et  tout 
est  terminé. 

D.  DU  JAVART  CARTILAGINEUX. 

Le  fibro-cartilage  complémentaire  de  la  troisième  phalange 
du  cheval  est  assez  communément  le  siège  d’une  nécrose 
partielle,  lentement  progressive,  au  voisinage  de  laquelle 
se  développe  un  travail  d’inflammation  éliminatrice  qui  est 
rarement  suffisant  pour  opérer  la  disjonction  complète  de  la 
partie  nécrosée.  C’est  à  cette  maladie  inflammatoire,  entretenue 
dans  le  fibro-cartilage  phalangien  par  une  nécrose  de  sa  subs¬ 
tance,  que  l’on  donne  le  nom  de  javart  cartilagineux  dont  le 
sens  est  parfaitement  défini,  puisque  le  mot  javart,  dans  le 
langage  vétérinaire,  implique  l’idée  complexe  de  la  nécrose 
limitée  et  de  l’inflammation  concomitante  d’un  partie  fibreuse 
ou  cartilagineuse  dans  la  région  inférieure  des  membres. 
L’expression  de  fibro-chondrite  de  Vos  du  pied,  que  Vatel  avait 
proposé  de  substituer  à  celle  de  javart  cartilagineux,  avait  le 
tort  de  n’être  pas  autant  compréhensive,  car  elle  n’exprimait  | 
que  le  caractère  inflammatoire  de  la  maladie,  sans  entraîner 
l’idée  de  sa  lésion  essentielle,  la  nécrose.  Aussi  n’a-t-elle  pas  I 
prévalu  et  le  mot  Javart  est  resté,  consacré  tout  à  la  fois 
par  l’usage  et  par  la  signification  conventionnelle  qu’on  lui  a 
attribuée. 

Avant  d’aborder  l’étude  symptomatologique  de  cette  maladie, 
il  nous  paraît  nécessaire  de  rappeler  celles  des  dispositions 
anatomiques  de  l’appareil  qui  en  est  le  siège,  qu’il  est  le  plus 
essentiel  de  bien  connaître  pour  pouvoir  se  rendre  un  compte 
complet  des  faits  de  la  pathologie  et  de  la  chirurgie.  C’est  donc 
par  cette  étude  anatomique  préliminaire  que  nous  allons  com¬ 
mencer  l’histoire  du  javart  cartilagineux. 

A.  Disposition  anatomique  et  rapports  des  fibro-cartilages  du 
pied. —Les  fibro-cartilages  qui  s’élèvent  de  chaque  côté  de  la 
troisième  phalange  font  inlimement  corps  avec  elle  par  leur 
bord  inférieur.  Aucune  ligne  de  démarcation  n’existe,  en  effet, 
entre  elle  et  eux.  La  phalange  se  prolonge  dans  la  substance 
des  cartilages  par  son  apophyse  basilaire  qui  est  comme  leur 
noyau  d’ossification  et  en  remplit  très-souvent  l’office,  et  les 
cartilages  englobent  son  éminence  rétrossale  dont  ils  comblent 
les  anfractuosités  avec  leur  propre  substance;  en  outre  ils  se 
prôlongent  jusque  par-dessus  la  scissure  préplautaire  et  im¬ 
plantent  leurs  fibres  aux  aspérités  qui  la  bordent  et  à  la  marge 
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supérieure  de  l’éminence  patilobe  ;  enfin  ils  se  réfléchissent  en 
arrière  et  au-dessous  de  la  troisième  phalange  pour  aller  se'' 
confondre  avec  la  couche  inférieure  du  coussinet  plantaire 
avec  laquelle  ils  forment  un  tout  continu. 

Les  cartilages  et  l’os  du  pied  sont  donc  entre  eux  dans  de  tels 
rapports  qu’ils  peuvent  être  considérés  comme  ne  faisant 
qu’un  tout,  les  cartilages  n’étant,  pour  ainsi  dire,  que  des  pro¬ 
longements  de  la  trame  organique  de  l’os,  dans  lesquels  l’ossi  ¬ 
fication  ne  s’est  pas  continué.  Cette  intimité  de  rapports,  cetle 
continuité  de  substance  explique  la  facilité  avec  laquelle  le 
mouvement  inflammatoire  passe  des  uns  à  l’autre  et  réciproque¬ 
ment. 

Ce  n’est  pas  seulement  avec  l’oè  du  pied  que  les  fibro-car- 
tilages  sont  intimement  unis.  Il  existe  aussi  une  continuité  de 
texture  entre  eux  et  le  ligament  latéral  antérieur  de  l’articu¬ 
lation  de  la  deuxième  phalange  avec  la  troisième.  Le  bord 
antérieur  des  cartilages,  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et 
d’avant  en  arrière,  est  taillé  en  biseau  par  sa  face  interne  et  se 
continue,  par  cette  face,  avec  la  partie  postérieure  de  ce  ligament, 
qui  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un  renflement  funiculaire  de  la 
trame  du  fibro-cartilage  ;  en  sorte  qu’il  n’y  a  pas,  à  proprement 
parler  de  démarcation  entre  deux  :  le  tissu  de  l’un  est  continu  à 
l’autre. 

Vers  son  extrémité  supérieure,  le  cartilage  projette  en  avant, 
par-dessus  l’origine  du  ligament  latéral,  une  bandelette  fibreuse, 
assez  large  qui  intrique  ses  fibres  avec  les  fibres  les  plus  super¬ 
ficielles  de  ce  ligament  et  va  s’unir  avec  la  bandelette  qui  lui 
est  symétriquement  opposée,  par-dessus  l’épanouissement  du 
tendon  extenseur  auquel  elle  est  intimement  unie. 

Intimité  d’union  par  continuité  de  texture  entre  le  cartilage 
et  le  ligament  latéral  antérieur;  et  par  un  prolongement  supé¬ 
rieur  du  cartilage,  entre  cet  organe  et  le  tendon  extenseur  des 
phalanges  :  voilà  encore  des  dispositions  et  des  rapports  ana¬ 
tomiques  d’une  importance  très-grande  au  double,  point  de 
vue  de  l’interprétation  des  faits  pathologiques  et  de  l’application 
des  procédés  chirurgicaux.  - 

Enfin  le  fibro-cartilage  de  la  troisième  phalange  est  dans  un 
rapport  très  étroit  de  voisinage,  par  sa  face  interne,  avec  la 
capsule  synoviale  de  l’articulation  du  pied.  C’est  immédiatement 
en  arrière  du  ligament  latéral  antérieur  que  ce  rapport  est 
établi.  Là  le  cartilage  présente  à  sa  face  interne  un  excavation 
dans  laquelle  la  capsule  synoviale  articulaire  peut  se  loger, 
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lorsqu’elle  est  distendue  par  de  la  synovie.  Il  est  remarquable  ^ 
que,  dans  ce  point,  ses  parois  sont  d’une  extrême  minceur  et 
doublées  seulement  par  une  couche  de  tissu  cellulaire  fila¬ 
menteux.  Aussi,  comme  la  synoviale  articulaire  du  pied  est 
fortement  contenue,  dans  le  périmètre  antérieur  de  1  articu-  ;  f 
lation,  par  l’espèce  de  bandage  fibreux  que  constituent  l’expan- ,  ; 
sion  tendineuse  de  l’extenseur  et  les  ligaments  latéraux  anté¬ 
rieurs,  c’est  toujours  en  arrière  de  ces  ligaments,  au-dessous  de  ‘ 
la  plaque  des  cartilages^  qu’elle  vient  se  dévélopper,  lorsqu’il  y  ; 
a  surabondance  de  synovie  dans  sa  cavité,  car,  là,  elle  n’a' 
d’autre  revêtement  immédiat  que  le  tissu  cellulaire  lâche  dont"  : 
nous  venons  de  parler.  Cette  particularité  anatomique  est  des  j 
plus  importantes  au  point  de  vue  chirurgical;  et  nous  pouvons  î 
dire,  dès  maintenant,  que  lorsque  l’on  procède  à  la  dissection,  | 
délicate  qué  comporte,  sur  le  Vivant,  l’extirpation  du  carv 
tilage  malade,  il  faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre  le  bour-^. 
soufflement  possible  de  la  capsule  articulaire,  dans  ce  lieu- 
anatomique  précis  où  tout  est  disposé  pour  qu’il  puisse  s’effeè>“  ; 
tuer.  Il  y  a  même  des  circonstances  exceptionnelles  où  il-  j 
s’effectue  dans  de  telles  proportions  que  le  diverticulum  de  la  ] 
synoviale  distendue,  ne  trouvant  plus  un  espace  suffisant  pourl  i 
se  loger  dans  l’excavation  du  cartilage,  le  déborde  supérieur  I 
rement  et  vient  constituer  au-dessus  de  lui,  sur  les  partièC  l 
latérales  de  la  couronne,  une  tumeur  fluctuante  dont  la  nature'  s 
peut  être  méconnue.  Nous  connaissons  des -cas  où  la  ponction  '| 
de  ces  tumeurs,  considérées  comme  de  simples  kystes,  a  étù  5 
suivie  d’accidents  mortels.  Ges  cas,  il  est  vrai,  sont  tout  à  fait 
exceptionnels,  comme  nous  l’avons  dit;  mais  ce  qui  ne  l’est 
pas,  c’est  le  boursouflement  de  la  capsule  articulaire  sous  là 
plaque  des  cartilages;  et  comme  il  procède  de  la  même  causé 
que  celle  qui  donne  lieu  aux  gonflements  articulaires  visibles^  , 
tels  que  les  mollettes  et  les  vessigons,  l’existence  de  ces  gonflé-' 
ments,  sur  un  cheval  pour  lequel  l’opération  du  javart  peut 
être  indiquée,  doit  établir  la  présomption  que  l’articulation  du 
pied  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions,  et  inspirer  à  l’opé¬ 
rateur  une  prudence  d’autant  plus  grande  que  les  chances  se 
trouvent  ainsi  considérablement  accrues  de  blesser  la  capsule 
articulaire,  quand  on  procède  à  la  dissection  difficile  qui  a  pour 
but  de  l’isoler  des  parties  malades  qui  l’entourent. 

Outre  ces  rapports  qui  sont  les  plus  importants  au  point  de 
vue  chirurgical,  il  faut  rappeler  que  la  plaque  des  cartilages 
r^ert  de  supnort,  par  ses  deux  faces  et  par  les  foramens  cana- 
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liculés  dont  elle  est  traversée,  à  un  massif  de  veines,  très  serrées 
et  très  anastomotiques,  constituant  deux  plexus,  Fun  superficiel 
Fautre  profond,  qui  procèdent  des  appareils  veineux  du  tissu 
podophylleux  et  velouté  et  de  l’intérieur  de  la  troisième  pha¬ 
lange.  Ces  plexus  sont  nécessairement  intéressés ,  et  presque 
toujours  avec  une  complète  impunité  dans  l’opération  dite  du 
javart  cartilagineux;  mais  il  arrive  des  cas  où  les  veines  en¬ 
flammées  deviennent  le  point  de  départ  de  phénomènes  géné¬ 
raux  d’une  extrême  gravité,  que  nous  ne  signalons  actuellement 
que  pour  montrer  l’importance  de  la  disposition  anatomique  spé¬ 
ciale  qui  est  la  condition  de  leur  manifestation.  Nous  revien-, 
drons,  en  son  lieu,  sur  cet  important  sujet. 

Une  dernière  particularité  doit  être  indiquée  avant  de  ter¬ 
miner  ce  qui  est  relatif  à  la  disposition  anatomique  des  fibro- 
cartilages  du  pied  :  c’est  qu’il  existe  quelque  différence  entre 
ceux  des  membres  antérieurs  et  ceüx  des  membres  postériëurs. 
Les  premiers  sont  plus  épais,  plus  forts,  plus  élevés  au-dessus 
du  sabot,  plus  développés  que  les  seconds,  et  plus  qu’eux  aussi 
ils  se  superposent  au  ligament  latéral  antérieur.  EnQn  il  existe 
entre  eux  des  différences  assez  importantes  de  structure  que 
nous- indiquerons  dans  te  paragraphe  qui  va  suivre.  Toutes 
ces.  différences  expliquent ,  nous  pouvons  le  dire  dès  mainte¬ 
nant,  cellês  qui  existent,  au  point  dé  vue  dé  la:  gravité ùhtrè 
lés  javarts  cartilagineux  des  membres  antérieurs  et  ceux  des  , 
membres  postérieurs  :  la  maladie  dans  ceux-ci  étant  toujours 
plus' facilement  et  plus  rapidement  guérissable  qu’elle  ne  l’est 
dans  ceux-là,  soit  qu’elle  suive  sa  marché  naturelle,  soit  qu’on 
ait  recours  pour  la  traiter  à  des  moyens  d’ordre  chirurgical 
ou  simplement  pharmaceutique.  /  * 

B.  Texture  des  fibro-cartilages  du  pied.  — Les  flbro-cartilages 
du  pied  sont  composés  de  deux  éléments  différents  qui  né  sont 
pas  répartis  d’une  manière  égalé  et  régulière  dans  toutes  les 
parties  de  leur  substance  :  d’où  l’hétérogénéité  de  leur  compo¬ 
sition  qui  ’se  traduit  par  des  différences  très  accusées  dans  l’évo¬ 
lution  des  phénomènes  inflammatoires. 

On  peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  les  deux  éléments , 
constitutifs  du  flbro-cartilage  sont  répartis  de  telle_  sorte  qu’ils 
forment  deux  couches  superposées  et  d’inégale  épaisseur,  à  les 
considérer  de  Favant  en  arrière  :  L’une  superficielle,  dans  la¬ 
quelle  prédomine  l’élément  cartilagineux,  plus  épaisse  dans 
les  parties  antérieures  de  l’appendice  que  dans  ses  parties  pos¬ 
térieures;  Fautre  profonde,  où  prédomine  l’élément  fibreux, 
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plus  épaisse  en  arrière  qu’en  avant.  Cette  superposition  des  ■ 
éléments  composants  est  facile  à  démontrer  par  une  simple  i 
dissection  à  l’œil  nu,  et  elle  ressort  aussi  manifestement  des  î 
dissections  chirurgicales  sur  le  vivant.  Quand  on  divise  le  I 
übro-cartilage,  couche  par  couche,  de  la  superficie  vers  la  pro-  ' 
fondeur,  il  est  facile  de  reconnaître  la  prédominance  du  tissu 
cartilagineux  proprement  dit,  dans  les  couches  superficielles, 
à  la  teinte  blanche  mate  du  tissu,  à  sa  texture  serrée,  homo¬ 
gène,  et  à  la  sensation  qu’il  donne  sous  l’instrument  tranchant 
qui  peut  y  tailler  des  lamelles  d’une  extrême  minceur.  Ajoutons 
que  sa  densité  le  rendant  impénétrable  au  sang ,  il  ne  se  colore 
pas  sous  son  contact  et  récupère  immédiatement  sa  couleur 
blanche  caractéristique,  lorsqu’on  a  épongé  le  sang  à  la  surface 
de  ses  coupes. 

A  mesure  que  par  des  coupes  successives  pratiquées  parallè¬ 
lement  à  la  surface  du  fibro-cartilage ,  on  pénètre  plus  profon¬ 
dément  dans  son  épaisseur,  on  voit  se  dessiner  davantage  la 
texture  fibreuse,  mais  non  pas  uniformément  cependant  et  sur 
les  mêmes  niveaux ,  comme  l’implique  ce  que  nous  venons  de  ; 
dire  du  mode  de  superposition  des  deux  éléments  constitutifs. 
Ainsi  l’épaisseur  de  la  couche  où  l’élément  cartilagineux  pré¬ 
domine  sur  l’élément  fibreux  est  surtout  considérable  à  la  ' 
partie  antérieure  et  sur  la  convexité  de  la  plaque,  mais  elle 
est  beaucoup  plus  faible  vers  son  bord  inférieur,  au  point 
où  elle  s’implante  sur  l’os  du  pied.  Là ,  il  suffit ,  en  effet,  d’en¬ 
lever  quelques  lamelles  superficielles  pour  mettre  à  nu  le  ca¬ 
nevas  intriqué  du  tissu  fibreux  blanc.  Vers  l’extrême  bord 
antérieur,  au  point  où  le  fibro-cartilage  se  continue  avec  le 
ligament  latéral  articulaire,  il  n’y  a  aussi  qu’une  couche 
très  mince  de  substance  cartilagineuse  superposée  à  la  trame 
fibreuse. 

Vers  la  partie  postérieure,  la  couche  cartilagineuse  super¬ 
ficielle  est  très  mince,  et  la  texture  fibreuse  du  tissu  devient 
apparente  sur  les  premières  coupes  superficielles  que  l’on  pra¬ 
tique,  surtout  vers  le  bord  inférieur,  au  point  de  réunion  de  la 
plaque  cartilagineuse  avec  le  coussinet  plantaire.  Lorsque,  par 
des  dédolations  successives,  on  a  fait  disparaître  toute  la  cou¬ 
che  de  cartilage  proprement  dit  qui  forme  le  revêtement  externe 
du  fibro-cartilage  et  lui  donne  sa  rigidité,  cet  organe  se  trouve 
alors  réduit  à  une  membrane  épaisse ,  souple ,  exclusivement 
fibreuse,  dont  les  filaments  entre-croisés  se  dessinent  très  ap' 
parents  à  sa  surface,  et  qui  se  laisse  facilement  pénétrer  et 


JAVART. 


G9 


colorer  par  le  sang ,  sans  que  le  lavage  puisse  lui  enlever  la 
teinte  rosée  qui  résulte  de  son  imbibition  par  ce  liquide.  Au 
point  de  vue  pratique,  c’est  là  un  caractère  différentiel  d’une 
assez  grande  importance,  car  il  fait  reconnaître  au  chirurgien, 
à  la  surface  des  coupes  faites  par  son  bistouri ,  les  points  où 
la  substance  cartilagineuse  prédomine  et  où  il  est  nécessaire, 
conséquemment,  que  la  dissection  soit  poussée  plus  à  fond, 
pour  que  la  surface  traumatique  soit  aussi  homogène  que  pos¬ 
sible.  De  fait ,  au  point  de  vue  de  la  vitalité  ou ,  pour  parler 
avec  plus  de  justesse,  de  l’aptitude  à  réagir  contre  les  actions 
irritantes,  la  différence  est  grande  entre  les  deux  éléments 
constitutifs  du  flbro-cartilage.  Tandis  que  l’élément  fibreux,  qui 
est  très  vasculaire,  s’enflamme  facilement  et  subit  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’inflammation  les  modifications  que  comporte  le 
travail  de  la  cicatrice,  le  tissu  cartilagineux,  qui  ne  reçoit  pas 
de  vaisseaux,  est  bien  plus  réfractaire  au  mouvement  inflam¬ 
matoire,  et  lorsqu’il  a  subi  une  lésion,  bien  souvent  il  arrive 
qu’au  lieu  de  réagir  contre  elle,  en  vertu  de  son  activité  nutri¬ 
tive,  il  se  mortifie  au  point  où  l’action  vulnérante  a  porté.  C’est 
cette  différence  dans  les  vitalités  des  parties  constituantes  du 
flbro-cartilage  qui  fait  que  cet  organe  est  si  souvent  le  siège 
de  nécroses  partielles  très  longtemps  persistantes;  le  défaut 
de  vitalité  du  cartilage  proprement  dit  est,  en  effet,  une  con¬ 
dition  de  la  difiiculté  de  la  disjonction  naturelle  des  parties 
déjà  mortifiées  d’avec  celles  auxquelles  elles  restent  continues 
et  qu’elles  mortifient  de  proche  en  proche  par  leurs  rapports 
de  continuité. 

C’est  ce  qui  va  ressortir  des  considérations  que  nous  allons 
exposer  dans  le  paragraphe  suivant.  • 

G.  Anatomie  et  physiologie  pathologiques  dfs  fihro -cartilages 
du  pied.  —  Assemblage  et  combinaison,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  deux  tissus  dissimilaires,  sous  le  rapport  de  leur 
mode  de  vitalité,  le  cartilage  latéral  de  la  phalange  unguéale 
ne  réagit  pas,  d’une  manière  uniforme,  dans  toutes  les  parties 
de  son  étendue  et  de  sa  profondeur,  contre  les  causes  trauma¬ 
tiques,  qui  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  ses  lésions, 
que  le  traumatisme  soit  direct  ou  qu’il  résulte  de  destructions 
déterminées  par  l’évacuation  des  abcès. 

Dans  les  régions  postérieures  du  cartilage,  parlexemple ,  e 
dans  les  couches  profondes,  où  prédomine  le  tissu  fibreux  et 
où  des  divisions  très  ténues  de  l’artère  digitale  se  ramifient  en 
quantité  considérable,  l’inflammatiop  est  prompte  à  se  déve- 
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lopper  et  à  produire  les  modifications  vasculaires  qui  sont  une 
condition  de  la  plus  grande  activité  nutritive  et  formatrice  du 
tissu.  Mais  dans  les  couches  superficielles  et  dans  les  parties 
antérieures  du  fibro-cartilage  où  la  substance  esentiellement 
cartilagineuse  est  en  excès,  on  le^sait,  sur  l’élément  fibreux, 
l’activité  nutritive  déterminée  par  le  traumatisme  est ,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  insuffisante  à  la  réparation,  et 
la  partie  sur  laquelle  a  porté  la  lésion  se  nécrose  d’emblée, 
au  lieu  de  produire  les  éléments  constitutüs  de  sa  cicatri¬ 
sation. 

La  nécrose  partielle  que  l’on  a  longtemps  mais  improprement 
désignée  sous  le  nom  de  carie,  telle  est,  en  effet,  l’altération  la 
plus  ordinaire  que  l’on  rencontre  dans  le  cartilage  latéral  de 
l’os  du  pied.  C’est  cette  altération,  conséquence  presque  fatale 
de  toute  lésion  traumatique  du  cartilage, , qui  allume  dans  sa 
substance  l’inflammation  éliminatrice,  l’y  entretient  d’une  ma¬ 
nière  si  tenace,  et  la  fait  progresser  d’arrière  en  avant,  et  sou¬ 
vent  au  delà  des  limites  du  cartilage  lui-même,  jusque  dans  le 
ligarnent- latéral  antérieur  qui  lui  fait  continuité,  jusque  dans 
l’os  auquel  il  s’implante,  jusque  dans  l’articulation  qu’il  avoi¬ 
sine. 

Toutefois,  telle  n’est  pas  exclusivement  la  forme  de  la  fîbro- 
chondrite  phalangienne.  Malgré  le  peu  de  vitalité  de  son  élément 
cartilagineux,  cependant  l’intlammation  peut  y  revêtir,  par 
exception,  les  deux  formes  qu’elle  atfecte,  lorsqu’elle  marche 
franchement  vers  la  cicatrisation,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  y  être 
adhésive  ou  bourgeonneuse.  Le  chirurgien  doit  savoir  mettre  a 
profit  cette  propriété,  si  peu  développée  qu’elle  soit,  pour  tâcher 
d’éviter  l’opération  toujours  si  grave  de  l’extirpation  complète 
du  cartilage  ;  et  nous  pouvons  dire  dès  maintenant  qu’il  y  a 
souvent  bénéfice,  au  point  de  vue  du  résultat  final,  à  faire  cette 
tentative,  attendu  que  si  elle  ne  réussit  pas  immédiatement, 
elle  a  toujours  cette  conséquence  de  déterminer  dans  le  cartilage 
un  mouvement  inflammatoire  qui  augmente  sa  vascularité  et  le 
met  dans  des  conditions  plus  favorables  pour  la  cicatrisation 
des  lésions  chirurgicales  qu’il  peut  être  nécessaire  de  lui  faire 
subir. 

Considérons  donc  la  flbro-chondrite  phalangienne  sous  les 
trois  fermes  différentes  qu’elle  peut  revêtir, 

Del  inflammation  adhésive  dans  le  fibro-cartilage  du  pied. — 
Cette  forme  de  l’inflammation  est  la  plus  rare.  Elle  ne  se  mani¬ 
feste  qu  après  des  blessures  simples,  faites  sans  perte  de  subs- 
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tance  et  sans  dénudation,  par  un  instrunaent  très  acéré,  piquant 
ou  coupant.  En  dehors  de  ces  conditions  indispensables,  la  flbro- 
chondrite  est  nécessairement  ou  bourgeonneuse  ou,  ce  qui  est 
le  cas  le  plus  ordinaire,  compliquée  de  nécrose  partielle. 

Quand  le  cartilage  est  le  siège  d’une  lésion  traumatique  qui 
peut  se  réparer  par  adhésion  primitive,  c’est  d’abord  dans  le 
tissu  cellulaire  qui  lui  est  extérieur  que  s’opère  le  travail  inflam¬ 
matoire.  La  matière  plastique  épanchée,  pour  parler  le  langage 
pratique,  s’organise  sur  l’une  et  l’autre  de  ses  faces  et  forme  ainsi, 
autour  de  lui,  une  couche  d’une  sorte  de  ciment  protecteur, 
sous  laquelle  les  parties  divisées  s’agglutinant  plus  tard,  suivant 
le  mode  qui  a  été  étudié  à  l’article  Inflammation.  Les  fragments 
du  cartilage  sont  maintenus  en  rapport  par  le  manchon  orga- 
^  nique  qui  s’est  constitué  autour  d’eux,  comme  les  abouts  d’un 
os  fracturé  dans  le  cal  qui  les  enveloppe. 

-  Tel  est,  dans  les  conditions  éxceptionnélles  où  il  peut  se  pro¬ 
duire,  le  mode  de  cicatrisation  du  flbro-càrtilage  nettement 
intéressé  dans  sa  continuité.  Mais,  le  plus  ordinairement,  ni  les 
'  oauses  traumatiques  dont  le  cartilage  supporte  l’atteinte,  ni  les 
phénemènes  morbides  qu’elles  déterminent  ne  se  comportent 
avec  cette  simplicité. 

Voyons  maintenant  la  deuxième  forme  que  l’inflammation 
cartilagineuse  peut  revêtir. 

De  V inflammation  bourgeonneuse  dans  le  fibro^eartilage  du 
pied.  —  Quoique  la  substance  cartilagineuse  proprement  dite, 
qui  forme  là  couche  externe  dû  fibrô-cartilage,  soit  normale- 

-  ment  dép'ourvùé  de  vaisseàùxv  cependant  elle  peut  se  vasculari  - 
ser  sous  l’influence  de  rihflammation,  et  contribuer  à  la  répara¬ 
tion  de  la  plaie  dont  elle  peut  faire  partie,  en  se  revêtant  d’un 
tapétum  de  gf  anûlatîons  boufgeonneuses  comme  les  tissus  plus 
vasculaires  qui  ont  été  intéressés  en  même  temps  qu’elle. 

Quoique  ce  fait  soit  exceptionnel,  il  y  a  lieu  cependant  de  le 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  dans  l’appréciation  de  la  gravité 

-  des  lésions  traumatiques,  où-  le  cartilage  est  intéressé,  et  dans 
ràpplicatioù  des  moyens  dé  traitement  auxquels  il  convient  de 
recourir.  Nous  venons  de  dire  tout  à  l’heure  les  bénéfices  que 
l’on  pouvait  obtenir  en  se  réservant  cette  ressource,  soit  qu’ef- 
fectivement  elle  donne  ce  que  l’on  attendait,  soit  que  l’inflam¬ 
mation  développée  ultérieurement  dans  le  cartilage  le  consti¬ 
tue  dans  des  conditions  plus  favorables  pour  réagir  contre  les 
lésions  chirurgicales. 

La  transformation  d’ombJ^e  de  la  trame  extérieure  dp  earti- 
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lage  en  un  tissu  pyogénique  peut  se  manifester  à  la  suite  de 
toutes  les  lésions  traumatiques,  même  celles  qui  résultent  de 
l’action  d’intruments  contondants,  tels  qu’un  poinçon  ou  un 
clou  à  pointe  mousse.  Cependant  il  y  a  beaucoup  plus  de  chances 
pour  que  cette  transformation  se  produise  sans  aucune  compli¬ 
cation,  lorsque  les  plaies  qui  intéressent  la  couche  cartilagineuse 
sont  faites  par  des  instruments  bien  coupants,  qui  pénètrent 
dans  la  substance  du  cartilage  sans  déterminer  d’écrasements. 
Le  développement  des  bourgeons  charnus,  sur  la  trame  du  car¬ 
tilage  mis  à  nu,  s’opère  par  le  même  mécanisme  que  dans  les 
tissus  vasculaires,  car  il  est  l’expression  d’une  vascularisation 
consécutive  au  mouvement  inflammatoire;  mais  il  est  beaucoup 
plus  lent  à  se  manifester  puisqu’il  faut  pour  cela  que  la  trame 
du  cartilage  enflammé  soit  pénétrée  par  des  vaisseaux  qui  nor¬ 
malement  n’y  existent  pas, 

Étant  donnée  une.  plaie  à  laquelle  participe  le  fibro-cartilage 
entamé  dans  ses  couclies  les  plus  superficielles,  on  voit  que  le 
travail  des  granulations  est  déjà  complètement  achevé  sur  toutes 
les  parties  environnantes,  alors  que  la  substance  du  cartilage, 
qui  ne  semble  avoir  .encore  éprouvé  aucune  modification  in¬ 
flammatoire,  conserve  sa  teinte  mate  et  sa  consistance  normale^ 
Les  places  qu’elle  occupe  se  dessinent  en  creux  au-dessous  du 
niveau  de  la  plaie,  et  forment  comme  dessertes  d’îlots  enfoncés 
qui  contrastent  par  leur  aridité  avec  l’activité  végétative  des 
bourgeons  développés  sur  les  parties  adjacentes.  Mais  peu  à- peu, 
on  voit  poindre  çà  et  là,  à  la  surface  de  ces  îlots  cartilagineux,  de 
petites  saillies  rosées  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle,  qui  d’a¬ 
bord  isolées  les  unes  des  autres  se  multiplient  insensiblement^ 
puis  deviennent  confluentes  et  constituent  enfin,  par  leur  agglo¬ 
mération,  une  couche  granuleuse  uniforme,  qui  complète  l’ap¬ 
pareil  pyogénique  déjà  développé  sur  la  presque  totalité  de  la 
plaie,  et  concourt  avec  lui  au  travail  de  la  réparation. 

Toutefois,  il  [peut  se  faire  qu’une  plaie  à  laquelle  le  cartilage 
participe  paraisse  uniformément  bourgeonneuse  dans  toute 
son  étendue,  sans  que  cependant  la  substance  cartilagineuse  ait 
contribué,  pour  sa  part,  à  la  formation  de  l’appareil  pyogénique 
qui  la  revêt.  C’est  qu’alors  les  bourgeons  charnus,  développés 
sur  la  circonférence  des  îlots  cartilagineux,  se  sont  infléchis  par¬ 
dessus  leur  surface,  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  se  sont  développés, 
et  ont  fini  par  les  recouvrir  complètément,  sans  toutefois  con¬ 
tracter  entre  eux  d’adhérences  par  le  côté  de  leur  contour  qui 
correspond  à  la  circonférence  de  la  plaie  cartilagineuse  ;  à  ce 
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point,  il  existe  toujours  une  ouverture  fîstuleuse,  dont  le  fond 
est  formé  par  la  surface  du  cartilage  dénudé. 

En  pareils  cas,  qui  sont  fréquents  à  observer,  la  marche  de 
l’inflammation  n’est  jamais  franchement  régulière,  malgré  l’ap¬ 
parence  uniformément  bourgeonneuse  que  présente  la  plaie.  La 
partie  du  cartilage  qui  est  demeurée  réfractaire  à  l’action  in¬ 
flammatoire  se  nécrose,  et  faifalors  l’office,  au  milieu  des  bour¬ 
geons  charnus  qui  l’entourent,  d’un  corps  étranger  qui  doit  être 
désuni  des  parties  vives  auxquelles  il  est  encore  matériellement 
continu,  puis  enfin  éliminé.  Alors  la  fibro-chondrite  phalan- 
gienne  revêt  la  forme  sous  laquelle  on  l’observe  le  plus  com¬ 
munément,  c’est-à-dire  qu’elle  devient  éliminatrice  pour  cause 
de  nécrose  partielle  du  cartilage. 

C’est  sous  cette  forme  que  nous  allons  maintenant  l’étudier. 

3“  De  l’inflammation  éliminatrice  dans  le  fibro-cartilage  du 
pied.  -—  Lorsque  le  fibro-cartilage  de  l’os  du  pied  est  envahi  par 
une  nécrose  partielle,  simultanément  l’inflammation  s’y  déve¬ 
loppe  et  ainsi  la  substance  de  cet  organe  présente  dans  sa  struc¬ 
ture;  deux  modifications  essentiellement  différentes  :  l’une  occu¬ 
pant  les  couches  superficielles,  où  le  cartilage  proprement  dit 
prédomine,  et  consistant  dans  la  mortification  plus  ou  moins 
étendue  ou  circonscrite  de  ces  couches  ;  l’autre  ayant  son  siège 
dans, leS;  parties  plus  profondes,  et  caractérisée  par  leur  vascula¬ 
risation,  interstitielle  et  leur  transformation  pyogénique,  immé¬ 
diatement  au  voisinage  du  siège  de  la  nécrose.  En  outre,  un 
mouvement  inflammatoire  se  produit  aussi  à  l’extérieur  du  carti¬ 
lage.  Sous  son  influence ,  le  tissu  cellulaire  qui  l’entoure  se 
transforme  en  un  tissu  induré,  d’apparence  fibreuse,  qui  fait 
corps  avec  le  cartilage  et  augmente  son  volume  apparent,  en 
même  temps  qu’il  établit  entre  cet  organe  et  la  peau  une  très 
intime  union. 

Le  caractère  physique  déjà  mortification  dü  tissu  cartilagineux 
prppreinent  dit,  dans  le  cartilage  unguéal,  est  la  teinte  verte  que 
présente  la  partie  nécrosée.,  teinte  d’autant  plus  prononcée  et 
plus  vive  que  la  mortification  est  plus  limitée,  d’autant  plus  pâle 
et  lavée  qu’elle  est,  au  contraire,  plus  étendue.  Quand  la  mor¬ 
tification  n’occupe  qu’une  partie  très  circonscrite,  ce  qui  est  un 
cas  très  ordinaire,  la  couleur  verte  de  cette  partie  est  si  franche 
et  si  nettement  accusée  qu’on  a  pu  la  comparer,  avec  unegrande 
vérité,  à  celle  de  la  plumule  d’une  graine  en  germination. 

Lorsque  la  nécrose  a  envahi  la  couche  corticale  du  fîbro-carti- 
lage  dans  une  grande  étendue  superficielle,  la  couleur  verte  qui 
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la  caractérise,  très  nettement  accusée  en  arrière,  sur  les  limites 
les  plus  excentriques  de  la  partie  mortifiée,  à  laquelle  elle  forme 
une  sorte  de  bordure,  se  fond  insensiblement,  d’arrière  en 
avant,  en  des  teintes  plus  lavées,  puis  passe  à  une  nuance  jaune 
pâle  qui  s’évanouit  enûn  dans  les  parties  antérieures,  où  le  car¬ 
tilage  se  présente  avec  sa  teinte  blanche  mate,  indice  que  les 
propriétés  vitales  n’y  sont  pas  encore  éteintes. 

La  nécrose  du  cartilage  diffère  de  celle  de  l’os  par  une  ten¬ 
dance  remarquable  à  progresser.  Une  fois  développée  dans  une 
partie  du  cartilage,  elle  marche  par  une  sorte  de  reptation, 
tQujojjrs.  en  avant,  lentement  mais  avec  continuité,  jusqu’à  ce  ' 
qu’elle  ait  envahi  toute  la  couche  corticale  de  l’organe.  Cette 
propriété  toute  particulière  de  la  nécrose  cartilagineuse  tient 
au  peu  de  vitalité  du  tissu  dans  lequel  elle  a  son  siège.  Diffici¬ 
lement  pénétrable  au  fluxus  inflammatoire,  en  raison  de  son 
.  inmscularité  normale,  le  tissu  cartilagineux  ne  peut  pas  acqué¬ 
rir  assez  rapidement  ces  conditions  nouvelles  de  vascularité 
plus  active  et  de  friabilité  plus  grande  que  denne  l’inflamma- 
•  tion,.  conditions  en  vertu  desquelles  les  tissus  plus  vivants 
rompent  leurs  rapports  de  continuité  avec  les  parties  d’eux- 
mêmes  que  la  mort  a  déjà  frappées,  et  s’en  séparent  en  les  éli¬ 
minant  Cette  sorte  d’impuissance  du  cartilage  à  réagir  contre 
les  causes: traumatiques  fait  que  la  nécrose  y  progresse  par  le 
fait  même  de  la  continuité,  qui  reste  établie  entre  les  parties 
encore  vivantes  et  celles  qui  sont  mortes,  sans  d.oute  parce  que, 
de  proche  en  proche,  et  par  imbibition,  la  matière  septique  des 
parties  iiéjà  mortifiées  pénètre  dans  les  cellules  encore  vivantes 
;  et  éteint  en  elles  la  vitalité.  Il  y. a  là  probablement  une  sorte 
d’infection  par  contact  immédiat  qui  devient  une  cause  de 
mortification. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  nécrose  s’étend,  l’espèce  d’auréole 
verte  qui  l’encadre  s’élargit  davantage  et  gagne  du  terrain,  en 
même  temps  que  les  nuances  intermédiaires  de  vert  plus  lavé 
et  de  jaune,  qui  mesurent  les  progrès  de  la^  mortification,  se 
prononcent  plus  nettement  et  empiètent  en  avant  sur  une  plus 
grande  étendue  des  couches  cartilagineuses,  jusqu’alors  de¬ 
meurées  saines. 

Une  fois  la  mortification  déclarée  dans  un  point  du  fibro-car- 
tilage,  1  inflammation  s’établit  à  sa  suite,  s’empare  des  couches 
les  plus  vasculaires  de  cet  organe,  et  tend,  là  comme  partout 
ailleurs,  et  en  vertu  des  mêmes  lois,  à  détacher  les  parties 
mortes  de  celles  dans  lesquelles  la  vie  s’est  conservée.  Mais  ce 
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travail  de  séquestration  ne  s’opère  pas  uniformément  et  avec  la 
même  facilité  snr  toute  la  périphérie  du  fragment  nécrosé,  et 
c’est  en  cela,  encore,  que  la  nécrose  du  cartilage  diffère  de  celle 
de  l’os.  Dans  l’os,  une  fois  éteinte  l’action  de  la  cause  trauma¬ 
tique,  ou  autre,  qui  a  déterminé  la  mortification  d’une  partie 
plus  ou  moins  étendue  de  cet  organe,  le  travail  de  l’élimination 
commence  tout  autour  du  fragment  nécrosé,  et  s’achève  unifor¬ 
mément,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la 
compacité  du  tissu  osseux.  Dans  le  fibre- cartilage  du  pied,  ce 
n’est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent.  Les  différences  d’or¬ 
ganisation  des  tissus  superposés  et  combinés,  qui  constituent 
cet  organe,  influent  sur  la  marche  de  l’inflammation  élimina- 
trice  et  lui  impriment  le  caractère  particulier  qu’elle  y  revêt. 
C’est  toujours  en  arrière,  là  où  le  tissu  fibreux  prédomine,  que 
commence  à  se  creuser,  dans  le  cartilage  du  pied,  la  tranchée 
de  séparation  entre  les  parties  mortes  et  les  parties  vivantes  qui 
leur  sont  continues.  De  là,  le  travail  de  la  disjonction  se  pro¬ 
longe,  dans  une  étendue  variable  suivant  celle  de  la  nécrose, 
sous  la  couche  corticale  qui  en  est  le  siège  presque  exclusif,  en 
suivant  la  direction  du  plan  fibreux  plus  vasculaire  sous-jacent, 
dont  le  tissu  se  trouve  successivement  transformé,  à  mesure  que 
la  séparation  se  produit,  en  un  tissu  pyogénique,  à  granulations 
fines  et  serrées.  Mais,  àfur  et  mesure  que  ce  travail  de  séquestra- 
jlioD  avance  vers  les  ;partie3  antérieures,  il  est  de  plus  en  plus 
ralenti  et  empêché  par  là  densité  augmentée  de  ces  parties,  que 
la  prédominance  croissante  de  la  substance  essentiellemeni 
.  cartilagineuse  rend  de  plus  en  plus  réfractaires  à  l’action  in- 
flanamatoire.  C’est  cette  condition  spéciale  de  structure  du  car¬ 
tilage  qui  explique  l’extrême  lenteur  avec  laquelle  s’accomplit 
généralement  l’élimination  de  ses  parties  nécrosées. 

Toutefois,  l’inflammation  éiiminatrice^  dans  le  cartilage,  ne 
suit  pas  toujours  identiquement  la  même  marche,  chez  tous  les 
sujets  et,  chez  le  même  sujet,  dans  les  pieds  antérieurs  et  posté¬ 
rieurs.  L’âge,  les  conditions  individuelles,  le  mode  d’action  des 
causes,  la  texture  différente  des  cartilages  suivant  les  membres 
impriment  à  cette  inflammation  des  caractères,  non  pas  essen¬ 
tiellement  différents,  mais  assez  nuancés,  pour  qu’on  doive  dis¬ 
tinguer,  sous  le  rapport  de  la  iôrme  et  de  l’étendue,  deux 
variétés  de  nécrose  cartilagineuse  et  de  l’inflammation  qui 
l’accompagne. 

Chez  les  sujets  peu  avancés  en  âge,  dont  tous  les  tissus  sont 
doués  d’une  grande  activité  formatrice,  l’ulcération  disjonctive 
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mord  assez  sur  la  partie  cartilagineuse  proprement  dite  pour 
que  le  fragment  nécrosé  soit  circonscrit  de  presque  partout  par 
la  tranchée  de  séparation,  et  ne  reste  plus  attenant  aux  parties 
vives  que  par  un  mince  pédoncule  qui,  s’il  vient  à  se  rompre, 
sous  les  progrès  de  l’inflammation,  laisse  les  parties  malades 
partout  franchement  bourgeonneuses,  dans  les  conditions  d’une 
rapide  cicatrisation. 

Mais  malheureusement  ce  pédoncule,  par  l’intermédiaire 
duquel  la  continuité  reste  établie  avec  la  partie  morte,  devient, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  moyen  de  transmission  aux 
parties  vives  de  la  condition  de  la  nécrose  qui  finit  par  les  frap¬ 
per.  Cette  voie,  qui  reste  ouverte  à  l’imbibition,  est  probable¬ 
ment  le  chemin  que  suit  l’élément  septique  pour  infecter  les 
cellules  immédiatement  voisines  et  éteindre  en  elles  la  vitalité. 
Ainsi  s’étend  la  mortification  et  avec  elle  l’inflammation  élimi- 
natrice,  qui  toujours  l’accompagne,  et  recommence  sur  de  nou¬ 
veaux  frais  son  gravai!  de  disjonction,  et,  le  plus  souvent,  avec 
la  même  impuissance.  , 

Tel  est  l’un  dés  modes  le  plus  ordinaires  de  la  progression  de 
la  nécrose  dans  le  cartilage  du  pied. 

Dans  d’autres  cas,  communs  à  observer  sur  des  animaux  plus 
âgés,  la  nécrose  ne  progresse  pas  par  fragments  pédonculés, 
mais  en  nappe.  C’est  toute  la  couche  corticale  du  cartilage 
qu’elle  envahit,  en  commençant  par  sa  partie  postérieure.  Alors 
cette  couche,  minée  pour  ainsi  dire  en  dessous,  par  le  travail 
des  bourgeons  charnus,  est  soulevée  en  bloc,  d’arrière  en  avant, 
et  successivement  détachée.  Dans  ce  cas,  la  continuité  des  par¬ 
ties  mortes  avec  celles  qui  restent  vivantes  est  établie,  non  pas 
comme  dans  la  première  variété  de  nécrose  par  un  mince  pé¬ 
doncule,  mais  par  une  lame  qui  mesure  l’épaisseur  et  la  lon¬ 
gueur  de  la  couche  corticale  du  fibro-cartilage.  Sous  cette  der¬ 
nière  forme,  la  nécrose  est  bien  plus  tenace  encore  et  persistante 
que  sous  la  première,  car  se  propageant  sur  une  grande  étendue 
superficielle,  elle  s’entretient  en  attaquant  une  plus  grande 
épaisseur  de  tissu,  et  la  maladie  qu’elle  constitue  ne  peut  cesser 
que  lorsque  toute  la  surface  corticale  du  cartilage  a  été  enfin 
séparée  par  l’inflammation  disjonctive  des  tissus  plus  vivants 
auxquels  elle  est  superposée  et  étroitement  continue. 

^  Ces  différences  que  présentent  le  volume  des  parties  cartila¬ 
gineuses  nécrosées  et  conséquemment  l’étendue  de  l’inflamma¬ 
tion  qui  s’établit  autour  d’elles  sont  très  importantes  à  con¬ 
naître,  au  point  de  vue  pratique,  parce  qu’elles  donnent 
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l’explication  de  la  ténacité  plus  grande  de  la  maladie  dans  un 
cas  que  dans  l’autre,  et  de  la  résistance  plus  prolongée  et  quel¬ 
quefois  insurmontable  qu’elle  oppose  à  l’action  des  substances 
chimiques  que  l’on  emploie  pour  la  guérir. 

Lorsque  la  nécrose  cartilagineuse  est  abandonnée  à  sa  marche 
naturelle,  sans  que  l’art  chirurgical  intervienne,  d’un  manière 
ou  d’une  autre,  pour  en  entraver  les  progrès,  trois  choses  peu¬ 
vent  arriver  :  ou  bien  elle  est  arrêtée  par  le  travail  de  l’inflam¬ 
mation  éliminatrice,  avant  qu’elle  ait  pu  parcourir,  d’arrière 
en  avant,  toute  l’étendue  du  übro-cartilage.  C’est  le  fait  qui  se 
produit,  surtout  lorsque  la  nécrose  affecte  la  forme  pédon- 
culée. 

Ou  bien  la  maladie  s’empare  successivement  de  toute  l’épais¬ 
seur  de  la  couche  corticale  de  l’organe  et  ne  s’arrête  que  sur  les 
limites  dn  ligament  articulaire  en  avant  et  de  la  phalange  en 
bas.  C’est  la  marche  la  plus  ordinaire  de  la  nécrose  qui  occupe, 
dans  le  cartilage,  une  grande  étendue  superficielle. 

Ou  bien  enfin  la  nécrose  envahit  le  ligament  articulaire  lui- 
même  et  se  complique  alors  inévitablement  de  l’ouverture  de 
l’articulation,  àla  suite  de  la  destruction  de  la  partie  de  la  mem¬ 
brane  synoviale  adhérente  à  la  face  interne  du  ligament  né¬ 
crosé.  Il  n’est  pas  rare  que,  dans  ce  cas,  la  carie  de  la  troisième 
phalange,  au  point  d’insertion  de  ce  ligament,  nuntervienne 
elle-même  comme  conséquence  ultime  de  la  nécrose  cartilagi¬ 
neuse. 

A  ïnesure  que  la  mortification  progresse  en  avant,  dans  le 
cartilage,  et  avec  elle  rioflammation  éliminatrice,  la  destruc¬ 
tion  de  cet  organe:  se  répare  en  arrière  par  le  développement 
des  bourgeons  charnus,  formés  au  voisinage  des  parties  né¬ 
crosées,  et  par  l’agglutination  de  ces  bourgeons  qui  contractent 
adhérence  entre  eut  et  oblitèrent  les  fistules  qu’entretenait  la 
nécrose.  Le  tissu  de  remplacement  du  cartilage  détruit,  soit 
partiellement  par  les  progrès  do  l’inflammation  éliminatrice, 
soit  en  bloc  par  l’extirpation  chirurgicale,  ou  à  la  suite,  chose 
assez  rare,  du  reste,  d’une  nécrose  qui  a  intéressé  la  masse  en¬ 
tière  de  l’appendice  cartilagineux,  est  un  tissu  blanchâtre,  d’ap¬ 
parence  fibreuse,  à  fibres  très  irrégulièrement  intriquées,  très 
élastique ,  notablement  vasculaire  qui  jouit  d’une  vitalité 
beaucoup  plus  développée  que  le  cartilage  normal. 

Le  fibro-cartilage  du  pied  que  l’inflammation  a  longtemps 
occupé  par  suite  d’une  nécrose  persistante  a  une  tendance 
remarquable  à  s’ossifier.  Il  semble  que  l’inflammation,  en  déve- 


JAYART. 


78 

loppaai  son  appareil  vasculaire,  a  modifié  ses  affinités  nutritives 
et  la  rendu  apte  à  s’assimiler  les  sels  terreux  que  le  sang  qui  le 
parcourt  tient  en  dissolution.  Il  y  à  toujours  à  compter  avec  ; 
cette  tendance  marquée  à  l’ossification  quand  on  pratique  les  | 
opérations  que  peuvent  nécessiter  des  fistules  cartilagineuses 
d’origine  ancienne,  et  il  y  a  aussi  à  en  bénéficier,  car  le  tissu  i 
osseux  en  lequel  le  cartilage  est  plus  ou  moins  transformé  a 
toujours  plus  de  vitalité  que  le  tissu  cartilagineux  lui-même,  et , 
peut  permettre  de  limiter  l’action  opératoire  dans  un  champ* 
beaucoup  plus  circonscrit  que  cela  n’est  pas  possible  souvent 
lorsque  le  cartilage  n’a  pas  éprouvé  de  modification  dans  sa 
texture. 

Ces  considérations  exposées,  il  y  a  lieu  maintenant,  pour 
compléter  ce  sujet,  de  signaler  une  remarquable  différence  dans  j 
la  marche  de  la  nécrose  cartilagineuse,  suivant  qu’elle  a  son 
siège  dans  les  pieds  antérieurs  ou  dans  les  pieds  postérieurs. 
Généralement  cette  maladie  a  beaucoup  plus  de  ténacité  dans 
les  premiers  que  dans  les  seconds  et  bien  plus  souvent  aussi  elle 
y  détermine  les  complications,  dont  il  vient  d’être  parlé,  de 
nécrose  ligamenteuse,  de  carie  possible  de  l’os  et  d’ouverture  de 
l’articulation.  Cette  différence  dans  la  gravité  de  la  nécrose 
cartilagineuse,  suivant  les  membres  auxquels  elle  s’attaque, 
dépend  de  la  différence  d’organisation  des  cartilages  dans  les  - 
uns  et  dans  les  autres.  L’élément  cartilagineux  étant  beaucoup 
plus  développé  dans  ceux  des  pieds  antérieurs,  la  nécrose  y 
trouve -une  plus  forte  prise  et  des  conditions  de  plus  longue 
durée,  tandis  que,  dans  les  cartilages  postérieurs,  l’élément 
fibreux  étant  de  beaucoup  prédoininant  sur  le  cartilagineux, 
l’éliminatipn  de  celui-ci,  quand  il  est  .nécrosé,  s’effectue  avec 
une  bien  plus  grande  facilité.  De  là  vient  la  gravité  bien  moin¬ 
dre,  reconnue  de  longue  date  par  les  praticiens,  du  javart  car¬ 
tilagineux,  dans  les  pieds  postérieurs  que  dans  les  antérieurs. 

Causes  du  javart  cartilagineux. 

La  nécrose  du  flbro-cartilage  du  pied  est  toujours  déterminée 
par  une  cause  physique,  telle  qu’une  contusion,  une  compres¬ 
sion,  ou  une  lésion  traumatique  directe  ou  indirecte. 

Les  contusions  sont  des  causes  très-fréquentes  de  cet  accident, 
soit  que  les  chevaux  se  les  infligent  à  eux-mêmes,  en  se  coupant, 
en  s  entretaillant,  en  forgeant  (voy.  ces  mots  et  le  mot  Atteinte)  ; 
soit  qu’ils  les  reçoivent  lorsque,  marchant  de  compagnie  ou  en 
troupes,  ils  se  font  réciproquement  des  atteintes  avec  leurs 
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sabots  armés  de  fers;  soit  qu’enün  les  contusions  résultent  de 
heurts,  sur  la  couronne,  de  corps  durs  tombant  de  haut,  ou 
contre  lesquels  les  pieds  vont  frapper  pendant  la  marche. 

Lorsque  la  cause  contondante  a  ménagé  l’intégrité  du  tégu¬ 
ment,  la  nécrose  cartilagineuse  consécutive  n’en  est  pas  ordi¬ 
nairement  un  effet  immédiat,  mais  elle  résulte  plutôt  delà 
formation  du  pus  sous  la  peau,  des  décollements  qu’il  produit, 
et  de  la  compression  qu’il  exerce  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  frayé 
une  issue  vers  le  dehors.  En  sorte  qu’il  y  a  des  chances,  en 
pareil  cas,  de  prévenir  sa  manifestation,  si  l’on  a  le  soin  de 
recourir  à  la  ponction  prématurée  de  l’abcès  dont  la  contusion 
a  été  la  cause,  au  lieu  d’attendre  qu’il  soit  arrivé  à  maturité. 

Toutes  les  fois  que  l’action  contondante  se  complique  de 
traumatisme,  ce  qui  est  le  fait  le  plus  ordinaire  dans  les  attein¬ 
tes  que  les  chevaux  se  font  à  eux-mêmes  ou  qu’ils  reçoivent,  la 
condition  du  javart  cartilagineux  est  alors  bien  plus  sûrement 
réalisée,  en  raison  de  la  complexité  du  mode  d’action  de  la 
cause,  de  cartilage  étant  tout  à  la  fois  écrasé,  entamé  et  eæposé. 
Sur  vingt  plaies  confuses  que  Renault  a  faites  expérimentale¬ 
ment,  en  faisant  pénétrer  de  force,  sous  les  coups  d’un  lourd 
marteau,  l’extrémité  d’un  poinçon  très  obtus  à:  travers  les  car¬ 
tilages,  il  a  vu  seize  fois  lanécrose  se  produire  avant le  septième 
jour.  Dans  les -quatre  autres  cas,  les  blessures  se  sont  cicatrisées 
sans  complication.  Renault  fait  remarquer  que  trois  d’entre 
elles  avaient  leur  aiège  ;A  la  partie  postérieure:  du  cartilage, 
c’est-à-dire  dans  la  région  où  la  prédominance  de  l’élément 
fibreux  diminue  beaucoup  les  chances  de  la  nécrose, 

La  compression  est  une  cause  fréquente  de  nécrose  du  carti¬ 
lage  du  pied,  soit  qu’elle  résulte  d’actions  extérieures  exercées 
par  des  bandages  mal  appliqués,  ou  bien  qu’elle  soit  produite 
par  la  présence  du  pus  rassemblé  sous  la  boîte  cornée  ou  sous  la 
peau  peu  extensible  de  la  région  coronaire.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas  l’effet  est  complexe,  cardia  compression  n’exerce  pas  seule¬ 
ment  sur  le  cartilage  une  action  physique  qui,  à  elle  seule, 
peut  suffire  à  en  déterminer  la  nécrose;  elle  donne  lieu  aussi 
presque  fatalement  à  la  gangrène  et  à  la  décomposition  putride 
des  tissus  dont  le  cartilage  est  enveloppé,  en  sorte  qu’à  son 
action  propre  s’ajoutent  celle  de  la  dénudation  de  cet  organe  et 
surtout  les  effets  de  son  contact  avec  des  matières  putrides  et 
de  son  imbibition  par  elles.  C’est  le  concours  de  ces  circons¬ 
tances  qui  donne  une  gravité  si  grande  aux  compressions  déter¬ 
minées  par  l’accumulation  du  pus  dans  la  boîte  du  sabot.  Dans 
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ce  cas,  en  effet,  le  javart  cartilagineux  consécutif  n’est  jamais 
un  fait  isolé;  il  se  trouve  au  contraire  compliqué  fatalement 
de  la  carie  profonde  de,  la  phalange  et  de  la  gangrène  des  par¬ 
ties  molles,  en  surface  plus  ou  moins  étendue. 

L’action  traumatique  simple  peut  aussi  donner  lieu  à  des 
nécroses  cartilagineuses,  mais  moins  communément  que  les 
contusions,  car  les  blessures  faites  avec  des  instruments  pi¬ 
quants  ou  coupauts  n’altèrent  pas  par  elles-mêmes  les  condi¬ 
tions  de  la  vitalité  de  la  trame  cartilagineuse.  Si  la  nécrose 
peut  s’ensuivre  et  se  manifeste  effectivement  dans  un  certain 
nombre  de  cas  à  leur  suite,  cela  paraît  dépendre  bien  plutôt 
de  l’altérabilité  des  nouveaux  éléments  formés  à  la  surface  des 
plaies  du  cartilage  que  des  altérations  propres  qu’il  aurait  su¬ 
bies.  Ce  qui  nous  donne  à  penser  qu’il  doit  en  être  ainsi,  c’est 
que,  lorsque  les  solutions  de  continuité  faites  à  cet  organe  per¬ 
mettent  l’affrontement  immédiat  des  parties,  comme  dans  le 
cas  de  piqûre  simple  avec  la  pointe  d’un  bistouri,  ou  d’incision 
nette  avec  le  tranchant  de  sa  lame,  la  cicatrisation  d’emblée  est 
bien  plus  souvent  la  règle  que  la  nécrose,  tandis  que  c’est  le 
contraire  qui  a  lieu  quand  la  section  pratiquée  dans  le  cartilage 
est  faite  avec  perte  de  substance  et  que  la  plaie  consécutive  reste 
exposée.  Combien  de  fois  ne  voit-on  pas,  par  exemple,  le  javart 
cartilagineux  venir  compliquer  l’opération  faite  pour  une  seime 
quarte  ou  une  bleime,  parce  que  la  nature  des  lésions  aux¬ 
quelles  il  fallait  remédier  a  nécessité  que  le  cartilage  fût  entamé 
soit  à  son  insertion  sur  l’os,  soit  dans  sa  partie  postérieure. 
Mais  si  la  nécrose  de  cet  organe  fait  trop  souvent  suite  aux 
blessures  avec  perte  de  substance  qu’on  est  obligé  de  lui  faire 
dans  quelques  circonstances  opératoires,  il  faut  retenir  que 
cette  nécrose  n’est  pas  un  fait  fatal,  et  qu’en  définitive' il  y  a  des 
cas  où  ces  blessures  peuvent  se  cicatriser  par  le  mode  du  bour¬ 
geonnement,  comme  celles  de  l’os  ou  du  tissu  cellulaire.  Seule¬ 
ment  il  faut  plus  de  temps  pour  que  ce  résultat  se  produise,  la 
végétation  des  bourgeons  étant  bien  plus  lente  sur  la  trame  non 
vasculaire  normalement  du  cartilage  que  sur  celle  de  la  troi¬ 
sième  phalange  si  riche  en  vaisseaux. 

Étant  ainsi  indiquées,  d’une  manière  générale,  les  causes  phy¬ 
siques  qui  peuvent  être  déterminantes  du  javart  cartilagineux, 
voyons  maintenant  quelles  sont  les  circonstances  de  la  pratique 
où  l’on  voit  cette  maladie  se  manifester  plus  communément. 

Elle  est  plus  commune  en  hiver  qu’en  été,  à  cause  des  javarts 
cutanés  ou  encornés  dont  l’action  du  froid  est  une  cause  si  fré- 
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quemment  déterminante.  Très-souvent,  en  effet,  le  javart  carti¬ 
lagineux  vient  compliquer  et  continuer  celui  de  la  peau,  lorsque 
celui-ci  a  son  siège  sur  la  région  du  cartilage  et  surtout  à  sa 
base,  c’est-à-dire  qu’il  est  encorné. 

Le  javart  cartilagineux  vient  encore  compliquer  très  commu¬ 
nément  les  atteintes  qui  ont  porté  sur  la  région  du  cartilage  ou 
à  son  voisinage,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  chevaux  sur 
lesquels  on  observe  le  plus  souvent  cette  maladie  sont  ceux  qui 
sont  le  plus  exposés  à  recevoir  ou  à  se  donner  des  atteintes,  soit 
par  la  nature  de  leur  service,  comme  les  limoniers  par  exemple, 
soit  par  leur  mode  de  progresser  comme  les  animaux  qui  se 
coupent  ou  qui  forgent. 

Les  seimes  quartes  quand  elles  déterminent  l’inflammatio  :i 
suppurative  du  tissu  sous-jacent;  les  piqûres  de  maréchal  qui 
entraînent  des  accidents  du  même  ordre;  les  clous  de  rue  péné¬ 
trant  dans  les  zones  moyenne  et  postérieure  du  pied,  lorsqu’ils 
donnent  lieu  à  la  nécrose  des  tissus  intéressés  et  à  la  formation 
de  grandes  collections  purulentes  ;  les  bleimes  suppurées,  sur¬ 
tout  quand  les  sabots  sont  hauts  en  talons  et  que  le  pus  formé 
dans  leur  intérieur  ne  peut  trouver  sa  voie  qu’en  venant  sourdre 
à  leur  partie  supérieure  :  telles  sont  les  différentes  circonstances, 
où  bien  souvent  la  condition,  pour  que  le  cartilage  se  nécrose,  se 
trouve  réalisée  par  la  gangrène  d’une  partie  plus  ou  moins  éten¬ 
due  du  tégument  qui  le  revêt,  soit  sous  le  sabot,  soit  au-dessus. 
Enfin,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  vieux  chevaux  sont 
plus  souvent  affectés  que  les  jeunes  de  javart  cartilagineux,  sans 
doute  parce  que,  avec  l’âge,  les  cartilages  devenant  plus  denses 
et  perdant  de  leur  vitalité,  les  causes  capables  de  déterminer 
cette  maladie  produisent  des  effets  plus  sûrs  lorsqu’elles  s’exer¬ 
cent  sur  eux. 

La  nature  des  services  exerce  aussi  une  influence  considérable 
sur  la  fréquence  du  javart.  Autant  cet  accident  est  rare  sur  les 
chevaux  de  luxe,  et  même  encore  sur  ceux  qui  sont  employés 
aux  charrois  industriels  rapides,  autant  il  est  commun  sur  les 
chevaux  de  gros  trait,  surtout  quand  ils  travaillent  sur  des  routes 
effondrées,  creusées  de  profondes  ornières,  comme  c’est  le  cas 
bien  souvent  pour  les  chevaux  de  carriers,  de  moëllonniers,  et 
tous  ceux  qui  transportent  des  matériaux  sur  les  chantiers  de 
construction.  Dans  ces  différentes  circonstances,  les  animaux 
sont  exposés  à  se  donner  à  eux-mêmes  ou  à  recevoir  des  atteintes 
dont  la  conséquence  trop  commune  est  le  javart  cartilagineux. 

XT.  6 
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Symptômes  ^si  javart  carfilagiaiewx. 

Le  javart  cartilagineux,  consistant  essentiellement  dans  une  i 
nécrose  du  fîbro-cartilage  du  pied,  est  caractérisé,  comme  toutes ,  1 

les  maladies  du  même  ordre,  par  la  présence  d’une  ou  plusieurs  | 
fistules  venant  aboutir,  soit  au-dessus  du  sabot,  dans  des  points  i 
nécessairement  variables  de  la  région  de  la  couronne  soit  au-  : 
dessous,  dans  la  région  plantaire  et  plus  particulièrement,  en 
talons  •  soit  enfin,  sous  la  paroi  même,  c’est-à-dire  à  la  surface 
du  tissu  podophylleux,  comme  ce  peut  être  le  cas,  notamment, 
quand  le  javart  est  consécutif  à  une  seime  quarte  compliquée 
de  gangrène  de  ce  tissu. 

La  fistule,  caractéristique  de  la  nécrose  cartilagineuse,  qu’elle 
soit  simple  ou  multiple,  est  accusée  dans  la  région  coronaire 
par  un  premier  symptWe  que  l’on  constate  invariablement 
dans  toutes  les  maladies  fistuleuses,  quel  que  soit  le  siège 
qu’elles  occupent,  et  qui,  par  sa  présence,  suffit  à  lui  seul  pour 
donner  leur  signification  véritable  aux  lésions  traumatiques  | 
qu’il  accompagne.  Ce  symptôme  est  la  tuméfaction,  avec  le  ca¬ 
ractère  particulier  de  densité  et  de  résistance  qui  lui  appar¬ 
tient 

La  tumeur  coronaire,  symptomatique  du  javart  cartilagineux, 
occupe  généralement  toute  l’étendue  du  cartilage  dont  elle  est 
comme  le  grossissement.  Elle  peut,  cependant,  rester  limitée  à 
la  moitié  postérieure  de  l’organe,  quand  la  nécrose  débute  par 
cette  région  et  n’a  pas  encore  progressé  en  avant. 

Cette  tumeur  du  javart  présente  la  disposition  d’un  ovoïde 
dont  le  bout  le  plus  renflé  serait  postérieur.  Elle  se  prolonge 
depuis  le  tendon  extenseur  jusqu’au  talon,  formant  relief  en 
dehors  du  niveau  de  la  paroi  du  sabot,  débordant  en.  arrière  le 
talon  et  pouvant  s’élever  jusqu’au  bord  supérieur  de  l’os  de  la 
couronne.  Son  grand  développement  contraste  de  la  manière  la 
plus  frappante  avec  le  léger  relief  que  forme  normalement  le 
cartilage  de  l’autre  côté  du  pied,  et  cette  asymétrie  très-remar-- 
quable  surtout  quand  on  examine  Les  deux  régions  comparative¬ 
ment,  constitue  un  des  caractères  les  plus  accusés  du  javart 
cartilagineux.  Il  est  vrai  que,  lorsqu’un  des  cartilages  ossifiés 
constitue  ce  que  l’on  appelle  une  forme,  son  volume  augmenté 
contraste  aussi  avec  celui  de  l’organe  correspondant  resté  nor¬ 
mal.  Mais  la  tumeur  de  la  forme  ne  présente  pas  les  mêmes 
renflements  arrondis  que  celle  du  javart,  elle  est  plus  anguleuse 


JATART. 


83 

et  plus  nettement  délimitée,  et  puis  la  sensation  qu’elle  donne 
est  celle  de  la  dureté  de  l’os,  tandis  que  la  tumeur  cartilagineuse 
a  un  tout  autre  caractère.  Sa  dureté  est  celle  du  tissu  fibreux. 
Un  peu  moindre  à  sa  surface,  on  sent  sa  résistance  s’accroîtra 
sous  la  pression,  en  sorte  que  son  volume  est  à  peu  près  irré¬ 
ductible. 

Il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  cette  tumeur  est  absolument 
indolente,  mais  la  sensibilité  morbide  y  est  assez  obscure  pour 
qu’une  pression  même  forte  ne  donne  pas  lieu  à  des  manifesta¬ 
tions  qui  la  dénoncent,  et  pour  qu’elle  ne  s’accuse  pas  par  une 
claudication  marquée,  tant  que  la  nécrose  reste  bornée  au  tissu 
du  fi bro- cartilage.  ■  ■ 

Cette  tumeur  coronaire  a  une  telle  signification  diagnostique, 
qu’on  peut  affirmer,  d’après  elle,  l’existence  du  javart  cartilagi¬ 
neux,  quand  bien  même  il  n’y  a  pas  de  fistules  visibles  à  la  cou¬ 
ronne;  et  que,  inversement,  quand  elle  fait  défaut,  il  est  permis 
d’en  inférer  avec  une  quasi-certitude  que  les  plaies  de  la  région 
du  cartilage,  quelles  que  soient  leur  apparence  et  leur  étendue, 
n’ont  pas,  actuellement  tout  au  moins,  le  eâractère  fistuleux. 

Lorsque,  les  plaies  de  la  région  du  cartilage  sont  réellement 
fistuleuses,  le  point  où  elles  s’ouvrent,  soit  à  la  peau,  soit  sur  le 
tissu  podopb,ylleux,  soit  à  la  région  plantaire)  est  dénoncé  pair 
dés  bourgeons  charnus  qui  s’élèvent  au-dessus  du  niveau  de  la 
membrane  où  la  fistule  vient  aboutir  .;  membrane  tégumentaire 
ou  surface  traumatique  devenue  pyogénique.  Tantôt  le  trajet 
fistuleux  affecte  une  disposition  rectiligne,  tantôt  il  est  sinueux, 
et  tantôt  anguleux.  Dans  le  premier  cas,  l’exploration  avec  une 
sonde  rigide  est  facile  et  permet  de  mesurer  d’emblée  toute 
l’étendue  en  profondeur  de  ce  trajet.  Mais  il  n’en  est  plus  de 
même  lorsque  la  fistule  est  sinùeuse,  courbe  ou  angulaire;  la 
sonde  droite  et  rigide  ne  pouvant  se  prêter  à  ses  inflexions,  les 
sigÊes  fournis  par  l’exploration  avec  cet  instrument  conduiraient 
infailliblement  à  Terreur  si  Ton  prenait  pour  mesure  de  Téten- 
due  du  trajet  fistuleux  celle  de  la  pénétration  de  la  sonde.  Dans 
ce  cas,  il  vaut  mieux  recourir  à  une  sonde  flexible,  comme  la 
sonde  en  plomb  par  exemple,  qui  peut  se  faùfller  dans  la  fistule 
et  en  suivre  toutes  les  sinuosités. 

Mais,  en  définitive,  les  signes  fournis  par  l’exploration  directe 
avec  ta  sonde  ne  sont  que  d’une  importance  secondaire,  et  ils 
ne  sauraient  infirmer,  par  les  caractères  négatifs  qu’ils  peuvent 
présenter,  la  si.gnification  des  autres  symptômes  du  javart  car¬ 
tilagineux.  A  supposer,  par  exemple,  qu’une  fistule  paraisse 
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peu  profonde,  si  la  région  coronaire  est  le  siège  de  la  tumeur  îj 
dont  nons  venons  de  donner  les  caractères  ;  si  le  pus  qui  s’écoule 
de  cette  plaie ,  d’apparence  non  fistuleuse ,  est  plus  abondant 
que  ne  le  comporte  son  étendue ,  telle  qu’elle  a  pu  être  me¬ 
surée  par  la  sonde;  si  enQn  ce  pus  a  les  autres  caractères  qui 
vont  être  indiqués  tout  à  l’heure,  point  de  doute,  en  pareil  cas 
que  les  apparences  ne  soient  trompeuses  et  que  cette  plaie  ne 
soit  beaucoup  plus  profonde  qu’il  n’a  été  possible  de  le  recon¬ 
naître  par  l’exploration  à  l’aide  de  la  sonde. 

Le  siège  des  fistules  cartilagineuses  ne  doit  pas  être  consi¬ 
déré  comme  donnant  toujours  l’indication  exacte  du  siège  de  la 
nécrose  dont  elles  sont  le  symptôme ,  car  une  fistule  ouverte 
dans  la  partie  postérieure  du  cartilage  peut  aboutir  à  une  lé¬ 
sion  située  dans  sa  partie  antérieure,  ce  qui  implique  qu’elle 
en  a  parcouru  toute  l’étendue  d’arrière  en  avant ,  c’est-à-dire 
suivant  le  sens  même  dans  lequel  la  nécrose  a  progressé.  Ce¬ 
pendant,  ce  fait  n’est  pas  ordinaire.  Le  plus  souvent,  lorsque 
la  nécrose  a  débuté  par  les  parties  postérieures  du  cartilage,  et 
qu’elle  a  parcouru  un  certain  trajet  d’arrière  en  avant,  la  fistule  ^ 
qui  la  caractérise  finit  par  s’oblitérer  en  arrière,  grâce  à  la  ! 
grande,  vitalité  du  tissu  qu’elle  traverse ,  et  le  pus  formé  au  ;  i 
voisinage  du  point  nécrosé  ne  trouvant  plus  une  voie  ouverte:  i 
pour  son  échappement,  se  rassemble,  forme  un  abcès,  et  s’ou-  | 
vre  une  voie  nouvelle  et  plus  directe  vers  le  dehors,  suivant  le 
mode  qui  est  propre  aux  collections  purulentes.  Si  cette  fistule, 
après  avoir  été  entretenue  pendant  un  certain  temps,  finit  par 
s’oblitérer  à  son  tour,  une  autre  se  formera  plus  antérieure-: 
ment  et  par  Je  même  procédé,  tant  qu’une  partie  nécrosée  du 
cartilage  restera  attachée  aux  parties  vives  et  progressera  à 
leurs  dépens.  Ainsi  s’expliquent  les  fistules  que  l’on  voit  s’ou¬ 
vrir  successivement  sur  les  tumeurs  cartilagineuses,  à  mesure 
que  le  mal  progresse.  Ces  déplacements  successifs  témoignent 
tout  à  la  fois  et  du  progrès  du  mal  en  avant  et  des  efforts 
cicatriciels  dans  les  parties  postérieures  d’où  la  nécrose  a  été 
éliminée. 

En  règle^  générale,  la  longueur  des  fistules  se  raccourcit  à 
mesure  qu  elles  occupent  une  région  plus  antérieure,  mais 
elles  ne  laissent  pas  toujours  que  d’avoir  une  certaine  pro¬ 
fondeur,  en  raison  de^  1  épaisseur  du  tissu  cellulaire  qui  forme 
une  sorte  de  coque  au  cartilage  et  l’unit  étroitement  à  la  face 
interne  de  la  peau,  dont  l’épaisseur  est  elle-même  accrue.  Et 
puis,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  quoique  placées  plus  en  avant, 
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les  fistules  peuvent  affecter  une  disposition  angulaire  qui  aug¬ 
mente  leur  étendue.  Quels  que  soient  leur  siège  et  leur  pro¬ 
fondeur,  les  fistules  cartilagineuses  peuvent  affecter  toutes  les 
directions  ;  horizontales,  ,  verticales,  perpendiculaires  à  la  sur¬ 
face,  obliques  d’arrière  en  avant,  ou  encore  de  bas  en  haut. 
Elles  peuvent  être  aussi  multiples  ;  dans  ce  cas,  du  point  né¬ 
crosé  procèdent  plusieurs  conduits ,  deux  ou  trois  générale¬ 
ment  qui  aboutissent  sur  différents  points,  soit  au-dessus  du 
sabot,  soit  en  dessous,  soit  au  dedans  de  la  paroi.  Dans  quel¬ 
ques  cas  enfin,  aucune  fistule  n’est  visible  extérieurement,  leur 
orifice  s’ouvrant  dans  l’intérieur  même  du  sabot  :  mais  alors  le 
liquide  qui  s’en  échappe ,  après  s’être  rassemblé  dans  la  boîte 
cornée,  vient  sourdre  au  bout  d’un  certain  temps  à  son  bord 
supérieur,  et  sa  présence,  coïncidant  avec  la  tumeur  coro¬ 
naire,  qui  ne  manque  jamais  quand  le  cartilage  est  nécrosé, 
ne  peut  laisser  que  bien  peu  de  doutes  sur  la  source  dont  il 
provient. 

Le  pus  qui  s’écoule  des  fistules  cartilagineuses  a  plusieurs 
caractères  distinctifs  qui  ajoutent  leur  signification  à  celle 
des  autres  symptômes  et  l’augmentent.  —  Le  premier  de  ces 
caractères  est  son  abondance  relative,  car  sa  quantité  excède 
considérablement  celle  du  pus  qui  serait  produit  si  la  plaie 
d’où  il  sort  n’était  en  réalité  que  ce  qu’elle  paraît  être.  —  En 
outre,  il  est  mal  lié,  un  peu  bulleux,  sans  odeur  cependant 
qui  lui  soit  particulière,  d’une  couleur  pâle  et  avec  des  ap¬ 
parences  huileuses  qui  le  font  ressembler  à  de  la  synovie. 
Dans  quelques  cas,  on  peut  lui  trouver  associés  des  fragments 
verdâtres  de  parties  cartilagioeuses  nécrosées  qu’il  entraîne 
avec  lui  :  signe  d’une  grande  valeur,  au  point  de  vue  diagnos¬ 
tique  et  qui  peut  être  aussi  d’un  favorable  augure  quand  lé 
fragment  nécrosé  est  volumineux. 

Ces  caractères  fournis  par  le  pus  des  fistules  cartilagineuses, 
peuvent  n’être  pas  immédiatement  reconnaissables,  au  moment 
même  où  l’on  est  appelé  à  procéder  à  l’examen  d’un  pied  ma-, 
lade,  parce  que  ce  pied  est  couvert  de  boue  ou  de  poussière, , 
ou  qu’il  a  été  lavé  par  l’eau  des  ruisseaux,  ou  bien  essuyé  dans 
la  litière.  En  pareil  cas,  si  les  autres  éléments  du  diagnostic  ne 
paraissent  pas  suffisants,  ou  qu’on  veuille  les  avoir  complets 
avant  de  se  prononcer,  on  n’a  qu’à  différer  son  jugement  de 
vingt-quatre  heures,  en  ayant  soin  d’appliquer  sur  l’ouverture 
fistuleuse  un  plumasseau  et  de  préférence  un  linge  qu’on 
maintiendra  en  place  à  l’aide  de  quelques  tours  de  bande.  Le 
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pus  retenu  par  cet  appareil  indiquera  facilement,  au  bout  de 
vingt-qutre  heures,  et  par  sa  quantité  et  par  ses  autres  ca¬ 
ractères,  si  la  plaie  qui  le  fouimit  est,  ou  non,  de  nature  , 
flstuleuse.  :  ! 

Les  signes  fournis  par  la  sensibilité  n’ont  rien  de  constant  I 
dans  la  nécrose  du  caidilage.  Il  y  a  des  cas  très-nombreux  où 
cette  lésion  ne  donne  lieu  à  aucune  claudication  ;  d’autres  où 
elle  s’accuse  par  l’irrégularité  de  la  marche  à  des  degrés 
divers,  mais  compatibles  encore  avec  la  liberté  de  la  loco¬ 
motion;  d’autres  enOn  où  la  douleur  est  tellement  intense  que 
l’appui  sur  le  membre  malade  est  très  hésité  ou  nul. 

Ces  différences  dans  la  manifestation  des  symptômes,  pro¬ 
cédant  de  la  sensibilité  de  la  région,  dépendent  d’abord  du 
siège  de  la  nécrose^  En  règle  générale,  quand  elle  est  située 
dans  les  parties  postérieures  du  cartilage,  les  conditions  sont 
plus  grandes  pour  que  la  douleur  soit  nulle  ou  tout  au  moins 
qu’elle  soit  plus  faible  que  -dans  les  parties  antérieures.  A  me¬ 
sure  que  la  nécrose,  en  progressant  en  avant ,  détermine-  le 
développement  de  l’infiàmmation  dans  la  partie  du  fibrn^%r- 
tilagepù  l’élément  cartilagineux  devient  prédominant la  dou¬ 
leur,  qui  accompagne  d’ordinaire  ce  mouvement  dans  tous  les 
tissus ,  s’accuse  davantage  et  s’exprime  par  une  claudication, 
plus  marquée.  Ces  phénomènes  sont  d’autant  plus  accusés  que 
les  animaux  sont  d’un  tempérament  plus  irritable  et  aussi  que, 
par  la  nature  de  leur  service,  ils  doivent  se  mouvoir  à  une  al¬ 
lure  plus  rapide.  Ainsi  il  n’est  pas  rare  que  sur  les  gros  chevaux 
de  trait  marchant  au  pas,  une  nécrose  cartilagineuse  ne  donne 
lieu  à  aucune  manifestation  douloureuse  à  l’allure  lente  qui 
leur  est  habituelle,  et  se  dénonce  seulement  par  ua  peu  de  boi¬ 
terie  quand  on  les  fait  trotter;  tandis  que  la  même  lésion,  au 
même  degré,  s’accuse  manifestement  sur  les  chevaux  plus  Ans, 
même  à  l’allure  du  pas,  et,  à  plus  forte  raison,  quand  les  mou¬ 
vements  plus  rapides  donnent  lieu  à  des  percussions  plus  in¬ 
tenses  des  membres  sur  le  sol. 

Maintenant  il  faut  considérer  que  la  douleur  dans  ses  faibles 
degrés  ne  saurait  donner  une  mesure  fidèle  de  la  gravité  de  la 
lésion;  ou  autrement  dit,  de  ce  que  la  nécrose  cartilagineuse 
ne  détermine  qu’une  faible  claudication  ou  reste  même  compa¬ 
tible  encore  actuellement  avec  la  régularité  de  la  locomotion, 
on  ne  serait  pas  justifié  à  en  inférer  qu’elle  constitue  une 
lésion  sans  importance.  Pour  cette  sorte  de  lésion  il  n’existe 
pas  une  exacte  proportionnalité  entre  sa  gravité  essentielle 
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et  les  signes,  procédant  de  la  sensibilité  locale,  par  lesquelles 
elle  peut  s’accuser.  Conséquemment  la  négation  de  ces  signes 
ou  leur  faible  degré  n’a  pas ,  dans  ce  cas  particulier,  la  si¬ 
gnification  pronostique  qui  lui  appartient  d’ordinaire  pour  des 
lésions  du  même  ordre  ayant  leur  siège  dans  d’autres  tissus, 
tels  que  l’os  du  pied,  par  exemple,  ou  l’aponévrose  plantaire. 

Mais  si,  quand  la  douleur  fait  défaut,  il  n’y  a  pas  lieu  d’en 
induire  le  peu  de  gravité  de  la  lésion  du  cartilage,  par  contre 
l’exagération  de  ce  symptôme  a  une  importance  considérable  au 
.double  point  de  vue  diagnostique  et  pronostique  ;  et  à  supposer 
que  les  autres  symptômes  tels  que  la  fistule,  l’écoulement  puru¬ 
lent, voire  même  la  tuméfaction,  fussent' peu  accusés,  il  faudrait 
toujours  conclure  de  l’intensité  de  la  souffrance  à  la  gravité  du 
;  mal  et  l’examen;  plus  attentif  des  choses  démontre  toujours  la 
justesse  de  cette  conclusion.  Que  si,  par  exemple,  étant  donné 
un  javart  cartilagineux,  caractérisé  par  une  claudication  très- 
intense,  on  procède  Aropération  que  comporte  cet  état  morbide, 
il  ne  faut  pas,  se  laisser  tromper  par  les  faelles  apparences  que 
peuvent  présenter  les  tissus  sur  lesquels  on  pratique  la  dissec¬ 
tion  chirurgicalè,  et  l’on  -ne  doit  se  tenir  pour,  satisfait  que 
^  lorsque,. -par  cette  dissection,  poursuivie  avec  soin  jusqu’aux 
limites  extrêmes  des  tissus,  on  a  mis  à  découvert  les  points  né¬ 
crosés.  L’intensité  de  la  douleur  indique  d’une  manière  que 
l’on  peut' dire  constante  et  univoque  que  la  nécrose  n’est  plus 
limitée  au  tissu  fibro-cartilagineux,  et  qu’elle  a  envahi  le  liga¬ 
ment  latéral  antérieur,  ou  bien  qu’elle  s’est  compliquée,  soit 
d’une  carie  de  l’os  du  pied,  soit  d’une  arthrite  eonsécutivè  à 
l’une  ou  à  l’autre  de  ces  deux  dernières  lésions,  ou  aux  deux  à 
la  fois.  Telle  est  la  signification  qu’il  faut  attacher  aux  symp¬ 
tômes  procédant  de  la  sensibilité  dans  la  nécrose  du  cartilage  : 
très-accusés,  ils  impliquent  la  gravité  extrême  de  la  lésion  et, 
:à  ce  point  de  vue,  leur  importance  domine  celle  de  tous  les 
autres  symptômes;  mais  la  conclusion  inverse  n’est  pas  juste; 
la  lésion  peut  être  essentiellement  grave  quoique,  actuellement, 
elle  ne  soit  accusée  que  par  des  signes  encore  faibles  ou  même 
nuis  de  souffrance. 

Un  dernier  symptôme,  caractéristique  du  j  avart  cartilagineux, 
vient  s’ajouter,  à  la  longue,  .à  ceux  dont  l’indication  précède  : 
c’est  la  déformation  du  sahot  du  côté  correspondant  au  javart, 

.  Cette  déformation  est  un  fait  complexe  procédant  tout  à  la  fois 
du  changement  de  direction  de  la  matrice  de  l’ongle  et  de  Tirré- 
gularité  de  sa  sécrétion.  .  .  .  . 
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La  déviation  de  la  matrice  de  l’ongle,  ou  autrement  dit  du 
bourrelet,  résulte  de  ce  qu’elle  est  repoussée  par  la  tumeur  que 
constitue  au-dessous  d’elle  l’induration  du  tissu  cellulaire.  Sous 
l’influence  de  cette  poussée  sa  surface  tend  à  devenir  plus  hori¬ 
zontale,  ce  qui  a  pour  conséquence  d’imprimer  aux  fibres  cornées 
qui  en  émergent  une  direction  plus  perpendiculaire  :  d  où  le 
rétrécissement  dans  toute  l’étendue  de  la  tumeur  coronaire  de 
la  boîte  cornée  dont  la  paroi  devient  verticale,  au  lieu  d’obli¬ 
quer  légèrement  de  dedans  en  dehors,  comme  dans  l’état  nor¬ 
mal. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  un  changement  dans  la  direction 
de  la  paroi  qui  résulte  de  la  persistance  du  javart  cartilagineux. 
Son  aspect  extérieur  devient  irrégulier  ;  des  cercles  horizontaux 
s’y  dessinent,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  sillons  paral¬ 
lèles.  La  surface  de  la  parx)i  devient  ondulée,  comme  celle  des 
cornes  frontales  du  bœuf  à  leur  base,  et,  on  peut  le  dire,  par  un 
mécanisme  analogue.  On  sait  que  ces  ondulations  de  la  corne 
frontale  du  bœuf  résultent  des  intermittences  dans  l’activité  de 
la  sécrétion.  Avec  le  printemps  et  l’alimentation  plus  abondante 
que  fournit  la  végétation,  les  cornes  poussent  plus  vite;  leur 
accroissement  se  ralentit,  au  contraire,  avec  une  nourriture  plus 
sèche  et  moins  riche.  Dans  le  cas  de  javart  cartilagineux,  le 
sabot  devient  le  siège  d’un  phénomène  analogue  sous  l’influence 
de  poussées  irrégulièrement  alternées,  correspondantes  à  des  in¬ 
termittences  irrégulières  du  mouvement  inflammatoire.  D’où 
ces  renflements  de  corne,  séparés  par  des  sillons.  Quoique  irré¬ 
guliers,  ces  cercles  peuvent  servir  avec  la  déviation  delà  paroi  à 
mesurer  l’ancienneté  du  mal,  comme  Renault  l’a  dit  avec  jus¬ 
tesse  :  a  C’est  en  me  rappelant  que  la  muraille  croît  de  7  à  1 6 
lignes  par  mois,  et  en  tenant  compte  de  l’étendue  de  la  corne 
qui  avait  déjà  pris  une  nouvelle  direction,  que  plus  d’une  fois, 
en  présence  des  élèves,  j’ai  fait  avouer  la  vérité  à  des  proprié¬ 
taires  qui  cherchaient  à  m’en  imposer  en  m’assurant  que  des 
javarts  déjà  anciens  n’existaient  que  depuis  quelques  semaines. 
Solleysel  qui  avait  fait  attention  à  ce  resserrement  du  sabot,  à  la 
suite  du  javart,  a  observé  une  chose  fort  juste  en  disant  que 
«  la  boiterie  qui  accompagne  souvent  le  javart  est  quelquefois 
«  le  résultat  du  dessèchement,  du  resserrement  de  l’ongle 
«  au-dessous  de  l’enflure.  »  (Renault,  Traité  du  javart  cartila¬ 
gineux.) 

Lorsque  les  fistules  cartilagineuses  s’ouvrent  à  la  surface 
même  du  bourrelet  la  sécrétion  cornée  faisant  défaut  au  point 


JAVART. 


89 


où  elles  aboutissent,  la  paroi  se  creuse,  à  mesure  qu’elle  pousse, 
d’un  sillon  longitudinal,  proportionnel  dans  sa  profondeur  au 
diamètre  de  l’ouverture  üstuleuse. 

Enfin,  il  peut  arriver  que,  dans  toute  l’étendue  de  la  tumeur 
coronaire,  là  sécrétion  périoplique  modifiée  par  l’état  inflamma¬ 
toire  du  bourrelet  d’où  le  périople  émane,  donne  au  sabot,  à  son 
origine,  une  apparence  semblable  à  celle  qu’il  présente  dans  le 
le  cas  de  ce  que  l’on  appelle  crapaudine  ou  mal  d'âne  {voy.  ce 
mot). 

La  description  que  nous  venons  de  donner  du  javart  cartila¬ 
gineux  est  celle  qui  convient  au  plus  grand  nombre  des  cas  ; 
mais  il  y  a  des  circonstances,  tout  à  fait  exceptionnelles,  où  le 
cartilage,  au  lieu  d’être  le  siège  d’une  nécrose  partielle  est  frappé 
d’une  nécrose  totale  qui  donne  lieu  à  un  travail  d’élimination, 
non  pas  d’une  partie  seulement  de  sa  substance,  mais  de  sa 
masse  entière.  Ce  fait  peut  être  observé  à  la  suite  de  violentes 
contusions,  comme  celle  par  exemple  qui  résulte  de  la  chute 
d’un  moellon  sur  le  pied  ou  du  heurt  d’une  charpente.  Dans  ce 
cas,  le  cartilage  est  frappé  de  gangrène  avec  les  parties  qui  le  re¬ 
vêtent,  et  presque  toujours  alors  des  accidents  généraux  survien¬ 
nent  qui  entraînent  la  mort  à  bref  délai,  par  infection  putride  ou 
purulente.  Mais  il  peut  arriver,  par  très  rare  exception,  qu’un 
travail  inflammatoire  s’établisse  autour  des  parties  nécrosées 
par  l’écrasement  et  que  la  plaque  cartilagineuse  tout  entière  se 
trouve  éliminée  par  un  sillon  disjoncteur  qui  se  creuse  entre 
elle  et  l’os,  d’une  part,  et  le  ligament  de  l’autre,  en  même  temps 
qu’à  sa  face  interne  le  tissu  cellulaire  se  recouvre  d’un  tapétum 
bourgeonneux  isolant.  Ce  fait  est  rare,  mais  nous  l’avons  observé 
et  nous  devions  le  signaler  comme  une  variété  tout  exception¬ 
nelle  du  javart  cartilagineux. 

Complications.  —  Nous  avons  indiqué  plus  haut,  en  parlant 
des  symptômes  qui  procèdent  de  la  sensibilité,  que  le  javart 
cartilagineux  pouvait  se  compliquer  :  1“  de  la  nécrose  du  liga¬ 
ment  latéral  antérieur  ;  2“  de  la  carie  superficielle  ou  profonde 
de  la  troisième  phalange;  3“  de  l’arthrite  aiguë  de  la  dernière 
articulation  phalangienne. 

La  première  de  ces  complications  est  surtout  dénoncée  par 
l’intensité  de  la  souffrance.  Quand  le  javart  est  de  date  ancienne 
et  que  le  mode  de  l’appui  indique  une  souffrance  graduellement 
croissante,  les  probabilités  sont  bien  grandes  én  pareil  cas  que 
l’aggravation  des  symptômes  dépende  de  ce  que  la  nécrose  s’est 
attaquée  au  ligament  latéral  antérieur  et  l’a  en  partie  envahi. 
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Lorsque  les  fistules  sont  rectilignes,  leur  exploration  par  la 
sonde  donne  facilement  des  signes  confirmatifs  de  cette  induc¬ 
tion.  Mais  à  supposer  que  ces  signes  vinssent  à  manquer,  ce  qui  i 
est  possible  dans  le  cas  où  la  fistule  affecte  une  disposition  \ 
fiexueuse,  courbe  ou  angulaire,  le  symptôme  douleur  reste,  nous  \ 
ne  saurions  trop  le  répéter,  avec  sa  signification  certaine  et  il 
suffit  pour  établir  le  diagnostic.  | 

Lorsque  la  complication  du  javart  cartilagineux  consiste  dans 
une  carie  superficielle  ou  profonde  de  l’os  du  pied,  c’est  encore 
par  une  douleur  très-intense  que  cette  complication  s’accuse  ; 
mais  à  ce  symptôme  vient  s’ajouter  le  décollement  du  sabot  par  i 
de  la  matière  purulente  qui  fuse  aux  poils,  suivant  l’expression  | 
reçue,  soit  à  la  partie  antérieure  du  quartier  malade,  soit  en  ! 
talons,  soit  même  au  talon  opposé  et  quelquefois  enfin  sur  toute  | 
la  circonférence  de  l’ongle,  suivant  l’étendue  de  la  complication  ! 
et  des  accidents  de  gangrène  des  parties  molles  qui  coïncident 
communément  avec  elle. 

Enfin  l’arthrite  intra-phalangienne ,  qu’entraîne  inévitable¬ 
ment  la  nécrose  ligamenteuse,  se  caractérise,  d’abord,  par  une 
plus  grande  intensité  de  souffrances  que  dans  les  premiers  cas, 
et  eh  deuxième  lieu,  par  l’écoulement  de  la  synovie  qui  se  coa¬ 
gule  à  l’orifice  des  fistules,  sous  la  forme  de  gros  caillots  jau¬ 
nâtres,  sans  Gonsistance,-et  facilement  putre^ifales  pour  peu  que  : 
la  saison  s’y  prête  :  d’où  une  odeur  spéciale,  particulière  à  la 
putréfaction  de  la  liqueur  synoviale,  qui  ajoute  un  nouveau 
symptôme  à  celle  de  lésion.  En  même  temps  que  la  synovie  s’é¬ 
coule  sous  l’apparence  d- un  liquide  purulent,  le  pourtour  de 
l’articulation  devient  le  siège  d’un  gonflement  rapidement  indu¬ 
ré,  qui  englobe  l’os  de  la  couronne  et  enspiète  même  sur  la,  pre¬ 
mière  phalange.  Cette  tuméfaction  est  tout  à  fait  caractéristique 
de  l’arthrite  suppurative.  Presque  toujours,  avec  le  temps,  des 
foyers  purulents  s’y  creusent  et,  quand  iis  ont  abouti  vers  le 
dehors,  ils  se  convertissent  en  autant  de  fistules  par  lesquelles 
l’articulation  se  vide  des  liquides  purulents  dont  sa  membrane 
intérieure,  transformée  par  l’inflammation,  est  devenue  une 
source  active. 

Nous  ne  devons  que  signaler  ici  les  accidents  généraux  d’in¬ 
fection  septique  ou  purulente  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  sur¬ 
venir  à  la  suite  des  complications  du  javart  cartilagineux  et 
tout  particulièrement  de  la  carie  profonde  de  la  troisième 
phalange.  Nous  traiterons  de  ces  accidents  à  l’article  Métastase 
auquel  nous  renvoyons.  Disons  seulement  ici  que  l’organisation 
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veineuse  de  la  région  digitale,  &i  riche,  si  développée,  est  une 
condition  des  plus  favorables  à  cette  redoutable  complication  et 
explique  son  intervention  relativement  si  fréquente. 

pjroiiegtic  du  javart  cartilagineux. 

Le  javart  cartilagineux  était  considéré  autrefois,  c’est-à-dire  il 
y  a  une  trentaine  d’années,  comme  une  des  maladies  chirurgicales 
les  plus  graves  dont  le  cheval  puisse  être  atteint;  et  ce  jugement 
se  fondait  sur  ce-  que  la  nécrose  cartilagineuse  ne  pouvait 
que  bien  difflcilement,  avec  les  moyens  dont  on  disposait  alors, 
être  enrayée  dans  sa  marche  vers  les  parties  antérieures- de 
l’organe.  Pour  prévenir  son  empiétement  sur  le  ligament  ou  sur 
l’oset  lescomplicationsarticulairestqui peuvent  en  être  la  euite, 
force  était  alors  de  recourir;  très  communément,  à  l’opération 
si  délicate  de  l’extirpation  complète  du  eartilage^ptrès  grave  par 
elle-même,  entraînant  tonjours  unelongue?ineapacité  de  travail 
et  suivie  souvent,  quelque  habilement  qu’elle  eût  été- faite,  de 
claudications  pe^istantesi  fénacité.  de  la  nécrose,  tendance 
incessante  à  maiîcher  en  avant,  imminence  rde  complications 
redoutables  à  mesure  qu’elle  progresse  ;  presque  impossibilité 
de  l’enrayèr;  autrement  qu’en  pratiquant  l’opération  si  grave 
-de  détacher,  par  une  dissection  délicate,  le  cartilage  de  l’os  et 
du  ligament  auxquels  il  est  si  intimement  uni,  et  de  la  capsule 
-  articulaire  dont  il  forme  un  revêtement  prèsque  immédiat,  tels 
étaient  les  motifs,  on  ne  peut  plus  légitimes,  qui  faisaient  atta¬ 
cher  l’idée  d’une  gravité  extrême  au  javart  cartilagineux. 

Mais  aujourd-hui  les  choses  ne  peuvent  plus  être  envisagées 
de  la  même  manière,  grâce  tout  à  la  fois  et  aux  progrès  de.  la 
thérapeutique  chirurgicale  et  aune  connaissance  plus  complète 
que  nous  possédons  actuellement  des  propriétés  du  tissu  car¬ 
tilagineux  et  des  ressources  que  nous  pouvons  trouver,  pour  en 
obtenir  la  cicatrisation,  dans  sa  vitalité  trôp  méconnue.  Au¬ 
jourd’hui,  en  effet,  la  nécrose  cartilagineuse  peut  être  bien  sou¬ 
vent  enrayée  dans  sa  marche,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  une  opération  chirurgicale  ;  et,  dans  les  cas  où  l’in¬ 
tervention  chirurgicale  devient  indispensable,  on  peut  presque 
toujours  la  limiter  à  un  champ  plus  étroit  qu’on  ne  le  faisait 
autrefois,  lorsque  l’on  pratiquait  l’opération  classique  de  l’ex¬ 
tirpation  complète  du  cartilage.  C’est  ce  qui  ressortira,  du  reste, 
des  développements  dans  lesquels  nous  entrerons  tout  à  l’heure 
à  propos  du  traitement. 

Ces  réserves  faites,  le  javart  cartilagineux  ne  laisse  pas, 
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cependant,  que  d’avoir  toujours  une  assez  grande  gravité. 
D’abord  parce  que,  daris  un  certain  nombre  de  cas,  avec  lesquels 
il  faut  compter,  les  injections  escharotiques  restent  inefficaces, 
ou  ne  peuvent  pas  être  employées,  en  raison  du  siège  actuel  de 
la  nécrose,  trop  voisin  du  ligament  et  de  l’articulation.  En 
deuxième  lieu,  ces  injections  demandent  assez  de  temps  pour 
produire  leur  effet,  quelquefois  plus  de  deux  mois  ;  et  si  leur 
usage  reste  compatible,  pour  les  chevaux  de  gros  trait,  avec 
leur  utilisation,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  chevaux  de 
luxe  et  même  pour  les  chevaux  d’industrie  qui  travaillent  au 
trot  et  qui  ne  peuvent  que  difficilement  faire  leur  service  lors¬ 
qu’ils  boitent,  et  , de  leur  maladie  et  de  l’action  des  moyens  irri¬ 
tants  employés  pour  la  traiter.  Enfin,  il  n’est  pas  rare  qu’à  la 
suite  des  injections  escharotiques,  l’irritation  vasculaire  ne 
change  le  mode  de  vitalité  du  fibro-cartilage  et  ne  détermine 
son  ossification,  ce  qui  peut  être  une  condition  plus  ou  moins 
persistante  de  boiterie  consécutive.  Ces  diflérentes  considéra¬ 
tions  doivent  peser  dans  la  balance  lorsqu’il  s’agit  de  formuler 
un  pronostic  général  sur  le  javart  cartilagineux.  Maintenant  il 
y  a  lieu  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  différentes  circons¬ 
tances  qui  peuvent  influer,  en  plus  ou  en  moins,  sur  la  gravité 
du  pronostic.  Ainsi,  d’une  manière  générale,  et  toutes  choses 
d’ailleurs  égales,  le  javart  cartilagineux  est  moins  grave  dans 
les  pieds  postérieurs  que  dans  les  antérieurs,  en  raison  de  ce 
que  les  cartilages  étant  plus  fibreux  dans  les  premiers  que  dans 
les  seconds,  où  l’élément  cartilagineux  prédomine,  la  nécrose 
y  est  moins  tenace,  et  les  chances  y  sont  plus  grandes  de  l’éli¬ 
mination  des  parties  mortes,  soit  qu’elle  s’effectue  naturelle¬ 
ment,  soit  qu’on  ait  recours  à  des  injections  modificatrices  pour 
la  déterminer.  Ajoutons  que  le  moindre  volume  des  cartilages 
postérieurs,  leur  intimité  moins  grande  avec  le  ligament  arti¬ 
culaire,  leur  vitalité  plus  développée  sont  autant  de  conditions 
pour  que  les  opérations  dont  l’indication  peut  se  présenter  réus¬ 
sissent  plus  sûrement. 

Une  autre  considération  rend  le  javart  cartilagineux  des 
membres  postérieurs  moins  grave  que  celui  des  antérieurs 
c’est  le  mode  de  fonctionnement  respectif  de  ces  membres,  au 
point  de  vue  de  la  sustentation  du  corps.  Un  membre  antérieur 
rendu  douloureux,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  peut 
être  bien  moins  complètement  soustrait  à  l’appui  qu’un  mem¬ 
bre  postérieur  et  pendant  moins  longtemps  :  d’où  une  cause 
d’aggravation  de  ses  souffrances  et  une  condition  pour  que  les 
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Opérations  pratiquées  aient  moins  de  chances  de  réussite. 

Au  point  de  -vue  du  siège  dans  un  membre,  une  différence 
doit  être  faite  entre  les  javarts  cartilagineux,  suivant  qu’ils  sont 
situés  au  côté  interne  ou  au  côté  externe,  à  cause  de  la  tumeur 
symptomatiqufe  de  la  nécrose,  qui  expose  l’animal  à  se  contu¬ 
sionner  pendant  la  marche  et  à  ajouter  ainsi  une  cause  d’aggra¬ 
vation  à  la  lésion  primitive. 

Au  point  de  vue  du  siège  de  la  nécrose  dans  le  cartilage 
même  qui  en  est  atteint,  les  considérations  exposées  aux  paragra¬ 
phes  de  l’anatomie  et  de  la  symptomatologie  doivent  faire  com¬ 
prendre,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y  insister  longuement,  que  le 
mal  est  d’autant  plus  grave  qu’il  est  situé  dans  les  parties  plus 
antérieures.  Car,  là,  la  prédominance  de  l'élément  cartilagineux 
est  une  condition  de  sa  plus  grande  ténacité,  et  son  rapproche¬ 
ment  du  ligament  et  de  l’articulation  rend  plus  imminentes  les 
complications  que  peut  entraîner  la  marche  incessante  du  tra¬ 
vail  nécrosique.  Dans  les  parties  postérieures,  au  contraire,  les 
dangers  de  ces  complications  sont  actuellement  tout  à  fait  nuis, 
et  les  chances  existent  èn  assez  grand.nombre  pour  que  la  cica¬ 
trisation  du  cartilage  s’effectue,  soit  à  la  suite  de  l’élimination 
naturelle  des  parties  nécrosées,  soit  sous  l’influence  d’un  traite¬ 
ment  approprié. 

Quelque  soit  lesiège  apparent  de  la  nécrose  dans  un  cartilage, 
d’après  l’orifice  de  la  fistule,  on  doit  tenir  grand  compte,  pour 
l’appréciation  de  la  gravité,  de  l’intensité  de  la  douleur  qui  est 
le  signe,  on  le  sait,  de  la  gravité  des  complications.  Mais  si, 
quand  cette  douleur  existe,  elle  doit  peser  d’un -grand  poids 
dans  la  balance  du  pronostic,  l’absence  de  ce  symptôme  m’au¬ 
torise  pas  à  conclure  à  la  bénignité  du  mal,jcar  tout  indolent 
qu’il  soit,  il  a  toujours  la  gravité  qui  résulte]  de  sa  nature, 
c’est-à-dire  de  sa  ténacité  et  de  sa  tendance  à  progresser. 

Si  la  nécrose,  lorsqu’elle  suit  sa  marche  naturelle,  peut  abou¬ 
tir  aux  graves  complications  dont  il  vient  ]d’être  parlé,  par 
contre,  il  est  vrai  de  dire  que  la  plus  grande  vascularité  dont 
elle  détermine  le  développement  dans  le  cartilage  est  une  con¬ 
dition  favorable  à  la  plus  rapide  cicatrice,  quand  on  a  recours 
à  l’emploi  de  moyens  capables  d’empêcher|la  nécrose  de  mar¬ 
cher  plus  avant  ;  et  que,  conséquemment,^  au  point  de  vue  de 
la  réussite  des  actions  thérapeutiques,  et  surtout  des  opérations 
chirurgicales,  mieux  vaut  avoir  affaire  à  un  javart  établi  depuis 
quelque  temps  déjà  qu’à  un  javart  de  formation  toute  récente. 
Cette  proposition  est  surtout  vraie  pour  le  javart  des  parties 
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antérieures,  où  la  nécrose  n’est  probablement  si  tenace  qu’en 
raison  de  rinuascuüanié  normale  du  tissu  cartilagineux  qui  y 
prédomine. 

Læl  considération  du  service  auquel  les  animaux  sont  utilisés  | 
doit  aussi  être  mise  en  ligne  de  compte  quand  il  s’agit  de  for-, 
muler  un  jugement  sur  la  gravité  du  javart  cartilagineitx.;  En 
règle  générale  et  à  ne  voir  les  choses  que  du  point  de  vue  éc'ov 
nomique,  il  est  clair  que  le  javart  constitue  un  accident  moins 
dommageable  pour  le  cheval  de  gros  trait  que  pour  celui  de  trait 
rapide,  quel  que  soit  d’ailleurs  son  service  :  service  de  luxe  ou 
service  industriel;  le  premier  pouvant  travailler  même  en  boi¬ 
tant,  tandis  que  pour  les  autres,  le  cheval  de  luxe  surtout,  la 
régularité  complète  de  l’allure  est  une  condition  indispensablev- 

En  résumé,  si  le  javart  cartilagineux  a  perdu  de  sa  gravité, 
par  le  fait  du  perfectionnement  des  méthodes  thérapeutiques,: 
il  ne  laisse  pas  de  constituer  toujours  un  accident  sérieux  pour 
tous  les  chevaux,  mais  davantage  pour  ceux  de  luxe  et  de  trait 
léger  que  pour  ceux  qu’on  n’utilise  qu’à  l’allure  du  pas.  Plus 
grave  dans  les  membres  de  devant  que  dans  ceux  de  derrière,  il 
est  plus  grave  aussi  dans  les  parties  antérieures  des  cartilages 
que  dans  les  parties  postérieures  ;  et  sa  gravité  devient  extrême, 
quand  il  se  complique,  n’importe  dans  quel  membre,  soit  d’une 
nécrose  ligamenteuse,  soit  d’une  carie  de  la  troisième  phalange, 
soit  enfin,  ee  qui  est  la  complication  suprême,  presque  toujours 
ineurable,  de  l’arthrite  de  la  dernière  articulation  phalan- 
gienne. 

Traitement  dw  Javart  eartilagiiieux. 

Deux  faits  sont  nécessaires  pour  que  la  fistule  symptomatique 
du  javart  cartilagineux  se  tarisse  et  s’oblitère  d’une  manière 
définitive  :  Il  faut  que  la  partie  nécrosée  du  cartilage  soit  éli- 
minée  et  qu’à  la  place  qu’elle  occupait  le  tissu  dont  elle  a  été 
séparée  se  couvre  de  bourgeons  charnus  et  concoure  à  la  cica¬ 
trisation. 

Cette  élimination  cicatrisante  peut  s’opérer  naturellement, 
c’est-à-dire  sans  aucune  intervention  de  l’art,  lorsque  la  partie  du 
tissu  cartilagineux  qui  est  immédiatement  continue  à  la  né¬ 
crose,  se  vascularisé  assez,  sous  l’influence  de  l’inflammation, 
pour  acquérir  la  friabilité  qui  est  la  condition  de  sa  séparation 
d’avec  elle,  et  pour  se  couvrir  d’emblée,  grâce  à  sa  vascularité 
acquise,  de  bourgeons  charnus  protecteurs.  Il  y  a  donc  à  comp¬ 
ter,  dans  une  certaine  mesure,  sur  la  possibilité  de  cette  cica- 
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irisation  naturelle  pour  s’en  réserver  le  bénéOce  et  s’abstenir 
jusqu’à  nouvelles  indications,  de  recourir  à  l’un  ou  à  l’autre 
des  moyens  dont  l’art  peut  disposer.  Que  si,  par  exemple,  à  la 
suite  d’une  forte  atteinte  ou  d’un  clou-de-rue  pénétrant  dans  la 
région  du  talon,  on  constate  la  formation  d’un  bourbillon  dont 
une  partie  du  fibro-cartilage  du  pied  constitue  comme  la  racine, 
le  mieux  à  faire  en  pareil  cas  est  d’attendre  l’achèvement  natu¬ 
rel  du  travail  disjoncteur,  en  modérant  l’inflammation  par  des 
cataplasmes  et  des  bains,  qui  ont  aussi  pour  effets  de  pénétrer 
d’humidité  les  parties  malades  et  de  faciliter  ainsi  en  eux  le  tra¬ 
vail  de  la  vascularisation,  condition  première  de  la  formation  à 
leur  surface  de  la  couche  des  bourgeons  charnus.  Ce  travail  éli¬ 
minateur  peut  s’effectuer  même  dans  les  parties  les  plus  anté¬ 
rieures  du  fibro-cartilage.  Ce  n^est  pas  la  règle,  mais  ce  n’est 
pas  non  plus  un  fait  qui  reste  exceptionnel.  Nous  avons  vu,  plus 
d’une  fois,  la  cicatrice  du  cartilage  s’opérer  spontanément  sur 
des  chevaux  que  leurs  propriétaires  n’avaient  pas  voulu  consen¬ 
tir  à  laisser  opérer,  faute  de  temps,  faute  de  moyens,  ou  encore 
faute  de  foi  dans  la  sûreté  de  l’opération  dont  ils  redoutaient 
les  dangers;  et  comme  en  définitive  ces  chevaux  n’avaient  pas 
discontinué  leur  travail  au  pas,  l’expectation  n’avait  donné,  dans 
ces  cas,  que  d’excellents  résultats.  H  est  vrai  qu’à  l’opposé  de 
ces  cas  heureux,  nous  pourrions  en  citer  d’autres,  en  grand 
nombre,  où  l’issue  de  l’expectation  a  été  toute  différente,  la  né¬ 
crose  abandonnée  à  elle-même  ayant  envahi  le  ligament  et  donné 
lieu  à  la  série  des  complications  dont  il  a  été  déjà  parlé.  La 
méthode  de  l’expectation  simple  ne  saurait  donc  être  conseillée 
comme  une  méthode  indifférente  ;  il  faut  savoir  en  user  pour 
en  obtenir  tout  le  bien  qu’elle  peut  donner  et  prévenir  à  temps 
le  mal  qui  peut  en  être  la  conséquence.  Dans  le  cas  où  l’on  croit 
devoir  s’abstenir  de  toute  méthode  active  de  traitement,  on  ne 
doit  persister  dans  cette  manière  de  faire  qu’ autant  que  le  javart 
reste  indolent,  car  c’est  l’indice  que  la  nécrose  demeure  limitée 
au  fibro- cartilage  lui-même.  Mais  du  moment  que  la  sensibilité 
s’exagère  et  s’accuse  par  une  claudication  plus  forte,  l’indication 
d’intervenir  commence  alors  à  se  marquer  et  il  y  aurait  impru¬ 
dence  à  laisser  plus  longtemps  la  maladie  suivre  son  cours 
naturel. 

Voyons  maintenant  les  méthodes  thérapeutiques  actives  aux¬ 
quelles  on  peut  recourir  pour  traiter  la  nécrose  du  fibro-cartilage 
du  pied.  Ces  méthodes  sont  au  nombre  de  trois,  comportant 
chacune  différents  procédés:  1“  méthode  par  le  cautère  actuel; 
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2®  méthode  par  les  caustiques  (solides,  liquides  ou  pulvérulents)  ; 

30  méthode  par  l’extirpation  (totale  ou  partielle)  du  fibro-car- 
tilage. 

Nous  allons  exposer  successivement  chacune  de  ces  méthodes, 
en  précisant  leurs  indications  et  leurs  contre-indications. 

A.  MÉTHODE  PAR  LE  CAUTÈRE  ACTUEL.  • 

L’ancienne  hippiatrie  était  trop  ignorante  de  l’anatomie  pour 
qu’elle  osât  se  servir  du  bistouri  qui  est  un  instrument  dange¬ 
reux  lorsque  Celui  qui  en  est  armé  ne  peut  pas  s’inspirer,  pour 
le  conduire,  de  sa  connaissance  des  dispositions  des  parties. 
Aussi  recourait-elle  de  préférence  au  feu  et  elle  en  usait  avec 
une  audace  qui  ne  s’explique  que  par  sa  complète  ignorance. 
Qu’on  en  juge  par  cette  description  que  donne  Solleysel  du 
procédé  opératoire  auquel  il  conseillait  de  recourir.  L’instru¬ 
ment  dont  on  se  servait  alors  était  un  grand  cautère  ayant  la 
forme  d’une  lame  de  couteau  arrondie  à  son  extrémité  termi¬ 
nale;  d’où  le  nom  de  couteaude  feu  qu’on  lui  donnait.  «  Il  faut 
rayer  de  feu  toute  l’enflure,  dit  Solleysel,  depuis  le  haut  jus¬ 
qu’au-dessous  de  la  couronne,  sur  la  corne;  les  raies  près  à 
près,  et  si  profondes,  qu’après  avoir  percé  le  cuir,  elles  aillent 
trouver  et  brûler  le  tendon  (c’est  le  nom  qu’on  donnait  au  car¬ 
tilage)  qui  est  quelquefois  plus  et  quelquefois  moins  avant  dans 
le  pied  ;  et  si  on  ne  brûloit  que  la  moitié  de  l’épaisseur  du 
tendon ,  ce  ne  seroit  rien  faire ,  il  faut  le  couper  entièrement 
avec  le  feu  ;  et  après  qu’on  a  embrassé  avec  le  feu  toute  l’en¬ 
flure,  il  faut  mettre  sur  le  tout  de  l’onguent  composé  de  vieil 
oing  et  de  vert-de-gris  que  l’on  applique  chaudement  sur  la 
fillase  ;  sur  le  tout  une  enveloppe  et  une  ligature  pour  tenir 
l’appareil.  » 

Solleysel,  on  le  voit,  n’y  allait  pas  de  main  morte;  il  ne  se 
contentait  pas  de  demander  au  feu  toute  sa  puissance  de  des¬ 
truction;  il  y  ajoutait  encore  celle  du  vert-de-gris,  employé 
larga  manu ,  comme  le  feu  lui-même.  Et  l’organe  auquel  il 
s’attaquait  avec  tant  de  violence  est  situé  au  voisinage  im¬ 
médiat  de  l’articulation  du  pied,  intimement  uni  au  ligament 
antérieur  de  cette  articulation  et  à  la  troisième  phalange,  en 
partie  recouvert  enfin  par  la  membrane  kératogèoe  podophyl- 
leuse,  si  finement  organisée  et  si  prompte  à  s’enflammer  !  On 
se  demande  comment  une  opération  pratiquée  avec  si  peu  de 
mesure  dans  une  pareille  région  n’était  pas  suivie  presque  fata¬ 
lement  des  accidents  les  plus  irrémédiables  ! 
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Mais  si  cette  pratique  était  essentiellement  vicieuse  par  son 
excès  même,  le  principe  en  était  juste.  La  cautérisation  actuelle 
peut  convenir,  en  effet,  au  traitement  du  javart  cartilagineux; 
toute  la  question  est  de  l’appliquer  à  propos  et  avec  mesure. 
Pour  ce  qui  est  des  indications  de  ce  mode  de  traitement,  elles 
n’existent  réellement  qu’autant  que  la  nécrose  est  limitée  à  la 
partie  postérieure  du  cartilage,  et  les  chances  de  l’efficacité  du 
feu  sont  d’autant  plus  grandes  que  cette  nécrose  est  plus  cir¬ 
conscrite  et  occupe  une  partie  plus  postérieure,  c’est-à-dire 
dans  laquelle,  en  raison  de  la  prédominance  du  tissu  fibreux , 
la  vascularité  normale  est  plus  développée.  Dans  la  moitié  an¬ 
térieure  du  cartilage  où  prédomine  l’élément  non  vasculaire, 
c’est-à-dire  le  cartilage  proprement  dit,  le  mode  d’irritation 
causée  par  le  feu  n’est  pas  approprié  au  mode  de  nutrition  de 
ce  tissu.  L’effet  en  est  trop  instantané  pour  qu’il  se  traduise, 
dans  la  partie  de  l’organe  attenante  à  celle  qui  a  été  escha- 
rifiée,  par  une  transformation  rapide  de  sa  texture  qui  le 
rende  plus  friable  et  permette  sa  séparation  d’avec  la  partie 
morte.  La  plupart  du  temps,  c’est  un  effet  inverse  qui  se  pro¬ 
duit  ;  le  feu  appliqué  sur  le  cartilage  proprement  dit  ne  fait 
.  qu’agrandir  le  champ  de  la  nécrose  qui  gagne  du  terrain 
proportionnellement  à  la  plus  grande  surface  qu’elle  occupe. 
C’est  donc  un  moyen  qu’il  faut  complètement  répudier  pour 
les  nécroses  des  parties  antérieures.  A  supposer  que  l’on  sépare 
le  cartilage  en  deux  moitiés  par  une  ligne  verticale,  l’application 
du  feu  ne  devra  être  tentée  qu’en  arrière  de  cette  ligne  et  ja¬ 
mais  en  avant. 

Yoîci  rnaintenant  comment  il  convient  d’appliquer  le  feu  au 
traitement  d’une  fistule  cartilagineuse.  Le  pied  étant,  au  préa¬ 
lable,  paré  dans  la  mesure  que  comporte  l’aplomb  régulier,  et 
ferré  de  préférence  avec  un  fer  à  planche,  qui  protège  davan¬ 
tage  le  talon  et  permettra  plus  facilement  l’utilisation  du  che¬ 
val  dans  la  période  de  cicatrisation  du  javart,  on  s’assure  par 
l’exploration  avec  la  sonde  de  la  direction  et  de  la  profondeur 
de  la  fistule  et  l’on  dispose  ensuite  deux  cautères  coniques, 
allongés  de  manière  à  ne  mesurer  que  le  diamètre  d’une  plume 
à  écrire  vers  leur  sommet,  qui  doit  être  émoussé  et  arrondi. 
Gela  fait ,  si  l’ouverture  de  la  fistule  est  étroite,  il  y  a  avantage 
à  l’élargir  à  l’aide  d’un  petit  débridement  avec  le  bistouri  con¬ 
duit  sur  la  sonde  ;  puis  l’animal  étant  fixé  et  maintenu,  debout 
ou  couché,  suivant  que  son  caractère  le  comporte,  on  intro¬ 
duit  un  premier  cautère  chauffé  à  blanc  jusqu’au  fond  de  la 
XI  7 


98 


JAVART. 


fistule  et  on  l'y  maintient  un  certain  temps  en  appuyant  for¬ 
tement,  afin  que  sa  pointe  soit  bien  en  contact  avec  le  cartilage 
et  en  détermine  l’escharification  dans  une  certaine  profon¬ 
deur.  Cette  première  application  doit  être  suivie  d’une  seconde 
faite  de  la  même  manière.  Quelques  pointes  de  feu  pénétrantes 
au  delà  de  la  peau  et  disséminées  à  la  surface  de  la  tumeur 
coronaire  doivent  compléter  l’opération.  Après  ce,  il  n’y  a  plus 
qu’à  en  attendre  les  effets,  en  recourant  à  des  topiques  émol¬ 
lients,  et  calmants,  sous  la  forme  de  cataplasmes  et  de  bains, 
dans  les  cas  où  l’indication  de  l’emploi  de  ces  topiques  ressort 
de  l’exagération  de  la  douleur. 

Le  travail  éliminateur  consécutif  à  l’escbarification  com¬ 
mence  à  la  peau,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  se  con¬ 
tinue,  de  proche  en  proche,  de  la  superficie  vers  la  profondeur, 
dans  les  jours  consécutifs,  d’autant  plus  lent  qu’il  s’effectue 
dans  les  parties  plus  profondes,  c’est-à-dire  dans  le  tissu  du 
fibfo-cartilage,  doué  d’une  ténacité  plus  grande  que  les  tissus 
qui  l’entourent,  et  dans  lequel  le  mouvement  inflammatoire 
est  plus  lent  à  s’accomplir.  Il  faut  en  général  de  huit  à  dix 
jours  pour  que  l’eschare  cartilagineuse  se  détache.  Quand  la 
disjonction  s’est  opérée  de  la  manière  la  plus  favorable,  c’est- 
à-dire  que  des  bourgeons  charnus  se  sont  développés  sur  le 
cartilage,  à  fur  et  mesure  que  se  détachaient  de  lui  les  parties 
mortifiées  par  le  cautère,  la  réussite  de  la  cautérisation  est 
complète.  Une  fois  l’eschare  détachée,  la  plaie  ne  présente 
plus  qu’un  tapétum  de  bourgeons  charnus,  uniformément  dé¬ 
veloppé  sur  toutes  les  parties  qui  concourent  à  la  former,  et 
leur  servant  à  toutes  d’appareil  protecteur  et  d’instrument  de 
leur  propre  cicatrisation.  Graduellement  et  rapidement,  cette 
plaie  qui  n’a  plus  de  cause  pour  rester  à  l’état  fistuleux,  se 
comble  par  l’adhésion  entre  eux  des  bourgeons  charnus  qui  la 
tapissent,  et  s’oblitère  d’une  manière  définitive.  Ce  mouvement 
s’accomplit  de  lui-même,  et  l’on  n’a  qu’à  y  aider  par  des  pan¬ 
sements  successifs  avec  les  teintures  ou  autres  préparations 
pharmaceutiques,  en  usage  pour  les  pansements  des  plaies  du 
pied  chez  le  cheval.  (Teinture  d’iode,  teinture  d’aloës,  alcool 
eau-de-vie  camphrée,  etc.)  A  mesure  que  ce  travail  cicatriciel 
s’achève,  la  tumeur  coronaire  se  résout  et  peu  à  peu  les,  choses 
rentrent  dans  l’ordre. 

Mais  si,  après  le  détachement  de  l’eschare  faite  par  le  cau¬ 
tère,  la  nécrose  n’a  pas  été  enrayée,  soit  qu’elle  ait  continué, 
malgré  le  feu,  soit  qu’une  parüe  nécrosée  ait  échappé  à  son 
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action ,  dans  ce  cas  la  plaie  que  laisse  l’escliare  reprend  im¬ 
médiatement  les  caractères  üstuleux  :  persistance  de  la  tumeur 
coronaire;  écoulement  d’un  pus  qui,  par  son  abondance,  sa 
fluidité  et  sa  couleur  lavée,  dénote  qu’il  ne  provient  pas  de 
bourgeons  en  travail  régulier  de  cicatrice  ;  signes  fournis  par 
la  sonde  ou  le  toucher  direct,  ou  même  par  la  vue,  la  plaie 
élargie  par  le  cautère  pouvant  immédiatement  après  la  chute 
de  l’eschare  permettre  à  l’œil  de  plonger  dans  sa  protondeur. 
Point  de  doute,  avec  tous  ces  caractères,  que  la  cautérisation 
est  restée  inefficace.  Le  mieux  après,  cette  tentative  infruc¬ 
tueuse  est  de  recourir  à  des  moyens  plus  sûrs,  d’ autant  qu’avec 
les  progrès  du  mal  en  avant ,  sous  l’influence  de  la  cautérisa¬ 
tion  même,  les  chances  sont  plus  faibles  pour  sa  réussite  d’une 
deuxième  cautérisation,  en  raison  de  la  densité  plus  grande 
du  tissu  où  la  nécrose  est  maintenant  établie. 

Somme  toute,.,  le  cautère  actuel  ne  constitue,  dans  le  traite¬ 
ment  du  javart  cartilagineux,., qu’une  ressource  assez  incer¬ 
taine,  qui  peut  trouver  son  application  dans  quelques  cas  ex¬ 
ceptionnels,  comme  par  exemple  en  campagne,  ou  sur  un 
cheval  de.  roulage ,  alors  qu’un  traitement  médicamenteux 
serait  d’un  difficile  emploi.  Dans  ces  cas,  on  peut  sans  incon* 
vénient  courir  la  chance  du  traitement  par  le  feu,  si  la  nécrose 
est  limitée  dans  la  région  que  nous  avons  précisée  plus  haut, 
c’est-à-dire  dans  la  moitié  postérieure  du  cartilage.  Mais  hors 
ces  circonstances,  mieux -vaut  toujours  recourir  d’emblée  à 
l’emploi  plus  efficace  des  caustiques  potentiels  dont  le  mode 
d’action  est  plus  approprié  au  but  qu’il  faut  atteindre.  Gela 
va  ressortir  des  développements  dans  lesquels  nous  allons' 
entrer. 

B.  MÉTHOOE  PAR  LES  CAUSTIQUES  POTENTIELS. 

Les  caustiques  potentiels  peuvent  être  appliqués  au  traitement 
du  javart  cartilagineux  sous  trois  formes  principales:  pulvé¬ 
rulents  et  incorporés  à  un  excipient  qui  permet  de  les  faire 
pénétrer  à  l’état  de  pâte  ductile  dans  la  profondeur  des  fistules; 
solides  et  taillés  en  cônes  pour  s’adapter  à  la  disposition  des 
conduits  où  on  doit  les  introduire  ;  et  enfin  liquides,  à  l’état  de 
solution  plus  ou  moins  concentrée.  De  là  trois  procédés  que 
comprend  la  méthode  de  la  cautérisation  potentielle,  et  que 
nous  allons  décrire  successivement,  avec  les  différentes  modifi¬ 
cations  qu’ils  comportent.. 

1'  Procédé  de  cautérisation  par  les  caustiques  en  pâte.  —  L’an^i 
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cienne  hippiatrie  s’est  servie  de  la  cautérisation  potentielle  aussi 
libéralement,  peut- on  dire,  que  du  cautère  actuel,  dans  le  traite- 
tement  du  javart  cartilagineux.  Solleysel  qui  en  a  codifié  les 
prescriptions  avait  donné  la  préférence  au  sublimé  corrosif  et 
voici  comment  il  conseille  de  l’employer  :  «  quand  on  a  un 
javart  à  traiter,  dit-il,  qu’on  l’a  sondé  pour  voir  quel  fonds  il 
a,  il  faut  remarquer  ensuite  jusques  où  l’enflure  s’étend  en  allant 
à  la  pince,  carie  mal  ne  courra  jamais  vers  le  talon  et  on  jugera 
de  là  que  le  tendon  (cartilage)  est  corrompu  jusques  en  cette 
partie  où  l’enflure  finit.  Et  pour  la  guérison  de  ce  mal,  il  faut, 
d’une  façon  ou  d’autre,  que  ce  tendon  corrompu  sorte  comme 
étant  un  corps  étranger  dans  le  pied.  »  Si  la  sonde  pénètre  pro¬ 
fondément  entre  la  corne  et  le  petit  pied,  Solleysel  recommande 
la  dessolure  préalable  qui  est,  dit-il,  un  grand  acheminement 
vers  la  guérison.  «  Quatre  ou  cinq  jours  après,  on  sonde  le  trou 
du  javart  encorné,  et  la  sonde  ira  jusques  au  tendon.  Et  pour  le 
faire  tomber  et  l’extirper,  il  faut  environ  un  demi-doigt  plus 
avant  que  l’enflure,  lirant  vers  la  pince  du  pied,  couper  le  poil 
sur  l’endroit  où  vous  voulez  attaquer  le  tendon,  et  pour  cela 
faire  ouverture  avec  un  bouton  de  feu,' et  pénétrer  jusqu’au 
tendon  qu’il  faut  sentir  avec  l’espatule  courbée,  et  avec  le  doigt 
encore  mieux  et  que  le  trou  fait  avec  le  bouton  de  feu  soit  assez 
ample  pour  y  mettre  le  doigt  du  millieu  ou  le  pouce  si  le 
cheval  est  grand  et  que  le  bouton  aille  jusqu’au  tendon.  Lors 
prenez  6  gros  (23  gr.,40)  bon  sublimé  corrosif,  deux  gros 
(7  gr.,80)  aloës,  le  tout  en  poudre  sera  bien  mêlé,  et  vous  pren¬ 
drez  un  peu  de  cette  composition  que  vous  démêlerez  avec  de 
l’esprit  de  vin  pour  en  faire  comme  une  boulette  un  peu  dure, 
que  vous  introduirez  jusque  sur  le  tendon,  au  fond  du  trou  fait 
avec  le  feu,  et  vous  mêlerez  encore  de  là  composition  susditte 
avec  du  basilicum  et  autre  onguent  et  vous  en  imbiberez  très 
bien  deux  tentes  de  filasse,  au  dedans  et  au  dehors  d’icelles, 
vous  introduirez  l’une  dans  le  trou  que  vous  avez  fait  avec  le 
feu,  en  sorte  qu’elle  le  remplisse,  et  l’autre  vous  la  mettrez  dans 
le  trou  du  javart,  jusques  au  fond.  Que  si  le  trou  n’est  pas  assez 
ouvert  pour  y  mettre  une  tente,  ouvrez-le  avec  un  bouton  de 
feu,  et  allez  rencontrer  le  tendon,  c’est-à-dire  pénétrez  jusque 
au  fond,  où  la  sonde  vous  a  guidé,  et  y  fourrez  la  dite  tente  le 
plus  avant  qu’il  se  pourra,  bien  imbibée  du  cautère. Gela  estant 
fait,  avec  un  bouton  de  feu,  beaucoup  plus  menu  que  le  premier, 
donnez  des  pointes  de  feu  et  percez  le  cuir  à  un  pouce  de  dis¬ 
tance  l’une  de  l’autre,  pour  entourer  et  couvrir  toute  la  grosseur 
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OU  enflure  que  le  javart  a  causée,  sans  toucher  en  aucune  façon 
à  la  couronne.  Toutes  les  pointes  doivent  percer  le  cuir  et  péné¬ 
trer  un  peu  avant,  puisque  cela  se  fait  sans  péril,  à  cause  de 
l’enflure,  et  mettre  sur  le  tout  une  composition  faite  de  théré- 
benlhine,  miel  et  tare,  parties  égalles,  et  le  tout  chauffé  et  mêlé 
ensemble  ;  la  composition  se  mettra  chaude  sur  l’endroit  brûlé, 
de  la  filasse  par-dessus  et  une  enveloppe  sur  le  tout,  et  bien 
proprement  avec  le  bandeau  lier  le  tout  que  le  cheval  n’y  porte 
pas  la  dent. . » 

Mais  cette  première  opération  peut  n’avoir  pas  été  suffisante 
pour  faire  sauter  tout  le  tendon,  comme  dit  Solleysel  dans  son 
style  redoutable,  car  il  traite  le  cartilage,  on  le  voit,  comme  le 
mineur  fait  d’un  rocher.  Dans  ce  cas  qu’y  a-t-il  à  faire?  Recom¬ 
mencer  l’opération ,  et  ^l’indication  s’en  trouve ,  lorsque  le 
cheval  recommence  à  boiter  plus  fort  qu’auparavant  ;  «  C’est 
une  marque  assurée  qu’il  reste  quelque  bout  de  tendon 
corrompu  et  que  l’incision  n’a  pas  été  faite  assez  avant 
au  long  de  la  couronnne,  allant  à  la  pince,  pour  embrasser 
tout  le  tendon  corrompu  ;  c’est  pourquoi  il  faut  reeomman- 
cer  et  faire  l’ouverture  avec  un  bouton  de  feu  plus  avant  sur 
la  couronne ,  comme  vous  avez  fait  au  commancement  du 
procédé  que  j’ai  enseigné.  Si  en  la  première  ouverture  que 
vous  avez  faite,  vous  fussiez  allé  un  pouce  plus  loin  du  trou  du 
javart,  vous  auriez  fait  tomber  tout  le  tendon  ;  mais  comme  il 
n’a  pas  esté  fait  de  la  sorte,  et  qu’il  est  resté  du  tendon  il  faut 
recommancer  l’opération  pour  faire  tomber  ce  qui  reste  de 
corrompu  du  tendon.  » 

Tel  est  le  procédé  de  cautérisation  potentielle  que  Solleysel 
prescrivait  et  pratiquait.  On  voit  qu’ici  encore  la  violence  des 
moyens  que  Ton  avait  la  prétention  de  rendre  thérapeutiques  est 
poussée  si  loin  qu’elle  devait  avoir  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  des  conséquences  désastreuses.  Cela  ressort  du  passage 
du  Parfait  Maresehal,  qui  fait  suite  immédiatement  à  celui  que 
nous  venons  de  citer  :  «  Je  vous  avertis,  dit  Solleysel,  que 
souvent,  quoique  tout  le  tendon  soit  extirpé,  néanmoins  le 
cheval  boitte  de  nouveau  tout  bas,  quoique  le  jour  auparavant 
il  fust  presque  droit  et  toute  la  pince,  dans  l’espace  qui  est  d’un 
tendon  à  l’autre,  devient  enflée  dans  la  hauteur  du  doigt,  et  il 
y  a  beaucoup  de  chaleur.  »  Il  est  facile  de  reconnaître  a  ces 
caractères  l’arthrite  suppurative  consécutive  à  la  destruction  du 
ligament  latéral  antérieur.  Mais  Solleysel  se  garde  bien  d’en 
accuser  l’opérateur  ;  le  coupable  c’est  le  «  palefrenier  qui  tient 
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le  pied  malade  et  le  laisse  tomber  rudement  sur  le  pavé,  comme 
ils  ri’y  manquent  jamais  si  le  cheval  est  difficile.  Le  sabot 
s’ébranle  par  cette  secousse  qu’il  se  donne  posant  le  pied  rude¬ 
ment  à  terre,  parce  que  le  tendon  qui  le  lioit  est  coupé  et  cause 
le  désordre  que  nous  voyons  paroître  à  la  pince  :  par  la  l’enflure 
et  la  chaleur  qui  y  paroissent  et  font  boiter  le  cheval  tout  bas.  » 
Llnterprétation  ici  est  évidemment  fautive  ;  et  si  les  accidents 
que  signale  Solleysel  survenaient  si  souvent  à  la  suite  de  l’appli¬ 
cation  de  sublimé  corrosif,  aux  doses  massives  qu’il  employait, 
c’est  qu’en  faisant  sauter  le  cartilage,  il  faisait  sauter  aussi  le 
ligament  articulaire,  et  déterminait  cette  arthrite  consécutive, 
dont  la  fréquence  aurait  dû  l’avertir  qu’il  dépassait  toute  mesure 
dans  l’emploi  du  puissant  caustique  auquel  il  avait  donné  la 
préférence.  Mais  quoique  Solleysel  ne  manquât  pas  de  sagacité, 
l’ignorance  où  il  était  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  l’empê¬ 
chait  de  se  rendre  un  compte  exact  des  audaces  auxquelles  il  se 
livrait  dans  le  maniement  des  caustiques  et  il  en  faisait  l’usage 
aveugle  que  nous  venons  de  voir.  Cependant  c’était  une  idée 
juste  que  d’appliquer  la  cautérisation  potentielle  au  traitement 
du  javart  cartilagineux;  et  lors  qu’après  la  réaction  contre  les 
excès  de  l’ancienne  hippiatrie,  on  révisa  le  jugement  de  con¬ 
damnation  qu’on  avait  prononcé  contre  ses  pratiques,  l’expé¬ 
rience  réfléchie  à  laquelle  on  les  soumit  fit  reconnaître,  pour 
beaucoup  d’entre  elles,  qu’en  soi  elles  étaient  bonnes  et  procé¬ 
daient  d’une  idée  juste,  mais  qu’elles  péchaient  trop  souvent 
par  un  défaut  de  mesure  dans  l’application.  C’est  ce  que  Girard 
père  démontra  notamment  à  l’égard  du  sublimé  corrosif,  à 
l’emploi  duquel  les  vétérinaires  français  avaient  à  peu  près 
renoncé  pour  le  traitement  du  javart  cartilagineux,  depuis  que 
Lafosse  .avait  imaginé  de  substituer  l’opération  délicate  de  l’ex¬ 
tirpation  chirurgicale  du  cartilage  à  sa  destruction  par  les 
caustiques,  telle  que  les  hippiatres  l’avaient  conseillée  et  pra¬ 
tiquée.  Mais  Girard  ne  leur  emprunta  que  le  principe  même  de 
cette  pratique,  et  au  lieu  du  procédé  à  outrance  de  Solleysel  qui 
appliquait  le  sublimé  sans  qu’il  fût  possible  d’en  mesurer  et 
surtout  d’en  limiter  la  portée.  Girard  n’en  fit  usage  qu’à  dose 
modérée  et  en  bornant  son  action  exclusivement  au  point 
nécrosé  du  cartilage,  dont  il  conservait  ce  qui  pouvait  en  être 
sauvé.  L’action  caustique,  dans  la  mesure  où  Girard  l’em¬ 
ployait,  n’avait  pour  effet  que  de  développer  dans  le  cartilage 
une  inflammation,  grâce  à  laquelle  la  disjonction  pouvait 
s’opérer  entre  la  partie  frappée  de  mort  par  le  caustique  et 
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les  parties  restées  saines.  Girard  employait  le  sublimé  corrosif 
à  l’état  solide  ;  il  y  a  donc  lieu  de  ranger  son  procédé  dans  le 
paragraphe  qui  Ya  suivre  :  le  deuxième  de  ceux  que  nous  avons 
établis  plus  haut,  pour  la  facilité  de  l’exposition  des  choses. 

2“  Procédés  de  cautérisation  par  les  caustiques  solides.  — 
Quel  que  soit  le  caustique  dont  on  se  propose  de  faire  usage  à 
l’état  solide,  on  peut  dire  d’une  manière  générale  qu’il  est 
prudent  d’en  circonscrire  l’application  aux  lésions  de  la  moitié 
postérieure  du  cartilage,  où  l’action  caustique  peut  pénétrer  à 
une  assez  grande  profondeur  sans  que  les  rapports  du  voisinage 
puissent  donner  lieu  à  aucune  complication  ;  tandis  que,  en 
avant,  si  cette  action  dépasse  certaines  limites  qu’on  n’est  pas 
maître  de  lui  fixer  pour  barrières,  les  chances  sont  très  grandes 
pour  que  le  ligament  latéral  articulaire  soit  envahi,  et  même 
que  les  parois  de  la  capsule  synoviale  se  trouvent  corrodées. 
Donc,  première  règle  à  laquelle  on  devra  s’astreindre  rigou¬ 
reusement  :  ne  recourir  à  la  cautérisation  avec  des  caustiques 
solides  que  dans  les  cas  où  les  fistules  n’ont  pas  dépassé  la 
limite  de  la  moitié  postérieure  du  cartilage  ;  au  delà  le  danger 
commence  et  s’accroît  à  mesure  quq  la  fistule  pénètre  plus 
profondément. 

Voici  maintemant  le  procédé  de  Girard  :  Quels  que  soit  les 
caustiques  dont  on  veut  faire  usage,  les  règles  qu’il  a  tracés  sont 
pour  tous  également  applicables. 

Lé  pied  étant  paré  à  fond  et  ferré  d’un  fer  à  planche  dé 
préférence,  on  procède  d’abord  à  l’exploration  de  la  fistule  pour 
en  reconnaître  la  direction  et  la  profondeur.  Si  son  ouverture 
est  trop  étroite  pour  qu’on  puisse  y  faire  pénétrer  facilement  le 
fragment  solide  du  caustique  à  employer,  il  faut  la  dilater  de 
préférence  avec  un  cautère  conique  qui  évite  l’écoulement  du 
sang  et  permet  d’agir  avec  plus  de  sûreté.  Gela  fait,  on  introduit 
dans  cette  fistule  ainsi  ouverte  un  fragment  de  sublimé  taillé 
en  cône,  mesurant  une  longueur  de  deux  à  trois  centimètres 
sur  un  centimètre  de  base  et  on  l’enfonce  par  une  pression 
assez  forte,  jusqu’à  ce  que  la  résistance  que  l’on  rencontre  donne 
la  certitude  que  le  sommet  du  cône  s’est  arrêté  sur  le  cartilage 
■et  a  été  mis  avec  lui  en  contact  étroit.  Cela  fait,  on  comble  le 
trajet  fistuleux,  par-dessus  le  cône  caustique,  avec  des  boulettes 
drhbibées  d’alcool  étendu  ou  d’eau  vineuse  et  l’on  fixe  sur  le 
cartilage  un  pansement  à  l’aide  de  quelques  tours  de  bande. 
Le  cône  de  sublimé  dont  nous  venons  d’indiquer  les  dimensions 
approximatives  représente  une  masse  plus  considérable  que  ne 
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le  nécessite  l’action  caustique  qu’il  s’agit  de  produire,  mais  cet 
excès  pondérique  ne  peut  pas  être  nuisible,  parce  que  toute  la 
quantité  introduite  ne  contribue  pas  à  la  cautérisation.  Le  cône 
n'agit  que  par  sa  surface,  et  une  fois  qu’il  a  transformé  eu 
eschare  plus  ou  moins  profonde  toutes  les  parties  avec  lesquelles 
il  a  été  mis  en  contact  immédiat,  son  noyau  central  reste  non 
dissous,  et  par  conséquent  inactif,  dans  l’espèce  d’étui  desséché 
que  constitue  autour  de  lui  l’eschare  formée. 

Les  phénomènes  procédant  de  la  sensibilité,  consécutifs  à 
cette  opération,  sont  tantôt  à  peine  marqués,  tantôt  au  con¬ 
traires  très  accusés.  Ces  différences  peuvent  dépendre  du  plus 
ou  moins  d’irritabilité  des  sujets  et  aussi  des  limites  dans 
lesquelles  l’action  caustique  s’est  étendue.  Lorsqu’elle  reste 
bornée  à  la  substance  du  cartilage,  ses  effets  sont  peu  manifestes 
et  les  animaux  peuvent  y  rester  comme  indifférents,  surtout  si 
ce  sont  des  chevaux  durs  à  la  souffrance,  comme  on  en  rencontre 
dans  les  races  communes.  Mais  si  la  cautérisation  a  dépassé  les 
limites  mêmes  du  cartilage  et  que  des  branchés  du  plexus 
nerveux  disposé  à  sa  surface  aient  été  atteintes,  dans  ce  cas  la 
souffrance  peut  être,  un  certain  temps,  très  vive  et  donner 
même  lieu  à  une  fièvre  de  réaction  assez  intense,  mais  de 
peu  de  durée,  car  une  fois  le  nerf-détruit  la  douleur  dispa¬ 
raît. 

Le  cône  de  sublimé  corrosif  transforme  les  parties  qu’il  a 
touchées  en  une  eschare  brune  assez  épaisse,  affectant  la  forme 
d’un  cône  creux,  dans  la  cavité  duquel  reste  enfermée  l’espèce 
de  noyau  que  représente  ce  qui  n’en  a  pas  été  dissous.  Cette  es¬ 
chare,  qui  peut  mesurer  dé  deux  à  trois  centimètres  de  diamètre 
au  niveau  de  l’orifice  de  la  fistule,  commence  à  se  détacher  vers 
le  cinquième  au  sixième  jour,  où  l’on  voit  se  dessiner  autour 
d’elle  le  sillon  qui  résulte  de  la  rupture  des  fibres  par  lesquelles 
elle  était  unie  aux  parties  vives  et  de  la  formation  sur  celles-ci 
des  bourgeons  isolants.  Graduellement  ce  sillon  se  creuse,  mais 
avec  d’autant  plus  de  lenteur  qu’il  pénètre  plus  profondément, 
la  ténacité  du  tissu  fibro-cartilagineux  opposant  plus  de  résis¬ 
tance  au  mécanisme  de  la  disjonction  que  ne  fait  celle  des 
parties  plus  molles  et  plus  vasculaires.  Il  y  a  des  cas  où  il  n’a 
pas  fallu  moins  d’un  mois  pour  que  la  séparation  de  l’eschare 
fût  complètement  achevée.  En  règle  générale,  elle  s’opère,  pour 
la  moitié  postérieure  du  cartilage,  entre  le  dixième  et  le 
vingtième  jour.  Dans  la  moitié  antérieure,  d’après  les  obser¬ 
vations  recueillies  par  Renault,  l’adhérence  de  l’eschare  est 
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bien  plus  grande  et  elle  ne  se  rompt  définitivement  qu’entre  le 
quinzième  et  le  trentième  jour. 

Rien  autre  à  faire  pendant  tout  le  temps  qu’elle  s’effectue 
qu’à  recourir  à  des  bains  détersifs,  en  laissant  en  place  le  pan¬ 
sement.  Inutile  de  le  renouveler  et  de  courir  les  chances  d’é¬ 
branler  l’eschare  qu’il  faut  laisser  se  détacher  d’elle-même. 
Tout  effort  intempestif  de  traction,  exercé  sur  elle,  peut  avoir 
pour  conséquence  de  rompre  les  fibres  qui  l’attachent,  avant 
la  formation  du  bourgeon  disjoncteur  qui  doit  se  constituer  à 
l’endroit  de  cette  rupture,  et  de  laisser  exposée  sans  protection, 
à  l’action  nécrosante  des  liquides  morbides,  la  partie  du  carti¬ 
lage  d’où  l’escharre  aura  été  violemment  séparée. 

Quand  la  cautérisation  potentielle  a  eu  pour  effet  d’arrêter  la 
nécrose  et  conséquemment  de  supprimer  la  cause  de  la  fistule, 
la  réduction  de  la  tumeur  coronaire,  la  diminution  et  la  bonne 
qualité  de  la  sécrétion  purulente,  le  comblement  graduel  de  la 
plaie  primitivement  üstuleuse,  tout  indique  le  succès  de  l’opéra¬ 
tion  ;  de  même  qu’inversement,  la  persistance,  après  la  cauté¬ 
risation,  de  tous  les  symptômes  caractéristiques  du  javart  ne 
doivent  pas  laisser  de  doute  sur  l’inefficacité  du  traitement 
essayé.  Dans  ce  cas,  si  la  nécrose  n’a  pas  gagné  trop  en  avant 
dans  le  cartilage,  il  peut  être  indiqué  de  recourir  à  une  nou¬ 
velle  application  du  caustique,  dont  les  chances  de  réussite 
seront  plus  grandes  alors,  en  raison  des  modifications  vascu¬ 
laires  imprimées  au  tissu  du  cartilage  par  l’irritation  inflam¬ 
matoire  qu’une  première  cautérisation  lui  a  déjà  fait  subir. 
Telle  était  la  règle  de  conduite  que  l’on  devait  suivre  effective¬ 
ment  avant  qu’on  eût  eu  l’idée  de  recourir  aux  caustiques  li¬ 
quides,  employés  en  injections  répétées,  suivant  un  mode  dont 
il  sera  question  dans  un  troisième  paragraphe.  Mais  aujour¬ 
d’hui  que  ce  procédé  de  traitement  est  connu  et  a  fait  ses  preu¬ 
ves,  la  cautérisation  avec  des  caustiques  solides  n’a  plus  qu’une 
importance  tout  à  fait  secondaire,  et  à  supposer  qu’on  l’eût 
employée  une  première  fois,  si  elle  était  restée  inefficace,  mieux 
vaudrait,  plutôt  que  de  la  recommencer  suivant  le  même  mode, 
recourir  aux  injections  caustiques,  qu’il  est  facile  de  renouve¬ 
ler  tout  autant  de  fois  que  la  persistance  des  symptômes  paraît 
le  réclamer. 

Le  sublimé  corrosif  n’est  pas  le  seul  caustique  que  l’on  puisse 
employer  dans  le  traitement  du  javart  cartilagineux  ;  la  préfé¬ 
rence  qui  lui  a  été  accordée  en  France  résulte  plutôt  peut-être 
d’une  habitude  prise  que  d’une  supériorité  reconnue  par  une 
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expérimentation  comparative.  Le  sublimé  a  été  employé  le  plug 
souvent  parce  qu’il  avait  le  plus  souvent  ses  preuves  par  des 
emplois  antérieurs  et  qu’on  savait  mieux  avec  lui,  qu’avec 
d’autres  agents  du  même  ordre,  les  effets  qu’on  allait  produire. 
Mais  en  Angleterre,  par  exemple,  où  l’opération  conseillée  par 
Lafosse,  n’a  jamais  compté  beaucoup  de  partisans,  les  vétéri*. 
naires,  ne  s’étant  pas  déshabitués,  comme  en  France,  de  la  mé¬ 
dication  caustique  appliquée  au  traitement  du  javart  cartilagi*. 
neux,  ont  toujours  su  lui  demander  plus  de  ressources  que 
nous  n’avons  fait;  outre  le  sublimé,  l’oxide  blanc  d’arsenic,  le 
sulfate  de  zinc,  l’acétate  de  cuivre,  le  nitrate  d’argent  fondu,  etc, 
ont  été  essayés  par  eux  et,  paraît- il,  avec  tout  autant  d’avan¬ 
tage  que  le  sublimé.  Cependant,  c’est  encore  ce  dernier  médi¬ 
cament  auquel  généralement  on  donne  la  préférence  en  Angle¬ 
terre  comme  en  France.  White  dans  son  Treatise  of  velerimrÿ 
medicine  (London,  1812),  dit  expressément  que  :  Le  vert  de  gris 
crystallisé  est  souvent  employé  pour  le  traitement  du  javart 
(Quitter),  mais  qu’après  avoir  fait  l’essai  de  tous  les  caustiques 
c’est  le  sublimé  corrosif  qui  mérite  la  préférence.  »  Cette  ma¬ 
nière  de  voir  est,  paraît-il,  consacrée  en  Angleterre  par  la  pra¬ 
tique  générale.  D’après  Percivall,  les  maréchaux  se  servent 
usuellement,  pour  traiter  les  fistules  cartilagineuses,  d’une  pâte 
faite  avec  un  demi-dragme  de  poudre  de  sublimé  corrosif  et 
trois  ou  quatre  fois  la  même  quantité  de  farine  humectée  d’eau 
pour  prendre  la  consistance  pâteuse  (le  dragme  est  égal  au  gros 
ou  huitième  partie  de  l’once).  A  l’aide  d’une  sonde  on  intro¬ 
duit  cette  pâte  dans  les  fistules,  jusqu’à  ce  qu’on  les  ait  rem¬ 
plies.  (Percivall,  Hippopathology;  vol.  I.  1834.)  Au  témoi¬ 
gnage  de  Mayhew  {The  illustrated  Horse  Doctor),  cette  pratique 
est  encore  très-suivie. 

Bernard,  ancien  directeur  de  l’École  de  Toulouse,  avait  ob¬ 
tenu  de  bons  résultats,  dans  les  quelques  essais  qu’il  a  faits,  de 
l’emploi  du  nitrate  d’argent,  introduit  sous  la  forme  de  crayon 
dans  les  fistules  droites  et  à  l’état  pulvérulent  dans  celles  qui 
affectent  une  disposition  sinueuse.  Suivant  toutes  probalités, 
des  tentatives  du  même  ordre  faites  avec  la  plupart  des  autres 
caustiques  donneraient  des  résultats  semblables  puisque,  aussi 
bien,  au  point  de  vue  spécial  de  la  nécrose  cartilagineuse,  la 
cautérisation  potentielle,  quel  qu’en  soit  l’agent,  a  pour  effet  de 
substituer  à  la  partie  mortifiée  du  cartilage  qui  semble  nécro¬ 
sante  par  son  contact,  une  eschare  chimique,  complètement 
inerte,  contre  laquelle  les  parties  restées  vives  du  cartilsg® 
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ont  d’autant  plus  de  tendance  à  réagir  que  l’irritation  même  de 
la  cautérisation  a  pour  résultat  de  les  aviver  pour  ainsi  dire,  en 
les  dotant  d’un  appareil  vasculaire  qui,  normalement,  fait  défaut 
à  l’élément  cartilagineux  proprement  dit.  Nous  allons  voir,  du 
reste,  que  si  les  injections  escharotiques  dont  il  nous  reste  à 
nous  occuper  sont  si  efficaces,  elles  le  doivent  à  ce  double  effet 
qu’elles  produisent  incessamment  :  d’aviver  la  Titalité  du  car¬ 
tilage,  en  même  temps  qu’en  se  combinant  avec  les  parties  déjà 
mortes,  elles  éteignent  en  elles  cette  propriété  de  propagation 
qu’elles  doivent  peut  être  au  principe  septique  qu’elles  recèlent. 

3®  Procédé  de  cautérisation  par  les  caustiques  liquides.  —  Jus¬ 
qu’en  1847,  les  agents  de  la  cautérisation  potentielle  n’avaient 
été  employés,  par  les  vétérinaires  français,  dans  le  traitement  i 
du  javart  cartilagineux,  qu’à  l’état  solide  ou  pulvérulent,  soit 
que,  sous  ce  dernier  état,  on  fît  usage  de  leur  poudre  diluée 
dans  l’eau,  soit  qu’on  l’incorporât  à  de  la  farine  pour  en  faire 
une  sorte  de  mastic  ductile.  Mais  ces  pratiques,  souvent  infi¬ 
dèles,  furent  presque  complètement  délaissées,  le  jour  où 
Mariage,  vétérinaire  à  Boucbain,  fit  connaître  son  procédé  de 
guérison  infaillible  dans  tous  les  cas  dujavart  cartilagineux  en 
quinze  jours,  mns  opération  (Valenciennes,  1847).  Sans  doute 
que  toutes  les  promesses  de  cette  annonce  par  trop  redondante 
n'ont  pas  été  remplies;  l’expériencé  a  prouvé  que  le  procédé 
nouveau  n’était  pas  infaillible  et  ne  guérissait  pas  toujours  dans 
les  limites  de  temps  que  l’on  disait  suffisantes  pour  qu’il  pro¬ 
duisit  ses  effets;  mais  Mariage  était  de  très  bonne  foi  quand  il 
attrH)uait  à  son  procédé  des  vertus  exceptionnelles,  qu’il  ne  fai¬ 
sait  connaître  qu 'après  l’avoir  expérimenté  pendant  huit  années, 
et  en  avoir  obtenu  quarante-deux  réussites  dans  des  cas  très 
divers.  La  constance  de  ses  réussites  explique  son  enthousiasme 
dont  se  ressent  nécessairement  la  manière  quelque  peu  byper- 
holique  dont  il  les  fit  connaître.  Aussi  bien,  du  reste,  sous  cette 
hyperbole  se  trouvait  une  très  grande  part  de  vérité  et  lorsque 
le  procédé  nouveau  fut  mis  à  l’épreuve,  chacun  put  reconnaître 
qu’il  avait  ne  incontestable  supériorité  sur  les  autres  procédés 
de  la  cautérisation  potentielle,  par  la  sûreté  et  la  rapidité  de 
ses  résultats. 

Ce  qui  constitue  la  nouveauté  et,  en  même  temps,  la  supé¬ 
riorité  du  moyen  préconisé  par  Mariage,  c’est  l’idée  d’employer 
les  agents  de  l’escharification  du  cartilage,  à  l’état  liquide  en 
en  renouvelant  souvent  l’application.  Mariage  s’est  inspiré,  pour 
recourir  à  ce  mode  de  médication,  delà  connaissance  de  ce  fait 


108 


JAVART. 


((  que  les  portions  du  cartilage  carié  excèdent  rarement  le  vo- 
lume d’une  pièce  de  cinq  sols...  Que  cette  exfoliation  ne  touche 
directement  le  cartilage  que  par  son  extrémité  fixe  ;  que  dans  ■ 
tout  le  reste  de  son  étendue,  elle  en  est  séparée,  isolée  en  quel-  i 
que  sorte,  par  un  tissu  cellulaire  rougeâtre,  mollasse  qui  parait  j 
être  du  tissu  cellulaire  infiltré;  que  ce  tissu  tapisse  tout  le  tra¬ 
jet  fistuleux,  depuis  l’ouverture  extérieure  jusqu’au  fond  et 
semble  destiné  à  mettre  le  cartilage  qu’il  revêt  à  l’abri  de  l’irri¬ 
tation  qu’y  produirait  inévitablement  le  passage  continuel  du 
pus;  que  les  fistules  n’ont  pas  toujours  une  direction  droite  et 
forment,  au  contraire,  différentes  sinuosités. 

«  Les  injections  faites  avec  la  mixture  escharotique  dessè-  ; 
chent,  macèrent  et  détruisent  les  portions  du  cartilage  qui 
ont  subi  la  dégénérescence  verte  qui  constitue  la  carie,  ajoute 
Mariage  ;  une  action  corrosive  insensible  a  lieu ,  et ,  par  l’effet 
de  l’introduction  forcée  du  liquide,  ces  parties  cariées  qui  ne 
tiennent  presque  point  au  cartilage  se^  détachent  facilement, 
sont  éliminées  quelquefois  complètement,  mais  le  plus  sou¬ 
vent  sous  forme  de  petits  filaments  grisâtres ,  et  si  de  plus 
grands  ravages  n’ont  point  lieu,  à  la  suite  de  ces  injections, 
ne  peut-on  pas  dire  que  c’est  à  cause  que  le  trajet  fistuleux, 
depuis  l’ouverture  extérieure  jusqu’au  fond,  est  tapissé  par 
une  membrane  cellulaire  qui  protège  le  cartilage.  » 

C’est  ainsi  que  Mariage  a  fait  connaître  comment  il  a  été  = 
conduit  à  faire  usage  des  injections  escharrotiques  dans  le 
traitement  du  javart  cartilagineux  et  comment  il  comprenait 
leur  mode  d’action.  Nous  reviendrons  tout  à  l’heure  sur  cette 
interprétation  qui  n’est  pas  complètement  suffisante;  mais  elle 
est  juste  au  fond,  et  les  faits  portent  aujourd’hui  témoignage  : 
par  milliers  du  progrès  véritable  qui  a  été  réalisé  par  l’intro¬ 
duction  de  cette  nouvelle  formule  de  traitement.  Mariage  a 
donc  rendu  un  incontestable  service  en  la  faisant  connaîtré, 
et  c’est  à  lui  qu’en  France  nous  devons  en  attribuer  tout  le 
mérite.  Mais  si  cette  invention ,  —  car  c’en  est  une,  et  route 
petite  qu’elle  paraisse,  elle  se  mesure  par  des  millions  sauvés,— 
si  cette  invention,  disons-nous,  revient  exclusivement,  dans 
notre  pays,  à  Mariage,  nous  devons  dire,  pour  rendre  justice  à 
qui  de  droit,  que  vingt  ans  auparavant,  un  vétérinaire  anglais, 
Newport,  avait  eu  l’idée  d’employer  la  solution  de  sulfate  de 
zinc  dans  le  traitement  du  javart  cartilagineux  et  en  avait 
obtenu  de  très  heureux  résultats,  affirmés  par  Bracy-Glark  et 
par  Sewell.  Voici,  du  reste,  comment  il  s’exprime  à  ce  sujet 
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dans  une  lettre  adressée  à  l’éditeur  du  Veterinarian ,  en 
août  1828  (The  Veterinarian,  vol.  I,  p.  329).  Newport  com¬ 
mence  par  dire  qu’il  avait  espéré  qu’on  aurait  renoncé  à 
l’usage  des  violents  caustiques  dans  le  traitement  du  javart. 
Après  la  manière  si  claire  et  si  habile  dont  son  ami  Bracy- 
Clarh  avait  rendu  compte  de  son  mode  de  traitement  du 
javart ,  et  l’adoption  qu’en  avait  faite  Sewell  du  collège  vété¬ 
rinaire  de  Londres.  Mais  comme  il  n’en  a  rien  été  et  que 
beaucoup  de  maréchaux,  avec  lesquels  il  en  a  causé,  s’ima¬ 
ginent  qu’on  ne  peut  obtenir  la  guérison  du  javart  qu’à  la 
condition  d’en  faire  détacher  ce  qu’ils  appellent  le  cor,  c’est- 
à-dire  l’eschare  qui  n’est  autre,  en  définitive,  que  l’effet  même 
de  l’application  des  cantiques,  Newport  dit  qu’il  croit  devoir 
faire  connaître  le  moyen  de  traitement  qu’il  a  reconnu  être  le 
plus  simple  et  le  plus  efficace. 

Le  voici  : 

«  Après  que  le  fer  a  été  détaché  et  la  sole  amincie  jusqu’à 
ce  qu’elle  cède  sous  le  pouce,  on  raccourcit  la  muraille  en 
quartier  et  on  la  râpe  pour  en  réduire  l’épaisseur,  dans  toute 
l’étendue  de  l’engorgement  coronaire.  Gela  fait,  le  pied  est 
ferré  avec  une  planche.  Puis  après  s’être  assuré  avec  une  sonde 
de  la  direction  de  la  fistule,  on  y  fait  une  injection  de  solution 
saturée  de  sulfate  de  zinc,  avec  une  seringue  ordinaire.  Le 
pied  est  ensuite  enveloppé  d’un  cataplasme.  Trois  ou  quatre 
injections  semblables ,  renouvelées  toutes  les  vingt  -  quatre 
heures  suffisent  souvent  pour  assurer  la  cure.  »  Newport  re  • 
commande,  une  fois  le  traitement  commencé,  de  n’user  de  l’ex¬ 
ploration  par  la  sonde,  qu’avec  beaucoup  de  modération,  afin 
de  ne  pas  rompre  les  adhérences  de  la  lymphe  de  nouvelle 
formation.  D’après  lui ,  les  injections  de  sulfate  de  zinc  sont 
remarquablement  efficaces  même  quand  il  y  a  écoulement  de 
synovie;  mais  il  faut  s’en  abstenir,  lorsque  l’inflammation  des 
parties  est  très  grande. 

Perciwall,  qui  fait  connaître  ce  procédé  de  traitement  du 
javart  dans  le  volume  de  son  Hippopathologie,  publié  en 
1834,  lui  donne  son  entière  approbation  et  il  affirme  que  les 
vétérinaires  qui  le  mettront  en  pratique  n’auront  qu’à  se  louer 
des  résultats  qu’ils  en  obtiendront. 

Comme  on  le  voit  par  cette  citation,  Newport  avait  résolu 
le  problème  de  la  guérison  du  javart  cartilagineux  par  l’emploi 
de  caustiques  liquides;  mais  son  procédé  resta  inconnu  en 
France,  peut-être  pour  avoir  été  trop  simplement  annoncé,  et,  en 
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définitive,  il  a  fallu  que  Mariage  le  retrouvât  vingt  ans  après, 
et  le  fît  conaître  avec  le  retentissement  que  l’on  a  vu,  pour  lè 
faire  entrer  dans  la  pratique  française.  La  part  qui  lui  revient 
pour  cet  heureux  perfectionnement  reste  donc  principale. 

Nous  revenons  maintenant  à  son  procédé,  dont  il  nous  faut 
indiquer  les  règles,  telles  qu’il  les  a  lui-même  formulées  dans 
son  mémoire. 

Le  liquide  escharotique  auquel  Mariage  a  donné  la  préfé- 
rence,  sans  doute  à  cause  de  l’expérience  qu’il  en  avait  faite 
dans  d’autres  plaies  flstuleuses,  est  cette  mixture  inventée  par 
Yillatte  et  qui  depuis  a  fait  ses  preuves  tout  aussi  bien  dans 
la  chirurgie  de  l’homme  que  dans  celle  des  animaux,  cornnïe^ 
moyen  efficace  de  tarir  les  fistules  entretenues  par  des  nécroses 
de  parties  osseuses  ou  ligamenteuses.— Cette  mixture,  on  le  sait, 
est  composée  de  :  sous-acétate  de  plomb  liquide,  128  grammes; 
sulfate  de  zinc  et  sulfate  de  cuivre  cristallisés,  de  chaqufe, 
64  grammes  ;  vinaigre  blanc,  1  /2  litre. 

VHndication.  Reconnaître  avec  la  sonde,  la  profondeur  et 
la  direction  des  fistules.  Recourir  aux  bains  et  aux  cataplasmes 
émollients,  pendant  quatre  à  cinq  jours  dans  le  cas  où  le  javart 
cartilagineux  que  l’on  se  propose  de  traiter  s’accompagne  ac¬ 
tuellement  d’une  grande  souffrance. 

2®  Le  pied  étant  paré  et  ferré  convenablement,  avec  un  fer  ï 
planche  de  préférence,  injecter  dans  la  fistule  la  quantité  de 
mixture  que  peut  contenir  une  petite  seringue  en  plomb  de  la 
capacité  d’environ  deux  centilitres,  et,  cette  première  injection! 
faite,  la  faire  suivre  immédiatement  d’une  seconde.  S’il  existe 
plusieurs  fistules,  comme  elles  sont  communiquantes^  car  le 
liquide  injecté  par  l’une  sort  par  l’autre,  il  faut,  dans  ce  cas, 
faire  l’injection  tantôt  par  un  orifice  tantôt  par  un  autre,  et  il 
est  bon  de  boucher  avec  le  doigt,  pendant  le  temps  de  l’injec¬ 
tion,  l’orifice  de  sortie  afin  d’être  bien  sûr  que  le  liquide  intro¬ 
duit  se  sera  insinué  dans  tous  les  trajets  et  se  sera  mis  en  contact 
avec  toutes  les  parties  nécrosées. 

3°  Renouveler  ces  injections,  au  nombre  de  deux  ou  de  trois, 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  à  moins  qu’elles  ne  donnent  lieu 
à  une  petite  hémorrhagie,  ce  qui  arrive  quelquefois  après  dix 
ou  douze  jours. 

Dans  ce  cas  il  faut  substituer  l’eau-de-vie  à  la  mixture,  ne 
reprendre  l’usage  de  cette  dernière  qu’après  trois  ou  quatre 
jours,  et  le  cesser  tout  à  fait,  si  une  nouvelle  injection  de- 
mixture  est  encore  suivie  d’hémorrhagie,  car  c’est  te  signe 
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qu’il  n’existe  plus  de  nécrose  et  que  la  fistule  est  en  voie  de 
s’oblitérer. 

4“  Après  chaque  pansement,  appliquer  sur  la  région  malade 
un  petit  pansement  d’étoupes  maintenues  avec  quelques  tours 
de  bande. 

Mariage  fait  observer  que,  pendant  les  huit  premiers  jours 
de  ce  traitement,  la  suppuration  est  généralement  plus  abon¬ 
dante,  le  pus  qui  sort  de  la  fistule  étant  blanc,  clair  et  vis¬ 
queux  ;  mais  que  néanmoins  la  tumeur  coronaire  commence 
à  se  résoudre  et  que  la  boiterie  diminue  d’intensité.  Au  bout 
de  douze  à  quinze  jours,  cette  suppuration  devient  nulle  et  les 
injections  ne  sont  plus  faciles  à  faire,  à  cause  du  rétrécissement 
de  la  fistule,  indice  de  son  oblitération  prochaine.  —  Le  pus 
avant  de  se  tarir  se  trouve  associé  à  de  petits  filaments  grisâ¬ 
tres  qui  ne  sont  autres  que  les  eschares  déterminées  dans  toute 
l’étendue  du  trajet  fistuleux  parle  contact  delà  mixture  es- 
cbarotique.  Quelquefois  le  rétrécissement  de  la  fistule  est  tel , 
qu’elle  ne  peut  livrer  issue  à  ces  débris  escbariûés  et  au  liquide 
qui  les  accompagne.  Dans  ce  cas  un  petit  abcès  se  forme  et,  dès 
qu’il  s’est  ouverLs’il  reste,  à  l’état  fistuleux,  quelques  injections 
escharotiques  suffisent  pour  qu’il  s’oblitère  à  son  tour  dans  un 
bref  délai. 

Telles  sont  les  indications  qu’a  données  Mariage  pour  appli¬ 
quer  son  procédé. 

L’expérience  a  prouvé  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  ce  mode  de  traitement  est  suivi  de  succès  et  qu’il  suffit, 
effectivement,  de  deux  à  trois  injections  par  jour,  pour  que,  au 
au  bout  de  quinze  à  vingt  jours,  la  condition  n’existant  plus 
pour  que  Les  fistules  persistent,  elles  s’oblitèrent. 

Quelques-unes  cependant  restent  rebelles,  malgré  les  injec¬ 
tions  continuées  avec  persévérance  pendant  un  mois  et  plus.. 
Dans  ce  cas,  il  suffit  souvent  de  faire  une  contre-ouverture  à  la 
fistule,  pour  que  les  injections  deviennent  efficaces  en  très  peu 
de  temps.  Mariage  avait  déjà  observé  que  «  les  javarts  cartila¬ 
gineux  a  deux  fistules  qui  se  communiquent  guérissent  plus 
promptement  que  ceux  à  fistule  unique.  »  Les  contre-ouver¬ 
tures,  auxquelles  nous,  conseillons  de  recourir,  dans  les  cas  où 
des  fistules  borgnes  restent  rebelles  à  des  injections  réitérées, 
ont  pour  résultat,  justement,  de  les  mettre  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  fistules  à  deux  orifices  spontanément  ouverts, 
dont  la  cicatrisation  est  reconnue  plus  prompte,  sans  doute 
parce  que  la  liqueur  escharotique  injectée,  trouvant  une  issue 
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ouverte  devant  elle,  ne  se  rassemble  pas  dans  des  infundibu- 
lums  et  n’y  détermine  pas,  par  son  séjour,  des  décollements 
inutiles  quand  ils  ne  sont  pas  nuisibles. 

Ces  contre-ouvertures  des  fistules  rebelles  sont  surtout  indi¬ 
quées  quand  leur  fond  aboutit  sous  le  bourrelet  ou  plus  pro¬ 
fondément  encore  dans  la  boîte  cornée,  c’est-à-dire  alors  sous 
le  tissu  podophylleux.  Dans  ce  cas,  il  y  a  nécessité  de  procéder 
à  l’opération  préalable  de  l’amincissement  ou  de  l’extirpation 
de  la  corne,  dans  l’étendue  correspondante  au  javart;  puis  une 
sonde  à  laquelle  on  a  donné  le  degré  d’incurvation  nécessaire 
étant  introduite  dans  la  fistule  jusqu’à  son  fond,  on  la  fait  arc- 
bouter  et  l’opérateur  se  guide  sur  la  saillie  qu’elle  fait  pour 
pratiquer  l’incision  par  laquelle  la  fistule  borgne  doit  débou¬ 
cher  et  être  transformée  en  fistule  complète.  Cette  incision  est 
ensuite  agrandie  par  l’excision  de  ces  bords,  et  on  la  creuse  en 
infundibulum  de  manière  à  mettre  à  nu  la  partie  cartilagi¬ 
neuse  nécrosée  qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  même  complète¬ 
ment  détachée.  Si  elle  tient  encore,  il  faut  respecter  ses  adhé-  | 
rences  et  se  fier  à  des  injections  ultérieures  pour  l’érosion  de 
son  pédoncule,  à  moins  que  le  voisinage  trop  immédiat  du  liga¬ 
ment  n’établisse  l’indication  de  recourir  à  l’opération  de  l’exci¬ 
sion  de  ce  qui  reste  du  cartilage  plutôt  que  de  continuer  l’usage  • 
des  escharotiques  qui,  dans  cette  circonstance,  peut  être  dan¬ 
gereux.  Nous  reviendrons  tout  à  l’heure  sur  ce  cas  particulier. 

Cette  opération  complémentaire  des  fistules  borgnes  assure 
le  succès  des  injections  escharotiques  dans  un  certain  nombre 
des  cas  où  elles  étaient  restées  inefficaces,  malgré  la  persévé¬ 
rance  avec  laquelle  on  les  avait  continuées.  M.  Lafosse  a  fait 
sur  ce  point  les  mêmes  observations  que  nous,  et  il  a  été  con¬ 
duit  par  elles  aux  mêmes  indications.  De  même  M.  Viseur, 
d’Arras,  et  M.  Guerrapain,  de  Bar-sur-Aube.  Ce  dernier  con¬ 
seille,  une  fois  la  contre-ouverture  faite,  de  la  maintenir  béante 
pendant  un  certain  temps,  à  l’aide  d’une  mèche  passée  d’un 
orifice  à  l’autre  dans  le  trajet  fistuleux.  Ce  peut  être  là  une 
chose  utile,  par  exception,  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  une  fois  la  fistule  débouchée,  les  injections  suffisent  pour 
entretenir  béante  sa  contre-ouverture  pendant  tout  le  temps  né¬ 
cessaire  pour  l’élimination  définitive  des  parties  nécrosées. 

En  résumé,  chances  nombreuses  de  guérison  du  javart  carti¬ 
lagineux  par  les  injections  escharotiques,  même  lorsque  les 
fistules  sont  borgnes;  chances  plus  nombreuses  encore  lors¬ 
qu’elles  sont  complètes;  chances  équivalentes  à  celles-ci  lorsque 
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l’on  complète  les  fistules  borgnes  par  des  contre-ouvertures  : 
voilà  ce  qui  résulte  de  l’observation  et  de  l’expérimentation 
cliniques.  Mariage  avait  donc  bien  vu  lorsqu’il  attribuait  à  son 
procédé  une  supériorité  sur  tous  les  autres.  Mais  si  bon  qu’il 
soit,  il  n’est  pas  infaillible,  et  il  y  a  même  des  cas  où  il  nous 
paraît  contre-indiqué  d’y  recourir,  son  emploi  pouvant  donner 
lieu  à  de  graves  et  même  d’irrémédiables  complications.  C’est 
ce  qui  va  ressortir  des  quelques  développements  dans  lesquels 
nous  allons  entrer. 

La  première  des  contre-indications  de  l’emploi  des  injections 
escharotiques,  pour  le  traitement  du  javart  cartilagineux,  nous 
paraît  être  dans  l’intensité  des  souffrances  par  lesquelles  cette 
maladie  peut  se  caractériser.  Si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  signification  de  la  douleur,  au  point  de  vue  pro¬ 
nostique,  dans  cette  maladie,  on  comprendra  pourquoi  nous 
croyons  devoir  conseiller  de  s’abstenir  d’employer  les  injections 
escharotiques  quand  ce  symptôme  est  devenu  prédominant. 
C’est  qu’en  effet  il  signale  quelque  grande  complication  du  côté 
du  ligament,  de  l’articulation  ou  de  l’os  du  pied  et  que,  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  cas,  les  escharotiques  loin  d’être  utiles 
pour  enrayer  le  mal  ne  contribuent  la  plupart  du  temps  qu’à 
l’aggraver  davantage.  C’est  ce  qui  nous  paraît  tout  au  moins 
ressortir  des  faits  bien  nombreux  que  nous  avons  été  à  même 
d’observer.  Le  ligament  que  la  nécrose  a  déjà  envahi  ne  réagit 
pas,  comme  le  cartilage,  contre  l’action  des  escharotiques.  Il 
s’en  laisse  imbiber  à  une  plus  grande  profondeur,  en  raison  de 
S£u  perméabilité  plus  grande  et  subit  une  nécrose  chimique 
proportionnelle,  d’où  sa  destruction  souvent  complète.  Quant  à 
l’os  carié,  lorsque  sa  carie  est  profonde,  l’action  escharotique 
se  borne  à  sa  superficie  et  n’empêche  pas  la  lésion  de  gagner, 
de  proche  en  proche,  en  surface  et  en  profondeur.  Enfin,  si  la 
grande  douleur  symptomatique  du  javart  est  le  signe  d’une 
arthrite  déjà  établie,  consécutivement  à  la  destruction  des  pa¬ 
rois  de  la  synoviale,  rien  de  plus  dangereux  que  de  recourir  à 
des  injections  de  liquides  escharotiques  qui,  en  pénétrant  dans 
l’articulation  ouverte  et  déjà  enflammée,  ne  peuvent  qu’ajouter 
une  cause  d’irritation  excessive  à  toutes  celles  qui  existent 
déjà.  Donc,  lorsque  le  traitement  par  les  injections  a  déjà  été 
commencé,  pour  une  fistule  cartilagineuse,  il  nous  paraît  in¬ 
diqué  d’en  discontinuer  l’emploi,  dès  que  la  douleur  s’élève  et 
persiste  dans  une  mesure  qui  dépasse  celle  de  ses  manifes¬ 
tations  ordinaires;  et  si  elle  présente  ce  caractère  avant  l’ap- 
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plicatiott  du  traitement,  ce  nous  paraît  également  indiqué  de 
ne  pas  en  faire  usage  ou  tout  au  moins  de  le  différer  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  pu  se  rendre  compte  par  un  examen  direct  du  siège 
exact  de  la  nécrose  et  de  la  condition  des  manifestations  ex¬ 
ceptionnelles  de  souffrances  qui  l’accompagnent. 

En  dehors  même  des  cas  où  la  douleur  est  excessive,  il  faut 
employer  les  injections  avec  beaucoup  plus  de  mesure  lorsque 
la  fistule,  quel  que  soit  le  siège  de  son  orifice  extérieur,  dénonce 
que  lâ  nécrose  a  gagné  les  parties  les  plus  antérieures  du  carti¬ 
lage,  parce  qu’il  y  a  toujours  à  craindre  en  pareil  cas  que  l’ac¬ 
tion  des  escharotiques  ne  s’exerce  avec  trop  d’intensité  sur  le 
ligament  latéral  antérieur.  Lorsque  l’on  voit  survenir  des  com¬ 
plications  d’arthrite  suppurative,  à  la  suite  de  l’emploi  des  in¬ 
jections  continuées  pendant  trop  longtemps  et  à  trop  fortes 
doses,  c’est  toujours  à  la  suite  de  la  destruction  du  ligament  et 
non  pas  parce  que  la  capsule  articulaire  a  été  directement  atta¬ 
quée  par  les  médicaments  escharotiques.  Toujours,  à  mesure 
que  la  nécrose  progresse  dans  le  cartilage,  c’est  dans  la  couche 
profonde  de  cet  organe,  c’est-à-dire  dans  sa  partie  fibreuse,  que 
s’établit  le  travail  éliminateur;  et  toujours  conséquemment 
cette  couche  fibreuse,  convertie  en  .membrane  pyogéniquè, 
forme  à  la  capsule  articulaire  un  revêtement  assez  épais  qui  la 
protège  contre  le  contact  des  injections  irritantes.  Il  n’est  donc 
pas  exact  de  dire  que  le  cartilage  peut  être  nécrosé  de  part  en 
part,  ou  encore  que  la  nécrose  peut  avoir  son  siège  à  sa  face  in¬ 
terne,  au  point  où  il  recouvre  la  capsule.  La  nécrose  partielle 
n’envahit  jamais  que  la  couche  externe  de  cet  organe,  et  tou¬ 
jours,  à  mesure  qu’elle  progresse  d’arrière  en  avant,  un  travail 
pyogéniquè  s’établit  au-dessous  d’elle  dans  la  couche  profonde 
où  prédomine  l’élément  fibreux.  Donc,  nous  le  répétons,  jamais 
la  capsule  n’est  directement  menacée  et  attaquée  par  les  injec¬ 
tions,  tant  que  la  nécrose  n’est  pas  située  au  voisinage  immé¬ 
diat  du  ligament.  Mais  à  ce  moment-là  le  danger  commence, 
et  c’est  pour  cela  qu’il  est  absolument  contre-indiqué  de  persé¬ 
vérer  dans  l’emploi  des  injections  escharotiques,  lorsque  la 
nécrose  est  arrivée  à  la  limite  extrême  de  son  parcours  possible 
dans  la  substance  cartilagineuse. 

Hors  ces  cas  de  contre-indication,  c’est  toujours  par  les  in¬ 
jections  escharotiques  qu’il  faut  commencer  le  traitement  des 
fistules  cartilagineuses,  car  si  ces  injections  ne  sont  pas  effi¬ 
caces,  dans  tous  les  cas,  comme  l’avait  annoncé  Mariage,  elles 
le  sont  à  coup  sûr  dans  le  plus  grand  nombre,  soit  qu’elles 
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suffisent  par  elles-mêmes,  soit  qu’il  faille  aider  à  leur  action 
par  des  contre-ouvertures  qui  transforment  les  fistules  borgnes 
en  fistules  complètes.  Nous  devons  ajouter  maintenant  que 
quand  bien  même  les  injections  sont  restées  impuissantes  à 
enrayer  la  marche  d’une  nécrose  cartilagineuse,  cependant 
elles  ont  encore  produit  un  résultat  utile  en  ce  sens  que  le  car¬ 
tilage,  irrité  par  leur  contact  incessamment  répété,  est  devenu 
plus  vasculaire,  possède  une  activité  nutritive  plus  grande  et 
se  trouve  ainsi  dans  des  conditions  plus  favorables  pour  réagir 
contre  les  actions  traumatiques  chirurgicales  auxquelles  il  est 
indiqué  de  recourir  en  dernier  ressort.  Tout  bénéfice  donc  dans 
les  injections,  soit  qu’elles  guérissent  par  elles-mêmes,  soit 
qu’elles  prédisposent  à  la  guérison  par  les  procédés  chirurgi¬ 
caux  qu’il  peut  être  nécessaire  de  leur  substituer;  mais  sous  la 
réserve  toutefois  qu’on  saura  s’arrêter  à  temps  dans  leur  em¬ 
ploi. 

Maintenant,  nous  devons  examiner  la  question  de  savoir  quels 
sont  les  agents  escharotiques,  qu’il  convient  d’employer  de 
préférence  dans  le  traitement  du  javart  cartilagineux.  La 
condition  essentielle  pour  qu’un  agent  escharotique  soit  bien 
adapté  à  cet  usage  spécial,  c’est  que  son  action  reste  dans  de 
telles  limites  qu’elle  ne  détruise  pas  le  tapétum  de  bourgeons 
charnus  qui  s’est  constitué  sur  la  partie  fibreuse  du  cartilage, 
et  qu’elle  soit  suffisante  pour  convertir  en  eschare  chimique  la 
partie  de  cet  organe  que  la  nécrose  a  frappée.  L’escharotique 
doit  donc  tout  à  la  fois  ménager  les  parties  vives  sur  lesquelles 
il  ne  doit  produire  qu’une  action  irritante,  et  se  combiner  avec  les 
parties  mortes  de  manière  à  les  transformer  en  substance  inerte, 
n’ayant  plus  cette  tendance  à  gagner  ,de  proche  en  proche  qui 
caractérise  la  nécrose  verte.  L’expérience  seule  peut  dire  quels 
sont  les  caustiques  qui,  soit  par  leurs  propriétés,  soit  par  leur 
mode,  de  dosage,  soit  par  ces  deux  conditions  à  la  fois, 
peuvent  le  mieux  convenir  pour  produire  ce  double  effet,  A  ce 
point  de  vue,  la  preuve  est  déjà  faite  pour  quelques-uns  d’entre 
eux.  Ne\vpart,  en  Angleterre,  avait  montré,  dès  1828,  le  parti 
que  l’on  pouvait  tirer  du  sulfate  de  zinc  employé  en  solution 
saturée.  La  parfaite  adaptation  de  la  mixture  de  Villatte  au 
traitement  du  javart  cartilagineux  ressort  manifestement, 
d’abord  des  expériences  si  concluantes  de  Mariage,  et  ensuite 
des  mille  et  un  essais  qui  en  ont  été  faits  depuis  la  publication 
de  son  procédé,  expériences  qui  se  répètent  journellement,  et 
toujoiurs  tout  autant  démonstratives. 
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L’eau  de  Rabel,  essayée  par  Gollignon,  vétérinaire  à  Paris, 
lui  avait  donné  de  bons  résultats  qu’il  a  fait  connaître  dans  le 
journal  la  Clinique  vétérinaire,  avant  que  Mariage  ait  publié  les 
siens. 

La  liqueur  dite  de  Cherry  (1  partie  de  sublimé  corrosif  sur  10 
d’alcool)  s’est  montrée  aussi  efficace  dans  quelques  expériences 
faites  à  la  clinique  de  l’École  d’Alfort.  La  teinture  d’iode,  le 
chlorure  de  chaux  en  solution  concentrée,  le  perchlorure  de 
fer,  le  sulfate  de  cuivre,  etc.  etc.,  ont  aussi  été  signalés  comme 
ayant  donné  de  bons  résultats  entre  les  mains  des  quelques 
expérimentateurs  qui  les  ont  essayés,  —  et  il  n’y  a  pas  à  mettre 
en  doute  que  l’expérimentation  faite  avec  la  plupart  des  caus¬ 
tiques,  sous  la  forme  liquide,  conduirait  à  cette  conclusion  que 
la  question  de  réussite  par  leur  emploi  est  une  question  de  do¬ 
sage,  ou  autrement  dit  d’adaptation  de  leur  énergie  caustique 
au  double  but  qu’il  s’agit  d’atteindre  :  d’une  part  l’escharifi- 
cation  des  parties  mortes  et  d’autre  part  la  conservation  des 
parties  vives.  Peut-être  cependant  que  le  mode  d’action  des 
caustiques  ne  doit  pas  être  ici  sans  importance  et  que,  par 
exemple,  ceux  qui  sont  fluidifiants,  pour  employer  l'expression 
de  Mialhe,  conviennent  mieux  dans  le  traitement  du  javart  car¬ 
tilagineux  que  ceux  qui  donnent  lieu  à  des  eschares  sèches. 
Mais,  en  pareille  matière,  l’expérience  seule  peut  donner  les  élé¬ 
ments  d’une  solution.  Il  convient  donc,  pour  savoir  au  juste  ce 
que  peuvent  valoir  les  différents  caustiques  comme  moyens 
thérapeutiques  du  javart,  de  les  expérimenter  et,  en  attendant 
que  l’épreuve  en  ait  été  faite,  la  pratique  peut  se  servir  dès 
maintenant,  avec  une  complète  sécurité,  soit  de  la  mixture  de 
Villatte,  soit  simplement  du  sulfate  de  zinc  dont  l’expérience  de 
nos  voisins  d’Outre- Manche  a  démontré  l’efficacité. 

Avant  d’en  finir  avec  le  procédé  des  injections  escharotiques, 
il  est  une  particularité  qu’il  nous  faut  signaler  comme  une 
conséquence  possible  de  leur  emploi  :  c’est  l’ossification  consé¬ 
cutive  du  cartilage,  après  la  cicatrisation.  L’activité  nutritive 
que  les  injections  irritantes  développent  dans  le  cartilage  peut 
avoir  pour  conséquence  de  modifier  ses  affinités,  de  telle  sorte 
qu’il  s’assimile  les  éléments  de  la  composition  des  os  et  se 
transforme  en  un  os  véritable,  faisant  corps  avec  la  troisième 
phalange.  Cette  conséquence  possible  des  injections  escharoti- 
ques  est  fâcheuse  car  le  cartilage  ossifié  peut  être  une  cause  de 
claudication  plus  ou  moins  persistante.  Mais  malgré  cela  le 
procédé  auquel  il  faut  copserver  le  nom  de  Mariage  a  une  telle 
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supériorité  sur  rextirpation  chirurgicale  que  c’est  toujours  par 
lui  qu’il  faut  commencer  le  traitement,  sauf  à  en  appeler  à  l’o¬ 
pération  qui  ne  doit  plus  être  aujourd’hui  que  Vultima  ratio  et 
qui,  pratiquée  dans  ces  conditions,  est  bien  moins  grave  que 
lorsqu’on  la  pratique  d’emblée  sur  un  cartilage  qui  n’a  pas  été 
profondément  modifié  dans  sa  texture  par  des  injections  irri¬ 
tantes  répétées. 

C.  MÉTHODE  CHIRÜKGIGALE. 

Étrangers,  comme  ils  l’étaient,  à  presque  toutes  les  notions 
d’anatomie  et  de  physiologie,  les  anciens  hippiatres  n’avaient 
pu  recourir  qu’au  feu  ou  à  la  cautérisation  potentielle  pour  dé¬ 
truire  sur  place  les  portions  de  tissus  malades  que  leurs  mains 
étaient  inhabiles  à  détacher  par  une  dissection  sur  le  vif,  et  ils  Se 
servaient  sans  ménagement  de  ces  agents  si  énergiques  de  des¬ 
truction,  se  fiant  au  hasard  bien  plus  qu’à  leur  calcul  pour  que 
leur  action  restât  dans  les  limites  où  elle  pouvait  être  compa¬ 
tible  avec  une  réparation  plus  ou  moins  complète.  Bien  diffé¬ 
rente  fut  la  ligne  suivie  par  Lafosse  père.  Éclairé  par  ses  études 
anatomiques  cet  hippiatre  célèbre  eut  le  premier  l’idée  d’ap¬ 
pliquer  au  traitement  de  la  nécrose  cartilagineuse  l’extirpation  ' 
complète  de  l’organe  qui  en  est  le  siège,  et  grâce  à  l’exemple 
qu’il  donna  avec  une  habileté  hors  de  paire,  cette  opération 
délicate  fut  adoptée  par  les  maréchaux  de  son  temps  qui  étaient 
beaucoup  plus  chirurgiens  que  ceux  de  nos  jours,  car,  les  écoles 
vétérinaires  n’existant  pas  encore,  l’art  du  maréchal  comportait 
alors,  tout  au  moins  de  la  part  des  hommes  qui  étaient  à  la  tête 
de  cette  profession,  des  études  hippiatriques  que  ne  font  plus 
les  maréchaux  de  notre  temps.  Les  conséquences  désastreuses 
de  l’emploi  à  outrance  des  caustiques  et  du  feu  avaient  sans 
doute  trop  frappé  Lafosse  père  pour  qu’il  ne  préconisât  pas,  à 
l’exclusion  de  tous  autres  moyens,  l’opération  chirurgicale 
qu’il  avait  imaginée,  et  qui,  toute  difficile  qu’elle  soit,  devait  à 
coup  sûr  réussir  bien  plus  souvent  que  les  procédés  conseillés 
par  Solleysel  pour  faire  sauter  le  cartilage  par  le  feu  ou  par  les 
caustiques.  De  fait,  Lafosse  fit  si  bien  école,  que  trente  ans  plus 
tard,  en  1775,  son  fils,  en  donnant  dans  son  Dictionnaire  rai¬ 
sonné  d’hippiatrique^  la  description  de  l’opération  du  javart, 
pouvait  dire  avec  une  complète  vérité'que  :  «L’expérience  avait 
secondé  sa  tentative  et  favorisé  ses  espérances.  »  Depuis  ce  temps, 
ajoute-t-il,  mon  père  a  presque  toujours  guéri  par  cette  méthode, 
au  lieu  qu’ auparavant  et  en  suivant  l’ancienne  il  n’avait  obtenu 
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aucune  réussite.  Convaincus  de  son  avantage,  la  plupart  des 
praticiens  l’ont  adoptée  et  la  mettent  en  usage  avec  succès.  Il 
n’y  a  plus  aujourd’hui  qu’un  petit  nombre  de  maréchaux, 
guidés  par  une  routine  aveugle,  qui  s’avisent  d’appliquer  des 
caustiques  ou  qui  mettent  le  feu  soit  par  raies,  soit  par  pointes. 
Comme  ces  moyens  n’ouvrent  pas  une  issue  à  la  matière  et  ne 
l’empêchent  pas  de  séjourner,  il  en  résulte  les  mêmes  incon¬ 
vénients  et  les  mêmes  ravages  ;  lejavart  encorné  qui  était  sus¬ 
ceptible  de  guérison  devient  incurable  par  leur  entêtement. 
D’autres  coupent  le  cartilage  par  partie  et  à  mesure  qu’il  se 
gâte,  dans  l’espérance  que  le  reste  se  conservera  et  ils  se  trom¬ 
pent  et  ne  font  autre  chose  que  prolonger  la  maladie  qui  ne 
guérira  que  quand  le  cartilage  aura  été  totalement  emporté; 
aussi  cette  méthode  tient-elle  de  l’ignorance.  »  {Dict.  raisonné 
d’hipp.  Paris,  1775). 

Lafosse  père  réalisa  un  véritable  progrès  lorsqu’il  substitua 
l’action  intelligente  du  bistouri  aux.  procédés  aveugles  de  l’an- 
cionne  hippiatrie  ;  et  quand  les  écoles  vétérinaires  furent  fon¬ 
dées  en  1762  et  1765,  leurs  premiers  maîtres  ne  manquèrent  pas 
de  ratifier,  par  leur  enseignement  et  par  leur  exemple,  le  juge¬ 
ment  formulé  par  les  Lafosse  contre  les  pratiques  excessives  des 
hippiâtres,  qui  plus  que  jamais  tombèrent  dans  le  discrédit. 
L’opération  de  Lafosse  père,  perfectionnée  par  son  üls,  devint 
le  seul  moyen  qui  fut  enseigné  et  pratiqué  dans  les  écoles  pour 
le  traitement  du  javart  cartilagineux,  et  les  nouveaux  vétéri¬ 
naires  se  conformèrent  d’autant  plus  facilement  aux  vues  de 
leurs  maîtres  qu’en  définitive  leur  apprentissage  par  les  cours 
pratiques  de  chirurgie  les  rendait  seuls  capables  d’appliquer 
avec  succès  la  nouvelle  méthode.  Le  bagage  de  l’ancienne  hip¬ 
piatrie  fut  donc  laissé  de  côté  comme  inutile  ;  provisoirement 
tout  au  moins,  car  si  ses  pratiques  péchaient  par  ce  qu’elles 
avaient  de  violent  et  d’excessif,  elles  reposaient  cependant  sur 
un  principe  vrai,  et  il  suffisait  de  leur  appliquer  le  poids  et  la 
mesure  pour  les  restituer  à  la  thérapeutique, et  les  transformer 
en  moyens  d’une  efficacité  non  douteuse,  dans  les  limites  où 
elles  doivent  rester  appliquées.  L’expérience  l’a  bien  prouvé  et, 
aujourd’hui,  par  un  juste  retour  à  une  plus  saine  appréciation 
des  choses,  le  traitement  par  les  caustiques  s’est  substitué  à 
son  tour  à  l’opération  chirurgicale,  non  pas  d’une  manière 
absolue  et  exclusive,  mais  de  telle  sorte  qu’il  en  a  de  beaucoup 
circonscrit  le  domaine,  et  qu’en  définitive,  celle-ci  n’est  plus 
qu’une  ressource  réservée  à  laquelle  il  ne  convient  de  recourir, 
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pour  le  plus  grand  nombre  des  cas,  qu’après  avoir  employé  la 
médication  caustique  et  lorsque,  par  exception,  elle  est  demeu¬ 
rée  impuissante.  Le  nombre,  des  cas  où  se  montre  l’indication 
de  recourir  d’emblée  A  l’opération  chirurgicale  se  trouve  au¬ 
jourd’hui  tout  à  fait  restreint. 

Cela  dit,  nous  allons  maintenant  faire  l’étude  de  l’opération 
du  javart  cartilagineux;  nous  en  exposerons  dabord  le  manuel 
classique.,  avec  les  différents  procédés  qu’il  comporte;  puis 
nous  ferons  connaître  comment  cette  opération  doit  être  mo¬ 
difiée  dans  ses  temps  essentiels,  suivant  les  indications  qui 
ressortent  de  l’état  du  cartilage  au  moment  où  on  porte  sur 
lui  l’instrument  tranchant.  Différentes,  en  effet,  doivent  être 
les  règles  de  conduite  à  observer,  suivant  que  dans  ses  parties 
antérieures  le  cartilage  est  actuellement  dans  ses  conditions 
normales  de  vitalité  ou  qu’il  a  déjà  été  modifié,  par  l’inflam¬ 
mation.  C’est  ce  qui  ressortira  des  développements  dans  les¬ 
quels  nous  entrerons  ultérieurement. 

L’opération  classique  du  javart  cartilagineux  consiste  dans 
l’extirpation  complète  du  flbro-cartilage  affecté  de  nécrose.  — ■ 
Rien  que  cette  définition  doit  faire  comprendre,  à  première 
vue,  tout  ce  qu’il  y  a  de  difficile  dans  cette  opération  et  con¬ 
séquemment  quelle  en  est  la  gravité,  car  pour  pratiquer  l’ex¬ 
tirpation  complète  du  cartilage ,  il  faut  le  séparer  du  ligament 
latéral  antérieur  avec  lequel  il  faits  corps,  sans  léser  celui-ci 
<et  en  dirigeant  la  dissection  avec  assez  d’adresse  pour  éviter 
4e  faire  une  blessure  à  la  capsule  de  l’articulation  du  pied, 
qui  est  immédiatement  sous-jacente  au  cartilage,  et  souvent 
même  fait  saillie  au-dessous  de  lui  et  même  par-dessus  son 
bord  supérieur,  par  suite  de  la  synovie  en  excès  qu’elle  con¬ 
tient. 

Il  faut  aussi  isoler  le  cartilage  de  la  troisième  phalange 
à  laquelle  il  est  uni  de  la  manière  la  plus  intime,  la  phalange 
se  prolongeant  par  son  éminence  basilaire  dans  la  substance 
cartilagineuse  qui  ,  de  son  côté,  remplit  tous  les  intérstices  de 
l’apophyse  rétrossale,  de  sorte  qu’en  définitive  l’extirpation 
complète  du  cartilage  ne  peut  être  faite  qu’à  la  condition  de 
mordre  sur  le  corps  même  de  la  phalange  unguéale  avec  les 
instruments  tranchants  et  la  rugine,  afin  d’en  détacher  avec 
une  partie  même  de  sa  propre  substance  tout  ce  qui  lui  est 
incorporé  de  celle  du  cartilage. 

Enfin  autre  difficulté  que  comporte  l’opération  du  javart 
cartilagineux  :  le  cartillage  étant  recouvert  par  le  bourre- 
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let  et  le  tissu  podophylleux,  c’est-à-dire  par  les  deux  organes 
essentiels  de  la  formation  de  l’ongle  ainsi  que  de  la  conser¬ 
vation  de  son  intégrité  et  de  ses  aptitudes  physiologiques, 
il  est  nécessaire  de  ménager  ces  deux  appareils  le  plus  com-  * 
plètement  possible  pendant  l’opération,  de  telle  sorte  qu’après  la  i 
cicatrisation  des  délabrements  qu’elle  a  comportés,  le  sabot 
reste  exempt  de  toute  altération  essentielle  de  sa  forme ,  des 
qualités  de  sa  substance,  et  de  ses  rapports  avec  les  parties 
auxquelles  il  sert  de  revêtement.  Voilà  l’ensemble  des  diffi¬ 
cultés  qu’il  s’agit  de  surmonter  pour  pratiquer  l’opération  du 
javart  cartilagineux  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pos¬ 
sibles  à  sa  complète  réussite. 

Voyons  les  règles  qu’il  convient  de  suivre  pour  atteindre 
ce  résultat. 

Mesures  préparatoires.  —  1^'  indication.  Parer  à  fond  le 
pied  sur  lequel  l’opération  doit  être  pratiquée.  La  paroi  doit 
être  raccourcie  le  plus  possible  et  la  sole  réduite  partout  à 
mince  pellicule.  Du  côté  de  l’opération,  le  talon  devra  être  paré 
près  du  vif  et  l’arc-boutant  rompu  dans  sa  continuité,  de  telle 
sorte  que  l’action  opératoire  portant  sur  la  corne  soit  en  grande 
partie  achevée  avant  que  l’animal  soit  couché.  Autant  de  peines 
évitées  et  pour  l’opérateur  et  pour  l’opéré. 

Cette  première  règle  est  d’une  importance  essentielle.  Bien 
souvent  les  opérations  les  mieux  faites  se  trouvent  compro¬ 
mises  faute  de  l’observation  de  ces  précautions  préliminaires 
qui,  en  permettant  à  la  corne  solaire  de  se  prêter  dans  une 
certaine  limite  au  gonflement  des  tissus  congestionnés ,  pré¬ 
viennent  les  accidents  de  compression,  de  suppuration  consé¬ 
cutive,  de  fusées  purulentes  et  de  gangrène  que  l’on  voit  trop 
communément  se  produire  quand  la  boîte  cornée  est  trop  lon¬ 
gue,  trop  épaisse,  trop  rigide  et  que,  dans  ces  conditions,  elle 
soumet  klagehenne  les  tissus  congestionnés  par  l’inflammation 
traumatique. 

Lorsque,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  il  n’y  a  pas 
urgence  de  pratiquer  instantanément  l’opération  du  javart,  il 
est  bon,  pour  rendre  plus  facile  l’action  sur  la  corne  des  in¬ 
struments  sécateurs,  de  maintenir  pendant  vingt- quatre  ou 
quarante-huit  heures  le  pied  dans  un  cataplasme  de  farine  de 
lin,  ou  de  son.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  ramollir  le  sabot 
par  l’application  d’un  fer  chaud  qui,  en  diminuant  la  con¬ 
sistance  de  la  corne,  permet  aux  instruments  tranchants  de 
l’entamer  sans  trop  d’efforts  pour  l’opérateur  et  sans  ébran- 
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lements  douloureux  pour  le  patient.  Il  en  est  tout  autrement 
quand  la  dureté  excessive  que  la  corne  doit  à  sa  sécheresse  né¬ 
cessite  l’usage  du  rogne  pied. 

2*  indication.  —  Ferrer  le  pied,  avant  l’opération,  avec  le 
fer  qu’on  doit  lui  adapter  après,  et  qui  constitue  un  des  moyens 
de  la  fixation  du  pansement. 

Cette. précaution  est  d’une  grande  utilité,  car  les  clous  ayant 
au  préalable  frayé  leur  trajet  dans  la  corne,  le  maréchal  ren¬ 
contre  toute  facilité  pour  replacer  le  fer,  après  l’opération,  sans 
fatigue  pour  lui-même  et  sans  grande  douleur  pour  le  cheval. 
Il  suffit  pour  cela  d’introduire  les  clous  dans  les  premiers  tra¬ 
jets  et  de  les  y  river  par  des  percussions  modérées. 

Le  fer  convenable  pour  l’opération  du  javart  doit  être  léger, 
et  il  y  a  avantage  à  ce  qu’il  déborde  un  peu  la  circonférence 
du  sabot  et  se  prolonge  au  delà  de  ses  talons  afin  que  le  pan¬ 
sement  et  les  tours  de  la  bande  destinée  aie  maintenir  trouvent, 
dans  sa  garniture  et  dans  le  prolongement  de  ses  éponges,  des 
obstacles  qui  les  empêchent  de  glisser. 

Ces  conditions  réunies,  la  forme  du  fer  reste  à  peu  près  in¬ 
différente.  Renault  prescrivait  d’en  forger  un  tout  exprès,  très- 
léger,  à  quatre  étampures  seulement  et  de  tronquer  la  branche 
correspondante  au  côté  malade  dans  une  étendue  égale  à  celle 
de  la  brèche  qui  doit  être  faite  à  la  muraille.  Cette  double  pres¬ 
cription  est  tout  au  moins  inutile.  Un  fer  ordinaire  est  préfé¬ 
rable,  pourvu  qu’il  soit  léger  et  l’on  peut  utiliser,  à  cet  effet, 
la  déferre  même  du  pied,  en  lui  donnant  par  un  martelage 
approprié  la  longueur  d’éponges  et  la  garniture  dont  nous 
venons  de  dire  les  avantages.  Quant  à  la  branche  correspon¬ 
dante  au  quartier  malade,  mieux  vaut  la  laisser  entière  que 
de  la  tronquer,  car  elle  fournit  au  pansement  un  point  d’ap¬ 
pui  qui  est  une  condition  de  sa  bonne  fixation.  Certains  opéra¬ 
teurs  ont  même  adopté,  comme  fer  à  pansement  pour  l’opé¬ 
ration  du  javart,  le  fer  à  planche  qui  leur  présente  le  double 
avantage  de  soutenir  le  pansement  d’une  manière  très-solide  et 
d’être,  pour  le  quartier  opéré,  un  appareil  immédiat  de  protec¬ 
tion,  lorsque,  la  douleur  de  l’opération  étant  atténuée,  l’animal 
commence  à  prendre  un  point  d’appui  sur  son  pied. 

Une  disposition  particulière  a  été  proposée  par  Desplas  et 
modifiée  par  Renault,  pour  protéger  contre  les  pressions  des 
tours  de  baode  le  talon  opposé  à  celui  sur  lequel  l’opération 
a  été  faite.  Elle  consiste  dans  le  relèvemeent  à  angle  obtus  de 
l’éponge  du  fer,  repliée  ensuite  en  crochet  à  son  extrémité,  de 
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manière  à  former  derrière  le  talon  une  sorte  de  plastron  sur 
lequel  les  tours  de  bande  doivent  prendre  leur  appui  au  lieu 
d’être  en  contact  direct  avec  le  talon  même  et  d’exercer  une 
pression  sur  lui.  Desplas  avait  conseillé  l’emploi  de  ce  fer  i 
iians  les  cas  où  les  talons  sont  naturellement  très  bas.  La  pra¬ 
tique  ne  l’a  pas  adopté.  Mieux  vaut  en  effet,  en  pareil  cas,  taire  I 
passer  les  tours  de  bande  entre  l’éponge  et  la  face  inférieure  du 
talon  ;  aucun  danger  de  compression  n’est  à  craindre  et  l’on  a 
évité  ainsi  l’emploi  d’un  appareil  incommode  et  quelque  peu 
oompliqué. 

3®  indication.  Préparer  les  instruments  nécessaires  et  les 
disposer  dans  un  appareil,  comme  une  vannette  ou  un  panier 
plat,  pour  les  trouver  immédiatement  à  sa  portée,  suivant  que 
l’exigent  les  nécessités  de  l’opération. 

Ces  instruments  sont  :  les  feuilles  de  sauge  de  Tune  et  l’autre 
main,  et  celle  à  double  tranchant;  les  rénettes  de  différents 
formats;  les  érignes,  ordinaire  et  plate;  les  pinces  dites  à  dents 
de  souris,  mais  à  dents  courtes,  afin  qu’il  ne  soit  pas  néces-^  i 
saires  de  les  ouvrir  grandement  pour  en  faire  usage.  Les  in¬ 
struments  tranchants,  feuilles  de  sauge  ou  rénettes,  doivent 
être  très-aiguisés  pour  que  toutes  les  actions  opératoires  soient 
rapides  et  faciles  et  que  surtout,  dans  la  délicate  opération  de 
l’extirpation  des  parties  antérieures  du  cartilage,  l’opérateur 
n’ait  à  exercer  aucune  pression  pour  faire  pénétrer  les  lames 
dans  les  tissus.  Tout  effort  que  le  mauvais  état  des  instruments 
pourrait  nécessiter  expose,  en  effet,  soit  à  des  entamures  trop 
profondes,  soit  à  des  échappées.  On  n’est  bien  maître  que  des  in¬ 
struments  bien  coupants. 

Outre  les  instruments  de  chirurgie,  il  faut  préparer  aussi 
ceux  de  ferrure,  dont  quelques-uns,  tels  que  les  triquoises  et  le 
rogne-pied,  font  l’office  d’instruments  chirurgicaux  dans  un 
des  ternps  de  l’opération. 

i,®  indication.  Préparer  à  l’avance  la  série  des  plumasseaux 
de  différentes  grandeurs,  de  boulettes,  de  bourdonne  fs  qui 
sont  nécessaires  pour  le  pansement,  ainsi  que  les  bandes  et 
les  enveloppes  destinées  à  le  fixer.  La  matière  dont  on  se  sert 
usuellement  pour  cet  usage,  dans  la  chirurgie  vétérinaire,  est 
Tétoupe  à  brins  très-courts  et  fins  qui  constitue  le  résidu  de  la 
fabrication  des  cordes.  La  ouate  de  coton  pourrait  aussi  être 
utilisée  et  peut-êtr#  de  préférence,  comme  semblent  en  témoi¬ 
gner  les  bénéfices  qu’en  retire  M.  le  docteur  Alphonse  Guérin 
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dans  le  pansement  des  plaies  de  l’iiomme.  Il  y  aurait  à  faire, 
sur  ce  point,  des  expériences  comparatives. 

Outre  ces  matières  du  pansement ,  il  faut  préparer  aussi  les 
substances  médicamenteuses  dont  il  peut  être  indiqué  de  faire 
usage  (teintures  diverses,  alcool,  onguent  de  pied,  goudron, 
ægyptiac,  différents  caustiques,  etc.,  suivant  les  indications). 
Enfin  l’eau  et  les  éponges  nécessaires  pour  nettoyer  les  plaies, 
les  déterger  et  dépouiller  les  tissus  du  saog  qui  les  obscurcit. 

Voyons  maintenant  les  règles  à  suivre  pour  l’exécution  des 
différents  temps  de  l’opération. 

Nous  supposerons  le  cheval  couché  et  mis  en  position  conve¬ 
nable,  comme  il  a  été  indiqué  à  l’article  assujettissement  auquel 
nous  renvoyons.  Le  pied  est  donc  fixé  de  telle  sorte  que  le  quar¬ 
tier  sur  lequel  l’opération  doit  porter  est  mis  directement  sous 
la  main  de  l’opérateur. 

Il  faut  maintenant  distinguer,  pour  la  facilité  de  l’exposition 
des  faits,  deux  ordres  de  temps  dans  l’opération  :  1®  les  temps 
préalables,  comprenant  la  succession  des  manœuvres  opératoires 
qui  ont  pour  but  de  mettre  le  cartilage  à  découvert  ;  et  2®  les 
temps  essentiels,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  relatifs  à  l’opération 
proprement  dite. 

1*  TEMPS  PRÉALABLES.  Le  cartilage  ne  peut  être  attaqué,  d’une 
manière  rationnelle,  par  les  instruments  à  l’aide  desquels  on 
doit  en  faire  l’extirpation,  qu’autant  que,  au  préalable,  soit 
par  une  brèche  faite  à  l’enveloppe  cornée  qui  le  recouvre  en 
partie,  soit  par  l’aminci ssement  de  cette  enveloppe,  on  a  disposé 
les  choses  de  manière  à  pouvoir  faire  une  incision,  à  sa  base, 
de  la  peau  qui  le  revêt,  dans  le  sens  même  de  sa  longueur  et 
suivant  la  ligne  de  démarcation  entre  le  bord  inférieur  du 
bourrelet  et  l’origine  des  feuillets  de  chair.  Nous  ne  devons 
donc  mentionner  ici  que  pour  mémoire  les  procédés  d’Huzard 
et  de  Pagnier  qui  consiste  à  faire  à  la  peau,  au-dessus  du  sabot, 
soit  une  incision  cruciale  (Huzard),  soit  une  incision  le  long 
du  bord  supérieur  du  cartilage,  le  quartier  étant  au  préalable 
aminci  (Pagnier),  et  à  tenter  l’extirpation  par  ces  ouvertures. 
—  On  peut  concevoir  de  pareilles  opérations  quand  on  n’a,  en 
main,  qu’une  plume,  pour  les  décrire  ;  mais  quand  on  tient  un 
bistouri,  on  ne  tente  même  pas  de  les  pratiquer,  tant  elles  sont 
impossibles. 

Somme  toute,  il  n’y  a  que  deux  procédés  d’opérations  préa¬ 
lables,  pour  mettre  le  cartilage  à  découvert  à  sa  base  :  celui  de 
'l’extirpation  du  quartier  qui  lui  correspond  ;  et  celui  de  l’amin- 
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cissement  de  ce  quartier,  soit  dans  toute  sa  hauteur,  soit  dans 
sa  partie  supérieure  seulement,  la  paroi  conservant  toute  son 
épaisseur  à  son  bord  inférieur. 

De  ces  deux  manières  de  faire,  celle  qui  donne  le  plus  de  fa¬ 
cilité  pour  l’opération  principale  est  l’extirpation  du  quartier, 
dans  la  mesure  nécessaire  que  nous  indiquerons  tout  à  l’heure. 
Sans  doute  qu’elle  est  pour  le  cheval  une  condition  de  souf. 
france  plus  grande,- mais  elle  est  pour  l’opérateur  une  condi¬ 
tion  de  plus  grande  sûreté  pour  conduire  à  bien  la  dissection 
si  délicate  en  laquelle  l’opération  consiste  dans  ses  temps  es¬ 
sentiels,  et  ce  dernier  avantage  doit  la  faire  préférer  toutes  les 
fois  qu’on  prévoit  de  graves  complications.  Du  reste,  si  l’extir¬ 
pation  est  plus  douloureuse  que  l’amincissement,  d’un  autre 
côté  la  pellicule  de  corne,  ménagée  sur  le  tissu  podophylleux, 
peut  bien  être,  par  la  compression  qu’elle  exerce  sur  ce  tissu 
tuméfié  à  la  suite  du  traumatisme,  la  condition  d’une  somme 
plus  grande  et  plus  longue  de  douleurs  à  endurer  que  l’extirpa¬ 
tion,  immédiatement  très-douloureuse,  mais  pour  un  temps 
assez  court.  Donc  quand  on  veut  faire  les  choses  tuto  et  cito,  mieux 
vaut  mettre  à  nu  le  cartilage  par  l’extirpation  d’un  lambeau  de 
la  paroi,  que  de  le  laisser  recouvert  d’une  carapace  cornée  qui, 
si  mince  qu’elle  soit,  ne  laisse  pas  que  d’opposer  cependant  des 
obstacles  par  sa  rigidité  au  jeu  libre  des  instruments.  Mais  cette 
extirpation  doit  comprendre  le  lambeau  complet  de  la  paroi,  de 
haut  en  bas,  et  non  pas  être  bornée  seulement  à  son  bord  supé¬ 
rieur.  Pratiquée  de  cette  dernière  manière,  elle  serait  tout  à  la 
fois  une  condition  de  graves  difficultés  actuelles  pour  l’exécu¬ 
tion  de  l’opération,  et  de  graves  complications  ultérieures. 

Quant  à  l’amincissement ,  si  l’on  croit  devoir  adopter  ce  pro¬ 
cédé,  il  y  a  tout  avantage,  et  pour  la  facilité  de  l’opération 
dans  ses  temps  essentiels,  et  pour  diminuer  les  dangers  de  la 
compression,  par  la  corne,  des  tissus  qui  lui  sont  sous-jacents 
et  qui  se  gonflent  nécessairement  à  la  suite  du  traumatisme, 
il  y  a  tout  avantage ,  disons-nous,  à  ce  que  l’amincissement 
soit  appliqué  à  toute  l’étendue  du  quartier  de  haut  en  bas  et 
non  pas  borné  seulement,  comme  le  conseillait  Bernard,  à  sa 
partie  supérieure,  dans  l’étendue  qui  recouvre  le  cartilage.  Le 
mince  avantage  de  conserver  au  sabot  son  épaisseur  à  sa  partie 
inférieure  est  plus  que  compensé  par  les  difficultés  considé¬ 
rablement  accrues  d’exécuter  l’opération  dans  de  telles  condi¬ 
tions.  Et  en  vérité  celles  qui  sont  inhérentes  à  ses  temps  essen¬ 
tiels  sont  assez  grandes  par  elles-mêmes  pour  qu’on  cherche 
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à  éviter  toutes  celles  qui  peuvent  résulter  du  mode  d’exécution 
des  temps  préalables. 

Rendre  l’accès  du  cartilage  le  plus  facile  possible,  de  manière 
que  l’opérateur  soit  le  plus  possible  à  l’aise  pour  procéder  à 
l’opération  si  délicate  de  la  dissection  du  cartilage  :  Voilà,  ce 
nous  semble,  ce  que  l’on  doit  se  proposer  dans  les  temps  préa¬ 
lables  de  l’opération,  et  c’est  parce  que  l’extirpation  du  quartier 
répond  le  mieux  à  cette  indication  qu’il  faut  lui  donner  la 
préférence  dans  les  cas  de  complications. 

Voyons  maintenant  comment  il  faut  y  procéder. 

a.  Procédé  de  r extirpation  d’un  lambeau  de  la  paroi.  —  Ce 
procédé  était  celui  qu’avait  adopté  Lafosse  père  ;  mais  il  outre¬ 
passait  les  exigences  de  l’opération,  en  emportant,  comme  il 
le  dit,  une  partie  trop  considérable  du  sabot.  Si  l’on  en  juge 
par  les  planches  qui  accompagnent  son  mémoire,  c’est  presque 
la  moitié  du  sabot  qu’il  enlevait.  Renault  a  su  concilier,  par 
les  règles  qu’il  a  tracées,  la  nécessité  de  découvrir  le  cartilage 
avec  l’indication  de  réduire  le  lambeau  à  extirper  à  des  dimen¬ 
sions  beaucoup  plus  petites  que  celles  du  lambeau  de  Lafosse. 
Le  procédé  qu’il  a  suivi  consiste  à  tracer  un  sillon  oblique  de 
haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière,  de  telle  sorte  que  le  lam¬ 
beau  de  corne  limité  par  ce  sillon  ait,  à  son  bord  supérieur, 
une  étendue  double  de  celle  de  son  bord  inférieur.  Grâce  à 
cette  disposition,  le  bord  plantaire  de  la  paroi  est  ménagé 
dans  une  plus  grande  étendue  que  son  bord  coronaire,  ce  qui 
est  une  condition  favorable  pour  la  fixation  plus  facile  du  fer  et 
l’assiette  plus  solide  du  pied  sur  le  sol. 

Hurtrel  d’Arboyal  avait  conseillé  d’exagérer  cette  obliquité 
en  faisant  aboutir  au  talon  même  l’extrémité  inférieure  du 
sillon;  mais  le  relief  que  forme  alors  la  partie  inférieure  de 
la  paroi  ménagée  a  l’inconvénient  d’augmenter  les  difficultés 
de  la  dissection  du  cartilage,  et  peut-être  aussi  que  les  chances 
sont  plus  grandes  avec  ce  procédé  pour  que  les  feuillets,  à  moi¬ 
tié  découverts ,  éprouvent  des  compressions  dangereuses  de  la 
part  de  la  portion  de  corne  qui  les  revêt  encore. 

Somme  toute,  le  procédé  de  Renault  est  celui  qui  nous  paraît 
préférable. 

Pour  l’exécuter,  on  creuse  le  sillon,  dans  la  direction  in¬ 
diquée,  avec  la  rénette  à  grosse  gorge,  dite  rénette  à  clou  de 
rue,  et  on  lui  donne  en  largeur  une  étendue  presque  double  de 
celle  de  la  gorge  elle-même.  La  corne  doit  être  réduite  à  mince 
pellicule  au  fond  de  ce  sillon,  de  manière  à  pouvoir  se  prêter, 
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après  l’extirpation,  au  gonflement  congestionnel  dont  les  fenil- 
lets  dénudés  deviendront  inévitablement  le  siège,  et  qu’ainsi 
soit  évité  l’étranglement  qu’ils  subiraient  si  la  paroi  était  taillée 
à  pic  sur  les  limites  de  sa  brèche. 

On  reconnaît  que  le  sillon  est  creusé  à  fond,  à  la  couleur 
blanche  de  la  corne  mise  à  nu,  et  à  la  sensation  de  flexibilité 
que  l’on  perçoit  quand  on  essaye  de  l’entamer  plus  avant.  A  me¬ 
sure  que  l’on  creuse,  il  faut  rénetter  de  plus  court,  pour  être 
maître  de  son  instrument  et  éviter  les  échappées  dans  le  tissu 
podophylleux. 

Le  sillon  pariétal  une  fois  creusé ,  il  faut  rompre  la  conti- 
nuité  de  la  sole  avec  la  paroi ,  sur  la  ligne  de  leur  commis¬ 
sure  par  un  nouveau  sillon  creusé  depuis  l’extrémité  inférieure 
du  premier  jusqu’à  l’arc-boutant  qui  doit  être  entamé  profon¬ 
dément,  car  c’est  là  que  la  corne  est  le  plus  épaisse  et  oppose 
le  plus  de  résistance  à  l’extirpation.  Gela  fait,  une  dernière 
manœuvre  reste  à  exécuter  pour  que  le  lambeau  de  la  paroi 
soit  complètement  isolé,  c’est  celle  qui  consiste  à  rompre  avec 
la  pointe  d’une  feuille  de  sauge  les  quelques  points  de  conti¬ 
nuité  qui  peuvent  avoir  échappé  à  l’action  de  la  rénette.  Cette 
continuité  n’est  souvent  établie  que  par  une  très  mince  pelli¬ 
cule;  mais  la  ténacité  de  la  corne,  même  ainsi  réduite,  est 
assez  grande  pour  mettre  obstacle  au  soulèvement  du  lambeau 
et  en  rendre  l’extirpation  difficile. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  il  ne  reste  plus  maintenant  qu’à 
opérer  le  désengrènement  des  lames  kéraphylleuses  avec  ks 
podophylleuses.  On  produit  ce  résultat  à  l’aide  de  deux  actions 
combinées  :  celle  d’un  levier  qui  soulève  le  lambeau  et  celle 
des  tricoises  au  moyen  desquelles  on  fait  un  effort  dans  le 
même  sens  que  le  levier  lui-même.  Dans  la  pratique,  à  défaid 
d’un  élévateur  spécial ,  on  se  sert  du  rogne-pied  pour  ce  der¬ 
nier  usage.  Après  l’avoir  introduit,  à  l’extrémité  inférieure  du 
sillon  pariétal ,  sous  le  lambeau  qu’il  s’agit  de  soulever,  on  le 
fait  fonctionner  comme  un  levier  du  premier  genre,  en  prenant 
un  point  d  appui,  de  l’autre  côté  du  sillon,  sur  la  face  externe 
de  la  paroi  conservée;  et,  en  même  temps, l’aide  qui  a  saisi 
avec  des  tricoises  le  lambeau  par  son  bord  inférieur,  exerce 
un  effort  de  traction  de  bas  en  haut,  qui  agit  dans  le  même 
sens  que  l’effort  du  levier.  Souvent  il  suffit  de  ces  deux  actions 
combinées  pour  que  l’engrènement  soit  rompu  immédiatement, 
et  que  le  lambeau  corné  se  trouve  détaché  jusqu’aux  limites 
supérieures  des  feuillets,  tenant  encore  par  son  biseau  dont  le 
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mode  d’attache  est  autre,  on  le  sait,  que  celui  de  sa  face  in¬ 
terne.  Mais  il  est  des  cas,  notamment  sur  les  vieux  chevaux, 
où  l’adhérence  de  la  corne  aux  parties  qu’elle  recouvre  ne 
peut  pas  être  surmontée  d’un  seul  coup  ;  il  faut  alors  s’y  re¬ 
prendre  à  plusieurs  fois,  introduire  le  levier  plus  avant,  à 
mesure  que  le  lambeau  corné  est  soulevé,  mordre  aussi  sur 
lui  davantage  avec  les  tricoises  pour  y  avoir  une  plus  forte 
prise;  et  quand,  malgré  ces  efforts,  on  rencontre  encore  des 
résistances  qu’on  doit  prévoir  impossibles  à  surmonter  sans 
déchirures  et  arrachemeent  des  lames  podophylleuses,  qui  peu  ¬ 
vent  être  plus  intimement  unies  à  la  corne  qu’elles  ne  sont  à 
l’os  par  la  face  interne  du  chorion  qui  les  supporte,  l’indi¬ 
cation  est  alors  d’introduire  à  plat  la  lame  de  la  feuille  de 
sauge  double  sous  le  lambeau  corné  et  d’opérer  avec  ses  tran¬ 
chants,  aux  dépens  des  feuillets  de  corne,  la  désunion  qu’il  n’est 
pas  possible  de  produire  par  arrachement. 

Quand  la  disjonction  est  complète  entre  les  feuillets  et  que  le 
quartier  ne  tient  plus  que  par  son  bord  supérieur,  où  l’union 
résulte  de  Tengaînement  des  villo -papilles  du  bourrelet  dans 
les  étuis  de  la  corne,  on  doit  alors  changer  la  direction  de  l’effort 
exercé  sur  le  lambeau  corné,  et  lui  imprimer  un  mouvement 
gradué  de  torsion,  de  la  pince  vers  les  talons,  de  manière  à  le 
renverser  d’avant  en  arrière.  Fendant  ce  mouvement  et  à  mesure 
que  le  biseau  tend  à  se  détacher  de  la  cutidure,  il  est  bon  que 
l’opérateur  maintienne  ses  doigts  appliqués  sur  cette  dernière 
et  qu’en  pressant  sur  elle,  il  aide  au  désengaînement  des  villo- 
papilles  et  prévienne  ainsi  leur  arrachement. 

Si  l’opération  préalable  du  détachement  d’un  lambeau  de 
l’ongle  exige  une  assez  grande  somme  d’efforts  quand  les  feuil¬ 
lets  sont  dans  leurs  conditions  normales  d’engrènement,  il 
cesse  d’en  être  ainsi  dans  tous  les  cas  où  le  javart  procède  d’une 
lésion  intracornée,  comme  une  bleime,  une  piqûre,  une  carie 
de  l’os,  etc.  Alors  le  pus  en  fusant  aux  poils  a  produit  lui-même 
le  décollement  de  l’ongle  dans  une  grande  étendue,  et  une  fois 
faites  dans  la  corne  les  rainures  de  séparation,  la  simple  action 
des  doigts  peut  suffire  pour  détacher  le  lambeau  corné  qui  ne 
tient  pas,’ou  tient  à  peine  par  quelques  feuillets,  en  avant  ou  en 
arrière  du  trajet  parcouru  par  le  pus.  Même  facilité  d’arrache¬ 
ment  dans  le  cas  de  gangrène  des  lames  podophylleuses.  D’où 
cette  conclusion  que  l’effort  nécessité  pour  l’arrachement  im¬ 
plique  l’absence  de  complication  du  javart  cartilagineux  par 
des  lésions  intra-cornées. 
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Une  fois  détaché  le  lambeau  corné,  l’opérateur  complète  et 
achève  les  amincissements  sur  les  bords  de  la  brèche  faite  au 
sabot,  de  manière  à  éviter  les  étranglements  ultérieurs  qui  pour¬ 
raient  résulter  de  la  compression  exercée  par  ces  bords  trop 
rigides  sur  les  tissus  tuméfiés.  S’il  reste,  au  talon,  un  fragment 
corné  que  le  lambeau  n’a  pas  entraîné,  on  le  réduit  à  pellicule 
mince  en  le  laissant  adhérent  aux  tissus  qu’il  revêt. 

Telles  sont  les  manœuvres  préalables  de  l’extirpation  d’un 
lambeau  de  corne.  Voyons  celles  qu’il  convient  d’exécuterquand, 
au  lieu  de  faire  une  brèche  à  la  paroi,  on  se  contente  de  l’a¬ 
mincir. 

b.  Procédé  de  V amincissement.  —  Le  pied  étant  en  position, 
après  avoir  été  paré  à  fond,  de  la  manière  indiquée  plus  haut, 
on  peut  se  servir  de  la  râpe  pour  attaquer  la  couche  corticale 
du  sabot  et  faire  disparaître  ainsi  la  résistance  qu’oppose  aux 
rénettes  la  dureté  de  sa  surface.  A  défaut  de  râpe,  on  peut  re¬ 
courir  à  l’application  du  feu  avec  un  cautère.  La  corne  ramollie 
de  cette  manière  est  très  facilement  entamable,  et  les  opéra¬ 
tions  préliminaires  qu’il  est  nécessaire  de  pratiquer  sur  le  sabot 
peuvent  ainsi  être  exécutées  d’une  manière  plus  expéditive  et 
moins  pénible  pour  l’opérateur.  Enfin  le  ramollissement  préa¬ 
lable  de  la  corne  dans  un  cataplasme  réalise  la  condition  que 
l’on  obtient  par  le  feu  ou  par  la  râpe. 

Quel  que  soit  le  moyen  préalable  auquel  on  ait  eu  recours 
pour  préparer  le  pied,  une  fois  la  couche  externe  du  sabot  en¬ 
levée,  c’est  avec  les  rénettes  seules  et  les  feuilles  de  sauge  qu’il 
faut  agir  sur  la  corne  blanche.  Dès  que,  par  une  succession  de 
sillons  tangents  les  uns  aux  autres,  et  creusés  dans  le  sens  de 
la  longueur  des  fibres  on  a  mis  à  nu  la  corne  blanche,  il  faut 
alors  la  réduire  à  mince  pellicule  dans  toute  l’étendue  du  quar¬ 
tier,  en  rénettant  de  court,  de  manière  à  éviter  les  entamures 
jusqu’au  vif.  On  polit  ensuite  avec  la  feuille  de  sauge  les  inéga¬ 
lités  que  la  rénette  a  pu  laisser.  La  flexibilité  de  la  corne  sous 
la  pression  des  doigts  et  sous  l’instrument  qui  l’entame  fait 
reconnaître  quand  on  a  atteint  la  liinite  à  laquelle  il  faut  s’ar¬ 
rêter. 

Une  fois  le  quartier  aminci  de  haut  en  bas,  les  partisans  de 
ce  procédé  conseillent  de  laisser  le  bourrelet  revêtu  de  la  mince 
couche  de  corne  ménagée  à  la  surface.  Mais  cette  couche  cornée, 
si  mince  qu’elle  soit,  ne  laisse  pas  que  de  donner  au  bourrelet 
une  rigidité  qui  augmente  singulièrement  les  difficultés  des 
temps  essentiels  de  l’opération.  Aussi,  nous  paraît-il  préférable, 


JATART. 


129 


pour  éviter  ces  difficultés,  d’enlever  avec  une  rénette  à  clou  de 
rue  bien  tranchante  la  pellicule  cornée  du  bourrelet,  de  ma¬ 
nière  à  le  mettre  complètement  à  nu  èt  à  lui  restituer  sa  sou¬ 
plesse  qui  est  une  condition  du  jeu  plus  libre  des  instrunients 
au-dessous  de  lui.  Il  est  vrai  que  l’excision  de  la  corne  à  la 
surface  du  bourrelet  ne  peut  se  faire  sans  que  l’on  entame  les 
yillo-papilles,  mais  elles  se  régénèrent  facilement,  et  l’incon- 
vënient  de  cette  petite  lésion  n’est  rien  comparativement  aiix 
avantages  que  donne  la  souplesse  plus  grande  du  bourrelet  pour 
l’exécution  des  temps  essentiels  de  l’opération.  ~  T 

_  Nous  allons  maintenant  les  considérer.  '  ""  T 

''  2“  TEMPS  ESSENTIELS  DE  l’opèmtion.  -- Le  premier  <fa  cès 
temps  consiste  dans  l’incision  du  tégument  sur  un  point  àëtêi^ 
îniné  dé  la  région  du  cartilagè.  ’  '  ‘  ~  "  7  ' 

Le  lieu  où  doit  être  pratiquée  Ffncision  du  tégument  est  la 
ligne  de  démarcation  entre  leTbord  inférieur  du' Boùrreïet “et 
rorigine  des  feuillets  où  autrement  dit  la  zone  coronaire  infé¬ 
rieure.  En  suivant  exacteménr  cette  zone  âvé'c  lé  tranchant  de 
l’instrument,  on  ménage  les  deux  parties  essentièllés  de  l’ap¬ 
pareil  tératogène  :  le  bourrelet  et  le  tissu  podophylleux;  et 
quand  la  cicatrice  les  a  réunis,  leur  fonctionnement  se  rétablit 
avec  tout  autant  de  régularité  après  l’opération,  qu’il  s’effécr 
tuait  avant.  Ce  lieu  de  l’incision  a  en  outre  l’avantage  dé  cor^ 
réspondre  à  la  base  même  du  cartilage,  et  de  le  mettre  ainsi 
plus  directement  à  la  portée  des  instruments  chirurgicaux , 
dans  toute  l’étendue  de  son  insertion  sur  la  troisième  pha- 
ïange. 

Cette  incision  doit  être  faite  avec  la  feuille  de  sauge  doublé 
ou  simple,  que  l’on  tient  à  pleine  main,  en  ayant  la  grande 
précaution  de  prendre  un  point  d’appui  avec  le  pouce  sûr  la 
fàcë  plantaire  du  pied,  afin  d’être  toujours  prévenu  dès  moü- 
ÿëménts  que  peut  faire  l’animal  et  d’éviter  ainsi  lés  échappées 
Sont  ils  peuvent  être  la  cause.  Il  ne  faut  intéresser,  par  celte 
incision,  que  la  peau  exclusivement.  Si  on  allait  au  delà,  ce 
ëerait  sans  conséquence  dans  la, région  postérieure  du  cartilage^ 
ifiais,  en  avant,  on  pourrait  couper  transversalement  les  fibres 
supefflcielles  dü  ligament  latéral  antérieur,  c’est-à-dire,  causer, 
par  cette  impéritie,  un  accident  des  plus  redoutables.  Nous'  en 
avons  vudés  exemples.  , 

Tenir  rînstrument  tranchant  d’une  main  légère  et  toujours 
appuyée}  conduire  l’incision  exactement  suivant  la  ligne  de  la 
zone  coronaire  inférieure;  n’intéresser  par  cette  incision  que 
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l’épaisseur  exclusive  du  tégument,  voilà  la  règle  à  suivre  pour 
l’exécution  du  premier  temps  essentiel  de  l’opération  chirur¬ 
gicale. 

Le  deuxième  temps  de  cette  opération  est  Vincision  sous- 
cutanée  qui  a  pour  but  de  séparer  la  peau  du  cartilage  qu’elle 
revêt,  et  à  la  surface  externe  duquel  elle  est  unie  assez  intime¬ 
ment,  dans  le  cas  de  javart,par  le  tissu  cellulaire  que  l’inflam¬ 
mation  a  condensé. 

L’instrument  qui  convient  pour  ce  temps  de  l’opération  e^t 
la  feuille  de  sauge  double,  que  l’on  tient  de  la  main  droite  sou¬ 
tenue  par  la  main  gauche,  appuyée,  elle,  sur  la  face  plantaire 
du  sabot,  par  le  bord  antérieur  de  son  index.  «  De  cette  ma¬ 
nière,  dit  Renault,  on  sent  le  moindre  mouvement  de  l’animal 
et  on  peut  s’y  soustraire  à  temps;  et,  dans  le  cas  où  l’on  n’aurait 
pu  retirer  assez  tôt  l’instrument,  on  n’a  pas  à  craindre  qu’il 
s’engage  trop  avant  dans  la  plaie,  puisque  le  même  mouvement 
qui  pousse  le  pied  sur  l’instrument  repousse  également  la  main 
(pii  tient  celui-ci.  n 

La  feuille  de  sauge  étant  tenue  à  deux  mains,  de  la  manière 
qui  vient  d’être  dite,  on  ^introduit  par  sa  pointe  dans  le  milieu 
de  l’incision  du  premier  temps,  en  ayant  soin  de  faire  corres¬ 
pondre  la  concavité  de  la  lame  à  la  convexité  de  la  face  externe 
du  cartilage;  puis  par  de  légers  mouvements  d’un  côté  à  l’autre 
qu’on  lui  imprime,  on  fait  jouer  alternativement  l’un  et  l’autre 
(le  ses  tranchants,  et  l’on  commence  ainsi  la  désunion  de  la 
peau  d’avec  le  cartilage  auquel  l’inflammation  l’a  rendue  asse? 
intimement  adhérente  par  l’intermédiaire  du  tissu  cellulaire 
induré.  Cette  intimité  actuelle  des  rapports  de  la  peau  avec  le 
cartilage  peut  être  cause  que  la  feuille  de  sauge  fasse  fausse 
route,  soit  qu’en  la  plonge  trop  profondément  dans  la  substance 
même  dn  cartilage  :  accident  sans  importance  véritable  puisque 
cet  organe  doit  être  extirpé  en  totalité  ;  soit  qu’on  l’insinue  dans 
l’épaisseur  même  de  la  peau  et  qu’çn  en  opère  ainsi  le  dédou* 
blement-  Dans  ce  dernier  cas,  l’erreur  de  lieu  peut  avoir  de 
très  sérieuses  censéquences,  au  point  de  vue  de  l’intégrité  dê 
l’appareil  kératogène,  car  lorsque  lape-u  est  ainsi  dédoublée, 
la  CQucbe  profonde,  restée  adhérente  au  cartilage  est  extirpée 
avec  lui,  et  la  couche  superflcielle,  séparée  de  son  chorion 
tombe  presque  fatalement  en  gangrène;  d’où  une  perte  de 
substance  proportionnelle  de  la  matrice  de  l’ongle. 

Qn  évite  cet  accident  en  ayant  le  soin,  dans  le  cas  où  l’adhé¬ 
rence  de  la  peau  au  cartilage  est  trop  intime,  de  saisir  avec  des 
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pinces  le  bord  inférieur  du  bourrelet,  et  d’en  commencer  la 
dissection  en  le  soulevant,  de  manière  à  frayer  un  trajet  sûr  à 
la  feuille  de  sauge  double.  Une  fois  qu’elle  est  bien  engagée,  il 
n’y  a  plus  à  craindre  qu’elle  fasse  fausse  route. 

Dans  les  mouvements  alternés  qu’on  lui  imprime,  en  avant 
et  en  arrière,  il  faut  avoir  bien  soin  de  limiter  le  jeu  de  sa  pointe 
pour  éviter  de  transpercer  la  peau  au  delà  du  bord  supérieur  du 
cartilage.  En  avant,  cet  accident  n’est  pas  beaucoup  à  craindre, 
à  cause  de  la  forme  cylindrique  de  la  région  ;  mais  en  arrière, 
la  peau  s’infléchit  dans  le  pli  du  paturon,  en  se  moulant  sur  le 
cartilage  dont  elle  dessine  le  contour;  là  elle  forme  une  sorte 
du  cui-de-sae  où  le  cartilage  est  logé,  et  facilement  on  peut  la 
traverser  d’outre  en  outre,  quand  la  feuille  de  sauge  est  engagée 
trop  avant  et  qu’elle  n’est  pas  tenue  d’une  main  sûre.  D’où 
l’indication  d’en  dégager  la  lame  à  mesure  qu’on  prolonge  vers 
les  parties  postérieures  l’incision  sous-cutanée;  et  quand  on  est 
.arrivé  au  niveau  du  bulbe  cartilagineux,  il  faut,  pour  en  suivre 
le  contour  et  le  désunir  de  ses  adhérences,  comme  on  a  fait  dans 
toute  l’étendue  de  la  surface  externe  du  cartilage,  imprimer  à 
l’instrument,  en  même  temps  qu’on  élève  son  manche,  un  quart 
de  rotation  afin  de  placer  sa  lame  de  champ  et  d’en  adapter  la 
concavité  à  la  convexité  du  bulbe.  De  cette  manière  le  cartilage 
est  séparé  de  la  peau  dans  toute  son  étendue,  et  tout  est  disposé 
pour  qu’on  puisse  maintenant  procéder  aux  temps  les  plus 
essentiels  de  l’opération  :  ceux  de  l’extirpation. 

Un  accident  doit  être  surtout  évité  pendant  qu’on  dépouille 
le  cartilage  de  son  tégument:  l’entamure  du  bourrelet  en  avant 
ou  en  arrière,  soit  qu’on  ne  fasse  que  mordre  sur  lui  du  côté  de 
sa  couche  interne,  soit  qu’on  en  opère  le  débridement  complet.  ‘ 
Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas,  la  lésion  subie  par  la  matrice 
de  l’ougle  peut  avoir  pour  eonséquenee  une  altération  plus  ou 
moins  durable  et  grave  de  l’ongle  qui  en  émane.  Il  faut  donc 
se  tenir  en  garde  contre  la  possibilité  de  la  produire,  en  ayant 
la  précaution  de  maîtriser  la  feuille  de  sauge  dans  ses  mouve¬ 
ments  alternés  de  droite  et  de  gauche,  quand  on  se  rapproche 
des  extrémités  antérieure  ou  postérieure  du  champ  qu’on  lui 
fait  parcourir.  Là,  elle  doit  être  maniée  de  très-court  et  tenue 
avec  une  grande  sûreté. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  aux  temps  les  plus  essentiels 
de  l’opération  :  ceux  de  l’extirpatiou  du  cartilage,  sous  la  peau 
dont  on  l’a  dépouillé,  et  dont  il  faut  ménager  rintégrité,  puis¬ 
que,  aussi  bien,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler,  cette  peau  eons- 
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titue  dans  sa  partie  renflée  en  bourrelet^  la  partie  principale  de 
l’appareil  kératogène. 

Pour  procéder  à  cette  extirpation,  on  se  sert  de  la  feuille  de 
sauge  simple,  à  gauche  ou  à  droite^  suivant  le  siège  du  javart  et 
la  nécessité  qui  en  résulte  de  tenir  l’instrument  d’une  main  ou 
de  l’autre.  Les  javarts  situés  à  la  face  externe  des  membres 
droits  et  à  la  face  interne  des  membres  gauches  nécessitent 
l’emploi  des  feuilles  de  sauge  à  gauche  ;  et  inversement  pour , 
ceux  qui  occupent  les  régions  opposées. 

Supposons,  pour  simplifier  les  choses,  qu’il  s’agisse  d’une  opé¬ 
ration  de  javart  à  droite,  comme  celui  qui  serait  situé,  par 
exemple,  au  côté  externe  du  membre  antérieur  gauche. 

L’opérateur,  tenant  à  pleine  main  la  feuille  de  sauge  adroite, 
l’introduit  dans  l’incision  sous-cutanée,  le  tranchant  en  haut, 
et  la  concavité  de  sa  lame  étant  en  rapport  avec  la  convexité  du 
cartilage.  Puis,  appliquant  son  pouce  en  talon  sur  la  face  plan¬ 
taire  du  pied,  qu’il  tient  tendu  par  l’application  en  pince  de  la 
paume  de  son  autre  main,  ou  qu’il  fait  tendre  par  un  aide,  il 
conduit  la  feuille  de  sauge  jusqu’au  bord  supérieur  du  carti¬ 
lage  ;  il  lui  imprime  alors  un  mouvement  de  demi-rotation  qui 
a  pour  conséquence  de  diriger  son  tranchant  en  bas,  et  il  en¬ 
tame  le  cartilage,  d’arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas,  jusqu’à 
la  limite  de  son  insertion  à  l’os.  Là,  un  nouveau  mouvement  de 
rotation  doit  être  imprimé  à  la  feuille  de  sauge,  de  manière  à 
diriger  son  tranchant  de  dedans  en  dehors  et  même  de  bas 
en  haut,  suivant  que  l’entamure  dans  la  substance  du  cartilage 
aura  été  conduite  plus  ou  moins  bas.  Il  faut  éviter  dans  ce  der¬ 
nier  moment  de  l’amputation  d’attaquer  le  tissu  prodophylleux, 
qui  forme  le  revêtement  inférieqr  du  cartilage,  et  c’est  pour 
cela  qu’il  est  indiqué  d’imprimer  à  la  feuille  de  sauge  le 
dernier  mouvement  de  demi-rotation  qui  doit  faire  sortir  son 
tranchant  au-dessus  des  feuillets  de  chair. 

Ce  premier  temps  de  l’extirpation  peut  être^onduit  hardimept 
et  quand  on  a  l’habitude  de  l’opération  il  est  possible  de  faire 
sauter,  comme  aurait  dit  Solleysel,  du  premier  coup  de  la  feuille 
de  sauge  presque  la  moitié  postérieure  du  cartilage.  Il  faut  se 
garder  toutefois,  même  dans  ce  moment  le  plus  facile  de  l’opé¬ 
ration,  de  tout  ce  qui  ressemble  à  de  la  prestidigitation,  et  comme, 
en  définitive,  le  cartilage  est  très-vivant  du  côté  de  ses  couches 
profondes  il  vaut  mieux  ménager  ces  couches  et  n’exciser  que 
les  externes.  On  respecte  de  cette  manière  et  l’artère  digitale  et 
le  plexus  veineux  profond,  et  enrésu.tat  dernier  on  fait  une 
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plaie  d’autant  plus  prompte  à  se  réparer  que  la  perte  de  subs¬ 
tance  des  tissus  a  été  moins  grande.  Nous  conseillons  donc  de 
ne  pas  extirper  le  cartilage  dans  sa  totalité,  mais  d’en  enlever 
seulement  les  couches  superficielles,  c’est-à-dire  celles  où  l’élé¬ 
ment  cartilagineux  prédomine. 

Ce  premier  temps  opératoire  accompli,  reste  le  plus  difficile  : 
l’extirpation  de  la  partie  antérieure  du  cartilage. 

Nous  pensons  que  pour  cette  partie  du  cartilage  comme  pour 
l’autre,  l’opération  doit  consister,  non  pas  dans  une  extirpation 
complète,  mais  bien  encore  et  seulement  dans  l’excision  des 
couches  les  plus  externes,  en  ménageant  à  la  surface  de  la  cap¬ 
sule  articulaire  le  revêtement  fibreux  des  couches  profondes 
qui  peut  très  bien  servir  de  base  à  un  tapétum  bourgeonneux. 
C’est,  en  effet,  ce  que  l’on  constate  quand  on  fait  l’étude  ana¬ 
tomo-pathologique  du  cartilage  nécrosé.  A  mesure  que  la  né¬ 
crose  progresse  d’arrière  en  avant  dans  la  couche  superficielle 
du  cartilage,  qu’elle  attaque  exclusivement,  la  couche  profonde 
est  le  siège  d’une  inflammation  éliminatrice,  qui  marche  de  pair 
avec  le  travail  nécrosique  et  le  délimite  en  dessous.  Si  cette 
inflammation  pouvait  s’établir  aussi  bien  en  avant  de  la  né¬ 
crose  qu’elle  le  fait  en  dessous,  la  guérison  spontanée  du  javart 
serait  le  fait  habituel,  puisque  toute  partie  nécrosée  serait  natu¬ 
rellement  éliminée.  Mais  la  nature  même  de  l’élément  cartila¬ 
gineux  le- rend  réfractaire,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  à 
un  mouvement  inflammatoire  assez  rapide  pour  que  les  parties 
vives  se  séparent  des  mortes  et  les  isolent,  et  la  nécrose  trouve 
la  condition  de  sa  reptation  en  avant  dans  cette  vitalité  insuffi¬ 
sante  des  couches  extérieures  du  cartilage.  Ces  notions  rappelées, 
la  voie  qu’il  s’agit  de  faire  suivre  aux  instruments  extirpateurs 
se  trouve  toute  tracée  par  celle  que  suit,  en  arrière  de  la  nécrose 
et  sous  elle,  l’inflammation  éliminatrice;  et  au  lieu  d’extirper  le 
cartilage  en  totalité,  comme  on  le  fait  dans  les  opérations  expé¬ 
rimentales  des  exercices  chirurgicaux  et  comme  le  conseillait 
Renault,  il  nous  paraît  infiniment  préférable  de  bénéficier  de 
tout  ce  que  l’inflammation  éliminatrice  a  conservé  et  de  se  con¬ 
tenter  de  continuer  son  œuvre,  pour  ainsi  dire,  en  suivant  son 
tracé  et  en  enlevant,  au  delà  du  terrain  sur  lequel  elle  s’est  éta¬ 
blie,  ce  qui  reste  encore  du  cartilage  non  envahi  par  la  carie. 

Voici  donc  comment  nous  croyons  devoir  prescrire  de  pro¬ 
céder  à  l’extirpation  des  parties  antérieures  du  cartilage.  On  doit 
d’abord  reconnaître  par  l’exploration  à  l’aide  de  la  sonde  le  point 
précis  où  la  carie  aboutit  et  le  mettre  à  nu  par  des  débride- 
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ments  opérés,  d’après  la  direction  de  la  sonde,  dans  les  couches 
superficielles  du  cartilage.  Cela  fait,  le  bourrelet  étant  main¬ 
tenu  soulevé  par  une  érigne  plate,  afin  d’élargir  cette  sorte  de 
cavité  sous-cutanée  dans  laquelle  la  dissection  du  cartilage  doit 
être  poursuivie,  il  faut  enlever  en  dédollant,  par  couches  suc¬ 
cessives,  les  parties  cartilagineuses  qui  sont  au-dessus  du 
niveau  du  point  nécrosé.  Puis,  l’opérateur  continue  en  dédol¬ 
lant  l’excision  des  autres  parties  cartilagineuses  qui  sont  en 
avant  de  ce  point,  en  ayant  soin  de  suivre,  dans  ces  excisions 
successives,  le  plan  qui  lui  est  indiqué  par  le  niveau  du  tapé¬ 
tum  bourgeonneux  qui  s’est  constitué  sur  la  couche  fibreuse 
sous-jacente  à  la  partie  que  la  nécrose  avait  envahie.  Pour  faire 
cette  sorte  de  nivellement,  il  se  sert  tantôt  de  la  feuille  de 
sauge  à  droite  avec  laquelle  il  pratique  les  excisions  de  haut  en 
bas,  et  tantôt  de  la  feuille  de  sauge  à  gauche  qu’il  fait  manœu¬ 
vrer  de  bas  en  haut,  en  ayant  soin  de  ménager  ses  coups  de  ma¬ 
nière  à  ménager  au  fond  de  la  plaie,  par  dessus  la  capsule,  l’es¬ 
pèce  de  membrane  fibreuse  à  laquelle,  par  des  dédollements 
successifs,  il  finit  par  réduire  la  plaque  cartilagineuse  dans 
toute  son  étendue.  Lorsque  cette  membrane  est  réduite  à  la 
minceur  qu’elle  doit  atteindre,  elle  ne  se  laisse  plus  entamer 
par  l’instrument  tranchant  et  elle  se  plie  sous  lui,  ce  qui  expose 
à  l’inciser  dans  sa  profondeur  ainsi  que  la  capsule  à  laquelle 
elle  sert  de  revêtement.  Dans  ce  cas,  il  faut  se  désarmer  de  la 
feuille  de  sauge  et  lui  substituer  une  rénette  à  clou  de  rue,  ré¬ 
duite  par  des  repassages  antérieurs  à  une  minceur  qui  la  rend 
plus  tranchante  ;  avec  cet  instrument  désarmé  de  sa  pointe  et 
pouvant  faire  l’office  d’une  feuille  de  sauge  par  l’accuité  de  son 
tranchant,  on  complète  l’opération,  en  enlevant  les  noyaux  de 
cartilage  qui  peuvent  être  restés  soit  à  l’origine  du  ligament 
latéral  antérieur,  soit  à  l’insertion  du  cartilage  sur  la  troisième 
phalange,  soit  enfin  sur  la  membrane  fibreuse  en  laquelle  cet 
organe  a  été  réduit  par  des  dédollements  successifs.  Le  point 
principal  dans  cette  opération,  c’est  de  faire  en  sorte  qu’il  ne 
reste  pas  de  cartilage  au  voisinage  du  ligament,  soit  en  haut, 
soit  en  bas.  Quelques  noyaux  cartilagineux  isolés,  restant 
incrustés  dans  la  membrane  fibreuse  que  l’on  ménage, 
seraient  sans  conséquence,  car  une  inflammation  éliminatrice 
complète  les  en  aurait  bientôt  détachés  ;  mais  ceux  qui  restent 
en  relation  de  continuité  avec  le  ligament  peuvent  être  la  con¬ 
dition  de  la  nécrose  ultérieure,  en  se  nécrosant  eux-mêmes. 
D’où  la  nécessité  de  pratiquer  sur  ce  point  une  extirpation 
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aussi  complète  que  possible  tout  en  évitant  d’intéresser  le  liga¬ 
ment  lui-même.  Là  est  la  grande  difflculté  de  cette  opération. 

Pour  reconnaître,  pendant  l’opération,  si  les  excisions  sont 
suffisantes  ou  s’il  faut  les  pousser  plus  avant,  on  sè  guide  sur  les 
caractères  objectifs  que  présentent  les  tissus  et  sur  les  sensa¬ 
tions  que  l’on  perçoit  par  l’intermédiaire  des  instruments  qui 
les  entament. 

Le  cartilage  est  dense,  homogène,  blanc,  non  perméable  au 
sang  et  non  susceptible  conséquemment  de  se  laisser  imbiber 
par  sa  matière  colorante.  Sous  le  doigt,  il  donne  la  sensation 
de  sa  rigidité  plus  grande. 

Le  tissu  fibreux  a  une  teinte  moins  blanche  et  moins  mate; 
sa  nuance  se  rapproche  un  peu  du  jaune  très  clair  ;  sa  texture 
moins  serrée  lui  permet  de  se  laisser  pénétrer  par  le  sang  épan¬ 
ché  à  sa  surface  et  d’en  recevoir  une  sorte  de  teinture  rosée, 
résultant  de  son  imbibition  par  sa  matière  colorante;  enfin 
quand  on  touche  ce  tissu,  on  perçoit  sa  souplesse  qui  contraste 
avec  la  rigidité  du  cartilage  ^ 

Ces  caractères  établissent  entre  les  deux  éléments  composants 
du  ûbro^cartilage  des  distinctions  assez  nettes  pour  qu’elles 
puissent  servir  de  guides  à  l’action  opératoire.  Les  noyaux  de 
cartilage  proprement  dit  tranchent,  en  effet,  par  leur  couleur 
blanche  mate  avec  la  couleur  rosée  des  coupes  fibreuses  où  ils 
se  dessinent,  et  en  outre  leur  rigidité,  facile  à  reconnaître  sous 
le  doigt,  permet  au  tranchant  de  la  feuille  de  sauge  ou  de  la 
rénette  de  les  entamer  facilement,  tandis  que  le  tissu  fibreux 
échappe  à  leur  action  par  sa  flexibilité.  Ce  sont  là  des  signes 
assez  sûrs  pour  que  l’opérateur  qui  sait  les  comprendre,  sache 
jusqu’où  il  doit  pousser  les  excisions  et  à  quelles  limites  il  doit 
s’arrêter. 

Il  faut  être  bien  prévenu  que  c’est  surtout  en  haut  du  liga¬ 
ment  latéral  antérieur,  et  en  bas,  entre  son  insertion  à  l’os  et 
l’éminence  basilaire,  que  l’on  est  exposé  à  laisser  des  couches 
trop  épaisses  de  cartilage,  qui  peuvent  être  le  point  de  départ 
de  nécroses  ultérieures.  C’est  donc  vers  ces  points  particuliers 
qu’il  faut  être  attentif  à  faire  l’opération  aussi  complète  que 
possible,  en  se  servant  soit  des  feuilles  de  sauge  de  l’une  ou  de 
l’autre  main,  soit  de  la  rénette  à  clou  de  rue  bien  tranchante. 
Ce  dernier  instrument  est  surtout  bien  adapté  à  l’extirpation  de 
ce  qui  peut  rester  de  cartilage  à  son  point  d’insertion  à  la  troi¬ 
sième  phalange,  entre  l’attache  inférieure  du  ligament  et  l’émi¬ 
nence  basilaire.  Le  relief  de  cette  éminence  rend  difficile  à  cet 
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endroit  rüsage  de  rinstrument  tranchant,  tandis  que,  avec  la 
gorgé  dé  la  rénette,  on  peut  facilement  détacher  de  l’os  les 
parties  cartilagineuses  qui  lui  sont  encore  adhérentes.  Si  l’apo¬ 
physe  Tsasilaire  met  quelque  obstacle,  par  son  trop  grand  dévé- 
loppement,  au  jeu  suffisamment  libre  de  la  rénette,  il  est  indi¬ 
qué  de  la  ruginer  pour  mettre  de  niveau  les  parties  qui  forment 
le  fond  de  la  plaie  et  permettre  d’en  exciser,  en  avant  et  en 
arrière,  tout  ce  qui,  par  la  prédominance  de  l’élément  cartilagi¬ 
neux,  serait  réfractaire  au  travail  du  bourgeonnement. 

Cette  opération  du  javart  cartilagineux,  telle  que  nous  ve¬ 
nons  delà  décrire  dans  ses  temps  essentiels,  est  rendue  difficile 
tout  a  là  fois  par  l’étroitesse  des  rapports  du  fibro-Cartilagè  avec 
r'ârticulàtiondu  pied,  et  par  la  nécessité  d’en  opérer  la  dissection 
sous  ràrCade  du  bourrelet  dont  il  faut  ménager  l’intégrité.  A 
ces  difficultés  de  situation  s’ajoute  l’écOulement  du  sang  qu’on 
hé  peut  Complètement  tarir  par  l’application  d’un  garrot  hémor- 
tatiqüe,  parce  que  ce  sang  reflue  du  pied  par  les  veines  du 
plexus  cartilagineux  superficiel,  et  il  est  en  assez  grande  abon¬ 
dance  pour  venir  incessamment  obscurcir  la  plaie  pendant  toute 
la  durée  dé  Topération.  On  pare  à  cette  dernière  difficulté  en 
recourant  incessament  à  une  petite  éponge,  et  il  faut  profiter  du 
moment  rapide  où  le  sang  étanché  laisse  à  nu  les  parties  pour 
opérer  les  excisions  aux  points  précis  où  la  coloration  des  tissus 
fait  reconnaître  qu’elles  doivent  être  faites.  Quant  au  bourrelet, 
on  le  fait  soulever  par  l’érigne  qui  l’accroche,  en  la  déplaçant 
succéssivement  d’arrière  en  avant  ou  inversement,  suivant  les 
nécessités  des  temps  de  l’opération. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  de  l’opération 
du  javart  cartilagineux  n’est  pas  la  description  classique,  telle 
que  Renault  l’a  tracée  dans  son  mémoire  de  1831.  Renault 
conseillait  rextirpatiôn  complète  de  tout  le  fibro-cartilagé  : 
suivant  lui ,  if  fallait  «  enlever  tout  ce  qui  recouvre  la  mem¬ 
brane  synoviale  et  le  ligament.  »  Dans  le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire,  nous  conservons  du  fibro-cartilage  toute 
sa  partie  fibreuse  ,  e’est-à-dire  celle  dans  laquelle  l’étude  ana¬ 
tomo-pathologique  nous  a  démontré  que  s’établissait  le  travail 
de  i’inflammation  éliminatrice  de  la  nécrose  ;  et  grâce  au  revê¬ 
tement  que  nous  laissons  à  la  surface  de  la  capsule  articulaire, 
pendant! opération  et  après,  nous  diminuons  les  chances  de  sa 
blessure  par  les  instruments  tranchants,  au  moment  de  l’extir¬ 
pation,  et  de  son  inflammation  consécutive,  pendant  la  période 
de  la  cicatrisation.  En  outre,  ce  procédé  a  l’avantage  de  faire 
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une  perte  de  substance  moins  considérable  que  le  procédé  de  l’ex¬ 
tirpation  complète,  et  conséquemment  de  nécessiter  un  temps 
moindre  pour  la  réparation.  Somme  toute,  une  fois  l’opération 
pratiquée  d’après  les  indications  qui  viennent  d’être  données, 
la  plaie  est  constituée ,  dans  son  fond ,  par  une  couche  de 
tissu  fibreux  qui  s’étend  du  ligament  latéral  antérieur  au 
bulbe  du  cartilage,  avec  une  petite  partie  centrale,  corres¬ 
pondante  à  l’apophyse  basilaire,  où  le  tissu  osseux  est  in¬ 
téressé;  —  et  extérieurement,  elle  se  réduit  à  une  incision 
linéaire,  conduite  suivant  la  ligne  de  séparation  du  bourrelet 
èt  de  l’appareil  podophylleux.  —  Quant  à  cet  appareil,  il  est 
dépouillé,  ainsi  i  que  la  surface  du  bourrelet,  de  son  revête¬ 
ment  corné  dans  les  cas  où  l’on  a  eu  recours  à  l’extirpation 
d’un  lambeau  de  la  paroi,  mais  cette  dénudation  ne  constitue 
pas  une  plaie  à  proprement  parler.  Nous  verrons  plus  loin  com¬ 
ment  s’opère  le  travail  de  la  cicatrisation. 

Cette  opération  réglée  du  javart  cartilagineux,  si  fréquem¬ 
ment  pratiquée  avant  que  Mariage  eût  fait  connaître  son  pro¬ 
cédé  de  traitement  par  les  injections  caustiques,  ne  trouve 
plus  aujourd’hui  d’application  que  dans  une  assez  étroite  mi¬ 
norité  dé  cas,  comme  par  exemple  lorsque,  à  la  suite  d’une 
bleime  suppurée  ou  d’une  piqûre  compliquée,  la  gangrène 
les  parties  molles  à  la  surface  du  cartilage  rend  sa  nécrose 
mminente  et  établit  l’indication  d’en  pratiquer  l’extirpation 
inmédiate,  plutôt  que  d’attendre  la  délimitation  naturelle  des 
parties  nécrosées.  Hors  ces  cas  qui  constituent  aujourd’hui 
presque  des  exceptions ,  l’opération  n’étant  plus .  pratiquée 
qi’en  dernier  ressort,  après  l’insuccès  des  injections  causti- 
qies,  il  est  possible  de  la  simplifier  çn  la  réduisant  seulement 
à  ’extirpation  de  la  partie  du  cartilage  que  la  nécrose  n’a  pas 
emore  envahie.  A  quoi  bon,  en  effet,  détruire  celle  que  cette 
léson  a  traversée,  puisque  actuellement  elle  est  réparée  et 
qm,  par  le  fait  même  des  transformations  qu’elle  a  subies, 
elkn’est  plus  susceptible  de  se  nécroser  de  nouveau? 

Ibnc^  lorsque  l’indication  se  présente  d’en  finir  par  une 
opéiation  chirurgicale  avec  une  nécrose  qui  est  restée  ré- 
fracaire  aux  injections  escharrotiques,  soit  qu’elle  menace 
de  St  compliquer  par  sa  progression  en  avant,  soit  que  déjà  les 
symitômes  dénoncent  qu’une  complication  s’est  produite,  voici 
ce  qr’il  nous  paraît  indiqué  de  faire  : 

Apès  avoir  rendu  possible  l’accès  du  cartilage,  soit  par 
l’amiicissement  de  la  boîte  cornée,  soit  par  l’extirnation  du 
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quartier  :  1“  Faire  l’incision  entre  le  bourrelet  et  le  podophylle, 
suivant  la  ligne  qui  les  sépare^  dans  une  certaine  étendue,  au» 
dessous  du  siège  de  la  fistule  qui,  généralement,  en  pareil  cas, 
s’ouvre  dans  les  parties  antérieures.  2®  Pratiquer  avec  la  feuille 
de  sauge  doublé  l’incision  sous-cutanée  dans  la  même  étendue 
que  l’incision  extérieure*  3°  Se  guider  sur  le  trajet  fistuleux 
reconnu  par  la  sonde  pour  diriger  la  feuille  de  sauge  simple 
jusqu’au  fond  de  ce  trajet  et  inciser  devant  elle  l’épaisseur  des 
tissus  interposés  entre  le  fond  de  la  fistule  et  la  surface  ex¬ 
terne  du  cartilage.  4“  Cela  fait,  exciser  en  dédollant,  avec  l’une 
ou  l’autre  feuille  de  sauge,  toute  cette  couche  de  tissus,  et 
creuser  ainsi  dans  la  partie  antérieure  du  cartilage,  aux  dé¬ 
pens  de  ses  couches  superficielles,  une  sortè  de  cave  dont  le 
plancher  soit  au  niveau  du  tapétum  bourgeonneux ,  formé 
par  le  fond  du  trajet  fistuleux.  5®  Détacher,  avec  la  gorge  d’une 
rénette  à  clou  de  rue  bien  tranchante,  toute  la  partie  nécrosée, 
avec  la  partie  encore  saine  à  laquelle  elle  est  attenante,  et  con¬ 
tinuer  dans  cette  partie  saine,  de  nature  cartilagineuse,  les 
excisions  en  dédollant  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  au  plan 
fibreux  sous-jaçent  en  suivant  les  indications  précisées  dans 
l’exposé  de  l’opération  réglée. 

En  un  mot,  enlever  par  des  excisions  successives  tout  ce  qu; 
peut  rester  du  cartilage  proprement  dit  dans  les  parties  anté¬ 
rieures:  voilà  ce  qu’il  convient  de  faire  en  pareil  cas,  et  souvert 
il  suffit  pour  cela  de  quelques  coups  des  feuilles  de  sauge  et  ce 
la  rénette,  l’inflammation  éliminatrice  ayant  réduit  la  parîe 
cartilagineuse  à  une  très  petite  quantité,  d’autant  plus  facile  à 
enlever  que  les  tissus  qui  l’avoisinent  sont  beaucoup  plus  vjs- 
culaires  que  dans  l’état  normal.  Quelquefois  même  l’acton 
éliminatrice  est  tellement  complète  qu’une  fois  la  fistule  ié- 
bridée,  le  fragment  nécrosé  du  cartilage  peut  être  extrait  but 
entier  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  rompre  aucune  attache  tvec 
les  parties  voisines,  sa  séparation  s’étant  effectuée  naturdle- 
ment.  Dans  ce  cas,  où  la  raison  de  la  persistance  de  la  fitüle 
n’est  autre  que  le  corps  étranger  que  constituait  le  fragnent 
nécrosé,  l’opération  ne  doit  pas  être  poussée  plus -avant  eue  le 
débridement  de  la  fistule  ;  son  but  est  rempli  du  momeit  que 
ce  fragment  est  éliminé,  car  toutes  les  conditions  existeù  alors 
pour  que  le  travail  cicatriciel  oblitère  en  très  peu  de  tenps  la 
plaie  qui  n’a  plus  de  raison  de  rester  fistuleuse. 

Complications.—  Mais,  par  contre,  il  y  a  des  cas  où  la  lécrose 
cartilagineuse,  loin  d’avoir  pu  être  bornée  par  l’inflamnation 
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éliminatrice,  a  empiété  sur  le  ligament  lui-même.  On  reconnaît 
qu’il  est  mortifié,  non  pas  à  la  teinte  vert-pomme, si  caractéristi¬ 
que  de  la  nécrose  cartilagineuee,mais  à  sa  couleur  jaune  lavée,  à 
la  dissociation  de  ses  fibres  et  à  leur  peu  de  ténacité.  Souvent, 
avec  cette  altération  du  ligament,  coïncide  la  carie  de  l’os,  au  point 
même  de  l’insertion  ligamenteuse.  Que  faire  en  présence  de  lé¬ 
sions  si  graves  ?  Il  y  a  certitude  absolue  que  si  rien  n’est  tenté 
pour  modifier  l’état  des  tissus,  le  ligament,  de  proche  en  proche, 
sera  tout  entier  envahi  par  le  ramollissement  gangréneux  et  que 
la  carie  de  l’os  gagnera  de  plus  en  plus  du  terrain.  C’est  une  mar¬ 
che  fatale.  Donc  il  faut  agir,  soit  avec  les  instruments  tran¬ 
chants,  soit  avec  les  caustiques  maniés  d’une  main  prudente, 
soit  avec  le  concours  des  uns  et  des  autres.  Le  parti  qui  nous 
paraît  le  meilleur  est  d’exciser  avec  une  feuille  de  sauge  bien 
tranchante  la  couche  déjà  mortifiée  du  ligament  et  de  ruginer 
l’os  dans  la  profondeur  voulue,  de  manière  qu’il  n’y  ait  plus, 
dans  la  plaie,  que  des  parties  vivantes.  Gela  fait,  on  peut  com¬ 
pléter  l’action  chirurgicale  en  touchant  avec  un  pinceau  im¬ 
prégné  d’un  liquide  approprié  la  surface  des  tissus  excisés, 
pour  éteindre  la  septicité  dans  les  fibrilles  mortifiés  qui  peu¬ 
vent  avoir  échappé  au  tranchant  de  l’instrument.  La  teinture 
d’iode,  l’eau  de  Rabel,  la  liqueur  de  Villatte,  une  solution  lé¬ 
gère  de  sublimé  corrosif,  l’eau  phagédénique ,  voire  même 
une  simple  solution  de  chlorure  de  chaux,  peuvent  parfaite¬ 
ment  convenir  pour  cet  usage. 

Quand  la  nécrose  a, fait  assez  de  progrès  dans  le  ligament 
latéral  antérieur  pour  l’intéresser  jusqu’à  sa  face  profonde, 
que  tapisse  la  synoviale  articulaire,  la  perforation  de  cette 
membrane  s’ensuit  inévitablement,  et  avec  elle  l’arthrite  et 
toutes  ses  conséquences.  C’est  là  la  plus  grave  des  complica¬ 
tions;  mais  elle  n’est  pas  dans  tous  les  cas  irrémédiable,  et 
et  quel  que  soit  son  caractère  actuel,  il  est  toujours  indiqué 
d’exciser  les  parties  mortes  du  ligament,  de  ruginer  l’os  aux 
points  où  la  carie  Fa  envahi,  en  un  mot  de  réunir  toutes  les 
conditions  possibles  pour  que  le  travail  de  la  cicatrisation 
s’établisse  dans  tous  les  tissus  de  la  plaie.  Gela  fait,  il  reste 
encore  quelques  chances  pour  que,  malgré  les  complications 
résultant  d’une  certaine  perte  de  substance  du  ligament  an¬ 
térieur,  de  la  perforation  des  parois  articulaires  et  de  l’ar¬ 
thrite  consécutive,  tout  soit  conjuré  cependant,  surtout  si  l’on 
a  recours,  comme  nous  l’indiquerons  ultérieurement,  à  l’ir¬ 
rigation  continuée  sans  interruption  pendant  tout  le  temps 
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que  l’exagération  de  la  sensibilité  locale  indique  qu’il  faut  I 
persister  dans  son  emploi.  Nous  avons  vu ,  dans  les  cas  lèg 
plus  désespérés,  les  plus  merveilleux  résultats  donnés  par  ce 
mode  de  traitement.  Mais  il  faut  que  [l’irrigation  ne  cessé  m 
la  nuit  ni  le  jour,  et  qu’on  la  fasse  durer  1S,  20,  28  jours  et 
même^'au  delà.  Le  succès,  quand  il  est  possible,  n’est  possible 
qu’à  ce  prix. 

Renault  insiste  fortement,  dans  son  mémoire,  sur  les  précaü- 
tions  à  prendre  pour  ménager  le  bourrelet,  et  sur  la  nécessité 
d’en  respecter  l’intégrité  dans  tous  les  cas.  Il  répudie  d’une 
manière  absolue  le  procédé  opératoire  qui  consiste  à  faire  une 
incision  perpendiculaire  à  la  peau,  le  bourrelet  y  compris,  qui 
forme  le  revêtement  du  cartilage,  et  après  avoir  décollé  lés 
lambeaux,  à  les  faire  relever  avec  des  érignes,  pour  pratiquer 
ensuite,  avec  plus  de  sûreté,  les  temps  essentiels  de  l’opération. 
Sans  doute  qu’il  convient  de  respecter  le  bourrelet  le  plus  sou¬ 
vent  possible,  et  qu’il  est  préférable,  au  point  de  vue  de  la  con¬ 
servation  du  sabot,  de  pratiquer  sous  la  peau  les  manœuvres 
opératoires  que  nécessite  la  nécrose  cartilagineuse.  Mais  il  y  a 
des  cas  où  le  débridement  du  bourrelet  constitue  un  moyen  si 
commode  de  simplifier  l’opération  et  d’éviter  de  grands  délabre-^ 
ments,  qu’il  vaut  mieux  y  recourir,  malgré  les  quelques  incon¬ 
vénients  qui  peuvent  en  être  la  aiite,  que  de  procéder  suivant 
le  mode  réglé.  Étant  donnée,  par  exemple,  sur  un  cheval  de 
gros  trait  une  tumeur  coronaire  très- développée,  soit  fibreuse, 
comme  celle  qui  résulte  des  hypertrophies  consécutives  à  des 
trajets  üstuleux  longtemps  entretenus,  soit  osseuse,  soit  parti¬ 
cipant  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  caractères.  Si  une  fistule 
cartilagineuse  existe  dans  la  partie  antérieure  de  cette  tumeur, 
ne  sera-t-il  pas  préférable,  au  lieu  de  pratiquer  les  grands  dé- 
labreménts  que  nécessiterait  la  longue  incision  sous  le  bour¬ 
relet  et,  le  décollement  de  la  peau  sur  toute  l’étendue  de  la 
tumeur  coronaire  de  se  borner  à  pratiquer  le  débridement  du 
bourrelet,  et  dans  toute  la  hauteur  du  cartilage,  un  peu  en  ar¬ 
rière  de  l’ouverture  de  l’orifice  de  la  fistule?  Gela  fait,  on  désu¬ 
nit  la  peau  en  avant  de  cette  incision,  jusqu’au  niveau  du  liga¬ 
ment  antérieur,  et  ce  lambeau  cutané  étant  maintenu  relevé, 
on  procède  à  l’extirpation  de  la  partie  antérieure  du  cartilage, 
en  pleine  lumière,  avec  une  grande  aisance,  et  conséquemment 
dans  des  conditions  de  bien  plus  grande  sécurité  qu’on  n’aurait 
pu  le  faire  dans  la  cave  étroite  et  obscure  creusée  sous  le  bour¬ 
relet  conservé  intact.  Maintes  fois,  nous  avons  pratiqué  par  ce 
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procédé  rextirpation  de  la  partie  antérieure  du  cartilage,  d’une 
manière  expéditive  et  sûre,  et  avec  des  délabrements  fort  ré¬ 
duits,  tandis  qu’en  suivant  le  mode  classique,  nous  n’aurions 
abouti  à  nos  fins  qu’avec  des  chances  bien  plus  grandes  d’in¬ 
succès,  infiniment  plus  de  peines  et  qu’après  avoir  produit  des 
délabrements  que  plusieurs  mois  n’auraient  pas  suffi  à  réparer  : 
tous  inconvénients  infiniment  plus  graves  que  ceux  qui  peuvent 
résulter  pour  le  sabot  de  l’incision  de  sa  matrice. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  bourrelet  qu’il  est  prescrit  de  mé¬ 
nager  dans  l’opération  du  javart  cartilagineux,  au  point  de  vue 
de  l’intégrité  ultérieure  de  l’ongle.  Le  tissu  podophylleux  joue 
aussi  un  rôle  important  dans  la  kératogénèse,  et  autant  que 
possible  il  faut  le  respecter.  Que  si,  en  effet,  on  n’y  détermine 
aucune  perte  de  substance^,  une  fois  cicatrisée  l’incision,  pra¬ 
tiquée  suivant  la  ligne  de  la  zone  coronaire  inférieure,  l’appa¬ 
reil  kératogène  restera  après  la  cicatrice  ce  qu’il  était  avant,  et 
le  quartier  régénéré  sera  tout  autant  adhérent  aux  parties  sous 
jacentes  que  celui  auquel  il  a  succédé.  Indication  donc,  quand 
on  pratique  l’extirpation  de  la  base  du  cartilage,  dé  conduire 
la  feuille  de  sauge  avec  assez  de  ménagement  pour  que  toujours 
elle  vienne  sortir  au-dessus  du  bord  supérieur  de  l’appareil  po¬ 
dophylleux.  Toutefois,  à  cette  règle  aussi  il  y  a  dés  exceptions, 
et  il  peut  être  plus  avantageux  d’exciser  une  partie  du  tissu 
podophylleux  que  de  le  ménager,  lorsque  cette  excision  est  une 
condition  de  la  sûreté  de  l’opération.  Tel  est  le  cas,  par  exem¬ 
ple,  où  la  nécrose  a  envahi  le  ligament  à  son  insertion  inférieure 
et  où  la  carie  de  l’os  coïncide  avec  cèttè  lésion.  Le  mieux  alors 
est  d’entamer  le  tissu  podophylleux  et  d’y  pratiquer  uüe  perte 
de  Substance  dans  la  mesure  voulue  pour  donner  un  plein 
accès  à  la  lumière  et  aux  instruments  sur  les  parties  maladés. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  tissu  podophylleux  détruit  ne 
récupère  pas  sa  disposition  feuilletée  et  qu’il  ne  se  régénère  que 
sous  la  forme  d’un  tissu  irrégulièrement  villeux,  qui  assure  bien 
moins  l’adhérence  de  la  paroi  que  la  disposition  normale;  d’ôû 
l’indication  de  limiter  la  perte  de  substance  de  ce  tissu  à  ce  qui 
est  rigoureusement  commandé  par  les  nécessités  de  l’opération. 
Nous  avons  essayé,  dans  quelques  cas  et  avec  succès,  de  déta¬ 
cher  le  tissu  podophylleux  de  la  surface  de  l’os  et,  après  avoir 
pratiqué  la  rugination  de  celui-ci,  de  rabattre  sur  lui  le  lam¬ 
beau  conservé.  Ge  procédé  essentiellement  conservateur  de¬ 
vrait,  ce  nous  semble,  être  mis  en  pratique  toutes  les  fois  que 
l’intégrité  complète  du  tissu  podophylleux  le  permettrait.  On 
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aurait  ainsi  une  garantie  plus  grande  contre  les  claudications 
qui  résultent  trop  souvent,  après  les  grands  délabrements  sous- 
ongulés,  des  adhérences  trop  peu  solides  du  quartier  nouveau 
aux  tissus  de  cicatrice  qu’il  recouvre. 

Ossification  du  cartilage.  —  Quelle  est  maintenant  la  règle 
de  conduite  à  suivre  lorsque  le  cartilage,  siège  d’une  né¬ 
crose,  est  en  partie  ossifié,  fait  très  ordinaire,  surtout  sur 
les  gros  chevaux  de  trait.  L’ossification  du  cartilage  com¬ 
mence  presque  toujours  par  sa  partie  médiane,  à  son  point 
d’insertion  à  l’apophyse  basilaire  qui  constitue,  pour  cet  or¬ 
gane,  comme  un,  noyau  normal  d’ossification.  De  fait,  lors¬ 
que  le  cartilage  devient  osseux,  c’est  par  l’addition  succes¬ 
sive  de  couches  osseuses  nouvelles  h  cette  apophyse  qui  peu  à 
peu  grandît  et  empiète  en  avant,  en  arrière  et  en  haut,  sur 
la  substance  fibro  cartilagineuse  à  laquelle  elle  se  substitue. 
Le  cartilage  ainsi  transformé  est  un  os  véritable  ;  il  en  a  l’orga¬ 
nisation  et  les  propriétés  nutritives,  ce  qui  implique  qu’il  n’est 
plus  susceptible  de  se  laisser  envahir  de  proche  en  proche  par 
la  nécrose,  comme  le  cartilage  proprement  dit.  D’où  l’on  peut 
inférer  que  lorsque  la  nécrose  est  située  dans  les  parties  posté¬ 
rieures  du  fibro- cartilage,  l’ossification  centrale  de  cet  organe 
sera  un  obstacle  à  la  reptation  du  mal  vers  les  parties  anté¬ 
rieures,  à  moins  que  cette  ossification  ne  soit  pas  complète  et 
qu’il  reste  encore  soit  à  son  bord  supérieur,  soit  à  sa  faée 
interne  assez  de  substance  cartilagineuse  pour  que  la  nécroae 
puisse  y  mordre  et  continuer  son  chemin  en  avant.  Mais  quaniï 
îa  nécrose  a  envahi  ce  qui  reste  de  cartilage  en  avant  de  l’ossifi¬ 
cation,  cette  transformation  ne  peut  exercer  aucune  influence 
sur  sa  marche,  puisque  c’est  toujours  d’arrière  en  avant  qu’elle 
progresse  et  jamais  en  sens  inverse. 

Cela  dit,  voici  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  le  cas  où  le 
çartila^ge  est  ossifié,  suivant  le  siège  qu’occupe  la  nécrose,  et 
suivant  aussi  l’étendue  de  l’ossification.  La  nécrose  est-elle  pla¬ 
cée  en  arrière  du  noyau  ossifié,  si  l’ossification  est  complète, 
c’est-à-dire  occupe  toute  l’épaisseur  du  cartilage,  l’indication 
est  de  n’extirper  le  cartilage  que  jusqu’aux  limites  postérieures 
du  noyau  osseux,  qu’il  faut  entamer  un  peu  avec  la  rugine  poW 
le  dépouiller  des  parcelles  cartilagineuses  adhérentes.  Dansrces 
conditions,,  toutes  les  chances  existent  pour  que  la  cicatrisation 
s’opère  sans  complication  de,  nécroses  futures.  Que  si  un  peu 
de  cartilage  restait  au-dessus  du  noyau  osseux,  l’applicatie® 
d’une  petite  couche  de  sublimé  corrosif  en  poudre  sera  un 
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moyen  de  compléter  l’opération,  préférable  à  l’action  de  la  ru^ 
gine  qui  laisse  à  nu  la  substance  cartilagineuse  entamée,  au 
milieu  d’une  plaie  destinée  à  suppurer  ;  tandis  que  l’eschare 
formée  par  le  sublimé  protège  les  parties  vives  avec  lesquelles 
elle  fait  corps,  en  même  temps  que  l’action  irritante  exercée 
sur  ces  parties,  par  le  caustique,  est  une  condition  pour  qu’elles 
se  vascularisent  et  bourgeonnent  à  la  chute  de  l’escharre  qui 
les  recouvre. 

Mais  la  fistule  peut  s’engager  sous  le  noyau  osseux,  grâce  à 
la  présence,  à  sa  face  interne,  d’une  couche  de  cartilage  non 
encore  ossifié,  sur  laquelle  la  nécrose  a  trouvé  prise,  pour  con¬ 
tinuer  sa  marche.  Dans  ce  cas,  il  faut  ruginer  ce  noyau,  en 
suivant  la  ligne  de  direction  indiquée  par  la  sonde,  et  creuser 
jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  au  point  nécrosé  sous-jacent.  Là, 
il  est  possible  qu’il  suffise  d’un  coup  de  rénette  pour  le  détacher 
et  pour  achever  ainsi  l’opération  :  la  partie  osseuse  entamée 
ayant  en  elle  tout  ce  qu’il  faut  pour  réagir,  et  le  point  nécrosé 
se  trouvant  au  niveau'  de  la  couche  fibreuse  profonde  du  car¬ 
tilage,  dans  laquelle  se  trouvent  aussi  les  conditions  d’une 
réaction  franchement  inflammatoire.  —  Mais  si,  après  avoir  mis 
à  nu  la  partie  nécrosée,  on  constate  que  la  couche  essentielle¬ 
ment  cartilagineuse  à  laquelle  elle  adhère  est  encore  très 
épaisse,  la  plus  grande  somme  des  chances  existant  alors  pour 
que  la  nécrose  continue,  malgré  l’extirpation  partielle  qu’on 
pourrait  faire,  mieux  vaut  dans  ce  cas  achever  l’opération  com¬ 
mencée,  après  avoir  fait  disparaître  à  coups  de  rénette,  maniée 
en  dédollant,  toute  la  partie  antérieure  du  noyau  d’ossification. 
Gela  fait,  l’opération  devra  être  continuée  et  conduite  dans  la 
partie  antérieure  du  cartilage  restant,  suivant  les  règles  tracées 
plus  haut.  Quant  à  la  partie  postérieure  du  noyau  osseux, 
comme  il  est  séparé  de  sa  base  et  que,  suivant  toutes  probabi¬ 
lités,  il  se  nécroserait  et  devrait  être  éliminé  par  suppuration, 
mieux  vaut  prévenir  ce  travail  en  le  détachant  par  une  dissec¬ 
tion  des  parties  sous-jacentes  auxquelles  il  est  uni.  Que  si  enfin 
la  fistule  est  située  en  avant  du  noyau  d’ossification,  l’opération 
doit  être  limitée  aux  parties  antérieures,  comme  cela  a  été 
précisé  plus  haut,  et  facilitée  même  par  le  débridement  du 
bourrelet.  Inutile  de  revenir  sur  ce  point. 

En  résumé,  l’opération  du  javart  cartilagineux,  si  commu¬ 
nément  pratiquée  dans  la  période  qui  s’étend  des  Lafosse  à 
Mariage,  ne  doit  plus  être  aujourd’hui  qu’une  opération  ré¬ 
servée  pour  tes  cas  exceptionnels  ;  et  quand  l’indication  est 
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donnée  d’y  recourir,  il  est  presque  toujours  possible  d’é\iter 
les  grands  délabrements  qu’elle  exigeait  autrefois,  et  de  limiter 
les  temps  opératoires  qu’elle  comporte  à  ceux  qui  sont  stricte¬ 
ment  nécessaires  pour  extirper  ce  qui  reste  du  cartilage  dans 
les  parties  antérieures,  où  la  nécrose  est  actuellement  confinée. 
L’opération  réglée  de  l’extirpation  complète  n’est  plus  guère 
indiquée  aujourd’hui  que  dans  les  cas  graves  de  compUear 
tiens  de  piqûres,  d’enclouures,  de  bleimes  ou  de  seimes  sup- 
purées,  etc.,  etc.,  ayant  donne  lieu  à  la  mortification  des 
parties  intra-cornées,,  et  à  la  dénudation  du  cartilage,  dans 
une  plus  ou  moins  grande  étendue.  Dans  ces  cas,  ou  bien  déjà 
la  nécrose  existe,  ou  bien,  elle  est  imminente.  Presque  toujours 
■la  carie  de  l’os  est  tellement  étendue  qu’on  est  forcé  de  mordre 
sur  le  cartilage,  à  son  insertion  sur  la  phalange,  avec  les  ru- 
gines  et  les  feuilles  de  sauge ,  et  de  le  mettre  ainsi  dans  des 
eonditions  presque  fatales  où  la  nécrose  doit  se  développer. 
En  cet  état  de  cause,  il  est  très  souvent  indiqué  de  prévenir  cet 
accident  et  de  gagner  du  temps,  en  procédant  à  l’extirpation 
immédiate  et  totale  du  cartilage  ainsi  entamé  et  d’avance  con¬ 
damné  à  la  mortification. 

Cependant,  même  encore  dans  ces  cas,  rindica,tion  peut 
exister  de  différer  l’opération  et  de  se  réserver  le  bénéfice  de 
la  cicatrisation  possible  du  cartilage.  Ainsi  en  est -il,  par 
exemple,  lorsque  la  lésion  de  cette  organe  est  tout  à  fait  en 
arrière,  comme  il  arrive  fréquemment  à  la  suite  d’une  bleiine 
suppurée  compliquée.  Les  expériences  directes  et  celles  qui 
résultent  des  actions  chirurgicales  ont  mis  hors  de  doute  que, 
surtout  dans  les  parties  postérieures,  les  excisions  partielles 
du  cartillage  étaient  susceptibles  d’une  cicatrisation  franche 
et  complète,  sans  aucune  complication  de  nécrose  consécutive. 
Donc,  il  peut  être  avantageux  de  s’en  réserver  le  bénéfice,  d’au¬ 
tant  qu’à  supposer  qu’il  fasse  défaut,  on  a  la  ressource  d^ 
injections  caustiques  à  l’aide  desquelles  les  chances  sont  nom¬ 
breuses,  on  le  sait,  d’enrayer  la  nécrose,  surtout  dans  les 
parties  postérieures.  Ce  n’est  donc  guère  que  lorsque  le  car¬ 
tilage  est  dénudé  et  entamé  dans  les  parties  antérieures,  à 
la  suite  des  délabrements  qu’ont  pu  nécessiter  la  mortifica¬ 
tion  des  parties  molles  et  la  carie  de  l’os,  que  rindication  ri¬ 
goureuse  peut  être  donnée  de  procéder  à  l’extirpation  d’em¬ 
blée  ;  et  encore  peut-on  dire  que,  dans  ce  cas  même,  elle  n’est 
pas  absolue  et  qu’il  peut  être  prudent  de  la  différer,  pour  éviter 
de  trop  grands  délabrements  immédiats  et  la  trop  grandé  in- 
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tensité  des  inflammations  proportionnelles  qui  s'ensuivent 
nécessairement.  L’arthrite  consécutive  est  bien  plus  à  re¬ 
douter,  en  effet ,  dans  ce  dernier  cas,  que  lorsque  le  champ 
dé  l’inflammation  est  plus  circonscrit.  Donc  il  sera  sage  sou¬ 
vent  de  ne  pratiquer  d’abord  que  la  première  opération,  celle 
que  réclament  les  accidents  de  gangrène  des  parties  molles  et 
de  carie  des  os,  et  de  réserver  l’opération  de  l’extirpation  du 
cartilage,  après  un  certain  temps,  lorsque  le  travail  réparateur 
du  premier  traumatisme  est  déjà  avancé.  Nous  nous  sommes 
bien  trouvé  souvent  de  suivre  cette  ligne  de  conduite.  Le  plus 
long  temps  qu’on  dépense  ainsi  est  compensé  largement  par 
la  plus  grande  sûreté  des  résultats  ;  sans  compter  qu’avec  cette 
temporisation  utile,  on  se  réserve  encore  le  bénéfice  de  la  cica¬ 
trisation  du  cartilage,  très  exceptionnelle  il  est  vrai,  mais  possi¬ 
ble  après  tout. 

Il  nous  reste  maintenant ,  pour  achever  l’histoire  chirurgi¬ 
cale  du  javart  cartilagineux,  à  exposer  les  accidents  de  diffé¬ 
rents  ordres  qui  peuvent  venir  compliquer  l’opération  et  en 
compromettre,  plus  ou  moins,  le  résultat.  Nous  allons  les  passer 
successivement  en  revue. 

a.  Lésion  du  tégument. —  lâu  peau  qui  forme  le  revêtement  du 
cartilage  peut  être  perforée  d’outre  en  outre  par  la  feuille  de 
sauge  double,  dans  le  fond  de  l’espèce  de  sac  qu’elle  forme,  lors¬ 
qu’on  l’a  détachée  du  cartilage.  C’est  là  un  accident  sans  aucune 
espèce  de  conséquences.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  lésions 
qui  portent  sur  le  bourrelet.  Nous  avons  dit  plus  haut,  en  dé¬ 
crivant  le  manuel  de  l’opération,  comment  elles  pouvaient  être 
!  produites.  Elles  consistent  tantôt  en  un  simple  débridement, 
sans  perte  de  substance ,  et  tantôt  en  un  dédoublement  de  la 
I  peau  cuti  durai  e,  dans  l’épaisseur  de  laquelle  la  feuille  de  sauge 

1  s’est  introduite,  au  lieu  de  passer  entre  elle  et  la  surface  externe 

1  du  cartilage.  Lorsque  l’opérateur,  inscient  de  la  fausse  route 

I  qu’il  a  prise,  imprime  à  son  instrument  les  mouvements  laté¬ 

raux  alternés,  qui  constituent  les  premiers  temps  de  l’opéra¬ 
tion,  il  divise  nécessairement  la  peau  en  deux  couches,  dont 
la  profonde,  formée  par  son  cborion,  reste  adhérente  au  car¬ 
tilage  et  doit  être  extirpée  avec  lui  :  d’où,  pour  la  couche 
superficielle,  une  condition  à  peu  près  certaine  de  mortifi¬ 
cation  et  d’élimination  consécutives.  C’est  là  un  accident  très 
grave,  non  pâs  qu’il  puisse  compromettre  l’opération  dans  les 
I  temps  essentiels ,  mais  parce  que  la  perte  de  substance  d’une 

1  partie  étendue  de  la  matrice  de  l’ongle  est  un  empêchement 
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fatal  à  ce  que  le  sabot  se  reconstitue  intégralement,  dans  toutes 
les  conditions  de  forme  et  de  solidité  qui  sont  nécessaires  pour 
l’exécution  régulière  de  sa  fonction. 

Le  débridement  simple,  sans  perte  de  substaace  du  bour¬ 
relet,  est  bien  moins  sérieux,  et  Renault  nous  semble  en  avoir 
exagéré  singulièrement  l’importance.  C’est  à  peine,  en  effet, 
si  lorsque  la  cicatrice  est  complète,  le  point  où  le  débride- 
ment  du  bourrelet  a  été  pratiqué  se  trouve  marqué  sur  le  sabot 
par  un  sillon  longitudinal  sans  profondeur  qui  a  les  apparences 
d’une  seime,  mais  n’en  a  pas  la  gravité. 

Le  tissu  podophylleux  joue  dans  la  kératogénèse  un  rôle  que 
déjà  Lafosse  fils  avait  bien  saisi,  et  dont  il  s’était  inspiré  pour 
prescrire  qu’on  respectât  le  plus  possible  cet  appareil  pendant 
l’opération,—  contrairement  à  la  pratique  que  suivait  son  père, 
—  «  qui  enlevait  non  seulement  le  cartilage,  mais  la  cbair  canne¬ 
lée  qui  le  recouvre  aux  talons.  Il  retardait  par  là  la  guérison, 
ajoute-t-il.  D’ailleurs  la  forme  du  sabot  était  filamenteuse  et 
d’un  volume  extraordinaire,  ce  qui  n’est  pas  étonnant  ;  les 
couloirs,  ou  pour  mieux  dire  la  cbair  cannelée  qui  donne  la 
forme  à  la  muraille  n’existant  plus,  il  fallait  nécessairement 
que  la  figure  de  la  corne  changeât.  Il  y  a  plus ,  les  quartiers 
étaient  mollasses  et  si  filamenteux  qu’il  était  presque  impos¬ 
sible  de  faire  tenir  un  clou.  Ma  méthode  a  bien  plus  d’avan¬ 
tages,  elle  conserve  l’une  et  l’autre  partie  et  quand  l’opération 
est  faite,  la  plaie  n’a  pas  l’étendue  de  deux  doigts.  »  {Bict. 
dldp’piatrie.) 

Rien  de  plus  juste  que  ces  observations  de  Lafosse.  Le  sabot 
qui  se  régénère  sans  le  concours  de  l’appareil  podophylleux  n’a 
plus  la  configuration  du  sabot  normal  ;  il  n’en  a  plus  aussi  les 
propriétés  au  point  de  vue  de  la  consistance  et  de  la  ténacité  de 
la  corne;  enfin  ses  adhérences  au  tissu  de  cicatrice  qu’il  recou¬ 
vre  ne  sont  plus  établies  que  par  des  prolongements  filamen¬ 
teux,  sortes  de  villo -papilles  accidentelles  qui  sont  loin  de 
constituer  des  moyens  d’attache  aussi  solides  que  ceux  qui 
résultent  de  l’engrènement  des  feuillets  de  chair  et  des  feuil¬ 
lets  de  corne.  Toute  lésion  du  tissu  podophylleux  a  donc  sa 
gravité  d’autant  plus  grande  que  la  perte  de  substance  subie 
par  ce  tissu  est  plus  considérable. 

b.  Lésions  du  ligament.  —  Les  lésions  du  ligament  latéral 
antérieur  ont  toujours  de  la  gravité,  qu’elles  résultent  de  l’ac¬ 
tion  des  instruments  chirurgicaux,  ou  qu’elles  soient  la  con¬ 
séquence  d’une  nécrose  déterminée  par  celle  du  cartilage  ou 
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survenant  à  la  suite  du  traumatisme  de  l’opération.  Mais  la 
différence  est  très  grande ,  au  point  de  vue  de  la  gravité,  entre 
les  lésions  du  ligament,  suivant  la  cause  dont  elles  procèdent. 
Les  lésions  chirurgicales,  faites  avec  netteté  par  un  instrument 
bien  tranchant,  comme  celles  qui  résultent  de  ce  que  la  feuille 
de  sauge  a  été  portée  au  delà  des  limites  où  elle  devait  être 
arrêtée,  ces  lésions  chirurgicales,  disons-nous,  sont  suscepti¬ 
bles  de  se  guérir  sans  complication,  c’est-à-dire  par  la  parti¬ 
cipation  du  tissu  ligamenteux  intéressé  au  travail  du  bour¬ 
geonnement;  et  c’est  sur  la  connaissance  de  ce  fait  qu’est 
basée  l’indication  de  recourir  à  l’excision  des  couches  exté¬ 
rieures  du  ligament,  pour  transformer  en  plaies  simples  les 
lésions  compliquées  de  nécrose  dont  il  peut-être  le  siège.  Mal¬ 
gré  cela,  cependant,  il  faut  s’abstenir  le  plus  possible  d’inté¬ 
resser  le  ligament  dans  l’opération  du  javart,  et  il  vaut  toujours 
mieux  rester  un  peu  en  deçà  des  limites  extérieures  du  car¬ 
tilage  que  d’aller  au  delà ,  car  l’expérience  a  prouvé  que  les 
lésions  du  ligament  donnaient  lieu  à  de  plus  grandes  douleurs 
et  étaient  suivies  d’une  claudication  bien  plus  longtemps  per¬ 
sistante,  après  la  cicatrice,  que  ne  le  sont  les  plaies  de  l’extirpa¬ 
tion  simple  du  cartilage. 

Quant  aux  lésions  ligamenteuses,  où  la  nécrose  intervient  et 
donne  lieu  à  des  pertes  de  substances  plus  ou  moins  considé¬ 
rables,  qui  peuvent  aller  jusqu’à  la  totalité  de  ll’organe,  celles- 
là  sont  d’une  gravité  extrême,  et  par  elles-mêmes  et  par  les 
complications  d’arthrite  qu’elles  entraînent  inévitablement.  Et 
comme  les  lésions  de  cet  ordre  sont  souvent  la  conséquence  de 
l’action  chirurgicale,  soit  qu’elle  ait  dépassé  la  mesure  en  en¬ 
tamant  le  ligament,  soit  qu’elle  ne  l’ait  pas.  atteinte  en  laissant 
derrière  lui  une  couche  trop  épaisse  de  cartilage,  on  ne  saurait 
prendre  trop  de  précaution  pour  éviter  ce  double  écueil.  Mais, 
aucune  ligne  de  démarcation  n’existant  entre  ces  deux  organes, 
l’expérience  seule  peut  donner,  sur  ce  point ,  le  tact  voulu  et 
faire  connaître  à  chacun  individuellement  la  limite  exacte  où 
il  doit  s’arrêter  dans  la  dissection  délicate  des  derniers  temps 
de  l’opération. 

c.  Lésions  des  parois  de  la  synoviale  articulaire.— Ces  lésions 
peuvent  être  la  conséquence  soit  de  blessures  faites  pendant  l’opé¬ 
ration  chirurgicale,  soit  de  perforations  consécutives  à  la  nécrose 
du  ligament  ou  à  la  carie  de  l’os,  au  point  où  le  ligament  s’insère. 
La  considération  de  la  cause  dont  elles  procèdent  établit  entre 
elles  les  plus  grandes  différences  au  point  de  vue  de  la  gravité. 
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Tandis  que  les  simples  blessures,  comme  celles  qui  peuvent 
résulter  de  la  piqûre  ou  même  d’une  petite  incision  des  parois 
de  la  synoviale,  restent  généralement  sans  conséquences  sé¬ 
rieuses,  celles  qui  sont  compliquées  d’une  perte  de  substance 
et  ouvrent  à  la  synovie  une  large  voie  d’échappement  sont 
beaucoup  plus  graves  ;  enfin  leur  gravité  est  extrême  et  sou¬ 
vent  irrémédiable,  quand  la  perforation  des  parois  de  l’articu¬ 
lation  a  été  déterminée  par  la  destruction  soit  du  ligament,  soit 
de  l’os. 

La  capsule  articulaire  est  exposée  à  être  blessée  dans  les  der¬ 
niers  temps  de  l’extirpation  par  la  pointe  ou  le  tranchant  de  la 
feuille  de  sauge,  lorsque  l’opérateur,  ne  la  contenant  pas  assez, 
commet  une  échappée,  c’est-à-dire  laisse  aller  son  instrument  au 
delà  du  champ  très  limité  dans  lequel  il  devait  le  faire  agir;  ou 
encore,  lorsque  n’étant  pas  suffisamment  sur  ses  gardes  il  ne 
le  retire  pas  assez  tôt  de  la  plaie,  au  moment  où,  par  une  brus¬ 
que  extension,  le  pied  est  projeté  vers  lui  et  s’enferre,  pour 
ainsi  dire,  sur  la  pointe  qu’il  rencontre.  Cet  accident  est  d’au¬ 
tant  plus  à  redouter  que  la  plus  grande  plénitude  de  la  cavité 
articulaire  donne  lieu  à  un  plus  grand  boursoufflement  de  ses 
parois.  Il  y  a  des  cas,  par  exemple,  où  la  capsule  de  l’articula¬ 
tion  du  pied  est  tellement  gonflée  qu’elle  constitue,  de  chaque 
côté  de  la  couronne,  une  sorte  de  mollette,  faisant  saillie  au- 
dessus  du  cartilage,  et  présentant,  comme  les  tumeurs  articu¬ 
laires  en  général,  les  caractères  opposés  de  mollesse  ou  de  du¬ 
reté  par  tension  de  ses  parois,  suivant  qu’on  l’explore  quand  le 
pied  est  levé  ou  quand  il  est  à  l’appui.  C’est  là,  il  est  vrai,  un 
fait  assez  rare;  mais  entre  l’état  normal  et  cet  état  extrême  de 
distension  de  l’articulation  du  pied,  il  y  a  des  degrés  nombreux 
que  l’on  est  exposé  à  rencontrer  et  qui  augmentent  d’autant 
plus  les  chances  de  blessures  de  la  capsule  pendant  l’opération, 
qu’ils  sont  plus  accusés.  Lorsque  rien  ne  les  dénonce  extérieu¬ 
rement,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  doit  se  tenir  d’au¬ 
tant  plus  en  garde  contre  la  possibilité  de  rencontrer  cet  état 
normal  de  l’articulation  du  pied,  que  les  autres  articulations  du 
membre  sont  le  siège  de  tumeurs  synoviales  plus  développées. 
Il  est  permis,  en  effet,  de  présumer  d’après  celles-ci,  l’état 
analogue  dans  lequel  celle-là  peut  être. 

La  blessure  de  la  capsule  articulaire  donne  lieu  immédiate¬ 
ment  à  un  écoulement  de  synovie,  reconnaissable  à  sa  couleur 
légèrement  jaunâtre  et  à  son  onctuosité  qui  la  fait  ressembler 
à  de  1  huile.  Lorsque  la  blessure  est  très  petite,  il  peut  arriver 
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que  la  synovie  ne  sorte  pas  spontanément  et  qu’il  faille  impri¬ 
mer  à  l’articulation  des  mouvements  alternés  de  flexion  et 
d’extension,  pour  la  faire  sourdre  par  l’orifice  étroit  dont  la 
capsule  est  traversée.  Mais,  pour  peu  que  l’articulation  soit 
pleine,  l’écoulement  se  fait  de  soi  et  se  continue  jusqu’à  ce  que 
le  mouvement  de  retrait  des  parois  articulaires  soit  épuisé.  Si 
l’ouverture  de  l’articulation  résulte  d’une  perte  de  substance, 
deux  autres  symptômes  viennent  s’ajouter  à  celui-ci,  c’est  le 
bruissement  que  l’on  peut  produire  en  faisant  jouer  l’articula¬ 
tion,  et  l’état  de  la  synovie  qui  en  sort  mousseuse,  par  suite 
de  son  mélange  avec  l’air. 

Quand  la  perforation  de  la  capsule  articulaire  préexiste  à 
l’opération,  généralement  alors  ce  n’est  plus  de  la  synovie  pure 
qui  sort  en  bruissant  de  l’articulation  ouverte,  mais  bien  un 
liquide  auquel  les  globules  purulents  qu’il  tient  en  suspension 
donnent  une  teinte  jaunâtre  et  qui  a  une  grande  tendance  à 
se  coaguler. 

Pansement  de  l’opération  du  javart  cartilagineux. 

L’opération  chirurgicale  achevée,  une  dernière  indication 
reste  à  remplir  :  celle  de  l’application  d’un  pansement  métho¬ 
dique,  destiné  tout  à  la  fois  à  protéger  les  tissus  rendus  doulou¬ 
reux  par  le  traumatisme,  à  prévenir  par  sa  contention  leur  trop 
grand  gonflement  et  enfin  à  maintenir  le  lambeau  décollé  de  la 
peau  dans  sa  position  et  ses  rapports  normaux,  de  telle  sorte 
que  la  corne  nouvelle,  qui  doit  émerger  du  bourrelet,  ne  soit 
pas  déviée  de  sa  direction  et  que  conséquemment  le  sabot  ne 
soit  pas  déformé.  Cette  énumération  des  résultats  que  doit 
donner  le  pansement  en  dit  assez  l’importance.  De  fait,  cette 
opération  complémentaire  est  une  condition  de  la  réussite  de 
Topération  principale,  qui  peut  être  compromise,  si  le  panse¬ 
ment  est  mal  appliqué,  de  même  qu’inversement  un  pansement 
bien  fait  peut  contribuer  beaucoup  à  réparer  ce  qu’il  peut  y 
avoir  eu  de  défectueux  et  d’insuffisant  dans  l’action  chirurgi¬ 
cale  elle-même.  Voyons  donc  les  règles  qui  doivent  présider  à 
l’application  du  pansement. 

r®  indication.  Réappliquer  sous  le  pied  le  fer  que  l’on  a  pré¬ 
paré  à  l’avance  et  déjà  fixé  une  première  fois,  avant  l’opération, 
afin  que  les  trajets  des  clous  étant  tout  frayés,  la  fixation  du 
fer  après  puisse  se  faire  sans  les  secousses  et  les  ébranlements 
douloureux  auxquels  donneraient  lieu  inévitablement  les  per¬ 
cussions  du  brochoir,  s’il  fallait  faire  pénétrer  les  clous  de  force. 
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2*  indication.  Le  fer  en  place,  on  éponge  la  plaie  et  l’on  com- 
mfence  le  pansement  par  l’introduction ,  sous  le  bourrelet,  de 
quelques  boiilettes  d’étoupe  très  douce  ou  de  ouate  de  coton, 
ayec  lesquelles  on  soulève  la  peau  cutidurale  de  manière  à 
restituer  au  bourrelet  sa  forme  et  sa  direction  physiologiques. 
Le  volume  de  l’étoupe  ou  du  coton,  introduits  sous  la  peau 
dans  ce  premier  temps  du  pansement,  doit  équivaloir  à  peu 
près  au  volume  du  cartilage  extirpé  ;  mais  il  n’est  pas  néces¬ 
saire  d’en  bourrer  la  poche  sous-cutanée,  il  suffit  de  remplir 
cette  poche  de  manière  seulement  que  la  peau  soit  soutenue  par 
une  étoupade  très-souple. 

Y  a-t-il  avantage  à  ce  que  les  boulettes  d’étoupe,  introduites 
sous  la  peau,  soient  imbibées  d’un  liquide  médicamenteux  ou 
neutre,  ou  ne  vaut-il  pas  mieux  qu’elles  soient  dans  ces  condi¬ 
tions  de  souplesse  et  d’élasticité  douce  que  la  sécheresse  leur 
donne?  Question  d’une  importance  tout  à  fait  secondaire  et 
que  chacun  peut  résoudre  suivant  sa  convenance.  Quant  à 
nous,  il  nous  semble  préférable  que  les  étoupes  ne  soient  pas 
imbiliées;  on  peut  former  avec  elles  un  coussin  plus  souple  et 
plus  facile  à  conformer  aux  surfaces  de  la  plaie  qu’avec  des 
étoupes  imbibées  que  l’on  a  tassées  en  les  exprimant  et  qui  ne 
se  modèlent  plus  aussi  bien  après  leur  imbibition  qu’avant. 
Quant  à  l’application  immédiate  de  substances  médicamen¬ 
teuses  sur  les  surfaces  traumatiques,  bien  que  la  pratique  y  ait 
généralement  recours,  rien  n’en  prouve,  nous  ne  dirons  pas  la 
nécessité,  mais  même  l’utilité.  A  quoi  bon  ajouter  à  l’irritation 
et  aux  souffrances  du  traumatisme  celles  qui  résultent  néces¬ 
sairement  du  contact  de  liqueurs  alcooliques,  comme  la  tein¬ 
ture  d’aloës,  par  exemple,  si  fréquemment  usitée  autrefois? 
Évidemment  ces  teintures  restent  sans  influence  sur  l’activité 
nutritive  des  tissus  mis  a  nu  et  leur  action  irritante  immédiate 
a  souvent  l’inconvénient,  sur  les  chevaux  irritables,  de  les  déter¬ 
miner  à  des  mouvements  violents  et  de  rendre  ainsi  plus  diffi¬ 
cile  l’achèvement  du  pansement.  Que  si  donc,  on  croit  devoir 
y  recourir,  en  raison  d’indications  particulières  actuelles  ou 
par  sentiment  de  leur  utilité,  mieux  vaut  appliquer  d’abord  le 
pansement  à  sec,  sauf  quand  il  est  bien  fixé  à  verser  entre  lui 
et  la  peau  les  substances  médicamenteuses  liquides  dont  on 
veut  faire  usage. 

Lorsqu’on  a  placé,  dans  la  plaie  sous- cutanée ,  l’étoupade 
nécessaire  pour  maintenir  le  bourrelet  dans  sa  situation  et 
dans  sa  direction  physiologique,  on  procède  au  pansement  de 
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ce  que  l’on  appelle  la  plaie  sous  cornée,  quoique,  à  vrai  dire,  il 
n’y  ait  pas  de  plaie  lorsque  le  tissu  podophylleux  n’a  été  que 
dépouillé  de  sa  corne  sans  être  intéressé  dans  sa  continuité.— 
On  commence  par  revêtir  la  surface  de  ce  tissu  d’une  couche 
d’étoupe  raréfiée  et  bien  épluchée  des  fragments  ligneux  qu’on 
y  rencontre  quelquefois.  Puis  on  dispose  le  long  de  la  brèche 
faite  à  la  paroi  des  bourdonnets  un  peu  plus  denses,  destinés  à 
prévenir  par  un  certain  degré  de  pression  bien  ménagée  l’intu¬ 
mescence  qui,  là  plus  qu’ailleurs,  tend  à  se  produire, parce  que 
le  bord  de  la  corne  opposant,  par  sa  rigidité,  un  obstacle  au 
gonflement  physiologique  qui  résulte  du  mouvement  vasculaire 
plus  actif  dont  le  tissu  podophylleux  devient  le  siège  après  sa 
dénudation,  ce  tissu  subit  dans  cet  endroit  une  compression 
qui  tend  à  le.  faire  gonfler  davantage  par  l’irritation  qu’elle 
cause  :  d’où  souvent,  en  résultat  dernier,  des  accidents  d’étran¬ 
glements  et  de  gangrène  consécutive.  Combien  de  fois  des  opé¬ 
rations  très  bien  réussies  d’extirpation  du  cartilage  n’ont-elles 
pas  été  compromises  par  des  complications  de  gangrène  des 
parties  molles  et  de  nécrose  ou  de  carie  de  l’os,  qui  n’avaient 
d’autre  point  de  départ  que  l’étranglement  du  tissu  podophyl¬ 
leux  au  niveau  du  bord  de  la  brèche  faite  à  la  paroi  !  Prévenir 
cet  étranglement,  d’abord,  comme  cela  a  été  indiqué  dans  la 
description  du  manuel  opératoire,  par  l’amincissement  de  la 
paroi  jusqu’à  pellicule  souple  dans  une  étendue  en  largeur 
d’un  centimètre  et  demi  à  deux,  sur  le  bord  de  sa  tranchée; 
puis  ensuite,  par  la  compression  méthodique  du  pansement  : 
telle  est  l’indication  principale  que  l’on  doit  avoir  surtout 
en  vue,  quand  on  procède  au  pansement  de  la  plaie  sous- 
cornée  et  qu’il  faut  s’efforcer  de  remplir  en  superposant  les 
plumasseaux  de  telle  sorte,  au  niveau  du  bord  de  la  paroi, 
que  la  compression  du  pansement,  sans  dépasser  la  mesure, 
s’y  fasse  un  peu  plus  sentir  que  dans  le  reste  de  la  plaie 
sous  cornée.  En  contenant, 'ga.r  cette  compression  ménagée,  le 
tissu  podophylleux,  dans  une  certaine  étendue  de  sa  surface, 
au  delà  du  point  où  la  brèche  du  sabota  été  taillée,  on  prévient 
son  gonflement,  et  par  là,  l’étranglement  qui  en  est  la  consé¬ 
quence  trop  commune. 

Une  fois  superposée  les  premières  couches  de  plumasseaux  à 
la  surface  immédiate  des  parties  mises  à  nu,  on  les  recouvre 
de  couches  nouvelles,  formées  par  des  plumasseaux  graduelle¬ 
ment  plus  longs  et  plus  épais,  qui  enveloppent  tout  la  fois  le 
bourrelet  et  le  tissu  podophylleux.  La  pratique  indique  l’épais- 
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seur  totale  qu’il  convient  de  donner  au  pansement  par  ces  super-, 
positions  successives.  Ce  que  l’on  peut  dire,  d’une  manière 
générale,  c’est  que  cette  épaisseur  doit  être  telle  qu’après  l’ap- 
plication  du  bandage,  destiné  à  maintenir  le  pansement,  le 
niveau  de  sa  surface  reste  au-dessus  de  celui  de  la  paroi,  de  telle 
sorte  que  la  pression  exercée  par  les  tours  de  bande  soit  trans¬ 
mise,  dans  la  mesure  que  l’on  a  jugée  nécessaire,  aux  tissus 
sous-jacents;  c’est  ce  qui  n’arriverait  pas  si  les  couches  de 
plumasseaux  étaient  trop  minces,  car  alors  ce  serait  sur  la  pa-r 
roi,  dont  le  niveau  serait  plus  élevé  que  le  leur,  que  porteraient 
les  tours  de  bandes.  D’où  l’insufOsance  de  la  compression  des 
tissus  cornés,  le  long  de  l’entamure  faite  au  sabot,  c’est-à-dire 
au  point  même  où  nous  venons  de  montrer  que  cette  compres¬ 
sion  était  le  plus  nécessaire  pour  prévenir  les  étranglements. 

Voici  maintenant  comment  il  faut  procéder  à  l’application 
des  tours  de  bandes  destinés  à  maintenir  en  place  l’appareil  des 
plumasseaux  méthodiquement  superposés  sur  la  plaie.  Un  pre¬ 
mier  tour,  central,  doit  être  disposé  un  peu  au-dessus  du  poin 
correspondant  au  bord  supérieur  du  bourrelet,  et  l’on  fait  con¬ 
verger  les  deux  chefs  vers  le  talon  opposé  à  celui  du  côté  de 
l’opération.  Une  fois  ce  tour  en  place,  l’opérateur  en  confie  les 
chefs  à  un  aide,  et  pendant  que  celui-ci  exerce  sur  eux  une 
traction  graduelle  au  point  où  ils  ont  convergé,  lui  de  son  côté; 
presse  avec  ses  pouces,  d’avant  en  arrière  et  réciproquement, 
sur  la  surface  de  la  bande  et  réduit  ainsi  le  volume  de  l’étou- 
pade  jusqu’au  premier  degré  qu’il  juge  nécessaire  pour  la  com¬ 
pression  qu’il  doit  produire.  Ce  premier  résultat  obtenu,  l’opé¬ 
rateur  laisse  à  son  aide  l’un  des  chefs  de  la  bande,  en  lui  recom¬ 
mandant  de  le  tirer  en  bas,  dans  une  direction  perpendiculaire 
à  la  surface  plantaire,  puis  imprimant  à  l’autre  un  mouvement 
de  torsion  sur  celui-ci,  et  procédant  du  talon,  comme  d’un 
point  central,  il  dirige,  d’arrière  en  avant,  le  deuxième  tour  de 
bande,  en  l’appliquant  sur  la  partie  la  plus  supérieure  du  pan¬ 
sement,  et  il  le  serre,  de  la  même  manière  qn’il  a  fait  du  pre¬ 
mier.  Alors  après  avoir,  fait  passer  le  chef  qu’il  tient  entre 
l’éponge  du  fer  et  le  chef  tenu  par  son  aide,  il  dispose  le  troi¬ 
sième  tour,  en  bas  du  pansement,  c’est-à-dire  juste  au  niveau 
dù  fer.  Ces  trois  tours  essentiels  une  fois  appliqués,  le  panse¬ 
ment  est  en  place,  et  il  ne  reste  plus  pour  le  fixer  définitivement 
qu’à  disposer  successivement  les  autres  circulaires.  Il  les  dirige 
successivement  d’arrière  en  avant,  réduisant  graduellement  le 
volume  des  étoupades  par  la  pression  de  ses  pouces,  jusqu’au 


JAVART. 


153 


degré  voulu  pour  établir  la  compression  nécessaire,  et  s’inspi¬ 
rant  de  la  disposition  des  surfaces  pour  opérer  les  renversés  à 
l’aide  desquels  la  bande  peut  être  plus  exactement  adaptée  sur 
elles.  L’important,  dans  la  succession  des  manœuvres  que  com¬ 
porte  l’application  du  pansement,  est  de  faire  en  sorte  que  la 
compression  soit  exercée  dans  la  juste  mesure,  sans  être  ni  trop 
forte,  ni  trop  lâche,  ce  que  l’on  peut  apprécier  par  sa  consis¬ 
tance  qui  ne  doit  être  ni  trop  dure,  ni  trop  molle.  Dans  un  sens 
ou  dans  l’autre,  l’excès  peut  être  nuisible;  mais  la  pratique 
seule  peut  donner,  sur  ce  point,  le  tact  voulu  ;  ou  ne  peut  for¬ 
muler  par  la  parole  ou  par  la  plume  que  les  indications  géné¬ 
rales. 

Si  l’opérateur  doit  surtout  se  préoccuper,  dans  l’application 
du  pansement,  du  degré  de  la  compression,  il  doit  aussi  se  tenir 
en  garde  contre  les  accidents  dont  cet  appareil  mal  appliqué 
peut  être  la  cause,  notamment  lorsque  les  tours  de  bande,  au  lieu 
de  prendre  leur  appui  exclusivement  sur  la  corne  du  talon 
opposé,  remontent  et  s’appliquent  directement  sur  là  peau  qui 
revêt  le  bulbe  du  cartilage.  Plus  d’une  fois  l’on  a  vu  la  compres¬ 
sion  exercée  par  ces  bandes  donner  lieu  à  la  gangrène  de  la 
peau  d’abord  et  à  des  javarts  cartilagineux  consécutifs.  Cet  acci¬ 
dent  peut  toujours  être  évité  quand  on  veille  à  ce  que  l’aide  qui 
tient  le  chef  ûxe  de  la  bande  en  talon,  ait  le  soin  de  le  mainte¬ 
nir  dans  la  direction  perpendiculaire  que  nous  avons  dite,  de 
façon  que  les  tours  du  chef  en  mouvement  soient  toujours  ra¬ 
battus  yers  l’éponge  du  fer. 

Le  pansement  achevé,  on  dénoue  et  on  enlève  le  garrothémo- 
statique,  placé  autour  de  la  couronne,  puis  il  est  prudent  de 
mettre  sur  le  pansement  une  enveloppe  de  grosse  toile  qui  le 
consolide.  L’opérateur  doit  ensuite  présider  lui-même  aux  ma¬ 
nœuvres  nécessaires  d’abord  pour  délier  le  membre  opéré  de  la 
position  forcée  qui  lui  avait  été  donnée,  et  ensuite  pour  désen- 
traver  les  autres;  et  il  doit  veiller  attentivement  à  ce  que,  pen¬ 
dant  ces  manœuvres,  le  pansement  ne  soit  pas  ébranlé  et  surtout 
arraché.  Une  fois  l’animal  relevé,  suivant  les  règles  et  avec  les 
précautions  voulues,  il  doit  être  conduit  à  la  place  qu’il  doit 
occuper,  sur  un  sentier  couvert  d’une  couche  de  fumier  ou  de 
litière,  afin  d’amortir  les  percussions  contre  le  sol  du  pied  opéré. 
Cette  précaution  est  d’autant  plus  utile  que  très  communément 
ce  pied  est  dans  une  sorte  d’anesthésie,  causée  par  la  constric- 
tion  du  garrot  hémostatique,  et  que  l’animal  n’étant  pas  actuel¬ 
lement  prévenu  par  la  douleur  prend  sur  lui  un  appui  trop  solide. 
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Phénomènes  consécutifs  au  traumatisme  chirurgical  et  indica¬ 
tions.  —  ÉtaQt  pratiquée  l’opération  du  javart  cartilagineux, 
suivant  les  règles  qui  viennent  d’être  indiquées,  qu’y  a-t-il  à 
faire  maintenant  pour  conduire  à  bien  le  traitement  dont  cette 
opération  est  le  moyen  essentiel  ?  Les  indications  varient  suivant 
les  symptômes  qui  se  manifestent  consécutivement  au  trauma¬ 
tisme  chirurgical,  et  qui  sont  l'expression  exacte  et  rigoureuse 
de  la  marche  régulière  de  la  cicatrisation  ou  des  complications 
qui  viennent  l’entraver. 

Le  plus  important  de  ces  symptômes  est  la  douleur  ;  elle  est 
toujours  fidèlement  proportionnelle  à  l’intensité  de  la  lésion  lo¬ 
cale,  et  suivant  qu’elle  décroît  ou  qu’elle  augmente,  ou  encore 
qu’elle  reste  stationnaire,  on  peut  apprécier,  d’après  ses  degrés, 
si  le  travail  de  la  réparation  est  en  bonne  voie  ou  si,  au  con¬ 
traire,  des  accidents  s’opposent  à  son  accomplissement  régulier. 
Hors  les  cas  où  la  gangrène  éteint  la  sensibilité  locale,  et  ceux 
où,  par  suite  d’une  complication  de  fourbure  dans  le  membre 
congénère,  l’appui  sur  le  membre  opéré  s’effectue  avec  plus  de 
force  que  l’état  de  la  sensibilité  locale  ne  le  permettrait  si  l’ani¬ 
mal  était  libre  d’en  suivre  les  inspirations,  on  peut  dire  que  la 
douleur  a  une  valeur  symptomatique  absolue,  au  point  de  Tue 
de  la  marche  de  la  cicatrice. 

L’opération  du  javart  cartilagineux  donne  lieu  presque  tôù- 
.  jours  à  la  manifestation  de  douleurs  assez  intenses  dans  les 
ours  immédiatement  consécutifs.  Ces  douleurs  qui  ont  pour 
première  cause  les  lésions  directes  de  l’opération,  dans  la  suc¬ 
cession  de  ses  temps,  sont  ensuite  entretenues  et  exagérées  parle 
mouvement  inflammatoire  consécutif  qui  développe  une  sensi¬ 
bilité  anormale  dans  des  tissus  où  normalement,  comme  dans 
le  flbro-cartilage,  cette  propriété  reste  fort  obscure.  Défait,  c’est 
surtout  l’inflammation  de  l’os  aux  points  où  il  a  été  intéressé, 
et  des  couches  fibreuses  du  cartilage,  principalement  au  voisi¬ 
nage  du  ligament,  qui  est  la  condition  de  la  douleur  intense 
dont  l’opération  du  javart  est  suivie  pendant  quatre  ou  cinq 
jours.  Ce  temps  est  celui  qui  est  nécessaire,  en  effet,  pour  la 
vascularisation  des  tissus  blessés  et  la  formation  à  leur  surface 
du  tapétum  des  bourgeons  charnus.  Au  moment  où  ce  travail 
commence  la  douleur  est  à  son  maximuni,  mais  à  mesure  qu’il 
s’accomplit  elle  décroît  graduellement  pour  se  réduire  a  un 
faible  degré,  vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour,  époque  de 
l’achèvement  complet  de  l’appareil  protecteur  des  bourgeons 
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qui  fait  l’office  d’une  sorte  de  muqueuse  à  la  surface  des  tissus 
blessés. 

Lorsque  l’on  étudie,  jour  par  jour,  les  transformations  que 
ces  tissus  subissent  et  les  manifestations,  procédant  de  la  sensi¬ 
bilité,  qui  les  accompagnent,  on  peut  saisir  les  étroites  relations 
qui  existent  entre  la  marche  des  unes  et  le  mode  d’expression 
des  autres.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  alors  que  la  dou¬ 
leur  est  le  plus  intense,  la  couche  fibreuse  qui  forme  le  fond 
de  la  plaie  sous-cutanée  est  le  siège  d’une  exsudation  concrète 
qui  lui  donne  une  teinte  un  peu  plombée,  et  l’os,  aux  points  où 
il  a  été  entamé,  présente  un  pointillé  rouge,  signe  du  mouYe- 
ment  inflammatoire  dont  il  èst  le  siège.  Vingt-quatre  heures 
après,  l’os  commence  à  bourgeonner  et  la  couche  fibreuse  se 
colore,  dans  ses  parties  postérieures,  .d’une  teinte  un  peu  rosée, 
tandis  que,  en  avant,  où  le  travail  de  vascularisation  est  plus 
lent  à  s’établir,  elle  conserve  encore  sa  teinte  jaune  grisâtre. 
La  douleur,  à  cette  période,  reste  à  peu  près  aussi  intense  que 
dans  la  période  précédente.  Mais  elle  commence  à  décroître 
dans  celle  qui  suit,  où  l’examen  de  la  plaie  fait  reconnaître  que 
les  entamures  de  l’os  sont  complètement  bourgeonneuses,  que 
des  bourgeons  charnus  Commencent  à  percer,  en  nombre  assez 
grand,  sur  la  partie  postérieure  de  la  couche  fibreuse,  tandis 
que,  antérieurement,  les  teintes  rosées  s’y  dessinent.  Au  qua¬ 
trième  jour,  on  y  voit  pointer,  çàet  là,  des  bourgeons  qui  tran¬ 
chent,  par  leur  couleur  rouge  vif,  sur  celle  du  tissu  qui  leur 
sert  de  support,  et  en  arrière  le  tapétum  bourgeonneux  est 
presque  complètement  constitué.  Enfin,  dans  les  jours  succes¬ 
sifs,  ce  travail  se  complète  uniformément,  et  déjà,  vers  la  fin 
du  sixième,  tout  le  fond  de  la  plaie  sous-cutanée  est  revêtu  de 
bourgeons  charnus.  Avec  l’achèvement  de  ce  travail  coïncide 
toujours,  et  proportionnellement,  l’amélioration  de  l’appui  qui 
est  le  signe  de  la  douleur  décroissante. 

Lors  donc  que  la  douleur  suit  une  marche  décroissante  du 
troisième  jour  au  sixième  et  suivants,  on  peut  en  inférer  avec 
certitude  que  le  travail  cicatriciel  s’accomplit  de  la  manière  la 
plus  régulière,  et  qu’en  dehors  du  champ  de  la  plaie  propre¬ 
ment  dite,  aucune  complication  n’intervient.  Dans  ce  cas,  rien 
autre  chose  à  faire,  comme  traitement  local,  qu’à  prévenir  la 
dessication  de  la  corne  du  sabot  et  ses  resserrements  consécu¬ 
tifs,  par  l’usage  de  cataplasmes  à  demeure  et  de  bains  de  pieds 
alternés.  Quant  au  pansement,  il  faut  le  laisser  en  place  le  plus 
longtemps  possible.  Aucune  indication  n’existe,  en  effet,  de  le 
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lever  hâtivement  quand  il  ressort  manifestement  de  l’expression 
symptomatique  que  le  travail  de  la  cicatrisation  suit  un  cours 
régulier. 

Si  la  douleur  décroissante,  dans  la  limite  de  temps  et  suivant 
le  mode  qui  viennent  d’être  indiqués,  a,  la  signification  favo¬ 
rable  que  nous  venons  de  dire,  il  faut  attacher  à  sa  persistance 
et  surtout  à  son  accroissement  une  signification  tout  opposée. 
Quand  les  animaux  souffrent  au  delà  de  la  mesure  et  des  limites 
que  nous  avons  précisées,  qu'on  voit  leur  membre  opéré  animé 
de  mouvements  incessants  de  va-et-vient  ou  de  flexion  et  d’ex¬ 
tension  alternées,  suivant  le  bipède  auquel  il  appartient  ;  quand 
la  station  debout  n’est  pas  longtemps  conservée,  et  que,  cou¬ 
chés,  les  animaux  affectent  de  préférence  le  décubitus  latéral 
quand  la  mangeoire  et  le  râtelier  restent  pleins  ;  qu’enfin  tous 
les  symptômes  généraux  indiquent  l’intensité  et  la  persistance 
des  souffrances,  point  de  doute  alors  qu’une  complication  est 
intervenue,  soit  dans  la  plaie  elle-même,  soit  en  dehors,  et  il  y 
a  lieu  de  procéder,  sans  désemparer,  aux  investigations  néces¬ 
saires  pour  en  reconnaître  la  nature  et  le  siège. 

La  première  indication  est  de  lever  le  pansement,  l’animal 
étant  contenu  en  position  debout  ou  couchée.  Cette  dernière 
est  toujours  préférable  lorsque  le  mode  de  manifestation  des 
symptômes  donne  la  certitude  qu’il  va  être  nécessaire  de  re¬ 
courir  à  une  nouvelle  intervention  chirurgicale,  et  mieux  vaut, 
alors,  que  l’animal  soit  abattu  avant  la  levée  de  son  panse¬ 
ment  qu’après.  Un  bain  tiède  préalable,'  ou  tout  au  moins 
l’imprégnation  des  matières  du  pansement  avec  de  l’eau  versée 
avec  une  éponge,  constitue  une  bonne  précaution,  surtout 
lorsque  l’appareil  n’est  pas  appliqué  depuis  longtemps  et  qu’il 
est  présumable  que  les  étoupes  doivent  être  agglutinées  aux 
lèvres  de  la  plaie  et  même  à  quelques  points  de  sa  surface  par 
du  sang  ou  de  la  sérosité  desséchés.  Cela  fait,  on  enlève,  couche 
par  couche,  les  plumasseaux,  en  ayant  soin  de  redoubler  de 
précautions  pour  ceux  qui  sont  au  contact  immédiat  des  tissus, 
afin  d’éviter  l’écoulement  du  sang  qui  peut  être  une  condition 
de  plus  grande  difficulté  pour  l’examen  des  parties.  La  plaie 
mise  à  nu  peut  se  présenter  sous  différents  aspects.  Tantôt  son 
caractère  flstuleux  est  manifeste  :  l’exubérance,  dans  un  point, 
des  bourgeons  charnus  ;  l’exploration  directe  par  la  sonde  ou 
même  par  le  doigt  du  trajet  profond,  dont  ces  bourgeons  sont 
l’indice  ;  l’abondance  du  pus,  sa  fluidité  ;  la  présence  de  parties 
cartilagineuses  ou  ligamenteuses  nécrosées,  visibles  ou  tangi- 
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blés  ;  rien  ne  manque  pour  faire  reconnaître  la  nature  et  le 
siège  de  la  complication,  et  l’intensité  des  symptômes  physiolo¬ 
giques  trouve  son  explication  toute  naturelle  dans  les  faits 
objectifs  que  l’exploration  immédiate  de  la  plaie  met  sous  les 
yeux  de  l’observateur.  Aucune  cause  d’erreur  dans  ce  cas  et 
aucune  incertitude. 

Mais  il  y  a  des  circonstances  où  les  signes  fournis  par  la  sen¬ 
sibilité  sont  en  complet  désaccord  avec  l’état  apparent  de  la 
plaie,  dont  les  bourgeons  présentent  un  volume  uniforme, 
reflètent  la  même  teinte  rouge  vif  et  semblent  constituer  par¬ 
tout  un  tapétum  continu  à  lui-même.  Dans  ces  cas,  de  deux 
choses  l’une  :  ou  les  apparences  sont  trompeuses  ou  c’est  en 
dehors  de  la  plaie  que  se  trouve  la  condition  de  l’intensité  des 
souffrances  que  dénotent  l’hésitation  de  l’appui  et  les  autres 
symptômes  par  lesquels  la  douleur  se  traduit.  Lorsque  c’est  de 
la  plaie  même  que  cette  douleur  procède,  si,  au  premier  aspect, 
l’uniformité  de  volume  et  de  couleur  des  bourgeons  semble 
impliquer  que  le  travail  de  la  cicatrisation  s’est  opéré  d’une 
manière  régulière,  un  examen  plus  attentif  ne  tarde  pas  à  faire 
reconnaître  qu’il  y  a  un  point,  situé  d’ordinaire  vers  les  parties 
antérieures,  où  ce  travail  est  en  défaut.  Là,  en  explorant  avec  la 
pulpe  d’un  doigt,  on  sent  que  le  tissu  de  la  plaie  est  plus  mou, 
plus  dépressible,  et  si  l’on  procède,  à  ce  point,  à  l’exploration 
avec  la  sonde,  il  est  facile  de  constater  que  la  mollesse  perçue 
n’a  d’autre  cause  que  le  vide  de  l’orifice  d’un  trajet  flstuleux, 
aboutissant  soit  au  ligament,  soit  à  l’os,  soit  à  l’articulation,  ou 
seulement  à  un  fragment  trop  volumineux  de  cartilage  en  voie 
d’élimination.  Du  reste,  quand  ce  symptôme  existe,  l’abon¬ 
dance  exagérée  et  la  fluidité  du  pus  coïncidant  toujours  avec 
lui,  il  suffit  de  constater  ces  caractères  sur  la  couche  purulente 
du  dernier  plumasseau  détaché  de  la  plaie,  pour  être  mis  en 
garde  immédiatement  contre  les  illusions  que  peut  causer  la 
belle  apparence  de  ces  bourgeons. 

Que  si,  au  contraire,  cette  belle  apparence  des  bourgeons 
charnus  est  l’expression  de  la  réalité  ;  ou,  en  d’autres  termes,  si 
elle  indique  que  le  travail  de  la  cicatrisation  s’est  effectué  ré¬ 
gulièrement  sur  toute  l’étendue  de  la  surface  traumatique, 
alors  il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  de  la  douleur  dont  l’in¬ 
tensité  est  en  désaccord  complet  avec  la  régularité  du  travail 
cicatriciel  dans  la  plaie  sous-cutanée.  Souvent  cette  cause  n’est 
autre  qu’une  lésion  du  tissu  podophylleux  au  niveau  du  bord 
de  la  brèche  de  la  paroi.  Tantôt  cette  lésion  est  simplement  de 
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nature  inflammatoire.  Le  tissu  s’est  enflammé  au  point  où  il 
subit  l’étreinte  de  la  corne,  par  le  mécanisme  expliqué  plus 
haut,  et  il  suppure  à  sa  surface.  Mais  c’est  là  un  fait  exeptiou- 
nel.  Le  plus  ordinairement  la  compression  de  la  corne  entraîne 
la  nécrose  de  la  partie  la  plus  dense  du  tissu  podophylleux, 
c’est-à-dire  de  son  chorion  fibreux,  tandis  que  sa  couche  super¬ 
ficielle,  plus  vasculaire,  ayant  continué  à  vivre  et  même  à  fonc¬ 
tionner  comme  appareil  kérâtogène,  il  n’est  pas  rare  qu’elle  soit 
recouverte  d’une  pellicule  cornée  par  laquelle  l’aspect  des  tissus 
sous-jacents  est  complètement  dissimulé.  Là  se  trouve  encore 
pour  l’observateur  une  cause  d’illusion  et  d’erreur  qui  peut 
avoir  les  plus  graves  conséquences  quand  on  s’y  laisse  prendre, 
car  la  gangrène  du  chorion  podophylleux  se  complique  presque 
inévitablement  d’une  carie  de  l’os  très  rapidement  envahissante. 
Cette  lésion  dissimulée  peut  être  reconnue  d’abord  à  la  douleur 
que  l’on  détermine  lorsque  avec  le  doigt  on  exerce  une  pression 
sur  le  tissu  podophylleux,  au  niveau  de  l’entamure  faite  à  la 
paroi.  Ensuite,  au  point  où  il  est  douloureux,  ce  tissu  est  gonflé 
et  forme  une  sorte  de  bourrelet  longitudinal  qui  s’élève  par 
dessus  le  biseau  du  bord  de  la  corne  et  même  le  recouvre  en¬ 
tièrement.  En  troisième  lieu,  la  couche  kéraphylleuse,  à  la  sur¬ 
face  de  cette  partie  gonflée  du  podophylle,  est  molle,  incon¬ 
sistante,  infiltrée  de  liquide,  facile  à  détacher  par  la  simple 
pression  de  la  pulpe  des  doigts  et,  quand  on  l’a  enlevée,  le  tissu 
mis  à  nu  laisse  voir  sa  teinte  ou  rouge,  ou  brune,  ou  violacée, 
suivant  qu’il  est  encore  vivant  ou  que  déjà  la  mortification  s’est 
étendue  aux  couches  superficielles.  L’ensemble  de  ces  caractères 
ne  peut  laisser  aucun  doute,  quand  on  sait  y  regarder,  sur  la 
nature  et  le  siège  de  la  lésion  à  laquelle,  dans  ce  cas,  cette  dou¬ 
leur  peut  être  rattachée. 

Que  si,  maintenant,  cette  douleur  étant  donnée,  tout  dans  le 
champ  de  l’opération  paraît  et  est  reconnu  régulier,  après  une 
exploration  attentive,  cette  fois  encore  il  faut  chercher  ailleurs. 
D’autres  complications  peuvent  survenir,  en  effet,  en  dehors  de 
ce  champ  où  l’opération  a  été  pratiquée,  les  unes  qui  s’y  ratta¬ 
chent,  les  autres  qui  en  sont  complètement  indépendantes. 
L’une  des  plus  fréquentes  est  la  formation  du  pus  sous  la  sole 
et  sa  fusée  de  l’autre  côté  du  sabot  par  les  canaux  que  repré¬ 
sentent  les  sillons  podophylleux.  Quand  la  sole  a  été  bien 
amincie  et  qu’on  a  eu  soin  d’entretenir  sa  souplesse  par  l’appli¬ 
cation  de  cataplasmes  à  demeure,  ces  fusées  purulentes  peuvent 
être  sans  gravité.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  les  sabots 
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forts,  qu’on  a  négligé,  chose  trop  commune,  de  parer  à  fond 
avant  l’opération.  Alors  le  pus,  par  la  compression  qu’il  exerce, 
peut  donner  lieu  aux  complications  les  plus  redoutables,  et 
même  les  plus  irrémédiables,  de  gangrène  et  de  nécrose.  Nous 
connaissons  plus  d’un  cas  où  les  opérations  les  mieux  réussies 
ont  été  absolument  compromises,  parce  qu’on  s’était  fié  exclu¬ 
sivement,  après  la  levée  de  l’appareil  du  pansement,  aux  belles 
apparences  des  parties  opérées,  sans  se  préoccuper  de  recher¬ 
cher,  en  dehors  de  leurs  limites,  la  raison  de  ce  qu’il  y  avait 
d’anormal  dans  la  manifestation  d’une  douleur  trop  intense, 
alors  que  le  travail  cicatriciel  s’effectuait  régulièrement. 

Les  collections  purulentes  intra-cornées  ont  souvent  pour 
point  de  départ  l’inflammation  du  tissu  velouté,  consécutive  au 
traumatisme  chirurgical.  Mais  elles  peuvent  procéder  d’autres 
causes,  telles  que  la  brûlure  du  pied  par  le  fer  même  de  l’opé¬ 
ration,  la  piqûre  par  l’un  des  clous  destinés  à  le  fixer,  et  même 
la  blessure  d’un  clou  de  rue  coïncidant  avec  lejavart.il  y  a  des 
exemples  de  tout  cela.  Elles  peuvent  procéder  encore  d’une 
bleime  humide  non  suffisamment  dégagée.  Enfin,  le  pansement 
lui-même  est  susceptible  de  donner  lieu  à  des  accidents  de 
gangrène  et  de  suppuration  consécutive,  par  la  compression 
que  ses  circulaires  peuvent  avoir  exercée  soit  sur  le  bulbe  du 
cartilage  opposé,  soit  sur  un  autre  point  du  bourrelet.  Il  faut  se 
préoccuper  de  toutes  ces  causes  possibles  de  complications  et 
se  mettre  à  leur  recherche,  quand  il  n’y  a  pas  concordance 
rigoureuse  entre  l’état  des  plaies  et  le  mode  de  manifestations 
de  la  douleur.  Facilement  on  est  mis  en  défaut  par  les  appa¬ 
rences,  quand  on  n’attache  pas  à  ce  symptôme  la  valeur  absolue 
qui  lui  appartient.  Mais  lorsqu’on  sait  en  comprendre  la  signi¬ 
fication,  l’erreur  alors  est  facilement  évitable,  car  on  ne  se  laisse 
pas  prendre  à  l’illusion  de  l’aspect  extérieur  des  choses  et, 
cherchant  au  delà,  on  ne  se  tient  pour  satisfait  qu’autant  qu’on 
a  trouvé  la  raison  d’une  souffrance  exceptionnelle  qui  n’était 
pas  justifiée  par  ce  que  l’on  avait  pu  voir  au  premier  abord. 

Les  différentes  complications  que  nous  venons  d’énumérer 
réclament,  dans  la  plupart  des  cas,  une  nouvelle  intervention 
chirurgicale  et,  quand  l’indication  de  celle-ci  est  reconnue,  il 
faut  y  recourir  d’urgence,  car  ces  lésions,  pour  la  plupart,  sont 
de  celles  qui  font  de  rapides  progrès,  et  deviennent,  en  très 
peu  de  temps,  tout  à  fait  irrémédiables.  Donc,  s’il  s’agit  d’une 
nécrose  ligamenteuse,  avec  ou  sans  complication  de  perforation 
articulaire,  on  devra,  comme  nous  l’avons  indiqué  déjà,  faire 
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l’excision  des  parties  nécrosées  et  ruginer  l’os  à  l’insertion  du 
ligament  si,  ce  qui  est  ordinaire,  la  carie  marche  de  pair  avec 
la  lésion  de  cet  organe. 

Dans  le  cas  de  gangrène  du  tissu  podophylleux  au  niveau 
du  bord  de  la  brèche  du  sabot,  la  première  indication  est 
d’amincir  la  paroi  jusqu’à  pellicule,  dans  une  certaine  éten¬ 
due  en  avant,  pour  pouvoir  agir  sur  les  tissus  sous-corués 
dans  la  mesure  qu’indiqueront  leurs  altérations.  Cela  fait, 
on  excise  d’abord,  en  dédollant,  le  bourrelet  saillant  que 
forme  le  tissu  podophylleux  gonflé,  en  arrière  du  bord  de  la 
corne,  et  l’on  s’assure,  par  l’aspect  de  ses  coupes,  de  la  profon¬ 
deur  de  la  lésion  dont  il  est  le  siège.  Quand  il  n’est  que  conges¬ 
tionné,  sa  surface  est  saignante  et  reflète  une  teinte  rouge 
brune.  Lorsqu’il  est  gangrené  dans  toute  sa  profondeur,  sa 
teinte  superficielle  est  violacée,  sa  coupe  exsangue,  et  du  côté 
de  sa  couche  profonde,  la  gangrène  est  accusée  par  la  couleur 
verte,  avec  nuances  jaunâtres  sur  les  bords,  de  la  partie  de  son 
cborion  correspondante  à  la  compression  de  la  corne.  Le  tissu 
podophylleux  excisé  jusqu’à  l’os,  il  faut  reconnaître  l’état  de  ce 
dernier,  et  presque  fatalement  on  constate  qu’il  est  le  siège 
d’une  carie,  superficielle  ou  plus  ou  moins  profonde,  suivant  le 
temps  écoulé  depuis  que  la  condition  a  été  donnée  pour  que  la 
gangrène  se  déclarât,  —  et  le  temps  ici  se  mesure  seulement 
par  des  heures.  —  L’indication  est  alors  formelle  d’exciser  de 
l’os,  avec  l’instrument  tranchant  et  surtout  avec  la  rénette,  fai¬ 
sant  l’office  de  rugine,  tout  ce  que  la  carie  a  envahi.  Celle-ci 
n’est-elle  que  superficielle,  la  rugine  atteint  immédiatement  les 
couches  saines,  reconnaissables  à  leur  plus  grande  consistance, 
à  leur  texture  aréolaire,  à  la  teinte  rosée  qu’elles  reflètent  et  au 
suintement  du  sang  à  la  surface  de  leur  coupe  :  tous  caractères 
qui  contrastent  avec  le  ramollissement  des  couches  malades, 
que  l’instrument  entame  et  enlève  comme  une  sorte  de  pulpe 
et  qui  reflètent  une  coloration  rouge  brunâtre.  Lorsque  la  carie 
est  profonde,  l’os  présente,  sur  sa  coupe  la  plus  superficielle, 
une  teinte  d’un  jaune  brunâtre,  et  à  mesure  qu’on  l’entame, 
son  tissu,  complètement  exsangue,  reflète  une  couleur  jaune 
verdâtre  très  accusée,  due  à  la  présence  du  pus  qui  remplit 
toutes  les  alvéoles,  et,  dans  quelques  cas,  à  une  telle  profon¬ 
deur,  que  le  sinus  semi-lunaire  forme,  au  centre  de  l’os,  un 
véritable  abcès.  Partout  où  il  a  éprouvé  cette  transformation, 
l’os  est  facilement  attaquable  par  la  rugine  et  il  se  réduit  sous 
son  effort  en  une  sorte  de  poussière  humide,  ou  se  brise  par 
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petits  fragments,  reflétant  la  même  teinte  jaune  verdâtre.  Enfin 
il  s’en  dégage  une  odeur  toute  particulière  de  putridité  et 
extrêmement  accusée.  L’opération  consiste  à  creuser  à  fond 
dans  l’os  jusqu’à  ce  que  l’on  dépasse  les  limites  de  cette  altéra¬ 
tion,  car,  si  on  laissait  sur  l’os  une  parcelle  altérée,  elle  devien¬ 
drait  presque  fatalement  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  carie, 
tout  autant  envahissante  que  la  première.  Quand  on  arrive  aux 
points  où  la  carie  s’arrête,  on  voit  disparaître,  par  gradations 
insensibles,  la  teinte  jaune  verdâtre  du  tissu  osseux  qui  se 
nuance  d’une  coloration  ropge  de  plus  en  plus  rutilante,  à 
mesure  qu’on  pénètre  dans  des  couches  plus  saines,  et,  en 
même  temps  et  graduellement,  l’os  récupère,  sa  consistance  et 
sa  texture  aréolaire  normales,  dont  les  caractères  contrastent 
de  la  manière  la  plus  tranchée,  avec  ceux  que  présente  la 
partie  malade.  Il  ne  faut  arrêter  l’action  de  la  rugine  que  lors¬ 
qu’elle  a  atteint  partout  les  couches  saines.  Cette  considération 
domine  toutes  les  autres,  car  la  carie  ne  peut  être  enrayée  qu’à 
cette  condition.  Il  faut  donc  la  poursuivre  en  avant,  sous  le 
sahot,  jusqu’à  ses  limites  les  plus  extrêmes,  et  en  arrière,  il  n’y 
a  pas  à  hésiter  à  couper  le  nerf  dans  la  seissure  préplantaire, 
si  les  nécessités  de  l’opération  exigent  que  la  rugine  y  creuse 
sa  tranchée. 

Pour  les  autres  complications  de  collections  purulentes,  de 
gangrène,  de  nécrose  ou  de  carie,  qui  peuvent  s’être  pro¬ 
duites,  en  dehors  du  champ  de  l’opération,  il  y  a  lieu  d’in¬ 
tervenir  suivant  que  les  circonstances  le  réclament ,  mais 
toujours  avec  la  plus  grande  hâtivité,  une  fois  reconnus  le 
siège  et  la  nature  de  la  lésion,  afin  de  la  limiter  dans  le  champ 
le  plus  circonscrit  possible.  C’est  surtout  dans  les  maladies  du 
pied  du  cheval  que  le  cito  est  la  condition  du  tufo.  Plus  vite  on 
sait  agir,  lorsque  l’indication  en  est  donnée,  plus  les  chances  de 
la  réussite  augmentent. 

Dans  tous  les  cas  où  une  opération  grave  aura  été  nécessitée 
par  l’une  ou  l’autre  des  complications  dont  il  vient  d’être  parlé, 
l’irrigation  continue  constitue  Un  moyen  excellent  auquel  on 
ne  saurait  trop  recourir  pour  contenir  l’inflammation  dans 
les  limites  où  elle  doit  rester  thérapeutique.  Nous  en  recom¬ 
mandons  donc  l’emploi,  bien  sûr,  d’après  l’expérience  que 
nous  en  avons  faite,  des  bénéfices  que  l’on  en  peut  obtenir, 
même  dans  les  cas  les  plus  désespérés,  comme  par  exemple  la 
perforation  des  parois  articulaires,  à  la  suite  d’une  perte  de 
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substance  déterminée  par  une  nécrose  du  ligament  latéral 
antérieur. 

Lorsque  tout  a  pris  une  marche  régulière  à  la  suite  de  l’opé¬ 
ration  du  javart  cartilagineux  ou  de  celles  qu’ont  pu  nécessiter 
des  complications  intercurrentes,  une  indication  reste  à  rem¬ 
plir,  pour  que  le  sabot  récupère  ultérieurement  sa  forme  et 
sa  disposition  normales,  c’est  de  veiller  à  ce  que  la  corne  du 
bourrelet  n’effectue  pas  son  avalure,  avant  la  complète  ci¬ 
catrice  de  la  plaie  qui  résulte  de  l’incision  par  laquelle  le 
bourrelet  a  été  séparé  de  l’appareil  podopbylleux.  Cette  incision 
ne  se  cicatrisant  jamais  que  par  deuxième  intention,  les  deux 
parties  de  l’appareil  tératogène  restent  isolées,  pendant  quel¬ 
que  temps  l’une  de  l’autre,  par  une  surface  bourgeonneuse 
qui  s’oppose  à  ce  que  la  corne  du  bourrelet  puisse  s’engager, 
au  moment  de  sa  naissance,  dans  les  cannelures  de  l’appareil 
podopbylleux.  Que  si  on  laissait  cette  corne  opérer  son  avalure 
dans  de  telles  conditions,  elle  descendrait  sans  contracter  d’ad- 
bérence  avec  cet  appareil,  et  comme  celui-ci  a  la  propriété  de 
se  couvrir  d’une  couche  cornée,  émanant  de  sa  propre  sécré¬ 
tion,  quand  celle  du  bourrelet  lui  fait  défaut,  il  en  résulterait 
que  le  sabot  resterait  comme  dédoublé  dans  le  quartier  opéré, 
le  bourrelet  et  l’appareil  podopbylleux  continuant  à  fonction¬ 
ner  séparément.  Ou  évitera  cet  inconvénient,  qui  est  assex 
sérieux,  au  point  de  vue  de  la  régularité  ultérieure  de  la 
locomotion,  en  ne  laissant  pas  descendre  la  corne  du  bour¬ 
relet  avant  la  cicatrice  définitive  de  la  plaie  placée  au-dessous 
de  lui.  U  faut  donc  avoir  le  soin  d’exciser  cette  corne,  à  mesure 
qu’elle  pousse  et  de  ne  permettre  à  l’avalure  de  s’effectuer 
qu’autant  que  la  sécrétion  cornée  est  rétablie  complètement  au 
point  où  avait  lieu  la  sécrétion  purulente. 

Le  sabot  peut  se  reconstituer,  après  l’opération,  dans  des  con¬ 
ditions  absolument  identiques  à  celles  où  il  était  avant,  au  point 
de  vue  de  sa  forme,  de  sa  direction  et  de  son  mode  d’ adhérence, 
lorsque  son  appareil  tératogène-  a  été  complètement  ménagé. 
Une  fois,  cicatrisée  l’incision  sous-cutidurale,  tout  rentre  dans 
l’ordre  antérieur. 

Mais,  par  contre,  lorsque  le  tissu  podopbylleux  a  été  détruit 
tout  entier  ou  en  partie ,  dans  toute  l’étendue  du  quartier,  par 
suite  des  exigences  de  l’état  pathologique,  si  la  brèche  faite  au 
sabot  peut  encore  se  réparer,  sa  réparation  ne  reconstitue  pas 
l’état  normal.  Le  tissu  cicatriciel  qui  remplace  le  tissu  podo- 
phylleux  n’en  répète  jamais  la  forme  ;  il  affecte  une  disposition 
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irrégulièrement  villeuse,  au  lieu  d’être  feuilleté,  et,  dans  les 
parties  de  son  étendue  où  l’os  a  été  creusé  par  la  rugine,  il  est 
remplacé  par  une  membrane  cicatriciel  assez  mince,  presque 
lisse  avec  laquelle  la  corne  qui  la  revêt  n’a  que  de  très-faibles 
adhérences.  De  là  résulte  que  la  corne  cutidurale,  lorsqu’elle 
a  effectué  son  avalure  par  dessus  le  tissu  de  cicatrice  qui  a 
pris  la  place  du  tissu  podophylleux  détruit,  est  loin  de  lui 
être  attachée  de  la  manière  intime  qui  résulte  de  la  réception 
réciproque  des  feuillets  de  corne  et  de  chair.  Aussi  n’est-il  pas 
rare  de  voir  se  produire,  de  temps  à  autre,  dans  la  région 
opérée,  des  décollements  du  quartier  qui  n’ont  souvent  d’autr 
cause  première  que  les  ébranlements  déterminés  par  les  per¬ 
cussions  du  sabot  sur  le  sol ,  et  qui  se  complètent  ensuite  par 
la  suppuration  des  tissus  sous-cornés  irrités.  Cet  accident  n’a 
pas  de  gravité  essentielle,  mais  il  a  l’inconvénient  très-sérieux, 
d’entraîner  très-fréquemment  des  incapacités  de  travail  qui 
diminuent  considérablement  la  valeur  du  cheval.  En  pareil 
cas  nous  avons  reconnu  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  pré¬ 
venir  la  répétition  de  cet  accident  était  de  réduire  la  corne  du 
quartier  opéré  à  la  corne  kéraphylleuse,  en  détruisant  tout  le 
bourrelet. 

Un  cheval  opéré  du  javart  cartilagineux,  dans  les  conditions- 
les'  plus  favorables,  ne  peut  guère  reprendre  son  service  au 
pas  qu’au  bout  d’un  mois  à  six  semaines,  à  moins  qu’il  ne 
soit  utilisé  aux  travaux  de  la  ferme  ;  mais  il  faut  un  temps 
presque  double  pour  qu’il  récupère  ses  aptitudes  régulières 
à  travailler  au  trot.  Les  cas  ne  sont  pas  rares  où,  si  bien 
qu’ait  été  faite  l’opération,  les  animaux  restent  sensiblement 
boiteux  pendant  longtemps  quand  ils  travaillent  au  trot  sur 
le  pavé.  En  pareil  cas,  l’opération  de  la  névrotomie,  pratiquée 
du  côté  correspondant  à  l’opération,  peut  donner  les  meilleurs 
résultats. 

La  ferrure  qui  convient  le  mieux  après  l’opération  du  javart, 
pour  faire  travailler  les  animaux,  est  la  ferrure  à  planche,  par 
l’intermédiaire  de  laquelle  l’appui  du  talon  entamé  est  reporté 
sur  la  fourchette,  en  même  temps  que  la  branche  du  fer  con¬ 
tinuée  en  dedans  par  la  traverse  sert  d’appareil  solidement 
protecteur  aux  parties  actuellement  dépouillées  de  leur  re¬ 
vêtement  corné  normal.  On  peut  aussi  employer  pour  le  même 
usage,  mais  moins  avantageusement,  un  fer  ordinaire  dont-la 
branche  correspondante  au  quartier  malade  a  été  élargie  et 
renforcée. 
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Telle  est  l’opération  dn  javart  cartilagineux.  On  peut  juger 
par  ses  difficultés  et  ses  complications,  qui  peuvent  si  facilement 
en  compromettre  le  succès,  du  progrès  qui  a  été  réalisé  dans  la 
thérapeutique, lorsque  Ton  a  substitué  le  procédé  des  injections 
caustiques  au  procédé  de  l’extirpation  chirurgicale,  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  nécrose  du  cartilage.  h.  boüley. 

JETAGE.  Le  nom  de  jetage  est  usité,  en  médecine  vétérinaire, 
-pour  désigner  soit  le  symptôme  spécial  qui  consiste  dans  Técou- 
lement  par  l’oriOice  des  cavités  nasales  de  matières  morbides, 
soit  ces  matières  morbides  elles-mêmes. 

Quoique  ce  symptôme  soit  commun  à  un  assez  grand  nombre 
de  maladies,  il  peut  présenter  cependant  des  caractères  assez 
divers  pour  revêtir,  d’après  eux,  des  significations  toutes  spé¬ 
ciales  et  bien  déterminées,  qui  permettent,  avec  une  très 
grande  sûreté,  dans  la  plupart  des  cas,  de  différencier  ces 
maladies  les  unes  des  autres.  Et  si  Ton  considère  que,  parmi 
elles,  il  y  en  a  d’une  extrême  bénignité,  comme  la  gourme, 
dans  la  plupart  des  cas  tout  au  moins,  et  d’autres,  au  con¬ 
traire,  qui  sont  extrêmement  dangereuses,  comme  la  morve, 
rien  que  ce  rapprochement  suffira  pour  faire  comprendre  de  , 
quelle  importance  sont,  au  point  de  vue  diagnostique,  l’étude 
clinique  du  jetage  et  la  connaissance  des  indications  sympto¬ 
matiques  qui  ressortent  de  ses  caractères. 

Nous  allons  considérer  ce  symptôme  dans  nos  diverses 
espèces  domestiques  :  cheval,  boeuf,  mouton,  chien. 

A.  Cheval.  —  La  nature  des  matières  qui  constituent  le 
jetage  variant,  non  seulement  suivant  la  nature  des  maladies, 
mais  encore,  dans  une  certaine  mesure,  suivant  leurs  périodes, 
on  peut  prendre  ce  caractère  comme  base  d’une  sorte  de  clas¬ 
sification  à  l’aide  de  laquelle  il  devient  possible  d’établir  les 
rapports  qui  existent  entre  les  diverses  espèces  de  jetage  et  les 
états  morbides  dont  ils  sont  une  expression  presque  toujours 
fidèle. 

Nous  distinguerons  donc  des  jetages  muqueux,  séreux,  —  ces 
derniers  comprenant  les  variétés  des  jetages  rouillé  et  cürin-,  — 
des  jetages  hémorrhagiques;  sanguinolents;  des  jetages  salivaires 
ou  pharyngiens;  des  jetages  stomacaux;  et  enfin  des  jetages 
muco-purulents  et  purulents,  avec  toutes  les  variétés  de  nuances, 
de  consistance,  d’homogénéité  ou  d’hétérogénéité  qu’ils  peuvent 
présenter.  Aces  caractères  se  joindront  nécessairement,  comme 
éléments  de  diagnostic  importants,  ceux  qui  sont  fournis  par 
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l’odorat  et  le  toucher,  et  ceux  encore  que  peut  donner  l’état  des 
glanglions  lymphatiques  sous-glossiens. 

A.  Jetage  muqueux.  —  Dans  les  conditions  physiologiques,  le 
liquide  sécrété  par  la  membrane  muqueuse  des  voies  respira¬ 
toires  depuis  les  cavités  nasales  jusqu’aux  ramiflcations  bron¬ 
chiques  est  généralement  en  trop  petite  quantité  pour  donner 
lieu  à  un  écoulement  par  l’orifice  des  narines,  pendant  la 
période  du  repos  ;  il  ne  constitue  pour  ainsi  dire  qu’une  couche 
humide,  qui  lubrifie  incessamment  la  membrane  à  la  surface 
de  laquelle  elle  se  renouvelle,  à  mesure  de  l’évaporation.  Quand 
le  cheval  a  été  exercé,  surtout  aux  allures  rapides,  la  sécrétion 
muqueuse  activée  donne  lieu  à  un  petit  flux  d’un  liquide  mu¬ 
queux  d’une  complète  limpidité,  qui  coule  en  petit  filet  par  le 
méat  du  nez  et  rend  le  pourtour  des  narines  plus  humide. 

Voilà  l’état  physiologique  chez  les  jeunes  chevaux. 

A  mesure  que  le  cheval  avance  en  âge,  ses  mucosités  nasales 
deviennent  un  peu  opalines  ;  elles  prennent  même  un  aspect 
ardoisé  et  tiennent  souvent  en  suspension  des  grumeaux  mu¬ 
queux  d’une  teinte  plus  foncée.  —  Quand  elles  sont  assez  abon¬ 
dantes  pour  constituer  un  jetage,  on  peut  inférer  de  leur  pré¬ 
sence,  avec  les  caractères  qui  viennent  d’être  précisés,  l’existence 
de  la  pousse  emphysémateuse,  dont  la  mesure  peut  être  donnée 
par  la  quantité  du  jetage  et  son  mode  de  manifestation.  Au 
début  de  la  pousse,  l’écoulement  nasal,  nul  pendant  la  période 
du  repos,  n’apparaît  qu’ après  l’exercice  ;  mais  avec  les  progrès 
de  la  maladie,  il  tend  à  s’établir  avec  continuité,  moindre  pen¬ 
dant  le  repos  et  s’exagérant  après  l’exercice,  au  point  que  les 
mucosités  secrétées,  s’étalent  en  nappe  sur  la  lèvre  supérieure 
et  forment  une  sorte  de  mousse  au  pourtour  des  narines,  aux 
poils  desquelles  elles  restent  adhérentes. 

Ce  jetage  de  la  pousse  est  toujours  inodore  et  jamais  on  ne 
voit  coïncider  avec  lui  de  tuméfactions  anormales  des  ganglions 
sous-glossiens. 

B.  Jetages  séreux.  —  Dans  ses  leçons  faites  sur  la  morve  à 
l’université  de  Londres,  en  1832,  Youatt,  insiste 'h’une  manière 
toute  particulière  sur  le  flux  séreux  qui  est  souvent,  non  pas 
seulement  le  prélude,  mais  le  signe  de  la  morve  longtemps 
avant  qu’elle  se  caractérise  par  l’ensemble  de  ses  symptômes 
pathognomoniques.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  repro¬ 
duire  ici  le  passage  de  sa  leçon  où  il  appelle  l’attention  sur  ce 
fait,  d’une  très  grande  importance  diagnostique,  signalé  pour  la 
première  fois  par  James  Turner  ; 
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«  Le  symptôme  le  plus  précoce  de  la  morve  est  invariable¬ 
ment,  dit  Youatt,  une  augmentation  de  la  sécrétion  nasale  d'un 
côté.  Peu  abondante  d’abord,  s’écoulant  naturellement,  non  vis¬ 
queuse  mais  aqueuse,  la  matière  de  cette  sécrétion  se  mélange 
avec  un  peu  de  mucus  et  son  écoulement  peut  continuer  pen¬ 
dant  une  période  de  temps  indéterminée,  avant  qu’elle  prenne 
un  caractère  de  viscosité. 

«  11  est  une  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  nos  meilleurs 
écrivains  de  pathologie  vétérinaire,  ils  ont  décrit  [avec  un  soin 
suffisant  le  degré  moyen  de  la  morve,  mais  ils  n’ont  pas  re¬ 
connu  le  premier  et  le  plus  important,  celui  où  la  guérison  peut 
être  effectuée,  si  tant  est  qu’elle  soit  possible;  celui  enfin  où  la 
contagion  peut  produire  le  plus  de  désordre.  Le  jetage  de  la 
morve  n’est  visqueux  lorsqu’il  peut  être  tout  d’abord  re¬ 
connu.  Il  est  aqueux  ou  muqueux,  mais  en  très  petite  quantité 
et  constant,  et  peut  être  ainsi  distingué  de  l’écoulement  catarrhal 
ou  de  tout  autre  flux  par  le  naseau. 

«  James  Turner  regarde  ce  jetage  du  premier  degré  de  la 
morve  comme  si  dangereux,  qu’il  recommande  l’isolement 
complet  du  cheval  sur  lequel  on  l’observe,  si  parfaites  que 
paraissent  être  du  reste  ses  conditions  de  santé. 

«  Dans  tout  examen  que  vous  faites  de  la  santé  d’un  cheval, 
ne  négligez  pas,  comme  peu  importante,  l’augmentation  du  flux 
nasal,  si  légère  soit-elle,  même  lorque  ce  flux  est  presque  ou  ' 
entièrement  d’un  caractère  aqueux.  Tâchez  de  connaître  l’his¬ 
toire  de  ce  jetage,  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  qu’il  existe, 
sa  quantité  et  sa  constance.  Ne  vous  laissez  pas  tromper  par 
son  manque  de  viscosité,  quoique  puissent  vous  dire  vos  au¬ 
teurs  favoris.  Lorsque  vous  lirez  dans  leurs  ouvrages  «  qu’il  y 
a  toujours  un  caractère  particulier  de  viscosité  (Glueyness) 
dans  le  jetage  de  la  morve,  qui  le  distingue  de  toute  autre 
sécrétion  muqueuse  ou  purulente,  rapportez  ces  caractères  au 
jetage  du  second  degré  de  la  morve  et  souvenez-vous  que,  depuis 
plusieurs  mois  déjà,  la  morve  peut  avoir  existé  sous  la  forme 
insidieuse  et  extrêmement  contagieuse,  (insidious  and  higly  conta- 
gious)  que  'je  viens  de  décrire.  Dans  la  majorité  des  cas  cepen¬ 
dant,  un  certain  degré  de  viscosité  caractérise  le  jetage  de  la 
morve  dès  son  début.» 

Rien  de  plus  juste  que  ces  observations  de  Youatt;  nous 
avons  été  à  même  d’en  vérifier  plus  d’une  fois  l’exactitude,  et 
nous  ne  saurions  trop  recommander  de  surveiller  les  sécrétions 
nasales  sur  les  chevaux  qu’on  doit  considérer  comme  suspects, 
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par  cela  même  qu’ils  ont  été  exposés  à  une  contamination,  et 
d’attacher  une  grande  importance  à  ce  flux  séreux,  unilatéral 
ou  double,  plus  signiflcatif  quand  il  se  montre  d’un  seul  côté 
que  des  deux,  que  James  Turner  a  le  premier  signalé  et  dont 
Youatt  a  fait  ressortir  la  signification  diagnostique. 

La  morve  est  d’autant  plus  dangereuse,  au  point  de  vue  de 
la  contagion,  qu’elle  ne  s’accuse  encore  quepar  quelquestraitspeu 
marqués,  et  dont,  par  cela  même,  on  méconnaît  la  valeur.  On 
ne  saurait  donc  trop  insister  sur  la  nécessité  de  les  bien  distin¬ 
guer,  tout  effacés  qu’ils  se  montrent,  et  de  s’exercer  à  deviner 
ce  qu’en  définitive  ils  expriment.  La  prophylaxie  de  la  morve 
aura  fait  un  grand  pas  le  jour  où  cette  maladie  étant  reconnue 
dès  ses  premières  et  ses  plus  obscures  manifestations,  on  saura 
prendre  immédiatement  les  mesures  nécessaires  pour  éviter 
ses  dangers. 

Ce  flux  séreux  de  la  morve  s’épaissit  peu  à  peu,  sans  augmen¬ 
ter  beaucoup  de  quantité  sur  un  certain  nombre  de  sujets.  Dans 
ce  cas,  la  matière  de  l’écoulement  nasal,  très  peu  abondante, 
mais  de  consistance  visqueuse,  adhère  au  pourtour  des  narines 
et  en  agglutine  les  poils  en  pinceaux  multiples;  et  comme  la 
poussière  des  fourrages,  en  s’y  associant,  augmente  sa  consis¬ 
tance,  en  même  temps  qu’elle  lui  donne  une  teinte  un  peu  noi¬ 
râtre,  elle  présente  alors  l’aspect  d’une  glu  ou  d’une  matière 
poisseuse  à  quoi  on  Ta  comparée. 

Le  jetage  dit  ‘poisseux  est,  en  effet,  signalé  comme  un  des 
caractères  qui  appartiennent  à  certaines  nuances  de  Texpression 
symptomatique  delà  diathèse  morveuse.  Quand  le  jetage  qui 
présente  cet  aspect  est  double,  que  le  pourtour  des  deux  na¬ 
rines  est  également  sali  par  la  matière  poisseuse  qui  en  agglu¬ 
tine  les  poils,  il  n’est  pas  aussi  caractéristique  que  lorsque, 
étant  unilatéral,  il  donne  lieu  à  une  disparate  frappante  entre 
les  deux  côtés.  Mais  dans  l’un  et  l’autre  cas,  sa  signification  est 
certaine  pour  qui  sait  la  comprendre.  Au  point  de  vue  de  la 
diagnose  de  la  morve,  le  jetage  poisseux,  si  petite  soit  sa 
quantité,  a  tout  autant  de  valeur,  en  effet,  que  le  jetage  jaune, 
à  nuances  verdâtres,  qui  s’échappe  à  flots  des^  narines 
des  chevaux  franchement  morveux,  c’est-à-dire  présentant 
complets  et  très  en  relief  tous  les  caractères  propres  à  leur  ma¬ 
ladie.  Mais  il  n’est  pas  rare  qu’on  le  méconnaisse  ainsi  que  le 
jetage  séreux,  parce  que  matériellement  il  est  si  peu  de  chose 
qu’essentiellement  il  semble  ne  rien  être.  De  là  de  graves  er¬ 
reurs,  fécondes  en  désastres,  qu’on  parvient  facilement  à  évi- 
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ter,  lorsque  Ton  sait  comprendre  ce  que  signifie  la  présence, 
au  ^pourtour  des  narines,  de  la  matière  gluante  et  d’aspect 
poisseux  qui  les  souille. 

Lorsque  le  jetage  séreux  que  l’on  peut  constater  sur  un  che¬ 
val  est  de  nature  morveuse,  les  ganglions  lymphatiques  de  la 
région  de  l’auge  peuvent  éclairer  sur  son  caractère  véritable 
par  un  certain  degré  de  tuméfaction  indurée,  ou  même  seule¬ 
ment  par  un  certain  état  d’endolorissement  que  la  pression  des , 
doigts  peut  mettre  en  évidence.  Quand  ces  symptômes,  le  pre¬ 
mier  surtout,  coexistent  avec  le  jetage  séreux,  ils  ajoutent  beau¬ 
coup  à  sa  signification. 

Mais  comme  ce  jetage  peut  exister  seul,  il  y  aurait  une 
grande  imprudence  à  conclure  à  son  innocuité,  de  l’état  encore 
normal  de  l’appareil  ganglionnaire  lymphatique.Le  flux  aqueux, 
par  une  narine  surtout,  a,  en  soi,  une  grande  importance  diag¬ 
nostique,  et  il  doit  être  considéré  comme  un  motif  de  sus¬ 
picion,  tout  particulièrement  pour  les  chevaux  que  Ton  sait 
avoir  été  exposés  à  une  contamination. 

Ces  dernières  observations  sont  également  applicables  au  je¬ 
tage  qui,  de  séreux,  est  devenu  glutineux  par  les  progrès  de  la 
maladie. 

—  Sous  la  rubrique  des  jetages  séreux  se  placent  naturelle-  , 
ment  deux  variétés  qui  doivent  leurs  caractères  distinctifs  à 
leur  coloration  :  ce  sont  les  jetages  rouillé  et  citrin. 

Le  jetage  que  Ton  appelle  rouillé,  par  analogie  avec  les  cra¬ 
chats  auxquels  on  a  donné  le  même  nom  dans  la  médecine  hu¬ 
maine,  n’est  pas  caractérisé,  comme  l’indique  cette  appellation, 
par  une  coloration  semblable  à  celle  de  la  rouille,  mais  par  une 
teinte  jaune' orange  vif,  brunissant  un  peu  lorsque  le  jetage  se 
dessèche  au  pourtour  des  cavités  nasales.  Cette  coloration,  qui  a 
la  même  origine  et  la  même  signification  que  la  couleur  de  la 
rouille  des  crachats  de  l’homme  pneumonique,  tient  au  mélange 
de  la  sérosité  nasale,  dans  de  certaines  conditions  que  nous 
allons  spécifier,  avec  la  matière  colorante  du  sang  qui  lui  est 
associée  dans  une  certaine  mesure,  et  à  la  présence  de  quelques 
globules  rouges.  Le  jetage  ainsi  coloré  se  montre,  à  l’explo¬ 
ration  des  cavités  nasales,  sous  la  forme  d’un  filet  liquide,  qui 
flue  par  le  méat  inférieur  des  narines,  et  surtout  par  leur  ori¬ 
fice  extérieur,  coule  sur  la  lèvre  supérieure,  à  la  surface  de  la¬ 
quelle  il  se  dessèche,  quand  il  est  peu  abondant,  et  laisse  des 
croûtes  d’un  jaune  d’ocre,  peu  épaisses  et  peu  adhérentes  dont 
1  aspect  est  très  caractéristique.  Dans  le  plus  grand  nombre 


JETAGE. 


169 


des  circonstances  où  ce  jetage  apparaît,  il  est  l’expression  de  la 
pneumonie  aiguë,  à  sa  période  initiale.  C’est  le  signe  de  la 
stase  sanguine  dans  les  capillaires  des  poumons  et  de  la  filtra¬ 
tion,  à  travers  leurs  parois,  dans  les  vésicules  pulmonaires,  de 
la  sérosité  qui  se  sépare  du  sang,  en  entraînant  quelques  glo¬ 
bules  rouges  de  ce  liquide. 

L’abondance  de  ce  jetage,  lorsque  l’animal  reste  à  l’état  dé 
repos,  est  assez  exactement  en  rapport  avec  l’étendue  de  la 
masse  pulmonaire  envahie  par  l’inflammation  ;  mais  l’accéléra¬ 
tion  de  la  respiration,  que  nécessite  la  marche,  est  une  condi¬ 
tion  d’augmentation  de  ce  jetage,  dont  la  couleur  s’accentue 
alors  davantage  ;  en  même  temps,  il  devient  mousseux  par  son 
mélange  avec  l’air,  adhère  à  toute  la  circonférence  des  narines 
et  revêt  alors  un  tel  caractère  qu’il  peut  tromper  sur  la  nature 
de  la  maladie  dont  il  est  l’expression.  A  première  vue,  en  effet, 
sa  forte  coloration  rouge  et  son  abondance  peuvent  faire  naître 
l’idée  de  la  morve  aiguë.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  apparences 
très  éphémères,  et  lorsque,  après  quelques  heures  de  repos  le 
jetage,  a  repris  la  couleur  lavée  sous  laquelle  on  l’observe  le 
plus  souvent,  et  qu’en  même  temps  il  s’est  réduit  à  son  filet 
ordinaire,  on  ne  se  méprend  plus  sur  sa  signification  véri¬ 
table. 

Le  jetage  rovAllé  n’appartient  pas  exclusivement  à  la  période 
de  la  pneumonie  aiguë,  comme  l’avait  cru  M.  Bouley  jeune 
qui,  le  premier,  a  signalé  ce  symptôme  important  à  l’attention 
des  observateurs;  on  le  voit  aussi  se  manifester  à  la  suite  des 
stases  sanguines  pulmonaires  qui  viennent  quelquefois  com¬ 
pliquer  l’anasarque  et  dans  les  formes  de  la  fièvre  charbonneuse, 
où  le  poumon  devient  le  siège  d’un  fluxus  de  localisation  mor¬ 
bide,  analogue  à  ceux  qui  donnent  lieu  à  la  formation  des 
tumeurs  sous-cutanées  dans  cette  affection.  —  Quelquefois 
aussi,  à  la  suite  des  coups  de  chaleur,  le  flux  nasal  se  teint 
pendant  quelques  jours  de  la  couleur  rouillée,  indice  de  stases 
établies  dans  les  poumons  et  des  filtrations  qui  s’opèrent  aux 
points  qu’elles  occupent;  mais  ces  dernières  circonstances  sont 
tout  exceptionnelles,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
étant  donné  le  jetage  rouillé,  on  peut  en  inférer  avec  une 
presque  certitude  l’existence  d’une  pneumonie  qui  débute. 
Plus  tard  lorsque  le  tissu  pulmonaire  s’est  condensé  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’inflammation,  il  ne  laisse  plus  exsuder  la  sérosité 
de  sa  trame  et  l’écoulement  du  jetage  à  nuance  rouillée  cesse  de 
se  produire. 
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Le  jetage  séreux  est  susceptible  de  revêtir  une  teinte  tout  à 
fait  citrine  dans  les  affections  ictériques,  où  la  matière  colorante 
de  la  bile  imprime  aux  tissus,  par  l’intermédiaire  du  sang,  qui 
les  parcourt,  une  teinte  safranée.  Dans  ces  conditions,  les  pro¬ 
duits  de  toutes  les  sécrétions  reflètent,  par  leur  couleur,  celle 
des  tissus  d’où  ils  émanent,  et  fournissent  ainsi  des  signes  carac¬ 
téristiques  de  l’état  général.  A  ce  titre,  le  flux  nasal  citrin  a  sa 
valeur  diagnostique,  mais  beaucoup  moins  importante  que 
celle  du  jetage  rouillé,  car  celui-ci  vient  traduire  au  dehors.’ 
l’état  d’un  organe  invisible,  tandis  que,  dans  le  cas  d’ictère,  la 
maladie  étant  dénoncée  par  la  coloration  jaune  de  toutes  les 
membranes  apparentes,  celle  du  flux  nasal  ne  peut  constituer 
qu’une  donnée  diagnostique  tout  à  fait  accessoire. 

G.  Jetages  hémorrhagiques.  —  Considérés  au  point  de  vue 
diagnostique,  où  nous  nous  maintenons  exclusivement  dans  cet 
article,  les  jetages  que  nous  appelons  hémorrhagiques  ou  : 
autrement  dit  les  épistaxis,  ont  des  significations  qui  peuvent; 
être  essentiellement  différentes  et  qu’il  est  de  la  plus  haute: 
importance  de  savoir  distinguer. 

Le  flux  nasal  hémorrhagique  peut  s’effectuer  par  un  très 
mince  filet  et  goutte  à  goutte,  ou  par  un  petit  filet  plus  fort, 
ruisselant  dans  le  méat  inférieur  et  donnant  lieu  à  un  écoule-; 
ment  continu;  ou  bien  enfin,  en  grande  abondance,  à  flots  pour 
ainsi  dire.  S’il  se  manifeste,  lorsque  l’animal  est  à  l’état  de 
repos,  c’est’ par  le  méat  inférieur  que  le  sang  s’écoule  liquide, 
avec  une  couleur  rouge  rutilante  qu’il  doit  à  l’action  incessante 
des  courants  aériens  dont  il  reçoit  le  contact  dans  les  mouve-- 
ments  alternés  de  la  respiration. —  Mais  lorsque  l’hémorrhagie 
survient  au  milieu  ou  à  la  suite  d’une  course,  le  sang  sort 
spumeux;  et  ce  n’est  pas  seulement  alors  le  méat  inférieur 
qu’il  occupe,  il  est  comme  répandu  sur  toute  la  muqueuse  et  il 
s’attache  au  pourtour  des  narines  sous  la  forme  d’une  mousse 
rosée. 

Quelles  sont  maintenant  chez  le  cheval  les  significations  des 
épistaxis? 

Il  y  en  a  une  variété  que  l’on  peut  constater  chez  les  chevaux 
qui  sont  dans  les  conditions  les  plus  parfaites  de  la  santé, 
comme  par  exemple  les  chevaux  entraînés  pour'  les  courses 
d  hippodrome  et  de  steeple-chase.  Pour  ceux-ci  ces  hémor¬ 
rhagies  constituent  un  accident  des  plus  graves  parce  que, 
sujettes  à  récidive,  elles  compromettent  leur  avenir  en  les  ren- 
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dant  impropres  à  leur  usage,  tout  au  moins  comme  coureurs. 
Il  est  remarquable  toutefois  que  cette  disposition  n’est  pas 
héréditaire  et  que  des  chevaux  qu’on  a  dû  renoncer  à  faire 
courir  à  cause  de  leur  prédisposition  aux  hémorrhagies  nasales 
n’eu  ont  pas  moins  fait  d’excellents  étalons  dont  les  produits 
ne  se  ressentaient  en  rien,  à  cet  égard,  de  l’influence  pater¬ 
nelle.  C’est  au  moins  ce  qui  m’a  été  affirmé  par  des  éleveurs 
de  Chantilly  et  tout  particulièrement  par  l’un  des  plus  renom¬ 
més,  M.  Delamarre,  des  écuries  duquel  est  sorti  le  fameux 
étalon  Boyard. 

Quelle  est  la  condition  anatomique  d’où  dépendent  ces 
hémorrhagies.^  La  réponse  à  cette  question  n’est  pas  facile  à 
donner.  La  reproduction  des  accidents  dans  les  mêmes  circons¬ 
tances,  c’est-à-dire  après  les  courses  rapides  que  nécessite  l’en¬ 
traînement,  implique  que  les  parois  des  capillaires,  dans  des 
régions  qui  ne  sont  même  pas  encore  déterminées,  n’ont  pas  la 
ténacité  voulue  pour  résister  à  Vimpetus  du  sang,  faisant  effort 
contre  elles  sous  l’impulsion  énergique  du  mouvement  dont  il 
est  animé  pendant  la  course,  mais  voilà  tout;  au  delà  de  cette 
induction,  on  ne  sait  rien.  Quoi  qu’il  en  soit  cependant  de  la 
condition  anatomique  de  ces  hémorrhagies,  établissons  bien 
ce  fait  clinique  important,  qu’elles  peuvent  se  manifester  sur 
des  chevaux  qui  sont  dans  des  conditions  tellement  exception¬ 
nelles  de  santé  qu’ils  sont  devenus  capables,  sous  l’influence 
de  l’entraînement,  des  plus  grands  efforts  musculaires  dont 
leur  organisme  est  susceptible.  Dans  de  pareils  cas;  ces  hémor¬ 
rhagies  nasales  n’ont  donc  d’autre  signification  qu’une  insuf¬ 
fisance  de  l’appareil  capillaire  respiratoire,  dans  un  point  ou 
dans  un  autre  de /son  étendue,  à  résister  à  l’impulsion  des 
ondées  sanguine^qui  le  parcourent. 

Mais  il  y  a  d^cas  ou  le  jetage  hémorrhagique  a  une  signifi¬ 
cation  bien  différente;  où,  loin  de  coïncider  avec  une  santé 
parfaite,  comme  sur  les  chevaux  soumis  à  l’entraînement,  il  est 
au  contraire  l’expression  de  l’une  des  maladies  les  plus  redou¬ 
table  dont  le  cheval  puisse  être  atteint,  la  morve.  L’observation 
démontre,  en  effet,  qu’il  en  constitue  l’un  des  symptômes,  soit 
à  sa  période  initiaièfalo;^  qu’aucun  autre  ne  s’est  encore  ma¬ 
nifesté,  soit  lorsqu’elle  estnbjectivement  accusée  par  les  carac¬ 
tères  qui  lui  sont  propres.  Da^s  ce  dernier  cas,  aucun  doute 
sur  la  signification  de  l’hémorrhagie  nasale  :  les  symptômes 
avec  lesquels  elle  coïncide  indiquent  qu’elle  a  sa  source  dans  des 
ulcérations  qui  ont  intéressé  dans  leur  continuité  les  vaisseaux 
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veineux  sous-jacents  à  la  pituitaire,  et  ouvert  une  voie  à  l’échap¬ 
pement  du  sang. 

Mais  le  jetage  hémorrhagique  peut  se  manifester  comme 
prélude  de  l’état  morveux,  avant  l’apparition  des  symptômes 
par  lesquels  cet  état  se  caractérise  quand  son  évolution  est 
achevée,  et  c’est  alors  surtout  qu’il  y  a  un  grand  intérêt  à  bien  en 
saisir  la  signification.  En  soi,  l’hémorrhagie  nasale,  qu’elle  pro¬ 
cède  de  la  morve  ou  de  toute  autre  cause,  n’a  rien  de  caracté¬ 
ristique. 

Le  sang  coule  en  filet  plus  ou  moins  gros,  goutte  à  goutte  ou 
avec  continuité,  suivant  l’abondance  de  la  source  dont  il  émane, 
mais  rien,  ni  dans  son  aspect,  ni  dans  son  mode  d’écoulement, 
ne  peut  mettre  sur  la  voie  de  la  nature  de  l’état  anormal  dont 
sa  sortie  est  l’expression.  On  ne  peut  bien  se  rendre  compte  de 
ce  que  le  jetage  hémorrhagique  peut  signifier  que  par  l’obser¬ 
vation  de  l’habitude  générale  du  sujet  sur  lequel  on  le  constate 
et  par  les  renseignements  que  l’on  a  pu  recueillir  sur  ses  anté¬ 
cédents.  Que  si,  par  exemple,  on  sait  qu’il  a  été  exposé  à  une 
contamination  dans  les  mois  qui  précèdent  la  manifestation  du 
jetage,  c’est  là  un  indice  d’une  importance  considérable,  qui 
peut  suffire  à  lui  seul  pour  permettre  d’attribuer  au  flux  nasal 
sanguin  son  véritable  caractère.  A  défaut  de  renseignements 
positifs,  le  lustre  du  poil  disparu,  les  moirures  sombres  qui 
résultent  de  son  hérissement,  l’énergie  musculaire  diminuée, 
la  décoloration  des  muqueuses,  l’appétit  irrégulier,  etc.,  etc., 
tout  cetensebable  de  signes  doit  mettre  singulièrement  en  garde 
contre  les  dangers  possibles  de  la  morve,  quand  avec  eux  coïn¬ 
cide  un  jetage  hémorrhagique,  qu’il  ne  se  soit  montré  qu’une 
fois,  ou  qu’il  reparaisse  par  intermittences.  A  fortiori^  ces  appré¬ 
hensions  devront-elles  être  renforcées,  si,  avant  le  jetage  san¬ 
guin,  le  flux  séreux  s’était  montré  avec  les  caractères  que  nous  lui 
avons  assignés  plus  haut,  et  si,  du  côté  de  l’appareil  ganglion¬ 
naire  sous-glossien ,  quelque  chose  d’anormal  avait  pu  être 
constaté,  soit  une  tuméfaction  même  à  un  faible  degré,  soit 
seulement  une  sensibilité  anormale. 

En  résumé,  le  jetage  hémorrhagique  peut  être  l’expression 
de  deux  états  constitutionnels  absolument  opposés  :  il  peut 
coïncider,  tantôt  avec  la  santé  la  plus  florissante,  et  tantôt,  au 
contraire,  avec  l’état  maladif  le  plus  grave.  Objectivement  sem¬ 
blable  à  lui-même  dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  n’y  a  possibilité 
de  lui  attribuer  ses  véritables  caractères  qu’en  interrogeant  l’état 
général  des  sujets  sur  lequel  on  l’observe  et  les  circonstances 
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dans  lesquelles  il  se  produit.  D’une  manière  générale,  toutes  les 
fois  qu’un  cheval  sur  lequel  un  jetage  hémorrhagique  se  mani¬ 
feste,  sans  intervention  de  causes  violentes,  n’est  pas  dans  de 
bonnes  conditions  générales  de  santé,  il  y  a  lieu  de  le  mettre 
en  suspicion  et  cette  suspicion  peut  être  considérée  comme 
une  certitude  lorsque  ce  cheval  a  été  exposé  à  une  contami¬ 
nation. 

Toutefois  le  jetage  hémorrhagique  ou  Tépistaxis  peut  être 
aussi  l’expression  de  lésions  locales  accidentelles  comme  les 
fractures  des  sunaseaux  ou  de  la  voûte  palatine,  les  morsures 
de  la  cloison,  les  blessures  de  la  membrane  pituitaire  par  des 
corps  acérés,  introduits  dans  les  cavités  nasales  accidentel¬ 
lement  ou  par  malveillance,  comme  il  y  en  a  des  exemples. 
L’écoulement  sanguin  peut  aussi  être  produit  par  des  lésions 
spéciales  comme  des  polypes  ou  certaines  affections  herpétiques 
de  la  pituitaire,  auxquelles  on  a  le  tort  de  donner,  dans  la  pra¬ 
tique,  le  nom  de  morve  sèche;  enfin  dans  certains  pays,  tels  que 
le  Midi  de  la  France  et  particulièrement  l’Afrique,  on  a  signalé 
comme  condition  assez  fréquente  de  l’épistaxis  du  cheval,  les 
piqûres  que  peuvent  faire  sur  la  pituitaire,  et  même  au  delà, 
les  sangsues  qui  s’introduisent  par  les  voies  nasales,  lorsque 
les  animaux  vont  s’abreuver  dans  les  eaux  peuplées  par  ces 
annélides.  , 

Telles  sont  les  significations  très  diverses  du  jetage  hémor¬ 
rhagique  dont  le  sens  propre  peut  être  assez  facilement  trouvé, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  à  l’aide  des  symptômes 
concomitants  et  des  renseignements  donnés  sur  les  circon¬ 
stances  à  la  suite  desquelles  l’accident  s’est  manifesté. 

D.  Jetages  salivaires  ou  'pharyngiens.  —  L’écoulement  par  les 
cavités  nasales  de  matières  essentiellement  constituées  par  les 
liquides  des  sécrétions  de  la  bouche  et  de  l’arrière-bouche  a 
une  signification  univoque  :  la  dysphagie,  qui  peut  procéder  de 
différentes  causes  telles  que  la  pharyngite  aiguë  ou  chronique, 
la  paralysie  des  muscles  pharyngiens,  l’obstruction  de  l’œso¬ 
phage. 

Le  jetage  pharyngien  est  caractérisé  par  l’écoulement  d’un 
liquide  plus  ou  moins  abondant  qui  est  rendu  mousseux  par 
son  'battage  avec  l’air,  et  reflète  une  couleur  blanche  comme 
celle  de  la  salive  spumeuse. 

La  quantité  de  ce  jetage  est  toujours  proportionnelle  à  la 
difficulté  de  la  déglutition  et  en  donne  conséquemment  la 
mesure.  Dans  la  pharyngite  aiguë,  la  couleur  propre  du  jetage 
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se  trouve  souvent  modifiée,  par  intermittences  irrégulières,  et 
avec  plus  ou  moins  d’intensité,  par  l’association  au  liquide  de 
l’écoulement  nasal,  de  substances  alimentaires  réduites  en 
parcelles  plus  ou  moins  fines  par  la  mastication.  Une  partie  de 
ces  substances,  tenues  en  suspension  dans  les  liquides  buccaux, 
obéit  avec  ces  liquides  au  mouvement  a  tergo  que  leur  imprime 
l’appareil  pharyngien,  lorsque  l’action  propre  de  ses  muscles  ne 
s’opère  pas  avec  la  soudaineté,  comme  convulsive,  qui  est  la  con¬ 
dition  de  leur  fonctionnement  régulier  ;  et  refluant  par  les  voies 
nasales,  elles  nuancent  de  leur  couleur  propre  le  liquide  du  • 
jetage  qui  reflète  des  teintes  vertes  plus  ou  moins  foncées, 
rouges,  jaunes  ou  blanches,  suivant  la  nature  des  aliments  :  foin, 
luzerne  verte,  carottes,  paille,  farine  d’orge.  Au  point  de  vue 
diagnostique,  la  présence  des  parcelles  de  ces  aliments  dans 
la  matière  des  spumosités  nasales  a  une  grande  significa¬ 
tion. 

La  quantité  du  jetage  pharyngien  est  susceptible  de  varia¬ 
tions  considérables  suivant  des  conditions  déterminées.  Elle 
augmente  quand  l’animal  mange  parce  que  chaque  effort  de 
déglutition  détermine  un  reflux  nasal  plus  abondant  que 
lorsqu’il  ne  s’exerce  que  sur  les  mucosités  pharyngiennes 
seules. 

On  peut  donner  lieu  à  une  augmentation  immédiate  du  jetage 
pharyngien  en  sollicitant  la  toux  par  la  compression  des  parois 
du  pharynx.  Dans  ce  cas  le  liquide  rejeté  sort  en  gros  flocons 
par  les  voies  nasales.  En  même  temps  il  s’échappe,  en  filant,  de 
la  bouche  et  forme  autour  des  lèvres  des  spumosités  à  grosses 
bulles,  surtout  au  niveau  des  commissures.  La  coïncidence  de 
cette  sorte  d  expuition  avec  l’écoulement  nasal  contribue  beau¬ 
coup  à  donner  à  cette  variété  de  jetage  pharyngien  sa  signifi¬ 
cation  diagnostique  au  point  de  vue  de  l’inflammation  de  l’ar¬ 
rière-bouche. 

La  quantité  et  les  caractères  actuels  àn  jetage  de  la  pharyngite 
aiguë  sont  toujours  modifiés  à  la  suite  de  la  préhension  des 
boissons.  Le  propre  de  la  pharyngite  étant  de  rendre  la  déglu¬ 
tition  difficile,  les  liquides  que  le  cheval,  atteint  de  cette  ma¬ 
ladie,  s’efforce  d’avaler,  reviennent  en  grande  partie,  quelquefois 
même  en  totalité  par  les  voies  nasales,  et  en  opèrent  une  sorte 
de  détersion  qui  se  caractérise,  immédiatement  après,  par  le  1 
lavage  des  narines  et  la  disparition  momentanée  du  jetage. 
Mais  ce  n’est  là  qu’un  fait  passager  et  l’écoulement  pha¬ 
ryngien  ne  tarde  pas  à  reparaître  sous  l’influence  des  mouve- 
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ments  de  déglutition,  imparfaits  et  iosuffisants,  que  détermine 
la  présence  des  mucosités  inflammatoires  dans  l’arrière-bouctie. 

Dans  la  pharyngite  gourmeuse  un  autre  caractère  s’ajoute  à 
ceux  du  jetage  de  la  pharyngite  simple.  G’est  le  mélange  au 
liquide  des  sécrétions  buccales,  du  muco-pus  sécrété  par  la 
membrane  enflammée  des  voies  nasales;  d’où  la  teinte  jaune 
plus  ou  moins  marquée  que  peut  revêtir  la  matière  du  jetage 
pharyngien,  tout  eu  restant  spumeuse  et  nuancée  des  teintes 
variées  que  les  parc.elles  alimentaires,  qu’elle  tient  en  suspen¬ 
sion,  sont  susceptibles  de  lui  donner. 

Quand  le  jetage  pharyngien  est  symptomatique  de  la  dys¬ 
phagie  paralytiqm^  qui  peut  se  manifester  très  exceptionnelle¬ 
ment  chez  le  cheval  à  la  suite  de  l’angine,  ses  caractères  maté¬ 
riels  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  du  jetage  de  la 
pharyngite  aiguë.  La  persistance  de  la  cause  qui  rend  la  déglu¬ 
tition  difficile  se  traduit  par  le  reflux  par  les  voies  nasales  d’une 
certaine  quantité  des  matières  buccales  qui  ne  peuvent  pas 
franchir  en  totalité  l’isthme  du  gosier,  et  ces  matières  se  pré¬ 
sentent  avec  les  nuances  que  leur  donnent  les  substances  ali¬ 
mentaires  qui  leur  sont  associées. 

Ce  reflux  nasal  est  d’autant  plus  abondant  que  l’inertie  des 
parois  pharyngiennes,  est  plus  grande  et  il  s’effectue  avec  une 
continuité  plus  régulière.  Ce  qui  le  différencie  du  jetage  de  la 
pharyngite  aiguë,  ce  sont  les  faits  accessoires  :  l’insensibilité 
des  parois  pharyngiennes  qu’on  ne  peut  pas  exciter  à  se  con¬ 
tracter  par  la  compression,  comme  dans  le  cas  de  cette  der¬ 
nière  maladie,  et  l’absence  des  phénomènes  inflammatoires  du 
côté  de  la  bouche  d’où  le  reflux  des  liquides  est,  dans  ce  cas, 
exclusivement  mécanique,  et  non  pas,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  pharyngite  aiguë,  l’expression,  pour  une  bonne  part, 
d’une  suractivité  de  la  sécrétion  des  glandes  annexées  à  la  mu¬ 
queuse. 

Une  dernière  signification  doit  être  rattachée  au  rejet  par  les 
voies  nasales  des  matières  salivaires  et  pharyngiennes.  Toutes 
les  fois  que  l’œsophage  est  obstrué  par  un  corps  volumineux, 
avalé  trop  gloutonnement,  comme  un  fruit  ou  une  racine,  ce 
qui  est  très  rare  chez  le  cheval  ;  ou  que,  ce  qui  est  plus  fréquent, 
la  présence  jabot  met  obstacle  au  passage  suffisamment  libre 

des  substances  alimentaires,  le  jetage  pharyngien  se  manifeste, 
expression  tout  à  la  fois  du  trop  plein  qui  peut  résulter  de 
l’obstruction  œsophagienne  et  de  la  suractivité  sécrétoire  à  |la- 
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quelle  donne  lieu,  par  action  réflexe,  l’excitation  qui  résulte  de 
l’embarras  de  rœsopbage. 

Quand  cet  embarras  est  produit  par  la  présence  d’un  corps 
obstructeur  du  canal,  le  jetage  est  exclusivement  constitué  par 
des  liquides  salivaires  et  pharyngiens,  sans  mélanges  de  ma¬ 
tières  alimentaires.  Dans  le  cas  de  Jabot,  au  contraire,  très 
souvent,  et  par  intermittences  irrégulières,  ces  matières  refluent 
par  les  voies  nasales,  sous  l’influence  soit  des  efforts  de  vomis¬ 
sement,  dont  la  lésion  œsophagienne  peut  être  la  cause  déter¬ 
minante  à  de  certains  moments,  soit  d’une  simple  pression  mé¬ 
canique  de  la  poche,  comme  celle  qu’on  peut  exercer  avec  la 
main  quand  le  jabot  a  son  siège  dans  la  région  cervicale. 

Le  jetage  symptomatique  du  jabot  se  différencie  de  celui  de 
la  pharyngite,  par  l’absence  des  phénomènes  inflammatoires 
dans  la  région  de  l’arrière-bouche  ;  et  de  celui  de  la  dysphagie 
paralytique,  par  les  mouvements  conservés  du  pharynx  qui  se 
multiplient  même  assez  fréquemment  dans  le  cas  d’obstruction 
œsophagienne. 

Ainsi,  en  résumé,  toutes  les  fois  que  des  liquides  buccaux 
et  pharyngiens  s’écoulent,  chez  le  cheval,  par  l’orifice  des  na¬ 
rines,  ils  doivent  donner  l’idée  d’une  dysphagie  procédant  de 
causes  diverses  :  inflammation  du  pharynx;  paralysie  de  cet 
appareil  ;  obstruction  plus  ou  moins  complète  de  l’œsophage. 
La  signification  précise  du  jetage  constitué  par  l’écoulement  de 
ces  liquides  résulte  des  symptômes  qui  lui  sont  concomittants 
et  qui  varient  suivant  la  nature  spéciale  de  la  cause  détermi¬ 
nante  de  la  dysphagie  elle-même. 

E,  Jetage  stomacal.  —  Le  jetage  stomacal  consiste  dans  la  ré- 
jection  par  les  voies  nasales  de  matières  alimentaires  dénonçant 
leur  provenance  par  l’odeur  chymeuse  qu’elles  exhalent  :  fait 
très  caractéristique  et  qui  différencie  cette  variété  de  jetage  de 
ceux  de  la  catégorie  précédente  qui  peuvent  être  aussi  particu¬ 
larisés  par  la  présence  de  matières  alimentaires  dans  les  li¬ 
quides  rejetés  par  les  narines. 

Le  jetage  stomacal  peut  revêtir  des  aspects  différents  suivant 
la  nature  des  aliments  contenus  dans  l’estomac  :  son,  farine 
d’orge,  avoine  triturée,  luzerne  verte,  foin,  etc.  Mais  au  point 
de  vue  diagnostique,  ces  aspects  sont  d’ordre  secondaire;  le 
fait  essentiel,  caractéristique,  c’est  l’odeur  spéciale,  l’odeur 
chymeuse  que  le  jetage  exhale  et  qui  lui  donne  une  significa¬ 
tion  très  rigoureusement  déterminée.  Ce  jetage  ainsi  caractérisé 
n’est  pas  autre  chose,  en  effet,  que  le  résultat  des  efforts  du 
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Yomissemeut,  phénomène  tout  à  fait  exceptionnel  chez  le  cheval 
et  qui,  d’ordinaire,  ne  peut  s’accomplir  sans  que  les  parois  de 
l’estomac  ne  se  rompent  en  même  temps  que  le  cardia  se  re¬ 
lâche.  De  sorte  que  le  jetage  stomacal  doit  faire  naître  l’idée 
non  seulement  de  l’effort  de  vomissement  qui  l’a  produit,  mais  • 
encore  de  la  rupture  de  l’estomac  qui,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  a  été  la  conséquence  de  cet  effort. 

Ce  symptôme  a  donc  une  importance  considérable  au  double 
point  de  vue  du  diagnostic  et  du  pronostic. 

Mais  si  la  construction  du  cardia  chez  le  cheval  oppose  à  la 
rejeclion  des  matières  contenues  dans  l’estomac  une  résistance 
telle  que,  la  plupart  du  temps,  la  violence  de  l’effort  nécessaire 
pour  la  surmonter  a  pour  effet  de  déterminer  la  rupture  des 
parois  mêmes  de  l’organe,  dans  un  point  de  sa  grande  cour¬ 
bure,  ce  fait  n’est  pas  constant  ;  et  il  peut  arriver  exceptionnelle¬ 
ment  que  le  vomissement  s’opère,  caractérisé  par  son  jetage 
spécial,  sans  que  l’estomac  soit  rompu. 

Il  ne  faut  donc  pas  attacher  au  jetage  stomacal  cette  idée  comme 
fatale  que  lorsqu’il  apparaît,  la  mort  est  inévitable  et  prochaine. 
Cette  idée  pronostique  est  juste  et  vraie  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  ;  mais  il  est  possible  que,  par  exception,  le  symptôme  loin 
d’avoir  une  signification  aussi  grave  en  ait  une  tout  opposée, 
c’est-à-dire  qu’il  soit  l’indice  de  la  terminaison  heureuse  d’un 
accident  très  grave  en  soi  :  la  surcharge  de  l’estomac.  Que  si, 
en  effet,  l’estomac  ne  s’est  pas  rompu  sous  l’effort  du  vomisse¬ 
ment,  l’animal  peut  bénificier  de  la  réjection  par  le  cardia  que 
cet  effort  a  réussi  à  produire,  et  guérir  grâce  à  elle  de  l’indiges¬ 
tion  stomacale  dont  il  était  atteint.  Or  c’est  ce  qui  arrive  quel¬ 
quefois.  Le  cheval  peut  vomir  sans  que  son  estomac  se  rupture 
sous  l’effort  et,  dans  ce  cas,  le  jetage  alimentaire  qui  dénonce 
que  la  barrière  du  cardia  a  été  surmontée  ne  conserve  plus  la 
signification  redoutable  qui  doit  lui  être  attribuée  dans  la  plu¬ 
ralité  des  circonstances  où  il  se  manifeste.  Sous  son  apparence 
grave  se  trouve  alors  une  réalité  qui-  ne  l’est  pas  et  qu’on  réussit 
facilement  à  reconnaître,  quand,  malgré  le  Jetage  stomacal,  le 
pouls  se  conserve  bon,  la  chaleur  normale,  l’œil  vif,  les  attitudes 
fermes,  les  mouvements  libres  et  que,  signe  des  plus  favorables, 
l’animal  boit  spontanément.  Dans  ce  cas,  plus  de  doute,  l’esto¬ 
mac  est  intact;  car  lorsqu’il  est  rupturé  les  animaux  manifes¬ 
tent  un  invincible  dégoût  pour  les  aliments  liquides  et  solides 
et  ce  n’ést  qu’avec  les  plus  grandes  peines  qu’on  peut  parvenir 
k  leur  faire  avaler  de  force  quelques  gorgées  de  breuvage. 
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F.  Jetages  purulents.  L'écoulement  par  les  narines  de  muco¬ 
sités  purulentes  est  le  signe  d’un  certain  nombre  d’états  mor¬ 
bides  de  nature  essentiellement  différente,  et  qu’il  est  delà 
plus  grande  importance  de  distinguer  les  uns  des  autres  sous 
•  ce  caractère  qui,  par  cela  même  qu’il  leur  est  commun,  peut  être 
cause  qu’on  commette  de  graves  méprises  en  les  confondant. 

Le  Jetage  purulent  peut  procéder  soit  de  lédons  toutes  locales 
des  cavités  nasales  ;  soit  de  maladies  inflammatoires  simples 
de  l’appareil  respiratoire  ;  soit  de  ^maladies  spécifiques  qui  se 
localisent  sur  cet  appareil.  Nous  allons  passer  successivement 
en  revue  toutes  les  circonstances  morbides  où  le  Jetage  puru¬ 
lent  peut  apparaître,  avec  les  caractères  variés  qu’il  est  suscep¬ 
tible  de  revêtir  suivant  la  nature  des  cas. 

1“  Fistules  de  la  cloison  nasale.  —  Cet  accident  d’ordre  trau¬ 
matique,  causé  la  plupart  du  temps  par  les  morsures  que  les 
chevaux  entiers  ont  de  la  tendance  à  se  faire  les  uns  aux  autres 
quand  ils  se  querellent,  se  caractérise  par  un  jetage  souvent 
très  persistant,  en  rapport  avec  la  ténacité  de  la  carie  de  la 
cloison  du  nez,  dont  il  est  un  des  symptômes  le  plus  caracté¬ 
ristique.  La  matière  de  ce  jetage  est  un  pus  généralement  mal 
lié^  un  peu  bulleux,  quelquefois  odorant,  qui  s’écoule  en  quan¬ 
tité  assez  modérée  et  sous  la  forme  d’un  ruisseau  étroit  par  le 
méat  inférieur  de  la  narine,  sans  jamais  s’étaler  sur  le  pourtour 
de  son  orifice.  Ce  jetage  est  le  plus  souvent  unilatéral,  la  carie 
de  la  cloison  ne  donnant  lieu  d’ordinaire  qu’à  une  seule  ouver-: 
ture  fistuleuse  communiquant  avec  l’une  ou  l’autre  narine. 
Mais  il  peut  arriver  que  la  cloison  ayant  été  perforée  par  la 
cause  traumatique,  une  fistule  à  deux  ouvertures  s’en  soit 
suivie,  versant  son  pus  dans  l’une  et  dans  l’autre  narine  et 
donnant  lieu  à  un  jetage  par  l’une  et  par  l’autre. 

L’écoulement  qui  procède  de  cette  cause  peut  donner  lieu  à 
des  erreurs  de  diagnostic  quand  on  n’y  regarde  pas  avec  assez- 
d’attention.  Il  y  a,  en  effet,  entre  l’aspect  de  l’orifice  fistuleux, 
situé  le  plus  souvent  sous  l’aile  interne  de  la  narine  et  le 
chancre  de  morve,  de  certaines  analogies  qui  peuvent  d’au¬ 
tant  plus  conduire  à  des  méprises  que  la  crainte  de  la  contagion 
détermine  souvent  à  hâter  l’examen  et  à  précipiter  le  jugements 
Ces  erreurs  possibles  sont  parfaitement  évitables  :  l’orifice  de  la 
fistule  nasale  est  facile  à  distinguer  du  chancre  par  sa  dispo- 
silion  en  pertuis  étroit,  dont  les  bords  sont  d’un  rouge  vif,  par  la 
petite  tumeur  dont  il  occupe  le  sommet  et  par  le  pus  qu’on  en 
faii  sourdre  en  assez  grande  quantité  sous  la  pression  des  doigts^ 
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En  outre,  en  dehors  de  cette  lésion  unique,  le  champ  risible  de 
la  pituitaire  présente  l’aspect  le  plus  normal  possible.  Enfin 
l’appareil  ganglionnaire  est  le  plus  souvent  exempt  de  toute 
tuméfaction.  Dans  les  cas  exceptionnels  où  l’on  constate  un 
peu  d’augmentation  de  volume,  la  mollesse  de  la  tumeur  gan¬ 
glionnaire  et  son  insensibilité  à  la  pression  doivent  éloigner  l’idée 
de  tout  rapprochement  avec  la  morve  ;  de  même  la  quantité 
bornée  du  jetage  qui  s’écoule  en  un  ruisseau  étroit.  Ajoutons  que 
l’exploration  par  la  sonde,  en  faisant  reconnaître  la  nature 
fistuleuse  de  la  lésion,  lui  ôte,  par  cela  même,  toute  signifi¬ 
cation  douteuse. 

2“  Jetage  symptomatique  de  la  carie  dentaire.  —  Lorsque  l’une 
des  dents  de  la  mâchoire  supérieure  est  affectée  d’une  carie, 
un  moment  peut  venir  où,  par  les  progrès  de  cette  altération, 
la  dent  se  trouve  creusée  dans  toute  sa  longueur  d’un  pertuis 
plus  ou  moins  étroit  qui  met  en  communication  la  cavité  buc¬ 
cale,  d’abord  avec  le  fond  de  l’alvéole  et,  ultérieurement,  ayec 
ceux  des  compartiments  des  cavités  nasales  auxquels  la  dent 
malade  correspond.  Nous  avons  expliqué,  à  l’article  Dents 
(maladies  des),  par  quel  mécanisme  le  fond  de  l’alvéole  qui  loge 
la  dent  cariée  finissait  par  se  perforer  sous  la  pression  des  ma¬ 
tières  qui  s’accumulent  dans  la  cavité  alvéolaire  par  le  pertuis 
que  la  carie  y  a  creusé. 

Une  fois  une  communication  établie  entre  les  cavités  buc¬ 
cale  et  nasale,  un  jetage  se  manifeste  qui  varie  de  caractère 
suivant  le  Siège  de  la  dent  malade.  Le  jetage  consécutif  à  la 
carie,  qu’on  peut  appeler  perforante,  des  deux  premières  mo- 
laîres,  se  caractérise  par  la  présence  dans  les  mucosités  puru¬ 
lentes  qui  le  caractérisent,  de  parcelles  de  matières  alimentaires, 
dont  la  couleur  nuance  celle  du  jetage  de  leurs  propres  teintes. 
Cette  particularité  s’explique  par  le  siège  mêine  des  deux  pre¬ 
mières  dents  sous  les  cavités  nasales  proprement  dites,  qui  ne 
sont  séparées  des  alvéoles  dentaires  que  par  une  mince  cloison 
osseuse.  Celle-ci  rompue,  la  communication  devient  directe 
entre  les  cavités  contiguës,  et  la  salive,  tenant  en  suspension 
des  débris  alimentaires,  peut  pénétrer  incessamment  dans  les 
voies  nasales  et  s’écouler  par  leurs  orifices.  Mais  le  jetage,  en 
pareil  cas,  n’est  pas  exclusivement  composé,  comme  dans  la 
dysphagie  pharyngienne,  des  liquides  des  sécrétions  normales 
dont  la  déglutition  complète  est  actuellement  empêchée.  La 
lésion  traumatique  que.  la  carie  dentaire  a  déterminée,  et  le 
contact  irritant  de  la  salive  en  voie  de  putréfaction,  ainsi  que- 
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des  matières  alimentaires  altérées  elles-mêmes,  que  cette  salive 
entraîne,  donnent  lieu,  sur  la  membrane  nasale,  du  côté  de  la 
dent  cariée,  à  un  fluxus  inflammatoire  qui  se  traduit  par  une 
sécrétion  muco-purulente  assez  abondante.  En  sorte  que  le 
jetage,  dans  ce  cas,  est  mixte,  c’est-à-dire  composé  tout  à  la  fois 
des  produits  de  la  sécrétion  morbide  de  la  membrane  pituitaire 
et  de  la  salive  putride  qui  trouve  accès  dans  la  cavité  du  nez 
avec  les  matières  alimentaires  qu’elle  tient  en  suspension. 

L’odeur  particulièrement  fétide  que  donne  au  jetage  l’asso¬ 
ciation  de  la  salive  putride  aux  mucosités  purulentes  suffit 
pour  assigner  à  ce  jetage  un  caractère  distinctif  qui  empêche 
toute  méprise  sur  sa  provenance  et  sa  signification. 

Lorsque  la  carie  a  son  siège  sur  l’une  des  trois  dernières  mo¬ 
laires  supérieures,  le  jetage  nasal  qui  peut  être  consécutif  à  cette 
lésion  se  présente  avec  des  caractères  à  quelques  égards  diffé¬ 
rents  de  ceux  qui  viennent  d’être  indiqués.  Les  trois  dernières 
molaires  étant  sous-jacentes,  non  pas  aux  cavités  nasales  propre¬ 
ment  dites,  mais  aux  sinus  maxillaires,  c’est  avec  la  cavité  de 
ces  sinus  que  la  cavité  buccale  peut  être  mise  en  communica¬ 
tion  par  les  progrès  d’une  carie  perforante  dans  l’une  ou  l’autre 
de  ces  dents.  La  pénétration,  dans  ces  cavités,  des  matières 
putrides  irritantes,  salive  et  parcelles  alimentaires,  auxquelles 
le  pertuis  dentaire  donne  passage,  détermine  la  transformation 
de  la  muqueuse  qui  les  tapisse  en  membrane  pyogénique,  dont 
les  produits  de  sécrétion  s’accumulent  dans  les  sinus  et 
s’écoulent  en  partie  par  le  méat  de  communication  de  ces 
cavités  avec  les  cavités  nasales  proprement  dites.  Le  jetage  qui 
résulte  de  cet  écoulement  diffère  de  celui  de  la  carie  des  pre¬ 
mières  molaires  par  sa  teinte  jaune-blanchâtre,  son  aspect  cail- 
leboté,  son  abondance  toujours  plus  considérable  et  qui  aug¬ 
mente  avec  l’exercice,  et  enfin  par  l’absence  de  toute  parcelle 
alimentaire.  Mais,  comme  le  jetage  dentaire  de  la  première 
variété,  il  répand  l’odeur  extrêmement  fétide  que  lui  commu¬ 
nique  la  salive  putride  qui  lui  est  associée  ;  et  ce  caractère  très 
distinctif  suffirait  à  lui  seul  pour  empêcher  de  confondre  un 
jetage  de  cette  provenance  avec  celui  de  la  morve.  Du  reste,  à 
supposer  que  l’analogie  de  l’aspect  et  de  la  couleur  entre  le 
jetage  de  la  morve  et  celui  qui  a  sa  source  dans  les  sinus 
enflammés  à  la  suite  d’une  carie  perforante,  pût  faire  naître, 
à  première  vue,  l'idée  de  cette  maladie,  on  en  serait  bien  vite 
détourné  par  l’examen  et  l’interprétation  des  autres  symptômes 
et  signes  concomitants  :  engorgement  ganglionnaire,  sans  la 
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dureté  et  l’adhérence  caractéristiques  de  la  glande  de  morve  ; 
intégrité  absolue  de  la  membrane  nasale;  écoulement  par  la 
bouche  d’une  salive  filante  et  fétide;  constatation  d’une  dent 
cariée,  etc.  (Voir  art.  Dent.) 

Point  de  méprise  possible,  donc,  dans  le  cas  de  jetage  den¬ 
taire,  pour  peu  qu’on  soit  attentif  à  la  signification  des  choses  ; 
l’odeur  seule  suffit  pour  donner  à  ces  jetages  leur  caractère 
diagnostique  absolu. 

3*  Jetages  inflammatoires  simples.  —  L’inflammation  de  la 
muqueuse  respiratoire,  depuis  les  narines  jusqu’aux  bronches 
peut  donner  lieu  à  des  écoulements  muco-purulents  dont  l’a¬ 
bondance  et  la  persistance  varient  avec  les  sources  particulières 
d’où  ces  jetages  procèdent. 

A.  La  rhinite  à  sa  période  d’état  se  juge  par  une  sécrétion  mu 
co-purulente  bienliée,  d’une  teinte  blanc- jaunâtre, qui  s’écoule, 
en  quantité  égale,  par  l’une  et  l’autre  narine,  plus  abondante  à 
l’état  de  repos,  elle  diminue  par  l’exercice  et  devient  plus 
transparente  pour  reprendre,  après,  son  caractère  purulent  et 
son  aspect  homogène. 

Ce  jetage  a  une  durée  assez  courte  quand  il  procède  exclusi¬ 
vement  de  la  rhinite,  ou  autrement  dit  de  l’inflammation  de  la 
muqueuse  des  cavités  nasales  proprement  dites.  Quelques  jours 
la  plupart  du  temps,  quelques  semaines  dans  les  cas  les  plus 
rebelles  suffisent  pour  qu’il  se  tarisse  d’une  manière  progres¬ 
sive,  en  dénotant  par  l’effacement  de  sa  teinte  jaune  et  sa  trans¬ 
parence  croissante  le  retour  de  la  sécrétion  nasale  à  son  état 
normal. 

B.  Bien  différents  sont  les  caractères  du  jetage  nasal  quand  il 
est  l’expression  de  l’inflammation  de  la  membrane  d’un  ou  de 
plusieurs  des  sinus  de  la  tête.  Ce  jetage  peut  s’effectue., 
comme  dans  la  rhinite,  par  les  deux  narines  à  la  fois;  mais 
cela  ne  se  voit  que  très  exceptionnellement. 

Comme  dans  la  plupart  des  cas,  l’inflammation  est  localisée 
dans  les  sinus  d’un  seul  côté,  c’est  exclusivement  par  la  narine 
correspondante  que  l’écoulement  a  lieu.  La  matière  de  cet  écou¬ 
lement  est  d’une  teinte  moins  jaune,  moins  bien  liée  que  celle 
de  la  rhinite  ;  quelquefois  même  grumeleuse;  et,  caractère  dis¬ 
tinctif  très  important,  sa  quantité  augmente  considérablement 
par  l’exercice.  Projetée  avec  force  alors  par  le  courant  aérien 
expirateur,  la  matière  du  jetage  provenant  d’un  sinus  enflammé 
vient  adhérer  sur  tout  le  pourtour  de  la  narine,  en  même 
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temps  qu’elle  s’étale  sur  le  bout  du  nez  et  sur  la  lèvre  du  même 
côté. 

Le  contraste  entre  les  deux  narines  est  alors  des  plus  frap¬ 
pants  et  très  caractéristique.  Après  l’exercice,  le  jetage  se  réta¬ 
blit  sous  forme  d’un  ruisseau  qui  s’écoule  par  le  méat  inférieur 
et  d’une  manière  inégale,  son  abondance  étant  subordonnée  au 
plus  ou  moins  de  plénitude  de  la  cavité  qui  lui  sert  de  source,  et 
aussi  au  plus  ou  moins  de  fluidité  de  la  matière  qu’elle  contient. 
De  fait,  cette  matière  est  susceptible  de  changer  de  caractère 
avec  le  temps.  D’abord  exclusivement  fluide,  elle  s’écoule  à 
mesure  qu’elle  se  forme  et  donne  lieu  à  un  jetage  dont  l’abon¬ 
dance  est  en  rapport  avec  l’activité  de  la  sécrétion.  Mais  plus 
tard,  sans  doute  parce  que  l’épaississement  inflammatoire 
rétrécit  l’ouverture  de  communication  des  sinus  avec  les 
cavités  nasales,  il  s’opère  par  cette  ouverture  une  sorte  de  fil¬ 
tration.  La  partie  la  plus  liquidadu  pus  s’échappe  seule,  tandis 
que  la  plus  solide  est  retenue  et  forme,  à  la  longue,  une  sorte 
de  mastic  demi-consistant  qui  comble  en  partie  la  cavité  du 
sinus  malade,  sans  cependant  l’obstruer  complètement;  en 
sorte  que  la  sécrétion  purulente  ne  cesse  pas  d’entretenir  la 
source  de  l’écoulement,  mais  d’une  manière  moins  active  qu’à 
la  période  initiale  de  la  maladie,  ce  qui  se  traduit  par  une  ré¬ 
duction  proportionnelle  de  la  quantité  du  jetage  aussi  bien 
pendant  le  repos  qu’après  l’exercice.  Toutefois  ce  jetage  ne  se 
tarit  jamais,  tant  que  le  sinus  reste  plein  même  d’une  matière 
concrète,  car  alors  sa  muqueuse  conserve  indéfiniment  ses 
propriétés  pyogéniques  plus  ou  moins  actives  ;  et  cette  persis¬ 
tance  du  jetage  pendant  des  mois,  même  des  années  est  un  de 
ses  caractères  les  plus  distinctifs  des  autres  jetages^  inflamma¬ 
toires  simples  de  l’appareil  respiratoire. 

Le  jetage  des  sinus  est  ordinairement  inodore,  mais  quel¬ 
quefois  il  exhale  une  odeur  fétide,  indice  soit  d’une  carie 
osseuse,  soit  de  l’altération  putride  de  la  matière  d’appa¬ 
rence  caséeuse  qui  s’est  accumulée  dans  la  cavité  du  sinus 
enflammé. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  la  collection  purulente 
des  sinus,  expression  d’une  lésion  toute  locale,  est  accompagnée 
d’une  tuméfaction  ganglionnaire  dans  la  région  de  l’auge  ; 
mais  les  ganglions  engorgés  sous  l’influence  de  celte  cause 
conservent  au  toucher  un  certain  degré  de  souplesse  et  de  mo¬ 
bilité  qui  les  différencie  toujours,  et  d’une  manière  très  dis¬ 
tincte  pour  des  doigts  exercés,  de  la  tumeur  si  caractéristique 
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par  sa  densité,  son  bosselage  et  ses  adhérences  que  l’on  appelle 
la  glande  de  morve- 

A  côté  des  caractères  fournis  par  les  qualités  propres  de  la 
matière  du  jetage,  son  mode  d’écoulement  et  l’état  du  système 
ganglionnaire  sous-glossien,  il  en  est  d’autres,  procédant  de 
la  région  même  des  sinus  malades,  et  qui  peuvent  singulière¬ 
ment  servir  à  donner  au  jetage  sa  signification  rigoureuse  ; 
c’est  le  gonflement  des  os  frontaux  du  côté  du  sinus  malade, 
fait  qui  n’est  pas  constant,  mais  qui  a  une  sigoification  diag- 
nostique  très  positive  quand  il  se  manifeste;  c’est  ensuite  la 
sensibilité  très  accusée  à  la  percussion,  et  enfin  la  matité  qu’on 
peut  apprécier  d’une  manière  absolue  et  par  l’exploration  des 
deux  côtés  de  la  tête. 

Avec  tous  ces  éléments  de  diagnostic  le  jetage  des  sinus  peut 
être  facilement  différencié  de  tous  les  autres. 

G.  "Le  jetage  bronchique  ne  diffère  pas  beaucoup  objectivement 
de  celui  de  la  rhinite  ;  il  se  caractérise  comme  lui  par  un  écou¬ 
lement  double,  mucoso-purulent,  plus  abondant  au  repos,  se 
réduisant  et  se  clarifiant  par  l’exercice,  pour  reprendre  au  re¬ 
pos  ses  premiers  caractères.  Dans  la  bronchite  aiguë,  ce  jetage 
est  toujours  plus  jaune  et,  à  une  certaine  période,  plus  abon¬ 
dant  que  dans  la  bronchite  chronique  où  sa  teinte  pâlit  par 
l’augmentation  de  l’élément  muqueux  dans  la  matière  qui  le 
constitue. 

Entre  le  jetage  de  la  rhinite  et  celui  de  la  bronchite,  le  ca¬ 
ractère  essentiellement  distinctif  est  fourni  par  la  toux  spon¬ 
tanée  ou  sollicitée,  qui  dénonce  par  son  timbre  la  présence 
des  mucosités  dans  l’appareil  laryngo-trachéal,  tandis  que  dans 
la  rhinite,  la  toux  laryngée  conserve  son  timbre  normal. 

Il  y  a  une  variété  du  jetage  bronchique  qui  a  une  signification 
diagnostique  très  précise  au  point  de  vue  des  lésions  dont  le 
poumon  doit  être  le  siège. 

Quand  la  pneumonie  aiguë  se  complique  d’une  gangrène,  la 
matière  sanieuse  qui  est  rejetée  par  les  narines  et  l’odeur  d’une 
fétidité  extrême  qui  s’en  exhale  dénoncent  cette  complication 
presque  toujours  mortelle  chez  le  cheval.  Mais  il  y  des  cas  où 
un  travail  disjoncteur  s’établit,  comme  dans  les  gangrènes 
extérieures,  entre  les  parties  restées  vives  du  poumon  et  celles 
qui  sont  tombées  en  déliquescence  putride,  et  alors,  une  fois 
éliminées,  sous  la  forme  d’une  sanie,  toutes  lesparties  putréfiées 
du  parenchyme  pulmonaire,  la  cavité  qu’elles  occupaient  reste 
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le  siège  d’une  sécrétion  pyogénique  plus  ou  moins  persistante, 
qui  devient  la  source  d’un  jetage  spécial,  caractérisé  par  la 
teinte  jaune-pâle  de  la  matière , rejetée,  son  aspect  cailleboté, 
l’inégalité.du  flux,  tantôt  abondant,  tantôt  plus  réduit,  tantôt 
suspendu  :  alternatives  qui  dépendent  de  l’état  de  plus  ou 
moins  de  plénitude  de  la  poche  pulmonaire  ;  laquelle  plénitude 
se  trouve  elle-même  subordonnée,  dans  une  certaine  mesure, 
à  l’activité  plus  ou  moins  grande  de  la  respiration.  De  fait,  on 
voit,  en  pareil  cas,  le  jetage  qui  augmente  quand  on  soumet  les 
animaux  à  un  exercice,  puis  qui  décroît  et  se  suspend,  pour  réap¬ 
paraître  après,  quand  la  poche  caverneuse  évacuée  a  eu  le 
temps  de  se  remplir. 

Ce  jetage  bronchique,  symptôme  d’une  caverne  pulmonaire, 
exhale  une  odeur  de  putridité  très  accusée  dans  les  premiers 
temps  de  sa  manilestation.  Puis  cette  odeur  perd  de  son  inten¬ 
sité,  tout  en  restant  permanente  ;  puis  elle  devient  intermit¬ 
tente,  tantôt  nulle  et  tantôt  très  forte,  suivant  que  la  matière 
qui  l’exhale  a  séjourné  plus  longtemps  dans  la  caverne  du  pou¬ 
mon  ou  en  a  été  rejetée  plus  vite  après  sa  formation. 

Le  jetage  caverneux  peut  persister  pendant  plusieurs  mois, 
avec  ces  alternatives  et  finir  par  disparaître,  indiquant  ainsi 
la  cicatrisation  complète  de  la  caverne  qui  en  était  la  source. 

Cette  variété  de  jetage  a  la  fétidité  comme  caractère  commun 
avec  le  jetage  dentaire  et  celui  des  sinus  à  une  certaine  période  ; 
mais  même,  à  ne  considérer  que  ce  seul  symptôme,  la  distinc¬ 
tion  est  encore  facile  à  faire  entre  ces  espèces  particulières  d’é¬ 
coulements,  parce  que  la  fétidité  du  pus  caverneux  ne  res¬ 
semble  pas  à  celle  du  jetage  salivaire  putride  ou  du  pus  des 
sinus  en  état  de  putréfaction.  Il  y  a  là  des  nuances  de  sensa¬ 
tions  olfacti  ves  que  l’expérience  apprend  rapidement  à  saisir  et 
à  interpréteur.  D’autre  part,  à  supposer  que  les  caractères  seuls 
de  la  matière  du  jetage  laissent  quelque  indécision  sur  la  na¬ 
ture  de  sa  source,  les  éléments  de  diagnostic  fournis  par 
l’exploration  de  l’appareil  respiratoire,  ne  pourraient  manquer 
de  les  faire  disparaître  :  le  timbre  de  la  toux  notamment,  la 
quantité  plus  grande  des  matières  rejetées  par  les  narines  sous 
l’influence  de  son  effort  expulsif,  l’odeur  fétide  plus  acccusée, 
et  enfin  les  signes  recueillis  par  l’auscultation  sont  autant  de 
caractères  qui,  réunis  à  ceux  que  présente  le  jetage,  suffisent 
pour  lui  donner  sa  signification  très  rigoureusement  déter¬ 
minée. 

D.  Jetages  inflammatoires  spécifiques.  —  Deux  maladies  spéci- 
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fiques  contagieuses,  essentiellement  différentes  Tune  de  Tau- 
tre  par  leur  nature  et  leur  gravité,  ont  pour  caractère  commun 
un  jetage  qui  est  accompagné  presque  toujours  d’un  engorge¬ 
ment  ganglionnaire  dans  la  région  sous-linguale,  et  très  sou¬ 
vent  d’une  éruption  pustuleuse,  spéciale  à  chacune.  Rien  de 
plus  important,  en  raison  de  la  différence  essentielle  de  ces  deux 
maladies,  que  de  bien  distinguer  leur  jetage  respectif  et  de 
lui  attribuer  sa  signification  rigoureuse. 

Dans  la  gourme,  la  matière  de  l’écoulement  nasal,  quand 
l’inflammation  est  arrivée  à  sa  phase  de  sécrétion  purulente, 
est  épaisse,  bien  liée,  d’une  consistance  crémeuse  et  d’une  cou¬ 
leur  jaune-pâle.  Elle  s’écoule  presque  toujours  en  grande  abon¬ 
dance,  par  les  deux  narines,  d’où  elle  tombe  souvent  par 
gros  flocons  ;  sa  viscosité  en  attache  une  partie  à  leur  pour¬ 
tour,  mais  elle  n’y  adhère  pas.  La  toux  qui,  dans  la  gourme,  est 
concomittante  du  jetage,  donne  lieu,  quand  elle  se  manifeste, 
à  l’expulsion  de  ces  flocons  en  plus  grande  quantité.  La  matière 
de  l’écoulement  gourmeux  est  toujours  inodore  ;  si  parfois  elle 
devient  fétide,  cette  particularité,  tout  exceptionnelle,  se  rat¬ 
tache,  non  pas  à  l’état  gourmeux,  mais  aux  complications  de 
pneumonie  gangréneuse  qui  peuvent  intervenir  pendant  son 
évolution. 

La  durée  de  l’écoulement  nasal  ne  se  prolonge  pas  d’ordi¬ 
naire,  dans  la  gourme,  au  delà  d’un  mois,  et  graduellement, 
dans  cette  période  de  temps,  on  le  voit  décroître  et  enfin  se 
tarir  d’une  manière,  complète. 

Dans  la  morve  chronique,  le  jetage,  lor.squ’il  est  devenu  pu¬ 
rulent,  n’est  pas  constitué  par  une  matière  homogène  et  bien 
liée,  comme  la  matière  du  jetage  de  la  gourme;  elle  n’en 
a  pas  non  plus  la  couleur  franchement  purulente.  Dans  le 
jetage  de  la  morve,  à  la  teinte  jaune  fondamentale  s’associe  par 
fois  une  teinte  verte  très  faible,  qui  a  été  signalée  de  tous  temps 
par  les  observateurs  et  qui  constitue  effectivement  un  caractère 
propre  à  cette  maladie.  En  outre,  la  matière  de  ce  jetage  tient 
emprisonnées  des  bulles  d’air  et  se  trouve  assez  fréquemment 
rayée  de  stries  sanguines,  expression  des  petites  hémorrhagies 
capillaires  qui  s’effectuent,  de  temps  à  autre,  à  la  surface  des 
chancres,  surtout  après  un  exercice  au  trot.  Ce  fait  était  com¬ 
mun  à  constater  sur  les  chevaux  de  poste  et  d’omnibus,  lorsque 
la  négation  des  propriétés  contagieuses  de  la  morve  avait  fait 
tomber  en  désuétude  les  règlements  de  la  police  sanitaire  à 
l’endroit  de  cette  maladie.  Généralement  le  jetage  de  la  morve 
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est  inodore,  mais  il  peut  devenir  exceptionnellement  fétide 
quand  les  sinus  de  la  tête,  correspondant  au  côté  du  jetage, 
sont,  ce  qui  est  fréquent,  le  siège  d’une  inflammation  purulente, 
et  se  trouvent  remplis  d’une  matière  caséeuse  devenue  pu¬ 
tride  par  son  séjour  forcé  dans  la  cavité  des  sinus  ouverte  à 
l’air. 

La  matière  du  jetage  de  la  morve,  plus  gluante  que  celle  de 
la  gourme,  adhère  plus  fortement  à  la  peau  sur  laquelle  elle 
s’écoule.  Dans  l’état  de  repos,  elle  s’étale  en  nappe  sur  le  seg¬ 
ment  inférieur  de  l’orifice  de  la  narine  et  sur  la  lèvre  supérieure, 
en  s’attachant  à  la  peau  qu’elle  recouvre.  Quand  la  respiration 
a  été  accélérée  par  l’exercice,  cette  matière,  dont  la  quantité 
s’est  accrue,  souille  tout  le  pourtour  des  naseaux  auquel  elle 
'  reste  adhérente  en  couche  assez  épaisse,  qui,  en  se  desséchant, 
devient  noire  par  son  mélange  avec  la  poussière  des  fourrages, 
revêt  alors  par  sa  couleur,  sa  consistance  et  sa  viscosité  cette 
apparence  poisseuse  qui  est  une  des  caractéristiques  du  jetage 
de  morve  en  voie  de  dessication.  Une  autre  particularité  de  ce 
jetage,  c’est  'que  la  plupart  du  temps  sou  écoulement  n’a  lieu 
que  d’un  seul  côté,  le  droit  ou  le  gauche,  tandis  que,  dans  la 
gourme,  l’écoulement  s’effectue  en  même  temps  et  d’une  ma¬ 
nière  égale  par  les  deux  narines.  Toutefois,  ce  caractère  du 
jetage  de  la  morve  ne  peut  pas  être  considéré  comme  absolu¬ 
ment  distinctif,  car  il  y  a  des  cas,  qui  ne  sont  pas  exception¬ 
nels,  où,  dans  la  morve  comme  dans  la  gourme,  le  jetage  est 
double. 

Mais  ce  qui  établit  entre  la  morve  et  la  gourme,  au  point  de 
vue  du  jetage,  une  différence  très  caractéristique  c’est  la  con¬ 
tinuité  de  l’écoulement  nasal  qui  se  prolonge  dans  la  première 
de  ces  maladies  pendant  des  mois  et  des  années  sans  jamais  se 
tarir. 

Ainsi,  à  ne  considérer  que  les  caractères  exclusifs  des  jetages 
de  la  gourme  et  de  la  morve,  ils  présentent  entre  eux  des  diffé 
rences  assez  marquées  d’aspect,  de  couleur,  de  consistance,  de 
mode  d’écoulement,  de  rapports  avec  la  peau,  pour  qu’il  soit 
possible,  presque  à  première  vue,  d’inférer  de  ces  différences 
la  nature  des  maladies  dont  ils  sont  respectivemont  l’expres¬ 
sion. 

Du  reste,  si  l’examen  du  jetage,  dans  ces  deux  maladies  peut 
laisser  quelque  incertitude  à  l’endroit  de  sa  signification  diag¬ 
nostique  absolue,  cette  incertitude  disparaît  quand  on  consulte 
les  autres  symptômes  qui,  presque  toujours,  marchant  de  pair 
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avec  le  jetage,  permettent,  par  leurs  caractères  propres,  de  dé¬ 
terminer  le  sien  d’une  manière  très  rigoureuse.  Entre  la  glande 
de  morve,  constituée  par  l’induration  des  ganglions  lympha¬ 
tiques  sous-glossiens  et  la  tuméfaction  inflammatoire  aiguë  de 
ces  ganglions  qui,  dans  la  gourme,  tendent  presque  toujours 
à  s’abcéder  ;  entre  les  chancres  spéciaux  qui  caractérisent  la 
morve,  et  les  petites  plaies  circulaires,  légèrement  en  relief,  qui 
succèdent  à  L’éruption  pustuleuse  du  horse-pox,  qu’on  voit  sou¬ 
vent  dans  l’état  gourmeux,  se  manifester  à  la  région  de  la  tête 
en  même  temps  que  le  jetage  ;;  entre  ces  symptômes,  propres 
respectivement  à  chacune  de  ces  maladies,  la  différence  est 
telle  qu’elle  ne  permet  aucune  confusion  et  détourne  de  toute 
méprise. 

Si  le  jetage  dans  la  morve  chronique  emprunte  à  l’état  d’in¬ 
duration  spéciale  du  groupe  des  ganglions  sous-glossiens  une 
signification  très  déterminée  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  sa 
nature,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  la  morve  aiguë  où  l’en¬ 
gorgement  est  simplement  inflammatoire,  comme  dans  la 
gourme,  et  n’a  rien  de  caractéristique  au  point  de  vue  de  la  na¬ 
ture  des  phénomènes  dont  les  cavités  nasales  sont  le  siège. 
Mais  le  jetage  de  la  morve  aiguë  diffère  assez  de  celui  de  la 
gourme  par  l’ensemble  de  ses  caractères  pour  que,  à  première 
vue,  on  ne  se  méprenne  pas  sur  son  origine.  Au  début  la  ma¬ 
tière  qui  le  constitue  est  un  liquide  citrin  nuancé  d’une  teinte 
rouge,  qui  le  rend  assez  semblable  au  Jetage  rouillé  du  début 
de  la  pneumonie  ;  mais  après  l’éruption  pustuleuse  de  la  pitui¬ 
taire  et  Fulcération  à  marche  rapide  qui  lui  fait  suite  immédia¬ 
tement,  le  jetage  augmente  de  quantité  proportionnellement  à 
l’étendue  des  surfaces  ulcérées  et  devient  purulent  avec  une 
nuance  safranée  caractéristique. 

Au  lieu  d’être  épais  et  floconneux  comme  dans  la  gourme,  il 
reste  fluide,  s’écoule  en  nappe  et  s’attache  aux  ailes  du  nez  et  à 
la  lèvre  supérieure.  Presque  toujours  il  est  strié  de  sang  ;  quel¬ 
quefois  même  le  sang  en  nature  s’échappe  avec  lui  sans  s’y 
mêler  ;  ou  bien  il  s’y  associe,  surtout  après  l’exercice  et  donne 
au  jetage  l’apparence  d’une  lie  spumeuse.  Enfin  ce  jetage  peut 
entraîner  avec  lui  soit  des  escharres,  soit  des  croûtes  détachées 
de  la  pituitaire  et,  dans  ce  cas,  il  exhale  généralement  une 
odeur  fétide,  plus  ou  moins  accusée,  qui  résulte  de  la  décom¬ 
position  putride  et  des  matières  sécrétées  et  de  la  trame  de  la 
pituitaire  elle-même. 

Si  dans  la  morve  aigue  les  caractères  de  l’engorgement  des 
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ganglions  sous-glossiens  sont  exclusivement  ceux  d’un  état  in¬ 
flammatoire  qui  ne  peut  pas  servir,  comme  le  glandage  de  la 
morve  chronique,  à  spécifier  le  jetage,  par  contre  il  peut  arriver 
que  cet  engorgement  tende  à  l’abcédation  et  établisse  ainsi  une 
analogie  trompeuse  entre  la  plus  redoutable  des  maladies  et  la 
plus  bénigne  :  la  morve  aiguë  et  la  gourme.  Mais  quand  on  a 
affaire  à  la  première,  le  caractère  du  liquide  qui  s’écoule  des 
abcès  sous-glossiens  est  trop  significatif  pour  que  cette  analogie 
persiste.  Ce  liquide  d’apparence  huileuse,  de  couleur  safranée, 
dit,  en  effet,  son  origine  ou  doit  éloigner  tout  au  moins  l’idée 
d’un  abcès  de  bonne  nature,  comme  ceux  dont  la  région  sous- 
glossienne  est  si  communément  le  siège  dans  l’état  gourmeux. 

B.  Espèce  bovine.  —  Dans  l’espèce  bovine,  les  jetages  ont 
la  même  valeur  diagnostique  que  chez  le  cheval  :  les  uns  sont 
très  positifs  et  suffisent  par  eux-mêmes  pour  établir  la  diagnose 
avec  certitude  ;  les  autres  dubitatifs  et  n’empruntant  leur  va¬ 
leur  définitive  qu’à  des  symptômes  concomittants. 

Le  jetage  muqueux  pur,  formé  par  un  liquide  transparent  à 
teinte  très  légèrement  opaline,  est  le  signe  de  l’état  physiolo¬ 
gique.  Avec  l’âge,  la  nuance  opaline  se  fonce  un  peu,  sans  que 
le  liquide  perde  de  son  homogénéité. 

Le  jetage  séreux  pur  appartient  au  début  des  inaladies  in¬ 
flammatoires  de  la  membrane  nasale,  à  celle  notamment  que 
l’on  désigne  sous  le  nopa  de  coryza. 

Dans  la  pneumonie  aiguë,  à  sa  période  initiale,  la  matière  de 
Ce  jetage  prend  la  nuance  rousse  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  rouillé  :  nuance  qui  est  l’indice  d’une  légère  perspiration 
sanguine  à  la  surface  des  bronches. 

Dans  la  peripneumonie  contagieuse,  cette  matière  s’épaissit, 
revêt  une  couleur  jaune,  analogue  à  celle  des  fausses  mem¬ 
branes  pleurales,  striée  de  sang  dans  quelques  cas,  et  entraîne 
avec  elle  des  flocons  albumineux,  exsudés  à  la  surface  de  la 
muqueuse  enflammée. 

Dans  la  laryngite  croupale,  ce  sont  des  fausses  membranes 
qui  sont  associées  à  la  matière  de  l’écoulement  nasal,  surtout 
après  les  efforts  expulsifs  de  la  toux. 

Au  début  de  la  peste  bovine,  le  liquide  qui  tlue  par  les  na¬ 
rines  est  limpide  comme  les  larmes,  mais  il  a  cette  particularité 
qu’il  est  irritant  et  donne  lieu,  sur  le  trajet  cutané  qu’il  par¬ 
court,  au  détachement  de  l’épiderme,  comme  fait  un  liquide 
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vésicant;  même  effet  produit  par  les  larmes  :  d’où  une  double 
caractéristique  très  remarquable. 

Enfin  les  mucosités  du  jetage  peuvent  tenir  en  suspension, 
surtout  lorsqu’elles  ont  été  expulsées  après  des  efforts  de  toux, 
des  sortes  de  grumeaux  que  constituent  des  agglomérations  de 
vers  qui  dénoncent  leur  nature  par  les  mouvements  qu’ils  com¬ 
muniquent  au  liquide  spumeux  qui  les  contient.  Ces  vers  sont 
des  strongles  qui  infestent  les  poumons  et  sont  entraînés 
par  le  liquide  bronchique  à  la  période  de  leur  dissémination. 

Ce  caractère,  on  le  voit,  donne  au  jetage  une  signification 
absolue. 

A  certaines  périodes  de  la  bronchite  vermineuse,  le  jetage 
peut  renfermer  seulement  dès  embryons  de  strongles,  non 
visibles  à  l’œil  nu,  mais  que  le  plus  simple  examen  microsco¬ 
pique  suffit  à  déterminer. 

L’écoulement  de  sang  par  les  voies  nasales,  dans  l’espèce  bo¬ 
vine,  peut  se  manifester  dans  des  circonstances  assez  diverses 
pour  qu’on  ne  puisse  pas  attacher  à  ce  symptôme  une  valeur 
diagnostique  univoque  :  il  peut  être,  en  effet,  l’expression  de 
lésions  traumatiques,  comme  la  fracture  des  cornes  à  leur 
base  ;  la  fracture  des  os  du  front  et  de  la  face,  et  enfin  les  bles¬ 
sures  directes  de  la  muqueuse  nasale.  D’autre  part,  l’épistaxis 
peut  survenir  à  la  suite  de  l’asphyxie  ;  enfin  elle  peut  être  un 
symptôme  du  charbon;  dans  ce  cas  particulier,  la  constatation 
par  le  microscope  de  nombreuses  bactéries  dans  le  sang  épan¬ 
ché  permet,  à  elle  seule,  d’affirmer  l’existence  du  charbon. 

Étant  donné  un  écoulement  hémorrhagique,  il  faut  donc 
en  demander  la  signification  aux  symptômes  qui  l’accompa¬ 
gnent. 

Le  jetage  peut  consister  dans  un  écoulement  sanieux  et  fétide 
qui  est  caractéristique,  soit  des  altérations  putrides  du  sang  re¬ 
tenu  dans  les  sinus  dé  la  tête  à  la  suite  d’accidents  trauma¬ 
tiques,  soit  de  complications  gangréneuses  des  maladies  des 
voies  respiratoires  ;  coryza,  angine,  pneumonie  même  ;  dernier 
accident  beaucoup  plus  rare,  cependant,  dans  l’espèce  du  bœuf 
que  dans  celle  du  cheval. 

Il  en  est  de  même  du  jetage  purulent  ;  autant  il  est  fréquent 
chez  le  cheval,  autant  il  est  rare  chez  le  bœuf.  On  le  voit  se 
manifester  à  la  période  ultime  de  la  phtisie,  quand  une  ca¬ 
verne  est  communiquante  avec  l’air  extérieur,  chose  assez 
exceptionnelle  du  reste. 

De  même,  et  toujours  par  exception,  ce  jetage  peut  être  l’ex- 
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pression  de  la  communicatiou  avec  le  dehors  de  la  cavité  puru¬ 
lente  dans  laquelle  se  trouve  enkystée,  d’ordinaire,  la  partie  du 
poumon  qui  s’est  nécrosée  à  la  suite  de  l’inflammation  spéciale, 
caractéristique  de  l’infection  péripneumonique.  Mais  dans  la 
plupart  des  cas  de  phtisie  et  de  péripneumonie  contagieuse, 
les  cavités  pulmonaires  qui  pourraient  servir  de  sources  à  un 
jetage,  restent  closes,  grâce  à  la  puissance  de  ce  que  l’on  peut 
appeler  la  force  plastique  de  l’organisme  du  bœuf,  qui  épaissit 
les  parois  des  cavernes  et  prévient  ainsi  leur  perforation. 

A  la  période  ultime  de  la  peste  bovine,  le  jetage  très  abon¬ 
dant,  devient  tout  à  fait  purulent,  sanieux  et  fétide,  et  constitue 
ainsi  l’une  des  caractéristiques  de  cette  maladie  à  sa  termi¬ 
naison. 

C.  Espèce  ovine  .  — ■  Chez  les  moutons,  le  flux  par  les  narines 
du  mucus  physiologique  est  souvent  très  abondant,  en  raison 
des  mouvements  accélérés  de  la  respiration. 

Ce  jetage  normal  peut  être  modifié  par  quelques  états  mor¬ 
bides  qui  trouvent  une  de  leurs  caractéristiques  plus  ou  moins 
significatives  dans  les  changements  mêmes  qu’ils  impriment 
à  l’écoulement  nasal. 

Ainsi,  la  présence  de  larves  d’œstre  dans  les  cavités  nasales 
ou  dans  les  sinus  donne  lieu  d’abord  à  un  flux  muqueux  plus 
abondant  du  côté  où  les  larves  ont  pénétré;  puis  à  un  épaissis¬ 
sement  de  la  matière  du  jetage  qui  devient  purulente  et  fétide, 
quand  la  larve  par  son  action  irritante  a  déterminé  l’inflam¬ 
mation  de  la  muqueuse  du  sinus  où  elle  séjourne  et  l’accu¬ 
mulation  du  pus  dans  cette  cavité.  Enfin  à  un  moment  donné, 
un  dernier  caractère  tout  à  fait  significatif,  vient  s’ajouter  à 
ceux-ci  :  la  présence  dans  les  mucosités  nasales  de  la  larve 
œstrale  qui  est  rejetée  par  les  etforts  de  l’ébrouement. 

Dans  la  bronchite  vermineuse,  la  présence  des  strongles,  isolés 
ou  agglomérés,  adultes  ou  embryonnnaires,  donne  également 
une  signification  très  positive  et  rigoureusement  déterminée  au 
flux  nasal  qui  est  un  des  symptômes  de  cette  maladie. 

Le  jetage  peut  devenir  purulent  chez  le  mouton  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  bronchite  simple,  arrivée  à  sa  période  catarrhale. 

Dans  la  clavelée  confluente  et  dans  la  peste  bovine,  à  sa  pé¬ 
riode  terminale,  le  flux  nasal  revêt  aussi  ce  caractère.  Dans  ces 
deux  dernières  maladies,  la  matière  du  jetage  devenue  puru¬ 
lente  se  dessèche  en  partie  au  pourtour  des  narines  et  y  forme 
des  croûtes  assez  adliérentes  qui,  en  rétrécissant  leurs  orifices. 
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donnent  lieu  à  un  bruissement  respiratoire  dont  l’intensité  est 
en  rapport  avec  le  degré  de  l’obstruction  des  voies  nasales. 

L’écoulement  du  sang  en  nature  par  ces  voies  est,  chez  le 
mouton,  un  incident  très  exceptionnel  comme  expression  du 
traumatisme,  car  cet  animal  n’est  pas  exposé,  comme  le  bœuf, 
aux  causes  qui  peuvent  le  produire;  mais  dans  la  période 
ultime  du  sang  de  rate,  au  moment  où  l’animal  tombe  et  va 
expirer,  un  flux  de  sang  noir,  riche  en  bactéridies,  qui  s’ef¬ 
fectue  par  les  narines,  constitue  l’un  des  phénomènes  les  plus 
caractéristiques  de  cette  maladie. 

D.  Espèce  canine.  —  Chez  le  chien,  le  jetage  ne  revêt  guère 
que  deux  caractères  :  tantôt  il  est  constitué  par  du  sang  pur  nu 
associé  à  des  mucosités;  et  tantôt  il  est  purulent. 

L’écoulement  sanguin  par  les  voies  nasales  est  le  plus  sou¬ 
vent  l’expression  de  la  présence,  dans  l’un  ou  l’autre  des  dépar¬ 
tements  de  cette  région,  de  parasites  particuliers  qui  blessent 
la  muqueuse  par  leurs  crochets  et  donnent  lieu  ainsi  à  des 
hémorrhagies  capillaires  intermittentes,  assez  souvent  répétées, 
dans  quelques  cas,  pour  déterminer  l’anémie  des  sujets  infestés 
par  ce  parasite  auquel  on  donne  le  nom  de  Peniastôme. 

Quand  la  maladie  existe  depuis  plusieurs  mois,  on  peut  ob¬ 
server,  dans  l’intervalle  des  épistaxis,  un  Jetage  permanent, 
séro-purulent,  dans  lequel  le  microscope  peut  déceler,  outre 
les  globules  purulents  et  les  cellules  épithéliales  de  la  mu¬ 
queuse  respiratoire,  des  œufs  de  pentastôme,  facilement  recon¬ 
naissables  à  leur  forme  ovoïde,  à  leur  double  contour,  à  leur 
vitellus  segmenté. 

L’épistaxis  consécutive  à  l’action  du  pentastôme  revêt  donc 
un  caractère  assez  marqué  de  gravité,  même  à  ne  le  considérer 
que  dans  les  cas  individuels;  et  elle  peut  être  cause  de  pertes 
importantes  lorsque,  s’attaquant  à  une  meute,  elle  met  hors  de 
service  un  assez  grand  nombre  de  sujets  qui  la  composent. 

On  a  cependant  observé  l’épistaxis  sous  forme  enzootique  sur 
des  chiens  de  meute  (chiens  vendéens),  sans  qu’il  ait  été  pos- 
siblede  rencontrer  un  pentastôme  à  Tautopsie  la  plus  minutieuse 
(Nocard  et  Trasbot). 

Quant  au  jetage  purulent,  c’est  un  des  symptômes  delà  bron¬ 
chite,  simple  ou  spécifique,  arrivée  à  sa  période  catarrhale. 

L’enchifrènement  accompagne  presque  toujours,  dans  le 
chien,  cette  variété  de  jetage,  parce  que  les  voies  nasales,  natu¬ 
rellement  étroites,  se  trouvent  obstruées  en  partie  par  le  liquide 
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qui  s’eu  écoule,  d’ordinaire  avec  assez  d’abondance,  et  surtout 
par  les  croûtes  que  forment  à  leurs  orifices  les  mucosités  puru¬ 
lentes  qui  s’y  dessèchent  en  adhérant  à  leur  pourtour.  Aussi 
voit-on  coïncider,  d’une  manière  qu’on  peut  dire  constante, 
avec  le  jetage  purulent,  un  souffle  buccal,  indice  que  les  cou¬ 
rants  respirateurs  s’effectuent  plus  particulièrement  par  la 
bouche,  et  proportionnellement  à  l’obtacle  que  l’embarras  des 
voies  nasales  leur  oppose. 

En  résumé,  il  ressort  des  considérations  qui  précèdent  que, 
dans  les  différentes  espèces  animales,  le  jetage,  symptôme 
commun  à  des  maladies  diverses  par  leur  nature  et  leur  siège, 
présente  des  caractères  qui  sont  suffisamment  distinctifs  pour 
permettre  de  différencier  ces  maladies  les  unes  des  autres  dans 
un  certain  nombre  de  cas  et  pour  fournir,  dans  tous,  au  diag¬ 
nostic  des  éléments  importants.  H.  Boulet. 

JOUG.  C’est  l’un  des  harnais  dont  on  se  sert  pour  utiliser  la 
force  de  traction  des  animaux,  et  certainement  le  plus  ancien 
de  tous.  Son  usage  remonte  jusqu’à  la  plus  haute  antiquité.  Il 
est  aussi  le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  confectionner  et  à 
appliquer.  Son  emploi  ne  se  borne  point  aux  Bovidés,  comme 
on  le  croit  généralement.  Dans  quelques  pays  on  s’en  sert  aussi 
pour  atteler  des  Équidés.  Il  consiste  en  un  appareil  de  bois,  de 
formes  diverses,  mais  représentant  toujours  un  levier  sur  le¬ 
quel  l’animal  exerce  son  effort. 

Il  serait  sans  intérêt  de  décrire  ici  minutieusement  les  di¬ 
verses  sortes  de  joug  qui  sont  employées,  particulièrement  en 
Europe,  pour  l’attelage  des  Bovidés.  L’examen  de  leur  valeur 
comparative  a  perdu  à  peu  près  toute  son  importance,  la  zoo¬ 
technie  moderne  ayant  établi  que  la  façon  la  plus  économique 
d’utiliser  la  force  motrice  de  ces  animaux  consiste  à  réduire  au 
minimum  les  efforts  exigés  d’eux.  Le  rendement  du  harnais 
devient  par  cela  même  indifférent  et  conséquemment  négli¬ 
geable.  Dès  lors,  on  est  conduit  à  laisser  de  côté  toute  discus¬ 
sion  sur  ce  rendement,  soit  en  comparant  les  formes  de  joug 
entre  elles,  soit  en  les  comparant  dans  leur  ensemble  avec  le 
collier  ou  tout  autre  harnais  de  traction,  et  à  reconnaître  que 
le  meilleur  est  celui  auquel  les  populations  rurales  sont  habi¬ 
tuées  Tout  au  plus  est-il  permis  de  marquer  une  préférence 
en  faveur  de  celui  dont  la  confection  coûte  le  moins  cher. 

Du  reste,  les  discussions  auxquelles  les  diverses  sortes  de 
joug  ont  donné  lieu,  sous  le  rapport  de  leur  aptitude  plus  ou 
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moins  grande  à  utiliser  la  force,  manquent  absolument  de  base 
scientifique.  Elles  ont  été  fondées  seulement  sur  des  raisonne¬ 
ments  tirés  d’appréciations  personnelles,  relatives  à  la  construc¬ 
tion  anatomique  des  Bovidés.  Il  n’a  jamais  été  fait,  à  notre 
connaissance,  d’expériences  rigoureuses  sur  le  sujet.  On  peut 
ajouter  d’ailleurs  que,  dans  l’état  actuel  de  la  technique  expé¬ 
rimentale,  ces  sortes  d’expériences  ne  seraient  point  réalisables. 
Nous  ne  disposons  d’aucun  dynamomètre  capable  de  mesurer 
l’effort  maximum  que  déploie  un  bœuf  attelé  à  l’aide  d’un 
joug  quelconque.  La  limite  de  cet  effort  possible  nous  échappe, 
par  conséquent.  Gela  seul  nous  mettrait  hors  d’état  de  ré¬ 
soudre  expérimentalement  la  question,  encore  bien  qu’elle  au¬ 
rait  un  intérêt  pratique  dont  elle  est  tout  à.  fait  dépourvue, 
puisque,  encore  un  coup,  l’effet  utile  du  joug  que  le  raisonne¬ 
ment  semblerait  indiquer  comme  le  moins  favorable  dépasse 
toujours  de  beaucoup  celui  qu’il  est  raisonnable  d’exiger. 

Les  jougs  véritables,  ceux  dont  la  forme  correspond  exacte¬ 
ment  au  sens  de  leur  nom  (de  Zu?ow,  joindre),  forment  deux 
groupes,  suivant  le  lieu  de  leur  application.  Les  uns  se  placent 
à  la  tête,  les  autres  en  avant  du  garrot.  Les  premiers  sont  ap¬ 
pelés  de  tête,  les  seconds  jougs  de  garrot. 

Les  premiers,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  répandus,  se  di¬ 
visent  à  leur  tour  en  deux  catégories,  d’après  le  mode  d’appli¬ 
cation.  Les  uns  portent  sur  la  nuque,  qu’ils  embrassent  immé¬ 
diatement  en  arriéré  de  la  base  des  cornes  et  du  chignon.  Ils 
sont  liés  solidement  aux  cornes,  à  l’aide  de  longues  lanières  de 
cuir  qui  passent  sur  le  front,  ou  de  courroies.  Ce  sont  les  jougs 
de  nuque.,  avec  lesquels  l’animal  tire,  par  l’intermédiaire  des 
chevilles  osseuses  de  ses  cornes,  la  charge  à  laquelle  il  est  at¬ 
telé,  en  exécutant  son  effort  d’impulsion  en  avant.  Les  autres 
portent  sur  le  front  et  sont  seulement  soutenus  par  leur  attache 
aux  cornes.  Ceux-ci  sont  les  jougs  frontaux. 

Dans  le  sens  exact  du  terme,  le  joug  unit  nécessairement 
deux  individus.  Sa  fonction  normale  comme  sa  signification 
historique  est  de  les  lier  ensemble,  pour  une  servitude  com¬ 
mune.  Les-  Bovidés  travaillent  au  joug  par  paires.  Le  harnais 
est  conséquemment  disposé  pour  cela.  Le  point  d’attelage,  di¬ 
versement  agencé,  aussi  bien  dans  les  jougs  de  garrot  que  dans 
les  jougs  de  tête,  occupe  sa  partie  moyenne.  Il  est  situé  plus 
haut  ou  plus  bas,  de  forme  circulaire,  ou  triangulaire,  ou  tra- 
pézoïde,  pour  recevoir  le  timon  sur  lequel  la  traction  s’opère, 
mais  toujours  de  façon  à  partager  le  joug  en  deux  moitiés  égales, 
XI.  13 
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afin  que  les  leviers  soient  égaux  en  longueur.  Ce  sont  les  dis- 
positions  adoptées  pour  ce  point  d’attelage,  de  même  que  celles 
relatives  au  mode  d’application  du  joug,  qui  ont  été  et  sont  en¬ 
core  des  objets  de  controverse,  pour  savoir  quelles  sont  celles 
qui  doivent  le  mieux  utiliser  la  force,  en  occasionnant  le  moins 
de  contrainte  aux  sujets  qui  la  déploient. 

Et  ce  sont  précisément  ces  contrôverses4à  que  nous  considé¬ 
rons  comme  oiseuses,  pour  la  raison  déjà  dite.  Elles  ont  déter¬ 
miné  les  zoophiles,  impressionnés  douloureusement  par  la  tor¬ 
ture  qu’ils  imaginent  être  imposée  aux  Bovidés  attelés  au  moyen 
du  harnais  en  question,  à  préconiser  l’usage  d’un  autre,  auquel 
a  été  donné  le  nom  impropre  de  joug  simple,  ou  de  joug  frontal 
indépendant.  Par  opposition,  l’anCien  est  devenu,  dans  leur  lan¬ 
gage,  le  joug  double,  que  l’on  a  proposé  aussi  d’articuler,  pour 
laisser  une  certaine  liberté  aux  sujets  couplés.  Malgré  l’impro¬ 
priété  de  ces  nouveaux  termes,  si  l’emploi  du  harnais  préféré 
des  zoophiles  venait  à  se  généraliser,  nul  doute  que  l’usage  ne 
les  adoptât,  à  cause  de  leur  commodité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  harnais  appelé  joug  simple  est  toujours 
appliqué  à  la  tête,  mais  soit  sur  la  nuque,  soit  sur  le  front.  Il 
y  en  a  des  deux  sortes.  Il  porte  à  chacune  de  ses  extrémités, 
soit  une  encoche,  soit  un  crochet,  pour  recevoir  les  traits  à 
l’aide  desquels  s’effectue  l’attelage.  Il  s’attache  comme  lé  dou* 
ble  à  la  tête  du  Bovidé.  Le  seul  avantage  qui  lui  soit  attribué 
est  de  laisser  à  celui-ci  sa  complète  indépendance.  Cette  indé¬ 
pendance  est  incontestable.  Dans  l’attelage  de  front,  il  n’y  a 
pas  avec  lui,  cnmme  avec  le  véritable  joug,  de  solidarité  forcée. 
Il  s’agirait  toutefois  de  savoir  si  cette  solidarité  est  vraiment 
une  torture  autant  que  l’affirment  les  zoophiles.  A  voir  tra¬ 
vailler  les  hœufs  ainsi  attelés,  on  ne  s’en  douterait  absolument 
pas,  si  grande  parait  la  placidité  de  leur  physionomie,  même 
quand  sont  exigés  d’eux  les  plus  grands  efforts  qu’ils  Soient 
capables  de  déployer.  Les  jeunes  se  développent  et  les  adultes 
s’engraissent  en  travaillant  ainsi  modérément,  quand  ils  sont 
bien  nourris  et  d’ailleurs  bien  soignés,  tout  de  même  qu’avec 
le  joug  indépendant. 

Mais  l’emploi  de  celui-ci  ne  suffit  point,  comme  dans  le  cas 
de  l’autre,  pour  l’attelage.  Il  lui  faut  des  accessoires  sans  les¬ 
quels  le  support  du  timon  ou  de  la  limonnière,  l’arrêt  du  véhi¬ 
cule  animé  d’une  certaine  vitesse  acquise,  l’impulsion  en  ar¬ 
rière  ou  le  recul  de  ce  véhicule,  sont  impossibles.  Tout  un 
harnachement  comme  celui  qui  accompagne  le  collier  devient 
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nécessaire.  L’avantage  doutenx  de  la  traction  indépendante  a 
donc  pour  corollaire  obligé  une  dépense  relativement  considé¬ 
rable,  quand  on  la  compare  surtout  à  celle  qu’exige  Tusage  du 
joug  double  ou  solidaire,  universellement  employé.  C’est  ce  qui 
s’opposera,  il  y  a  lieu  de  le  craindre,  à  l’adoption  du  joug  sim¬ 
ple,  encore  bien  que  les  raisons  de  sentiment  qui  le  font  pré¬ 
coniser  viendraient  à  être  justifiées  mieux  qu’elles  ne  l’ont  pu 
être  jusqu’à  présent.  Les  anciens  jougs,  de  l’une  quelconque 
de  leurs  formes  diverses,  sont  des  bamais  d’un  prix  très  mi¬ 
nime  et  d’une  durée  énorme,  surtout  ceux  qui  sont  employés 
en  France, 

Toutefois,  danS' quelques  localités  du  sud-ouest  de  notre 
pays,  où  il  est  depuis  longtemps  d’usage  d’atteler  seul  un  bœuf 
ou  une  vache,  on  se  sert  pour  cela  d’un  demi-joug  sans  aucun 
accessoire,  qui  n’est  pas  plus  coûteux  que  le  joug  double.  Ce 
demi-joug  porte  à  ses  extrémités  des  anneaux  de  fer,  dans  les¬ 
quels  s’engagent  les  brancards  de  la  charrette  ou  de  la  charrue. 
Ceux-ci  sont  percés  d’un  trou  qui  reçoit  une  cheville  d’arrêt  sur 
laquelle  tire  l’anneau.  L’animal  soutient  ainsi  les  brancards 
avec  sa  tête  et  n’en  paraît  nullement  gêné. 

On  a  aussi  comparé  l’attelage  au  joug  et  l’attelage  au  collier, 
pour  les  Bovidés,  et  en  se  fondant  sur  les  considérations  plus 
haut  énoncées  à  l’égard  du  joug  dit  indépendant,  on  a  voulu 
faire  admettre  la  supériorité  du  collier.  De  plus,  l’argumenta¬ 
tion  s’est  compliquée  de  raisonnements  anatomiques,  ayant 
pour  but  d’établir  que  l’animal  peut  déployer  plus  de  force  en 
prenant  son  point  d’appui  par  la  base  de  l’encolure  plutôt  que 
par  la  tête.  Ces  raisonnements,  n’ayant  rien  d’éxpérîmental,  ne 
mériteraient  en  aucun  cas  d’être  pris  en  considération,  pas  plus 
pour  juger  de  la  valeur  comparative  des  jougs  de  tête  et  du 
collier,  que  de  celle  de  ces  jougs  et  des  jougs  de  garrot.  Ils  ap¬ 
partiennent  à  cette  sorte  de  physiologie  finaliste  qui  ne  peut 
plus  avoir  cours.  Mais  en  fût-il  autrement  que  la  question  ne 
serait  point  pour  cela  résolue  en  faveur  du  collier. 

A  part  la  question  de  rendement  comparatif,  que  la  science 
zootechnique  interdit  de  poser,  comme  étant  sans  objet  dans  le 
cas,  il  est  reconnu  que  le  collier  ne  peut  pas  être  appliqué  sans 
inconvénient  plus  ou  moins  grave,  s’il  n’est  exactement  ajusté 
à  la  forme  de  l’encolure  de  l’animal.  Trop  grand,  il  froisse  la 
peau  et  détermine  des  blessures  par  ses  frottements  réitérés. 
Trop  petit,  il  comprime  la  trachée  et  gêne  ainsi  la  respiration, 
parfois  jusqu’à  l’asphyxie.  Chaque  Bovidé  travailleur  doit  donc 
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avoir  son  propre  collier,  convenablement  ajusté.  Le  même  ne 
peut  point  servir  indifféremment  pour  plusieurs,  à  moins  qu’ils 
n’aient  tout  à  fait  la  même  forme  d’encolure,  ce  qui  se  ren¬ 
contre  assez  rarement.  Dans  une  exploitation  qui,  par  exemple, 
utilise  quatre  ou  cinq  paires  de  bœufs,  il  faut  au  moins  un 
matériel  de  six  à  huit  colliers,  d’un  prix  toujours  élevé. 

Ce  n’est  pas  tout.  Un  des  principes  fondamentaux  de  la  zoo¬ 
technie  scientifique  commande  de  réduire  la  durée  de  l’exis¬ 
tence  des  animaux  comestibles  au  temps  strictement  nécessaire 
pour  qu’ils  atteignent  leur  complet  développement.  Passé  ce 
temps,  ils  ne  créent  plus  de  capital,  ce  qui  est  leur  fonction 
économique  prédominante,  ils  en  détruisent,  au  contraire,  en 
perdant  de  leur  valeur,  et  le  prix  de  revient  de  leurs  services 
actuels  est  augmenté  d’autant.  Il  s’ensuit  que,  pour  se  confor¬ 
mer  à  ce  principe,  on  doit  nécessairement  renouveler  fréquem¬ 
ment  les  attelages  de  Bovidés  employés  dans  l’exploitation. 
Suivant  les  circonstances,  de  système  de  culture,  le  temps  que 
chacun  y  séjourne  varie  entre  une  et  deux  années.  Il  faut  donc 
aussi  renouveler  tous  les  deux  ans  au  moins  la  plupart  des  col¬ 
liers,  ou  les  faire  ajuster  de  nouveau.  Cela  oblige  à  des  dé¬ 
penses  qui  augmentent  considérablement  les  frais  de  culture, 
et  devant  lesquelles  il  faudrait  reculer,  encore  bien  que  l’usage 
du  collier  eût  d’ailleurs  les  avantages  techniques  qui  lui  ont 
été  attribués.  Rien  de  ce  genre  ne  se  présentant  avec  le  joug, 
qui  s’applique  sans  difficulté  et  sans  aucun  inconvénient  à 
toutes  les  nuques  ou  à  tous  les  fronts,  il  n’y  a  pas  d’hésitation 
possible  sur  la  question. 

Les  considérations  de  cet  ordre  n’intervenaient  point  d’habi¬ 
tude  dans  les  dissertations  des  hygiénistes  vétérinaires  ayant  à 
se  prononcer  sur  un  tel  sujet,  pas  plus  que  dans  celles  des  zoo- 
philes.  Elles  sont  cependant  capitales,  l’exploitation  des  ani¬ 
maux  ne  pouvant  avoir  raisonnablement  d’autre  but  que  celui 
d’en  tirer  bénéfice  ou  profit.  Elles  conduisent  à  conclure  que 
l’attelage  au  joug  est  seul  pratique  pour  les  Bovidés,  pour  ce 
motif  péremptoire  qu’il  est  le  seul  économique,  et  que,  parmi 
les  diverses  sortes  de  joug,  la  meilleure  est  celle  dont  l’emploi 
coûte  le  moins  cher.  4,  Sanson. 

JUGULAIRE.  Le  mot  jugulaire  (de  jugulum,  gorge),  en 
apatomie  vétérinaire,  s’applique  à  un  vaisseau  veineux  placé 
sur  les  côtés  de  l’encolure,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres  organes 
situés  à  son  voisinage. 
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C’est  ainsi  qu’on  désigne  encore  sous  le  nom  ^éminences  jugu¬ 
laires^  les  apophyses  styloïdes  de  l’occipital;  de  ganglion  jugu¬ 
laire,  le  renflement  assez  volumineux  que  présente  le  pneumo¬ 
gastrique  à  sa  sortie  du  crâne;  de  gouttière  jugulaire,  la  dépres¬ 
sion  longitudinale  qui  loge  la  veine  de  ce  nom,  etc.,  etc. 

Nous  ne  traiterons,  dans  cet  article,  que  de  la  veine  jugulaire 
et  de  la  gouttière  dans  laquelle  elle  se  trouve  logée,  en  ayant 
soin  de  nous  placer  plutôt  au  point  de  vue  de  l’anatomie  chi¬ 
rurgicale  et  de  la  physiologie  qu’à  celui  de  l’anatomie  descrip¬ 
tive  pure. 

Dans  un  premier  chapitre,  nous  étudierohs  la  veine  et  sa 
gouttière  chez  les  équidés;  dans  un  second,  nous  examinerons 
ces  parties  sous  le  rapport  des  différences  principales  qu’elles 
présentent  chez  les  autres  animaux  domestiques. 

1”  De  région  jugulaire  ehez  les  éguidés. 

A.  VEINE  JUGULAIRE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  jugulaire  une  veine  volumineuse, 
presque  sous-cutanée,  que  l’on  rencontre  de  chaque  côté  de 
l’encolure  à  une  faible  distance  du  bord  inférieur  de  celle-ci. 

Ce  vaisseau  est  le  confluent  de  toutes  les  veines  de  la  tête,  de 
quelques-unes  de  l’encolure  et  des  principales  sous-cutanées  du 
membre  antérieur,  dont  il  ramène  le  sang  au  cœur  en  se  jetant 
dans  la  veine  cave  antérieure. 

Située  dans  la  gouttière  du  même  nom,  la  jugulaire  rampe 
de  haut  en  bas,  en  arrière  de  la  trachée,  en  avant  du  mastoïdo- 
huméral,  dans  une  dépression  qui  commence  vers  la  région  du 
larynx  et  qui  se  termine  au  voisinage  du  poitrail. 

Pour  en  pratiquer  l’exploration,  à  gauche,  par  exemple,  il 
suffit  de  se  placer  sur  le  côté  correspondant  de  l’encolure,  la 
main  droite  appuyée  sur  le  bord  supérieur  de  celle-ci,  la  gauche 
comprimant,  à  l’aide  des  doigts,  la  partie  inférieure  de  la  gout¬ 
tière.  La  marche  du  sang  se  trouvant  gênée,  on  voit  aussitôt  le 
vaisseau  se  dilater  de  bas  en  haut,  et  former,  au  fond  de  la  gout¬ 
tière,  un  demi-cylindre  plus  ou  moins  dépressible  suivant  la 
nature  et  la  durée  de  la  compression. 

Les  variations  de  pression  opérées  par  les  doigts  se  traduisent 
par  des  ondulations  qui  remontent  sur  le  trajet  du  vaisseau 
jusqu’au  voisinage  de  ses  racines. 

Du  côté  droit,  le  rôle  des  mains  est  simplement  inter¬ 
verti. 
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La  jugulaire  a  des  limites  qui  varieat  suivant  les  auteurs 
d’anatomie  vétérinaire.  Les  divergences  d’opinion  ont  trait  à 
son  point  d’origine^ 

Le  traité  classique  de  MM.  Cùau-veau  et  Arloing  considère 
la  jugulaire  comme  étant  formée  par  la  réunion  de  deux  ra¬ 
cines  :  le  tronc  temporal  superficiel  et  la  veine  maxillaire  in¬ 
terne. 

M.  rie  professeur  Goubaux  a  toujours  décrit  Ja  jugulaire 
comme  résultant  de  la  iréunion  des  deux  veines  faciale  qX  glosso- 
faciale. 

Il  est  bon  de  dire,  en  passant,  que  cèt  anatomiste  considère 
la  carotide  primitive  comme  ayant  seulement  deux  branches 
terminales,  et  non  trois  :  la  carotide  externe  ou  faciale  et  la 
maxillaire  externe  ou  glosso-faciale.  En  effet,  ees  branches  se 
séparent  à  angle  aigu,  et  paraissent  bien  être  les  deux  vaisseaux 
principaux  chargés  de  distribuer  le  sang  delà  carotide;  de  plus, 
on  ne  trouve  presque  jamais,  à  cet  endroit,  les  anomalies  qui 
s’observent  si  fréquemment  au  niveau  -de  l’origine  de  l’artère 
occipitale  et  de  la  carotide  interne,  que  l’on  est  dans  l’àabitude 
de  considérer  encore  comme  des  branches  terminales  de  la 
carotide  primitive. 

C’est  par  des  raisons  analogue  que  M.  Goubaux  considère 
les  veines  faciale  et  glosso-faciale  comme  les  deux  racines  de  la 
jugulaire;  cette  manière  de  voir  a  pour  nlle  l’avantage  de  rap¬ 
procher  la  description  de  cette  veine  de  celle  de  son  artère 
satellite,  et  de  s’appliquer  beaucoup  plus  àtcilement  ;aux  autres 
espèces  domestiques. 

Tout  cela  n’est,  on  le  voit,  qu’affaire  d’interprétation,  une 
description  anatomique  étant,  dans  la  forme  qu’on  lui  donne, 
toujours  essentiellement  arbitraire.  La  première  condition 
,  qu’elle  doit  remplir  est  d’être  claire,  exacte  et  ;générale;  c’est 
ce  qui  nous  détermine  à  nous  ranger  à  l’avis  de  M.  Goubaux 
pour  celle  que  nous  allons  faire,  la  préférence  que  nous  lui 
donnons  n’ayant  en  aucune  façon  pour  but  de  déprécier,  si  peu 
que  ce  soit,  le  livre  si  bien  conçu  de  MM.  Chauveau  et  Arloing. 

Pour  nous,  la  jugulaire  commence  donc  à  peu  près  au  niveau 
de  la  partie  postérieure  du  larynx,  en  arrière  de  l’angle  inféro- 
postérieur  de  la  glande  parotide. 

Elle  parcourt  ainsi,  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière, 
toute  la  longueur  de  l’encolure,  et  se  termine  à  l’entrée  du 
thorax,  un  peu  en  avant  des  deux  premières  côtes,  en  s’unissant 
à  celle  du  côté  opposé,  très  près  des  deux  veines  axillaires. 
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Le  point  de  réunion  des  deux  veines  a  reçu  le  nom  de  con¬ 
fluent  des  jugulaires,  et  non  celui  de  golfe  des  jugulaires,  comme 
on  le  dit  souvent.  Cette  dernière  expression  s’applique  aux  ca¬ 
naux  d’écoulement  ou  de  décharge  des  sinus  de  la  dure-mère. 
(Confluents  pariétaux-temporaux  et  sous-sphénoïdaux.) 

Racines  de  la  jugulaire.  —  Nous  les  distinguerons  en  veine 
faciale  et  en  veine  glosso-faciale. 

A.  La  veine  faciale  est  logée  dans  une  dépression  de  la  paro¬ 
tide,  quelquefois  dans  un  véritable  canal  formé  par  cette  glande  -, 
elle  descend  des  environs  de  l’articulation  tempore-maxillaire, 
et  vient  rejoindre  la  veine  glosso-faciale  au  niveau  de  l’angle 
inféro-postérieur  de  la  .glande. 

La  faciale  a  deux  racines  : 

La  temporale  superficielle,  qui  reçoit  le  sang  du  crotaphite, 
du  masséter  externe  et  des  parties  antérieures  de  l’oreille. 
iyeines  sous-zygomatiqvLeei  auriculaire  antérieure)  ', 

La  maxillaire  interne,  qui  ramène  le  sang  de  la  langue,  des 
ptérygoïdiens.  du  crotaphite,  des  dents  molaires  inférieures 
[Veines  linguale,  ptérygoïdiennes,  temporales  profondes,  dentaire 
inférieure]. 

La  veine  faciale  a,  en  outre,  des  branches  collatérales  qui 
sont  : 

1"  Vaimculaire  postérieure, 

2°  Les  rnanllo-musculaires, 

JJ  occipitale. 

Ces  collatérales  sont  satellites  des  artères  de  même  nom, 
et  ramènent  le  sang  des  parties  postérieures  de  l’oreille,  de  la 
parotide,  de  la  maxillaire,  du  masséter  externe  et  interne,  de 
la  nuque,  de  l’articulaHon  atloïdo-occipitale  et  des  sinus  de 
même  nom* 

Ajoutons  que  la  veine  faciale  reçoit  encore  le  sang  des  wtts 
d.e  la  dure-mère  crânienne  par  les  communications  que  plusieurs 
de  ses  radicules  d’origine  entretiennent  avec  lesconfluents  pariéto- 
temporal  et  sous-sphénoïdal. 

Cette  veine  est  enfin  en  très  large  communication  avec  la 
glosso-faciale,  par  l’intermédiare  de  la  veine  buccale  qui  se  jette 
dans  la  maxillaire  interne. 

B.  La  veine  glosso-faciale^  deuxième  racine  de  la  jugulaire, 
suit  exactement  le  trajet  de  l’artère  glosso^facMe  ou  maxillaire 
externe.  Ses  branches  d’origine  et  ses  collatérales  secomportent 
de  la  même  façon  que  celles  de  cette  artère. 

Il  nous  suffira  de  les  signaler  seulement  : 
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Racines 
Collatérales  : 


i  Veine  angulaire  de  Væil; 
Rameau  nasal. 


1®  Veine  alvéolaire.  —  Elle  reçoit  le  sang  des  veines  o€ulaires, 
dentaire  supérieure,  nasale  et  palatine,  plus  celui  du  sinus  caver¬ 
neux. 


2®  Coronaire  supérieure'. 

Coronaire  inférieure', 

1°  Buccale;  (elle  se  jette  dans  la  maxillaire  interne.) 

S®  Sublinguale. 

On  voit  donc,  par  ce  rapide  exposé,  que  la  veine  glosso-faciale 
ramène  dans  la  jugulaire  le  sang  des  paupières,  des  naseaux, 
des  lèvres,  des  joues,  du  palais,  du  voile  du  palais,  des  glandes 
sublinguale  et  molaires,  des  dents  molaires  supérieures,  des 
cavités  nasales,  des  ganglions  sous-glossiens,  etc.,  etc. 

La  jugulaire  présente  des  branches  collatérales  qui  débouchent 
'sur  son  trajet  à  différentes  hauteurs. 

Beaucoup  de  ces  collatérales  sont  peu  importantes;  ce  sont  des 
veinules  provenant  des  muscles  cervicaux  inférieurs,  de  la  pa¬ 
rotide,  de  la  trachée,  de  l’œsophage  et  de  la  peau. 

Signalons  cependant  la  veine  thyroïdienne,  qui  revient  du 
larynx,  du  pharynx,  de  la  poche  gutturale  et  du  thyroïde. 

Enfin  la  veine  de  l’ars  ou  céphalique,  qui  ramène  le  sang  des 
parties  superficielles  et  internes  du  membre  antérieur;  elle 
débouche  dans  la  jugulaire  à  une  faible  distance  de  sa  termi¬ 
naison. 

Ces  différentes  branches  n’ont  pas,  chez  les  équidés,  la  même 
importance  jue  chez  l’homme  où  elles  peuvent  être  blessées 
dans  l’opération  de  la  trachéotomie.  Chez  nos  grandes  espèces 
domestiques,  la  longueur  du  cou  laisse  toute  latitude  au  chi¬ 
rurgien  pour  éviter  la  blessure  des  organes  importants  qu’il 
peut  rencontrer. 

Terminaison  de  la  jugulaire.  Les  deux  jugulaires,  arrivées  à  la 
partie  inférieure  de  l’encolure,  se  rapprochent  de  plus  en  plus 
de  la  ligne  médiane  avant  de  pénétrer  dans  la  poitrine. 

Situées  sous  la  face  inférieure  de  la  trachée,  elles  se  placent 
bientôt  entre  les  deux  premières  côtes,  après  s’être  réunies  pour 
former  une  dilatation  considérable  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  confluent  des  jugulaires. 

Ce  confluent  reçoit  encore,  de  chaque  côté,  les  deux  veines 
axillaires,  vaisseaux  énormes  qui  ramènent  au  cœur  le  sang 
des  membres  antérieurs.  A  ce  niveau,  les  parois  du  confluent 
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ne  sont  pas  libres  ;  elles  se  trouvent  fixées  aux  organes  envi- 
roonants,  et  principalement  à  la  face  interne  des  deux  côtes, 
par  un  tissu  assez  dense  qui  empêche  ces  parois  de  s’affaisser 
sur  elles-mêmes,  lorsque  le  sang  ne  les  distend  plus. 

Il  y  a  donc  en  permanence,  à  l’entrée  de  la  poitrine,  par  le 
fait  de  cette  disposition  anatomique,  une  porte  toujours  ouverte, 
qui  laisse  au  sang  de  la  tête  et  des  membres  thoraciques  un 
accès  toujours  facile  pour  retourner  au  cœur,  quels  que  soient 
les  mouvements  de  dilatation  ou  de  resserrement  du  thorax. 

Mais,  si  cette  disposition  a  une  grande  importance  physio¬ 
logique,  au  point  de  vue  de  la  pénétration  du  sang  dans  la  veine 
cave  antérieure,  elle  n’en  a  pas  une  moins  considérable  sous  le 
rapport  chirurgical.  On  s’explique,  en  effet,  de  quelle  façon 
l’air  peut  pénétrer  dans  le  torrent  circulatoire,  lorsque,  par 
suite  d’une  intervention  chirurgicale  quelconque,  celui-ci 
est  mis  en  communication  avec  l’air  extérieur. 

Ces  faits  de  pénétration  de  l’air  dans  les  veines  se  font  ob¬ 
server  quelquefois  lorsqu’on  pratique  la  saignée  à  la  veine  de 
l’ars,  ou,  un  peu  trop  bas,  sur  la  jugulaire  elle-même.  Si  l’on 
ne  prend  pas  la  précaution  de  comprimer  le  vaisseau  sur 
son  segment  central,  l’air  peut  s’y  introduire  au  moment  d’une 
inspiration  profonde.  On  comprend  que  cet  accident,  toujours 
fort  grave,  a  d’autant  plus  de  chance  de  se  produire  que  la 
veine  est  ouverte  sur  un  point  plus  rapproché  du  confluent  des 
jugulaires. 

Rapports  de  la  jugulaire,  —  La  veine  jugulaire  est  presque 
sous-cutanée,  situation  qui,  jointe  à  son  volume,  en  fait  un  des 
vaisseaux  d’élection  pour  l’opération  de  la  saignée. 

Logée  dans  le  demi-canal  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
elle  est  en  rapport,  par  son  hord  supérieur,  avec  le  bord  inférieur 
du  muscle  mastoïdo-huméral  ;  par  son  hord  inférieur,  avec  le 
bord  correspondant  du  sterno-maxillaire. 

En  dedans,  ses  rapports  varient  suivant  la  région  que  l’on  con¬ 
sidère,  par  suite  de  la  présence  d’une  bande  charnue,  large  de 
8  à  1 0  centimètres,  qui  croise  très  obliquement  la  longueur  de  la 
gouttière,  en  allant  du  corps  de  l’hyoïde  à  la  face  interne  de 
l’angle  scapulo-huméral;  nous  voulons  parler  du  muscle  omo- 
plat-hyoïdien. 

Ce  muscle  sépare  la  jugulaire  de  l’artère  carotide  primitive, 
depuis  la  deuxième  vertèbre  cervicale,  jusque  vers  le  milieu  de 
la  longueur  de  l’encolure.  Il  a  une  grande  importance  chirur¬ 
gicale,  car  il  joue,  à  l’égard  de  cette  artère,  le  rôle  d’un  vérir 
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table  coussin  protecteur  contre  la  flamme  du  chirurgien  dans 
l’opération  de  la  saignée. 

Dans  la  moitié  inférieure  de  l’encolure,  la  jugulaire  est  ap» 
pliquée  sur  le  côté  de  la  trachée,  et  marche  parallèlement  à 
l’artère  carotide  qui  est  située  un  peu  au-dessus;  à  gauche, 
elle  est,  de  plus,  en  rapport  avec  l’œsophage;  enfin,  vers 
sa  terminaison,  elle  est  séparée  de  celle  du  côté  opposé  par 
le  faisceau  d’origine  des  deux  petits  muscles  sterno-hyoïdiens  et 
thyroïdiens. 

En  dehors,  la  veine  jugulaire  est  simplement  recouverte  par 
le  muscle  peaucier  du  cou,  à  la  surface  duquel  rampent  les 
divisions  du  plexus  cervical,  puis,  par  la  peau  assez  adhérente  de 
la  gouttière. 

Les  rapports  de  la  veine  avec  les  divers  organes  que  nous 
venons  d’énumérer  sont  établis  à  l’aide  d’un  tissu  conjonctif  qui 
lui  forme  une  gaine  spéciale,  surtout  nettement  distincte  dans 
la  région  supérieure.  Aussi,  pour  saisir  le  vaisseau,  il  y  a 
nécessité  absolue  de  l’énucléer  de  sa  gaine  conjonctive,  en 
incisant  légèrement  sa  surface  après  avoir  pratiqué  l’hémos¬ 
tase.  Il  fait  bientôt  saillie  entre  les  lèvres  de  l’incision  sous  la 
forme  d’un  cylindre  d’un  noir-bleuâtre. 

Physionomie  de  la  circulation  dans  la  veine  jugulaire. 

A  l’état  normal,  et  lorsque  l’animai  est  en  repos,  la  jugulaire 
ne  fait  aucune  saillie  au  fond  de  la  gouttière;  le  sang  la  parcourt 
assez  rapidement  de  haut  en  bas  sans  la  distendre.  Si  on  la  met 
alors  à  nu,  elle  se  présente  sous  la  forme  d’un  cordon  aplati, 
plissé  longitudinalement,  et  revêtant  une  teinte  rosée  plus  ou 
moins  foncée  suivant  la  quantité  de  sang  qui  la  parcourt. 

Vient-on  à  la  comprimer,  elle  se  distend  de  plus  en  plus,  re¬ 
foule  la  peau,  efface  la  concavité  de  la  gouttière,  en  même 
temps  qu’elle  repousse  en  dedans  les  organes  contre  lesquels 
elle  se  trouve  placée. 

La  gaine  connective  qui  entoure  la  jugulaire  est  assez  lâche  ; 
elle  se  prête  admirablement  aux  variations  de  volume  de  ce 
vaisseau  lorsque  la  circulation  s’y  trouve  embarrassée.  Les  pa¬ 
rois  de  la  veine  sont,  de  plus,  très  élastiques,  soit  dans  le  sens 
longitudinal,  soit  dans  le  sens  transversal.  On  se  rend  compte 
ainsi  des  dimensions  énormes  qu’elle  peut  acquérir  sous  la 
seule  pression  déterminée  par  Je  sang. 

Dans  la  partie  moyenne  de  l’encolure,  la  jugulaire,  vidée  du 
sang  qu’elle  contient,  n’a  guère  plus  d’un  centimètre  à  un  cen- 
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timètre  et  demi  de  diamètre  ;  mais  ce  diamètre  peut  dépasser 
plus  de  trois  centimètres,  par  le  seul  fait  de  la  ligature  simple  ; 
il  peut  même  être  plus  considérable  par  l’insufflation  d’une 
portion  du  vaisseau. 

Ces  variations  de  volume  peuvent  s’observer  dans  certains 
cas  pathologiques,  à  la  suite  de  l’inflammation  de  la  jugulaire, 
par  exemple,  lorsque  celle-ci  est  incomplètement  obstruée  par 
un  caillot  fibrineux  compris  entre  deux  rangées  de  valvules. 
Tout  le  monde  sait  que,  dans  la  phlébite  hémorrhagique,  la 
jugulaire  est  extrêmement  distendue:;  elle  forme  une  sorte 
de  boudin  énorme  qui  remonte  jusqu’au  voisinage  de  ses 
racines. 

Si,  comme  nous  l’avons  fait  souvent,  on  lie  la  jugulaire  vers 
le  milieu  de  l’encolure,  les  faits  dont  nous  venons  de  parler  se 
reproduisent. 

Tous  les  afférents  4e  la  veine  s’engouent  et  les  parties  qui 
leur  correspondent  se  cfanoseatde  plus  en  plus.  Il  y  a,  dans  ces 
points,  une  sorte  d’asphyxie  locale,  etpartdculièrement  dans  les 
organes  très  vasculaires,  1^  muscles,  les  glandes,  les  mu¬ 
queuses,  les  centres  nerveux»  On  constate  dans  ces  derniers  de 
très  petits  points  congestifs  qui  sont  dns  à  l’augmentation 
soudaine  de  la  pression  sanguine,  et  la  physiologie  nous  ap¬ 
prend  que  cette  pression  peut  devenir  énorme  dans  ces  con¬ 
ditions. 

Au  bout  d’un  temps  qui  varie  suivant  les  sujets,  les  veines 
se  dégorgent,  la  circulation  se  rétablit  par  les  anastomoses, 
notamment  par  la  veine  occipitale  dont  la  division  rétrograde 
s’abouche  -à  plein  canal  avec  la  vertébrale. 

Cet  engouement  subit  et  assez  prolongé  qui  succède  à  la  liga¬ 
ture  de  la  Jugulaire  a  une  autre  cause  que  la  simple  gêne  cir¬ 
culatoire  occasionnée  par  cette  ligature,  puisque  le  sang  de  la 
tête  peut  retourner  au  cœur  par  d’autres  voies  que  la  jugulaire» 
On  doit  l’attribuer  surtout  à  la  présence  des  mlvules. 

On  sait,  (en  effet,  que  la  plupart  des  veines  présentent  du 
côté  de  leur  face  interne  des  replis  particuliers,  véritables  sou¬ 
papes  qui  se  ferment  sous  l’influence  4e  tO:ute  cause  tendant  à 
faire  refluer  le  sang  vers  la  périphérie. 

Ces  replis  valvulaires  naissent,  par  deux  ou  par  trois,  de  dis¬ 
tance  en  distance,  sur  le  trajet  des  veines.  Ils  ont  pour  effet  de 
circonscrire  sur  ces  vaisseaux  un  certain  nombre  de  comparti¬ 
ments  dans  lesquels  l’afflui  du  sang  est  facile,  mais  où  le  reflux 
est  impossible. 
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Si  donc  on  lie  une  veine  valvulaire  sur  un  point  quelconque 
de  son  trajet,  la  ligature  aura  pour  effet  de  déterminer  la  réplé- 
tion  du  premier  compartiment  jusqu’à  la  limite  d’extension  de 
ses  parois  ;  puis  les  valvules  d’entrée  se  fermeront,  et  ce  sera 
le  tour  d’un  deuxième  compartiment  que  le  sang  remplira  et 
fermera  de  la  même  façon.  La  veine  arrivera,  de  proche  en 
proche,  à  se  distendre  par  fractions,  et  restera  dans  cet  état 
tant  que  la  tension  sanguine  ne  diminuera  pas  à  la  périphérie. 

Ce  n’est  que  peu  à  peu  que  la  déplétion  s’opère  au  niveau  des 
anastomoses  ;  chaque  fraction  se  vide  et  les  choses  reprennent 
la  physionomie  qu’elles  avaient  auparavant.  La  présence  des 
valvules  rend  donc  compte  de  la  distension  énorme  que  la  ju¬ 
gulaire  peut  acquérir  en  quelques  instants  sous  l’influence  de 
la  ligature. 

Les  causes  qui  accélèrent  la  circulation  dans  cette  veine  sont 
plus  spécialement  les  mouvements  des  mâchoires,  l’élévation 
de  l’encolure  et  enfin  l’aspiration  thoracique  ;  d’où  l’indication 
de  tenir  la  tête  élevée  et  de  faire  mâchonner  l’animal  quand 
on  y  pratique  la  saignée.  On  est  souvent  obligé  d’en  arriver  à  ces 
expédients  quand  la  saignée  est  baveuse,  c’est-à-dire,  lorsqu’elle 
donne  peu  de  liquide,  comme  cela  arrive  dans  les  congestions 
d’organes  très  vasculaires  tels  que  le  poumon  et  l’intestin. 

V aspiration  thoracique,  avons-nous  dit,  est  encore  une  impor¬ 
tante  cause  capable  d’accélérer  la  circulation  dans  la  jugulaire. 
Les  mouvements  de  dilatation  du  thorax  ont  une  action  trop  * 
évidente  sur  l’air  extérieur  qu’ils  font  pénétrer  dans  le  poumon, 
pour  que  nous  ayons  à  insister  sur  l’aspiration  qu’ils  détermi¬ 
nent  sur  tous  les  vaisseaux  situés  au  voisinage  de  la  poi¬ 
trine. 

A  chaque  inspiration,  il  y  a  un  appel  de  sang  dans  les  caves 
pour  la  même  raison  qu’il  y  a  un  appel  d’air  dans  la  trachée. 
C’est  encore  cette  aspiration  thoracique  qui  provoque  le  retour 
des  matières  alimentaires,  très  fluides,  situées  au  voisinage  du 
cardia  chez  le  bœuf,  lors  de  la  régestion,  ainsi  que  l’a  très  bien 
établi  M.  le  professeur  Toussaint. 

Aussi  les  parois  de  la  jugulaire  pâlissent- elles  légèrement  à 
chaque  inspiration,  et  l’air  peut-il  pénétrer  avec  le  sang,  pen¬ 
dant  la  saignée,  si  on  ne  comprime  pas  la  veine  aussitôt  que  le 
coup  de  flamme  vient  de  l’ouvrir. 

Les  mouvements  de  resserrenient  du  thorax  ont  une  action 
tout  opposée  ;  ils  déterminent  le  reflux  du  sang  dans  les  veinés 
caves  toutes  les  fois  qu’ils  se  font  brusquement.  Cette  com- 
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pression  se  transmet  de  proche  en  proche  sur  le  trajet  des 
grosses  veines  et  en  particulier  de  la  jugulaire. 

Qui  n’a  observé,  sur  des  animaux  couchés  et  entravés,  ces 
ondes  remarquables  qui  partent  de  la  base  de  l’encolure,  à 
chaque  expiration,  pour  venir  mourir  au  niveau  de  la  région 
parotidienne  ? 

Ce  reflux  apparent  du  sang  dans  la  jugulaire  a  reçu  le  nom 
de  pouls  veineux.  Il  se  manifeste,  toutes  les  fois  que  la  circula¬ 
tion  pulmonaire  et  la  respiration  sont  embarrassées,  par  le  fait 
de  l’affaissement  brusque  du  poumon  sur  le  cœur  et  les  gros 
troncs  veineux  du  thorax.  Mais  le  sang  ne  reflue,  à  proprement 
parler,  que  dans  les  veines  où  il  n’y  a  pas  de  valvules,  les  veines 
pulmonaires  et  les  caves,  par  exemple.  Dès  que  ces  replis  appa¬ 
raissent,  la  colonne  sanguine  n’est  pas  refoulée  ;  elle  reçoit  sim¬ 
plement  un  choc  qu’elle  transmet  de  proche  en  proche. 

Nous  avons  donné  sur  la  jugulaire  les  principaux  détails  né¬ 
cessaires  au  praticien  qui  veut  interpréter  sainement  les  faits 
pathologiques  en  présence  desquels  il  peut  se  trouver,  ou  qui 
veut  se  placer  dans  les  meilleures  conditions  pour  intervenir 
chirurgicalement  sur  ce  vaisseau. 

Le  moment  est  venu,  maintenant,  d’envisager,  au  point  de  vue 
de  l’anatomie  topographique  surtout,  la  gouttière  dans  laquelle 
cette  veine  est  contenue,  non  seulement  à  cause  des  opérations 
que  l’on  peut  avoir  à  pratiquer  sur  la  veine  elle-même,  mais 
encore  de  celles  que  l’on  peut  faire  sur  les  organes  qui  l’avoi¬ 
sinent. 

B.  GOUTTIÈRE  DE  LA  JUGULAIRE. 

On  désigne  sous  le  nom  de  gouttière  de  /ajagraZaire  la  dépression 
longitudinale,  apparente  à  l’extérieur,  qui  existe  entre  les  bords 
correspondants  des  muscles  mastoïdo-huméral  et  sterno-ma- 
xillaire. 

Forme.  —  Direction.  —  Limites.  —  Cette  gouttière  a  la  forme 
d’un  demi-canal  qui  part,  supérieurement,  de  la  région  paroti¬ 
dienne,  se  dirige  en  arrière  et  en  bas,  à  une  faible  distance  du 
bord  inférieur  de  l’encolure,  pour  se  terminer  dans  la  région  du 
poitrail  en  dedans  de  la  pointe  de  l’épaule.  Elle  se  cçntinue  un 
peu  plus  bas  avec  le  sillon  qui  loge  la  veine  de  l’ars. 

D’autant  plus  profonde  qu’on  l’examine  plus  inférieurement, 
elle  est  séparée  de  celle  du  côté  opposé  par  la  trachée  et  les  mus¬ 
cles  sterno-maxillaires,  sterno-hyoïdiens  et  thyroïdiens  qui  re¬ 
couvrent  cette  dernière. 
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Gomme  A  l’entrée  de  la  poitrine,  la  trachée  s’éloigne  assez  de 
l’appendice  antérieur  du  sternum  sur  lequel  ces  muscles  s’insè¬ 
rent,  il  en  résulte  que  la  gouttière  s’élargit  en  bas,  et  devient 
beaucoup  plus  profonde.  Cette  dépression,  à  peine  marquée 
chez  les  chevaux  gras,  est  située  immédiatement  en  dedans  de 
la  pointe  de  l’épaule;  on  la  voit  s’accentuer  pendant  l’inspi¬ 
ration  ;  elle  s’efface  un  peu  pen'dant  l’expiration,  par  l’apparition 
d’une  légère  saillie  cylindrique  formée  par  le  sang  qui  rehue 
dans  le  vaisseau» 

Ce  phénomène  n’est  autre  chose  qu’un  pouls  veineux  normal 
qui  existe  chez  tous  les  sujets,  mais  qui  est  plus  ou  moins  appa¬ 
rent  suivant  leur  état  d’embonpoint,  plus  ou  moins  saccadé  sui* 
vant  l’état  de  la  respiration . 

En  explorant  encore  la  dépression  dont  nous  parlons,  on  soit 
un  cordon  de  la  grosseur  du  doigt,  dur,  rénitent,  roulant,  qui 
diminue  de  volume  de  bas  en  haut  et  que  l’on  perd  au-dessus 
du  tiers  inférieur  de  la  gouttière.  Ce  cordon  est  V artère  carotide 
primitive  A  laquelle  on  peut  très-bien  explorer  le  pouls,  surtout 
chez  les  sujets  maigres,  en  la  maintenant  fixée  contre  la  tra¬ 
chée. 

A  gauche  et  dans  les  régions  les  plus  profondes  de  cette  dé¬ 
pression,  on  perçoit  vaguement,  entre  la  trachée  et  les  muscles 
du  cou,  un  autre  organe  :  c’est  V œsophage.  On  peut  s’en  assu¬ 
rer  en  présentant  A  boire  A  l’animal;  l’ondée  liquide  soulève 
alors  fortement  les  doigts  A  chaque  déglutition. 

Du  côté  droit,  cette  sensation  n’existe  pas,  mais  peut-être 
pourrait- on  y  explorer  la  partie  antérieure  des  ganglions  lympha¬ 
tiques  de  Ventrée  de  la  poitrine^  lorsque  ceux-ci  sont  le  siège  d’un 
engorgement  morbide,  dans  le  cas  de  morve  trachéale,  par 
exemple,  comme  M.  H.  Bouley  l’a  très  bien  fait  remarquer. 

Nous  disons,  peut-être,  parce  que  nous  n’avons  pas  de  faits 
A  l’appui  de  cette  opinion  ;  A  l’état  normal,  on  ne  perçoit  pas  ces 
ganglions,  si  loin  qu’on  enfonce  les  doigts  dans  la  région  dont 
il  est  question. 

La  gouttière  de  la  jugulaire  est  plus  ou  moins  apparente  sui¬ 
vant  les  races,  les  individus  et  les  attitudes  diverses  de  la  tête  et 
du  cou.  Bien  marquée  chez  les  chevaux  fins,  distingués,  chez 
les  individus  maigres  et  bien  musclés,  elle  devient  plus  ou  moins 
diffuse  sur  les  sujets  de  race  commune,  mous,  gras  ou  lympha¬ 
tiques. 

Elle  s’accentue  lorsque  l’animal  baisse  la  tête,  elle  s’efface 
quand  il  l’élève  ou  la  porte  du^côté  opposé  A  l’observateur,  mais. 
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dans  ces  derniers  cas,  la  jugulaire  se  dessine  mieux  et  deyieut 
plus  accessible.  C’est  vers  la  partie  moyenne  ou  le  tiers  inférieur 
delagouttièrequ’ilfautlacomprimerpourendécelerrexistence.^ 

Des  tissus  et  des  organes  qu'on  rencontre  dans  la  gouttière 
de  la  jugulaire. 

La  connaissance  exacte  des  organes  de  la  gouttière  et  de  leurs 
rapports  a  une  importance  chirurgicale  très  grande  en  raison 
des  opérations  nombreuses  qu’on  pratique  sur  cette  région. 

Nous  les  énumérerons  en  procédant  des  parties  superficielles 
vers  les  parties  profondes  ;  mais,  comme  les  rapports  varient  sui¬ 
vant  les  différentes  hauteurs  de  la  gouttière,  nous  diviserons 
celle-ci  en  deux  sous-régions  :  une  supérieure  et  une  inférieure. 

1®  Partie  supérieure  de  la  gouttière.  —  La  péau  qui  recouvre 
cette  région  est  ordinairement  fine,  sensible,  revêtue  de  poils 
courts  chez  les  chevaux  de  race  distinguée,  longs  et  grossiers 
chez  les  sujets  de  race  commune;  il  faut  les  couper,  ou  au  moins 
les  mouiller,  toutes  les  fois  que  l’on  veut  opérer  sur  la  région; 
on  rend  ainsi  la  veine  plus  apparente.  . 

Immédiatement  au-dessous  delà  peau,  on  rencontre  le  mus¬ 
cle  peauder  du  cou,  presque  réduit  à  un  simple  fasciâ  aponévro- 
tique  que  l’on  incise  toujours  en  même  temps  que  les  téguments, 
car  il  leur  est  uni  par  un  tissu  conjonctif  assez  dense. 

Sur  le  même  plan,  on  voit  s’irradier  les  nombreuses  divisions 
à.\x.  plexus  cervical,  formé  par  les  branches  inférieures  et  superfi¬ 
cielles  des  six  premières  paires  cervicales,  anastomosées  avec  le 
filet  trachélien  du  facial  et,  quelque  peu,  avec  la  branche  infé¬ 
rieure  du  spinal. 

La  section  de  ces  divisions  est  douloureuse  et  provoque,  chez 
les  chevaux  fins,  des  réactions  contre  lesquelles  l’opérateur  doit 
se  tenir  en  garde.  Aussi  l’incision  de  la  peau,  dupeaucier  et  du 
plexus  doit-elle  se  faire  rapidement  et  d’un  seul  coup. 

Alors  apparaît  lu  jugulaire,  séparée  dupeaucier  par  une  gaine 
conjonctive  assez  lâche.  On  peut  être  certain  de  ne  pas  blesser  ce 
vaisseau  en  le  comprimant,  au  préalable,  à  l’aide  du  pouce  de  la 
main  gauche,  si,  comme  cela  est  le  plus  habituel,  on  opère  à 
gauche.  En  dirigeant  le  tranchant  du  bistouri  parallèlement 
à  la  veine  distendue,  et  un  peu  en  dedans,  celle-ci  est  évitée;  sa 
gaine  n’est  pas  même  atteinte.  Il  faut  inciser  cette  dernière  pour 
saisir  la  jugulaire  lorsqu’on  veut  la  lier;  cette  incision  ne  pro¬ 
voque  aucune  réaction  de  la  part  de  l’animal. 

I  Lorsqu’on  en  est  à  ce  point,  il  est  rare  qu’on  n’ait  pas  fait  un 
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peu  de  sang,  par  la  blessure  de  quelques  ünes  divisions  arté¬ 
rielles  ou  veineuses;  quelquefois  même  il  s’en  écoule  assez 
pour  cacher  les  parties  sous-jacentes  à  la  vue.  On  obviera  à  cet 
inconvénient  en  cessant  lacompresion  de  la  veine,  car  ces  sortes 
d’hémorrhagies  sont  surtout  de  nature  veineuse.  Si  l’on  a  affaire 
à  une  artériole,  il  suffit  de  la  tordre  avec  les  pinces. 

Le  jour  étant  fait  sur  la  région,  on  voit  au  fond  de  la  plaie  les 
faisceaux  obliques  de  Pomoplat-hyoïdien,  qui  se  dirigent  en  arrière 
et  en  bas. 

Ce  muscle  doit  être  incisé  avec  précaution  et  toujours  parallè¬ 
lement  à  la  direction  de  la  gouttière.  On  ne  le  rencontre  plus 
dans  la  moitié  inférieure  de  celle-ci. 

Immédiatement  en  dedans  de  l’omoplat-byoïdien,  on  arrive 
<Ians  un  interstice  rempli  de  tissu  conjonctif  lâche  et  abondant  au 
fond  duquel  on  aperçoit  les  organes  suivants,  en  dilacérant  lé- 
gèrement  ce  tissu  de  bas  en  haut  : 

En  plan  inférieur,  la  trachée  avec  ses  cerceaux  cartilagineux 
résistants; 

Plus  haut,  V artère  carotide  primitive^  cordon  cylindrique,  blan¬ 
châtre,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  très  mobile,  rénitent,  en¬ 
touré  d’une  gaine  conjonctive  spéciale.  A  son  bord  supérieur,  et 
encore  dans  une  gaine  propre,  attenante  à  la  sienne,  le  cordon 
commun  du  pneumo-gastrique  et  du  filet  cervical  du  grand  sympathi¬ 
que.  Ce  cordon  montre  les  deux  nerfs  accolés  ;  le  plus  gros  est  le 
pneumo-gastrique.  Il  ne  faut  ni  le  tirailler,  ni  je  comprimer  quand 
on  veut  lier  l’artère,  car  l’animal  réagit  énergiquement  ;  on  doit 
simplement  le  séparer  de  son  vaisseau  satellite  en  dissociant  les 
deux  gaines  qui  les  isolent. 

Au  bord  inférieur  du  vaisseau  carotidien,  et  à  une  faible  dis¬ 
tance,  rampent  sur  les  côtés  de  la  trachée,  le  nerf  laryngé  infé¬ 
rieur  ou  récurrent,  et  deux  ou  trois  gros  vaisseaux  lymphatiques, 
fort  transparents,  plus  ou  moins  distincts  selon  leur  état  de 
réplétion .  Ges  lymphatiques  se  rendent  aux  ganglions  de  l’entrée 
de  la  poitrine  qui  sont  situés  au-dessus  du  confluent  des  jugu¬ 
laires. 

Enfin,  en  plan  tout  à  fait  supérieur  et  profond,  on  trouve 
Yœsophage,  appliqué  contre  le  muscle  long  du  cou,  enveloppé 
encore  d’une  gaine  spéciale. 

Tous  les  organes  dont  nous  venons  de  parler  peuvent  jouer 
les  uns  sur  les  autres  à  l’aide  du  tissu  conjonctif  lâche  et  très 
abondant  qui  établit  leurs  rapports. 

2“  Partie  inférieure  de  la  gouttière.  —  La  peau  et  les  poils  y 
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présentent  les  mêmes  caractères;  le  muscle  peaucier  est  plus 
épais,  moins  aponévrotique;  la  jugulaire  plus  volumineuse  et 
plus  inférieure. 

Le  muscle  omoplat-hyoïdien  est  rejeté  sous  le  mastoïdo- 
huméral,  de  sorte  que  la  veine  et  l’artère  sont  directement  en 
rapport;  enfin,  rœsophage  apparaît  nettement  du  côté  gauche. 

Ces  organes  sont  situés  dans  l’ordre  suivant  sur  le  côté  de  la 
trachée  : 

1®  La  veine,  en  plan  inférieur,  2“  l’artère,  S*  l’œsophage,  en 
plan  supérieur. 

Le  nerf  récurrent  s’est  rejeté  sous  la  face  inférieure  de  la  tra¬ 
chée  ;  quant  au  pneumogastrique  et  au  grand  sympathique,  ils 
s’éloignent  de  plus  en  plus  du  bord  supérieur  de  l’artère  pour 
s’appliquer  sur  l’œsophage. 

Enfin,  le  tissu  conjonctif  interstitiel  est  encore  plus  lâche  et 
plus  abondant. 

On  voit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  gouttière 
de  la  jugulaire  est  véritablement  un  lieu  d’élection  pour 
atteindre  facilement  d’importants  organes  tels  que  la  jugulaire, 
la  carotide,  l’œsophage,  la  trachée,  les  nerfs  pneumo-gastrique, 
grand  sympathique,  récurrent,  ainsi  que  les  lymphatiques 
satellites  de  la  carotide. 

L’incision  des  téguments  et  d’une  faible  bande  charnue 
met  immédiatement  ces  organes  à  découvert,  et  grâce  à  la  laxité, 
à  l’abondance  du  tissu  conjonctif  qui  les  unit,  le  chirurgien 
et  le  physiologiste  peuvent  agir  isolément  sur  eux  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Mais,  si  ce  tissu  interstitiel  aide  considérablement  l’inter¬ 
vention  chirurgicale  ou  expérimentale,  à  leur  début,  il  devient 
presque  toujours,  plus  tard,  la  cause  de  complications  fort 
graves,  et  souvent  funestes. 

Par  le  simple  fait  de  la  direction  même  de  l’encolure,  le  tissu 
conjonctif  interstitiel  est  pour  le  sang,  la  salive,  le  pus,  pour 
tous  les  produits  morbides  qui  peuvent  être  versés  dans  la  gout¬ 
tière,  un  guide  aveugle,  mais  sûr,  qui  les  conduit  lentement 
à  l’entrée  de  la  poitrine,  où  ils  séjournent,  macèrent  au  contact 
de  l’air  et  pénètrent  même  dans  cette  cavité  en  suivant  la  tra¬ 
chée,  l’œsophage,  les  vaisseaux  ou  les  nerfs. 

L’expérience  a  appris  que,  si  les  opérations  pratiquées  sur  le 
trajet  de  la  gouttière  jugulaire  sont  toutes  très  faciles,  s’il  suffit 
d’un  seul  coup  de  bistouri  pour  mettre  à  nu  tel  ou  tel  des  or¬ 
ganes  qu’elle  renferme,  les  suites  en  sont,  la  plupart  du  temps, 
XI  U 
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très  graves,  les  complications  les  plus  communes  étant  la  gan¬ 
grène  ou  la  pleurésie  traumatiques. 

N’y  a-t-il  pas  alors  indication  de  profiter  de  cette  voie  facile 
qne  suivent  les  produits  épanchés,  en  passant  une  simple 
mèche  sur  le  trajet  de  la  gouttière  et  en  la  faisant  sortir  sur  un 
point  très  déclive  de  celle-ci?  Elle  cheminerait  sans  difficulté 
dans  les'  gaines  spéciales  des  différents  organes  que  nous  con¬ 
naissons,  entraînerait  le  pus  au  dehors  et  l’empêcherait  de  s’ac¬ 
cumuler  dans  les  bas-fonds  de  la  gouttière. 

Nous  n’avons  pas  à  traiter,  dans  cet  article,  des  opérations 
qu’on  pratique  le  plus  habituellement  sur  le  trajet  de  la  gout¬ 
tière  jugulaire;  il  en  a  été  question  déjà,  ou  bien  elles  têront 
l’objet  d’autant  d’articles  distincts. 

Rappelons,  cependant,  la  saignée,  la  ligature  de  la  veine,  dans 
le  cas  de'pblébite  hémorrhagique,  les  injections  médicamenteuses, 
la  ligature  de  la  carotide  et  V œsophagotomie. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venons-  d’entrer  per¬ 
mettront  au  praticien  de  trouver  lui-même  celui-  des  points  de 
ta  gouttière  où  il  est  le  plus  facile  d’arriver  sûrement  sur  un 
orgahé  eu  sur  l’autre. 

Quant  à  là  question  de  savoir  s’il  vaut  mieux  pénétrer  dans 
la  gouttière  au-dessus  de  la  veine  qu’au-dessous,  les  avis^  sont 
partagés. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous-  donnons-  la  préférence  au 
premier  procédé,  surtout  quand  on  opère  dm  côté  gauche.  En 
sai  sissant  le  bord  inférieur  de  l’encdluré  avec  la  main  gauche, 
le  pouce  appliqué  sur  la  veine,  la  main  droite  est  beaucoiq) 
plus  libre  poûr  manier  le  bistouri.  ’ 

De  plus,  dès  qu’on  est  arrivé  dans  la  gouttière,  il  est  bien 
plus  facile  d’en  abaisser  la  lèvre  inférieure  avec  la  main  gatiéhe, 

.  pour  donner  du  jour,  que  d’avoir  à  relever  la  veine,  toùjbuÈs 
gênante.  ^  ^  - 

Quand  On  pénètre  dans  la  gouttière  au-dessous  de  la  veine, 
il  faut  presque  Se  placer  devant-  Fanimal,  et  non  sur  le  côté, 
position  dangerèCtse  pour  l’orateur;  à  moins  qu’il  n^ait  un 
travail  à  sa  disposition,  il  M  faut  un  aide  pour  relever  la  veine, 
ou  enfin  coucher  lé  sujet,  alternative  qu^on  cherche  à  éviter  le 
plus  possible. 

i5e-  jsiaseïatFe  ^aeîs  les. 

Semestiques.  aulB^es  que  les -émeaidés. 

1°  Grands  ruminants  1  Là  gouttière  de  la  jùgulairé  est  moins 
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distiücte  chez  ces  animaux  que  chez  les  solipèdes,  mais  elle 
apparaît  nettement  sur  les  sujets  maigres,  surtout  en  haut  et  en 
bas. 

De  chaque  côté  de  l’appendice  trachélien  du  sterüUm,  on 
perçoit  les  volumitieux  ganglions  lymphatiques  de  l’entrée  de 
la  poitrine  au  fond  d’une  excavation  assez  profonde. 

La  peau  de  la  gouttière  est  épaisse,  peu  adhérente;  au-des¬ 
sous,  le  peaucier,  presque  exclusivement  aponévrôtique,  re¬ 
couvre  la  jugulaire. 

Celle-ci,  analogue  â  celle  des  équidés,  a  un  volumé  beaucoup 
plus  considérable;  elle  est  remarquable,  en  outre,  par  le  peu 
de  branches  collatérales  qu’elle  fournit.  Ses  deux'  racines  se 
comportent  comme  celles  des  solipèdes;  elles  se  réunissent  au 
niveau  de  l’apophyse  transveîse  de  Fatlas,  mais  la  parotide  ne 
se  prolonge  pas  jusqu’au  sommet  de  leur  anglë  de  réunion; 
souvent  la  veine  occipitale  débouche  au  confluent  de  ces  racines 
au  lieu  de  s’ouvrir  dans  la  faciale. 

Les  deux  jügulaites  viennent  se  confondre  àu-dessUs  de  l’ap- 
pendrce  trachélien  du  sternum,  et  le  confluent  qu’elles  forment 
est  noyé  au  milieu  des  ganglions  lymphatiques  de  rentréé'  de 
la  poitrine  . 

Très  près  dé  ce  confluent,  arrivent  les  deux  veinés  de  l’ars, 
relativement  très  grêles. 

Outre  la,  jugulaire  dont  nous  venons  de  parler,  oU  trouve, 
chez  les  grands  ruminants,  tine  jùgûtâire  accessoire  ou  profonde. 
remarquable  par  le  grand  nombre  de  collatérales  qui  la  cons¬ 
tituent. 

La  veine  süperfîcielîe,  la  vraie  jugulaire,  é'st  séparée  de  la 
veine  profonde  par  Un  faisceau  musculaire  très  épais,  que 
M.  Goubaux  considère  comme  la  portion  profonde  dUsterUo- 
maxillaire,  et  que  l’on  pourrait  appeler  le'  faisceau  mastoïdien 
de  ce  muscle,  car  il  reçoit  aussi  dés  divisions  du  nerf  spinal 
et  va  s’insérer  à  la  crête  mastoïdienne  avec  le  mâstoîdô-hu- 
méral. 

Ce  faisceau  mastoïdien  du  sterno-màxiUaire,  et  le  trachélO” 
hyoïdien  constituent  pour  la  carotide  primitive  le  coussin  pro  - 
tecteur  dont  nous  avons  parlé  à  propos  dé'  romoplât-hyoïdien 
chez  les  solipèdes.  Ce  dernier  müScîè  est  remplacé^  chez  les 
ruminants,  par  un  trachéb-hyoïdién.héàûconp  moins  intéressant 
au  point  de  vue  chirurgical. 

Les  divisions  veineuses  qui  concourent  à  fermer  la  jugulaire 
profonde  s’anastomosent  entre  elles  et  forment,  dans  la  partie 
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moyenne  du  cou,  à  la  surface  de  la  carotide,  un  réseau  assez 
riche  dont  la  blessure  peut  gêner  beaucoup  le  chirurgien  lors¬ 
qu’il  opère  sur  les  organes  profonds  de  la  gouttière.  Ces  divi¬ 
sions  reviennent  des  muscles  cervicaux  inférieurs,  de  la  tra¬ 
chée,  de  rœsnphage,  du  pharynx  et  du  larynx.  En  se  jetant  les 
unes  dans  les  autres,  elles  arrivent  à  former  un  vaisseau,  rela¬ 
tivement  grêle,  qui  est  appliqué  [sur  le  côté  de  la  trachée,  le 
long  du  bord  inférieur  de  la  carotide  primitive,  et  qui  va  débou¬ 
cher  dans  le  confluent  un  peu  au-dessous  de  la  veine  de  l’ars. 
C’est  à  une  faible  distance  de  ce  point  que  viennent  s’ouvrir 
encore  les  deux  veines  axillaires. 

Les  nerfs  satellites  de  la  carotide  sont  énormes,  le  pneumo¬ 
gastrique  et  le  récurrent  surtout.  Ce  ^dernier  est  appliqué  sur 
las  parties  latérales  de  la  trachée  ;  celui  du  côté  gauche  rampe 
iô  long  du  bord  inférieur  de  l’œsophage. 

La  présence  de  deux  jugulaires,  chez  les  grands  ruminants, 
peut  parfois  rendre  la  saignée  difficile  à  la  veine  superficielle, 
par  le  fait  du  passage  du  sang  de  cette  veine  dans  l’autre  au 
moment  où  l’on  pratique  l’hémostase.- 11  suffit  alors  d’exercer 
momentanément  une  compression  énergique  sur  les  deux  vais¬ 
seaux  à  l’aide  d’une  corde  que  l’on  noue  sur  le  bord  supérieur 
de  l’encolure.  La  jugulaire  superficielle  devient,  par  cet  arti¬ 
fice,  extrêmement  visible  à  l’extérieur;  on  peut  l’ouvrir  sans 
danger  pour  l’artère,  très  protégée  qu’est  celle-ci  par  le  faisceau 
mastoïdien  dii  sterno-maxillaire,  et  dont  la  situation  est,  du 
reste,  très  profonde. 

2“  Petits  ruminants.  —  La  région  jugulaire  de  ces  animaux 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  grands  ruminants,  mais  elle 
n’est  pas  habituellement  explorable,  soit  à  cause  de  la  toison, 
soit  à  cause  de  l’état  d’engraissement.  Il  faut  couper  la  laine  et 
exercer  une  compression  énergique  pour  rendre  la  veine  appa¬ 
rente;  sur  les  sujets  maigres,  on  perçoit  assez  distinctement 
les  organes  de  la  gouttière. 

La  peau  mince,  recouverte  d’un  duvet  abondant,  augmente 
d’épaisseur  et  d’adhérence  à  mesure  qu’on  se  rapproche  du 
bord  inférieur  du  cou;  le  peaucier  est  relativement  épais. 

Nous  n’avons  rencontré,  chez  ces  animaux,  qu’une  seule  jugu~ 
luire,  comme  chez  les  équidés.  Ses  racines  se  comportent  comme 
chez  les  grands  ruminants,  mais  la  veine  faciale  passe  plutôt  à 
la  face  profonde  de  la  parotide  que  dans  son  épaisseur.  Sur  sa 
longueur,  la  jugulaire  reçoit  diverses  collatérales  peu  impor¬ 
tantes  qui  reviennent  des  muscles  cervicaux,  de  la  trachée,  du 
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larynx,  de  Lœsophage  et  du  corps  thyroïde.  Inférieurement, 
elle  s’unit  à  celle  du  côté  opposé  pour  former  un  confluent  sur 
les  côtés  duquel  viennent  déboucher  les  deux  veines  de  l’ars, 
et,  un  peu  en  arrière,  les  deux  veines  axillaires. 

Par  sa  face  profonde,  la  jugulaire  est  presque  appliquée  sur 
l’artère  carotide  et  ses  nerfs  satellites;  quelques  faisceaux 
musculaires  fort  minces  appartenant  au  sterno-mastoïdieu  l’en 
séparent  supérieurement.  Il  y  a  donc  quelques  précautions  à 
prendre  pour  éviter  la  blessure  de  ce  vaisseau  lorsqu’on  opère 
sur  le  trajet  de  la  gouttière. 

3“  Pachydermes.  —  La  gouttière  jugulaire  n’est  pas  appa¬ 
rente  à  l’extérieur,  chez  ces  animaux,  par  suite  de  l’abondante 
couche  graisseuse  qui  existe  sous  le  peaucier  et  entre  les  divers 
plans  musculaires  du  cou. 

En  couchant  l’animal  sur  le  côté,  en  lui  étendant  la  tête 
sur  le  cou  et  en  portant  en  arrière  le  membre  antérieur  super¬ 
ficiel,  on  remarque,  sur  les  sujets  maigres,  à  droite  et  à  gauche 
du  prolongement  trachélien  du  sternum,  une  dépression  au 
niveau  de  laquelle  on  sacrifie  habituellement  les  animaux  de 
l’espèce  porcine.  Elle  correspond  à  la  partie  la  plus  postérieure 
de  la  gouttière  et  à  l’entrée  de  la  poitrine. 

Pour  pénétrer  dans  la  gouttière  jugulaire  et  arriver  directe¬ 
ment  sur  la  veine,  il  faut  pratiquer  une  incision  longitudinale 
suivant  une  ligne  fictive  qui  irait  de  l’angle  de  la  mâchoire  à 
l’angle  scapulo-huméral  correspondant. 

Ces  deux  points  forment  deux  saillies  que  l’on  peut  toujours 
reconnaître,  même  chez  les  sujets  très  gras  ;  la  ligne  qui  les 
unit  indique  exactement  le  trajet  de  la  jugulaire. 

Voici,  du  reste,  les  différentes  couches  que  l’on  rencontre  en 
incisant  les  tissus  dans  cette  région  : 

a.  La  peau.,  relativement  mince  et  recouverte  de  soies  plus 
ou  moins  nombreuses  et  fortes  suivant  les  races  ; 

b.  Une  couche  de  graisse  très,  épaisse,  homogène  et  compacte; 

c.  Le  peaucier,  qui  se  présente  sous  la  forme  d’une  ligne  rosée 
très  pâle  ; 

d.  Une  nouvelle  couche  de  graisse,  épaisse,  granuleuse,  moins 
homogène  que  la  précédente,  au  milieu  de  laquelle  on  remarque 
quelques  lobules  lymphatiques  rosés 

e.  La  jugulaire  proprement  dite,  qui  apparaît  au  fond  de  l’inci¬ 
sion  sous  forme  d’un  cordon  bleuâtre,  assez  volumineux  ; 

f.  Une  nouvelle  couche  musculaire,  très  pâle,  constituée  par 
Vomoplat~hyoïdien  ; 
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g.  Eafia  une  dernière  couche  adfpeuse,  granulpuse  au  miliep, 
de  laquelle  on  trouve  successivement  :  ldi  jugulaire  profonde,  la 
carotide,  ses  nerfs  satellites,  ï oesophage,  très  pâle  et  nettement  re¬ 
porté  à  gauche,  la  trachée,  et  des  vestiges  du  thymus  si  l’on  a  af¬ 
faire  ,à  des  animaqx  jeunes. 

Aucun  des  organes  que  nous  venons  d’énumérer  ne  nous  pa¬ 
raît  explorable  à  l’extérieur,  à  cause  de  l’abondante  couche  de 
graisse  gui  Ips  envirpnne  ou  qui  les  sépare  de  la  peau. 

Chez  le  porc,  cqpame  on  viept  de  le  voir,  il  y  a  deiix  jugulaires: 
une  superficielle  et  une  profonde. 

Uig  première  correspond  à  celle  des  équidés  ;  ses  deux  racines 
se  reucpntrent  vers  la  partie  moyenne  du  cou  environ. 

La  seconde  provient  des  parties  profondes  de  la  tête  et  du 
cou,  notamment  de  la  langue,  du  pharynx,  du  larynx,  de  la  tra¬ 
chée,  etc, 

Ces  deu^  vaisseaux  s’abouchent,  à  l’entrée  (le  la  poitrine, 
avec  ceux  du  côté  opposé,  avec  les  quatre  veines  axillaires  (par, 
che?  le  pure,  on  trouve  4® UX  veipes  axillaires  pour  chaque  mem¬ 
bre)  et  enfm  avec  les  deux  veines  de  l’ars. 

Il  en  résulte  qu’ü  y  a,  entre  les  deux  premières  côtes,  chez 
le  porc,  un  énorme  confluent  veineux  qui  résulte  de  rabouche- 
rnent  de  tous  ces  vaisseaux  les  uns  dans  les  autres. 

Çgrpassiers.  —•  La  gouttière  de  la  jugulaire  est  souvent 
difflcile  à  reconnaître  sur  les  sujets  très  gras,  nolanunent  sur 
les  chiens.  Par  la  compression  dé  la  veine  on  arrive  néan- 
naoins  à  la  faire  apparaître. 

Pans  tfius  les  cas,  il  est  facile  d’arriver  sur  ce  vaisseau  en 
plaçant  l’animal  cempae  UPUS  l’avons  indiqué  pour  le  porc,  et 
en  incisant,  suivant  la  naêroe  ligne  fictive,  sur  le  trajet  de  la 
gouttière. 

Chez  le  eâiew,  la  gouttière  ne  se  traduit  plus  que  par  une 
simple  dépression  située  de  chaque  côté  de  l’appendice  anté¬ 
rieur  du  sternupi-  Les  jugulaires  sont  au  nombre  de  quatre. 
La  veine  superficielle  est  séparée  de  la  peau  par  un  peaiicier 
très  épais  et  très  adhérent,  ainsi  que  par  une  couche  de  graisse 
plus  ou  moins  abondante  suivant  l’embonpoint  des  sujets.  Ce 
vaisseau  rampe  à  la  surface  d’une  large  bande  charnue  formée 
par  la  portion  sternale  du  mastoïdo-huméral  et  le  sterno-mas- 
toïdien.  Vers  le  quart  supérieur  du  cou,  elle  reçoit  ses  deux 
racines  ;  la  vme  glosso-faciale,  qui  présente  une  anastomose 
transvermle  avec  celle  du  côté  opposé,  au  niveau  de  la  face  infé¬ 
rieure  du  corps  de  l’hyoïde  ;  la  veine  faciale,  qui  suit  le  bord 
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postérieur  de  la  parotide,  mais  sans  passer  dans  son  épaisseur. 
La  jugulaire  superficielle  se  jette  dans  Taxillaire  ¥ers  la  face 
interne  de  l’angle  de  l’épaulé,  après  avoir  reçu  la  veiue  4e  l’ars. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  confluent  chez  le  chien. 

En-  incisant  la  bande  charnue  sur  laquelle  repose  la  veine 
dont  il  vient  d’être  question,  on  arrive  sur  la  carotide  et  les  or¬ 
ganes  voisins.  Toute  cette  partie  profonde,  de  la  gouttière  est 
envahie  ordinairement  par  de  la  graisse.  L’artère  est  appliquée 
sur  l’œsophage  ;  à  son  bord  supérieur  rampent  les  nerfs  pneu¬ 
mogastrique  et  grand  sympathique;  au-dessous,  et  toujours 
sur  l’œsophage,  la,  jugulaire  profonde,  beaucoup  plus  grêle  que 
la  précédente. 

Elle  procède,  par  deux  racines  inégales,  des  environs  du  la¬ 
rynx  et  du  corps  thyroïde  (celui-ci  est  reporté  vers  le  milieu 
ducoti).  ■ 

Gétte  jugulaire  profonde  reçoit  encore  quelques  veinules  de 
l’œsophage  et  de  la  trachée  ;  enfin  elle  se  jette  dans  la  véine  axil¬ 
laire  correspondante,  au  même  niveau  que  la  jugulaire  super¬ 
ficielle  dont  elle  ne  paraît  être  qu’une  branche  collatérale  assez 
grêle.  ■ 

On  voit  donc  que,  chez  lé  chien,  là  jugulaire  véritable  est  sé¬ 
parée  de  son  artère  satellite  par  une  bande  hiusculaire  assez 
épaisse,  disposition  qui  permet  d’ouvrir  ce  vaisseau  sans  dan> 
ger  quand  on  veut  y  pratiquer  la  saignée. 

Chez  le  chat,  la  jugulaire  est  très  superficielle  ;  elle  rampe  à 
la  surface  du  masMdô-huméraU  .  .. 

Au  point  dé  réunion  de  ses  deux  racines,  elle  fournit  uné 
amstomôse  transversale  k  Celle  du  côté  opposé.  Il  y  a  là  quelque 
Chosed’analogue  à  ce  qu’On  observe  chez  le  chien. 

En  bas,  elle  reçoit  la  véine  de  i’ars  et  se  jette  dans  là  veine 
acéillaire;  la  jugulaire  droite  reçoit,  déplus,  ubé  fine  division  qui 
revient  de  la  base  du  larynx,  rampé  sur  la  face  inférieure  dé  la 
trachée,  et  constitue,  pour  ainsi  dire,  une  jugulaire  médiane 
mais  très  grêle. 

Il  n'y  a  doncpas,  nonplus,  de  confluent  des  jugulaires  chez  le  chat, 
puisque  ces  veines  sé  jettent  isolément  dans  chaque  axillaire. 

Les  deux  veines  axillaires  ne  se  réunissent  que  dans  la  poi¬ 
trine  pour  constituer  la  veine  cave  antérieure.  " 

Signalons  encore,  sous  la  face  inférieure  des  vertébrés  du  cou, 
une  fort  remarquable  gouttière  formée  par  les  apophyses  tra- 
chéliennes  de  ces  vertères  et  les  muscles  qui  s’y  insèrent.  C’est 
dans  cette  gouttière  que  se  trouvent  cachés  ;  la  trachée,  Vœso- 
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phage^lQS  carotides  (en  haut  et  sur  les  côtés),  les  récurrents  et  les 
pneumogastriques. 

En  faisant  une  incision  sur  le  côté  de  la  trachée,  on  tombe 
directement  dans  la  gouttière  en  question,  et  d’autant  plus  faci- 
lement,  d’ailleurs,  qu’on  ne  peut  blesser  la  veine,  celle-ci  étant 
reportée  beaucoup  plus  en  dehors. 

Avant  de  passer  au  lapin,  un  mot  sur  un  moyen  de  contention 
extrêmement  simple  que  nous  employons  souvent  pour  les  chats, 
dont  on  doit  se  garantir,  à  la  fois,  des  griffes  et  des  dents. 

Nous  nous  servons  d’un  fragment  de  tuyau  de  poêle,  long  de 
60  centimètres  environ. 

Pour  pratiquer  la  castration,  par  exemple,  on  introduit  l’a¬ 
nimal  dans  le  tuyau,  la  tête  la  première;  un  aide  tient  les  deux 
membres  postérieurs  écartés,  en  les  saisissant  au-dessus  des 
jarrets,  ce  qui  permet  à  l’opérateur  d’agir  en  toute  sécurité  sur 
la  région  mise  ainsi  à  découvert.  Si  l’on  veut  opérer  sur  la 
gouttière,  on  lie  les  deux  pattes  de  devant  avec  de  la  bande  ;  on 
place  le  chat  dans  le  tuyau,  de  telle  sorte  qu’il  n’y  ait  que  la 
tête  et  une  partie  du  cou  au  dehors;  quant  au  lien  qui  assu¬ 
jettit  les  deux  pattes  de  devant,  on  en  fait  sortir  les  deux  chefs 
par  l’autre  extrémité  du  tuyau,  de  façon  à  porter  ces  pattes  en 
arrière,  sous  le  corps,  et  on  lie  ces  chefs  sur  le  cylindre.  On  met 
ainsi  l’animal  dans  l’impossibilité  de  remuer,  la  tête  étant 
maintenue  par  un  aide. 

5“  Rongeurs.  —  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  la  région 
jugulaire  n’offre  pas  un  grand  intérêt  chez  ces  animaux.  Disons 
cependant  que,  chez  le  lapin,  il  y  a  quatre  jugulaires,  deux  su¬ 
perficielles,  volumineuses,  et  deux  profondes,  très  grêles,  qui 
se  jettent  dans  les  premières  à  l’entrée  de  la  poitrine.  Mais  on 
n’ohserve  pas  de  confluent  ou  de  fusion  entre  les  veines  du  côté 
gauche  et  celles  du  côté  droit.  Chaque  jugulaire,  après  avoir 
reçu  sa  veine  axillaire  et  la  veine  profonde  correspondante, 
s’en  va  déboucher  directement  dans  l’oreillette  droite.  De  sorte 
qu’il  n’y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  veine  cave  antérieure 
chez  le  lapin  ;  il  y  a  plutôt,  comme  le  fait  observer  Claude  Ber¬ 
nard,  deux  longs  troncs  brachio-céphaliques  veineux. 

G.  Barrier. 
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KERAPHYLLOCELE  (xépaç,  corne,  <pu>kXov,  feuille,  xiiXt),  tu« 
meur). 

On  donne  ce  nom,  proposé  en  1 828,  par  le  professeur  Vatel,  à 
une  colonne  cornée  anormale  qui  fait  saillie  à  la  face  interne 
de  la  paroî  du  sabot  du  cheval,  et  marque  son  empreinte  sur 
les  tissus  vivants  dont  elle  détermine  quelquefois  la  gangrène, 
mais  le  plus  souvent  l’atrophie,  dans  une  mesure  proportion¬ 
nelle  au  volume  qu’elle  est  susceptible  d’acquérir. 

Cette  altération  particulière  du  tissu  corné  ne  paraît  pas  avoir 
été  connue  des hippiâtres;  c’est  au  professeur  Vatel  que  revient 
le  mérite  de  l’avoir  découverte  et  d’être  arrivé  ainsi  à  la  notion 
de  la  cause  d’un  groupe  de  boiteries  dont  ses  devanciers  avaient 
méconnu  le  siège  et  la  nature.  Après  en  avoir  signalé  l’existence, 
par  la  voie  des  Comptes  rendus  des  Travaux  de  l’École  d'Alfort  en 
1825,  Vatel  en  fit  l’objet  d’un  mémoire  particulier  qu’il  publia 
en  1828,  dans  le  tome  V  du  Recueil  de  Médecine  vétérinaire.  De¬ 
puis  lors,  les  observations  de  kéraphyllocèle  se  sont  beaucoup 
multipliées,  car  les  occasions  sont  fréquentes  de  rencontrer  cette 
sorte  de  lésion  :  si  fréquentes  qu’on  s’étonnerait  qu’elles  aient 
pu  échapper  si  longtemps  à  l’attention  des  praticiens,  si  l’on  ne 
savait  que,  très  souvent,  les  faits,  tant  que  leur  signification 
n’a  pas  été  trouvée,  ou  bien  passent  inaperçus  sous  les  yeux  de 
ceux  qui  peuvent  les  voir,  ou  bien,  s’ils  sont  vus,  ne  font  naître 
aucune  idée  de  leur  importance. 

Les  kéraphyllocèles  comportent  un-certain  nombre  de  divi¬ 
sions  basées  sur  la  différence  des  caractères  qu’il  peuvent  pré¬ 
senter. 

1  “  Tantôt  ces  tumeurs  cornées  de  la  cavité  intérieure  du  sabot 
coexistent  avec  une  seime,  qui  a  été  la  condition  de  leur  for¬ 
mation  et  dont  elles  constituent  une  complication  plus  ou  moins 
grave;  tantôt  elles  existent  seules,  sans  qu’il  y  ait  aucune  solu¬ 
tion  dans  la  continuité  de  la  paroi.  Au  point  de  vue  du  diag¬ 
nostic,  cette  distinction  a  une  grande  importance  :  car  le  ké- 
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raphyllocèle  sans  seimepeut  rester  longtemps  méconnu,  tant  les 
signes  qui  le  dénoncent  sont  obscurs  souvent  et  incertains,  et 
même  peuvent  manquer  à  une  certaine  période  de  son  dévelop¬ 
pement;  tandis  que,  étant  donnée  une  seime,  il  y  a  une  très 
grande  somme  de  probabilités,  si  elle  a  son  siège  dans  les  par¬ 
ties  antérieures  du  sabot,  pince  ou  mamelles,  pour  qu’elle  soit 
compliquée  d’un  kéraphyllocèle.  Dans  les  seimes  en  quartier, 
le  fait  est  plus  rare. 

2“  Au  point  de  vue  du  volume,  de  grandes  différences  peuvent 
être  signalées  entre  les  kéraphyllocèles  :  très  petits  à  leur  période 
initiale,  mesurant  à  peine  le  diamètre  d’une  aiguille  à  tricoter, 
ils  peuvent  acquérir  les  dimensions  d’un  doigt  et  même  les  dé¬ 
passer. 

3"  La  forme  des  kémphyllocèles  est  aussi  très  vafiable.  Les 
plus  petits  sont  généralement  demi-cylindriques  ;  mais  à  mesure 
qu’ils  augmentent  de  volume,  ils  tendent  généralement  à  af¬ 
fecter  la  forme  d’un  cône  ou  d’une  pyramide  irrégulière,  dont 
la  base  correspond  au  bord  inférieur  du  sabot.  Dans  quelques 
cas  plus  exceptionnels,  on  en  trouve  qui  ont  une  disposition 
fusiforme,  ou  encore  qui  sont  irréguliers  d’aspect,  plus  rétrécis 
dans  des  points,  plus  renflés  dans  d’autres. 

4®  La  colonne  cornée  que  constitue  le  kéraphyllocèle  peut 
être  plane  ou  creuse.  Dans  le  dernier  cas,  le  kéraphyllocèle 
est  creusé  d’un  canal  intérieur  qui  le  parcourt  dans  la  totalité 
ou  dans  une  partie  seulement  de  son  étendue  et  s’ouvré,  assez 
communément,  dans  la  cavité  intérieure  du  sabot  par  une  fis^ 
sure  étroite  qui  sert  d’orifice  d’échappement  aux  liquides  mor¬ 
bides  sécrétés  par  des  parties  vives.  Le  canal  du  kéraphyllocèle 
représente  alors  une  fistule  complète,  dont  le  trajet  est  întra- 
corné.  Quelquefois  cette  fistule  devient  borgne,  par  suite  de 
l’obstruction  de  son orriflce  supérieur  ;  mais,  dans  l’un  et  l’autre 
cas,  on  donne  dans  la  pratique  le  nom  de  fistuleux  à  cette  variété 
du  kéraphyllocèle. 

5“  L’étendue  en  longueur  des  kéraphyllocèlês  est  très  variable. 
Dans  le.  plus  grand  nombre  des  cas,  ils  se  prolongent  depuis  la 
limite  inférieure  de  la  cavité  cutigérale  jusqu’au  bord  inférieur' 
du  sabot,  et  ils  ont  alors  pour  siège  exclusif  l’appareil  kérâphyl- 
leux.  Mais  quelquefois  le  relief  du  kéraphyllocèle  se  dessine 
jusque  dans  la  cavité  cutigérale  où  il  peut  affecter  une  dispo- 
sition  bifide. 

Dans  d’autres  cas,  la  colonne  kéraphylleuse  ne  se  montré 
que  dans  une  certaine  étendue  de  la  hauteur  de  la  face  interné 
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de  la  muraille,  un  tiers  ou  une  moitié,  soit  en  haut,  soit  en 
bas.  Les  kéraphyllocèles  de  la  région  inférieure  affectent  géné¬ 
ralement  une  forme  conique  ou  pyramidale,  tandis  que  ceux 
de  la  région  supérieure  se  rapprochent  davantage  de  la  forme 
cylindrique.  Il  n’est  pas  rare  qu’entre  la  limite  inférieure  de 
ceux-ci  et  le  bord  plantaire  du  sabot,  les  lames  kéraphyileuses 
qui  leur  font  continuité,  désengrénées  d’avec  celles  du  podo- 
phylle,  limitent  entre  elles  une  sorte  de  canal  fistuleux  qui 
aboutit  à  la  base  du  kérapbyllocèle  :  particularité  très  impor¬ 
tante,  nous  le  verrons  tout  à  l’heure,  au  point  de  vue  diagnos¬ 
tique. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  il  peut  y  avoir  des  kéraphyllocèles 
avec  ou  sans  seime;  de  dimensions  variables,  depuis  le  dia¬ 
mètre  d’une  aiguille  à  tricoter  jusqu’à  celui  d’un  doigt  et  au 
delà  ;  cylindriques,  coniques,  pyramidaux  ou  irréguliers,  pleins 
ou  creusés  d’un  canal  fistuleux;  occupant  toute  la  hauteur  de 
l’appareil  kéraphylleux,  pouvant  se  prolonger  au  delà  dans  la 
cavité  cutigérale,  comme  colonne  simple  ou  divisée  en  deux 
branches  divergentes;  et  pouvant  aussi  être  limités  au  tiers  ou 
à  la  moitié  de  la  face  kéraphylleuse  du  sabot,  soit  dans  sa  région 
supérieure,  soit  dans  l’inférieure. 

ÉTIOLOGIE  DU  KÉRAPHYLLOCELE. 

La  colonne  qui  constitue  le  kéraphylloeèle  se  forme  par  le 
même  mécanisme  physiologique  que  le  coin  de  corne  qui,  dans 
la  fourbure  que  l’on  appelle  chronique,  s’interpose  entre  la 
face  interne  de  la  paroi  et  les  parties  vives  et  donne  lieu  à  toute 
la  série  des  déformations  que  nous  avons  décrites  à  l’article 
FOURBURE.  (Toy.  ce  mot.)  Ce  sont  des  phénomènes  identiques. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’appareil  kératogène  podophylleux, 
sollicité  par  une  action  irritante,  entre  en  activité  sécrétoire  au 
delà  de  la  mesure  physiologique,  et  sépare  de  sa  substance  une 
masse  de  matière  cornée  qui  se  soude,  en  se  concrétant,  à  la 
face  interne  du  sabot  normal,  augmente,  dans  un  point,  l’épais¬ 
seur  de  sa  paroi,  et  réduit  sa  capacité  intérieure  de  tout  le 
volume  qu’elle  représente.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  le  kéra- 
phyllocèle  est  l’expression  d’un  mouvement  congestif,  suivi 
d’une  irritation  sécrétoirn,  localisé  à  un  groupe  de  quelques 
lames  podophy lieuses;  ce  n’est  qu’un  diminutif  du  coin  de 
corne  de  la  fourbure,  et  celui-ci,  de  son  côté,  peut  être  considéré 
comme  un  kéraphylloeèle  dans  de  très  grandes  proportions. 

Mais  on  sait  que  la  fourbure  n’a  pas  toujours  pour  effet  la 
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formation  d’une  masse  de  corne  solide  entre  la  face  interne  de 
la  paroi  et  la  surface  podophylleuse.  Quelquefois  le  mouvement 
congestif  qui  la  constitue  donne  lieu,  lorsqu’il  est  très  intense,  à 
un  désengrènement  immédiat  du  sabot  et  à  un  épanchement  de 
sang  entre  lui  et  les  parties  vives  ;  puis  le  tissu  podophylleux  se 
revêt  d’une  couche  cornée,  produit  de  sa  sécrétion  propre.  Lors¬ 
que  l’évolution  de  ce  phénomène  est  achevée,  le  sabot  se  trouve 
creusé,  dans  ses  parties  antérieures,  d’une  cavité  interposée  entre 
la  face  interne  de  son  ancienne  paroi,  qui  a  été  séparée  du  vif,  et  la 
face  externe  de  la  nouvelle,  engrenée  avec  les  lames  podophyl- 
leuses  et  exclusivement  constituée  par  de  la  corne  kéraphylleuse. 
C’est  à  cette  cavité,  résultant  d’une  sorte  de  dédoublement  du 
sabot,  qu’on  a  donné  dans  la  pratique  ancienne  le  nom  toujours 
usuel  de  fourmilière.  Le  mode  de  formation  de  cette  cavité 
donne  l’explication  de  la  manière  dont  le  kéraphyllocèle  fistu- 
leux  s’établit  ;  son  canal  intérieur  est,  comme  la  grande  cavité 
intra-cornée  consécutive  à  la  fourbure,  l’expression  d’un  désen¬ 
grènement,  par  une  congestion  hémorrhagique,  d’un  groupe  de 
quelques  lames  podophy lieuses;  puis  ces  lames  se  sont  recou¬ 
vertes  d’une  couche  cornée,  continuée  de  chaque  côté  du  foyer 
hémorrhagique  avec  les  lames  de  l’appareil  kéraphy lieux  physio¬ 
logique,  et  ainsi  s’est^trouvée  formée  cette  espèce  de  fourmilière 
canaliculée  dont  est  creusé  le  kéraphyllocèle  qu’on  appelle  fistu- 
leux.  Quand  ce  canal  reste  en  communication  avec  les  parties 
vives  par  une  sorte  de  fissure,  c’est  qu’en  ce  point  la  sécrétion 
kératogène  ayant  été  remplacée  par  la  sécrétion  purulente,  la 
substance  a  manqué  pour  la  formation  complète  de  la  colonne 
cornée. 

Ici  encore,  on  le  voit,  identité  des  phénomènes.  Le  kéraphyl¬ 
locèle  peut  donc  être  considéré,  nous  le  répétons,  comme 
l’expression  d’une  fourbure  très  localisée  ou,  autrement  dit, 
d’un  mouvement  congestif,  limité  à  un  groupe  de  quelques 
lames  podophylleuses  :  lequel  mouvement  peut  donner  lieu  à 
la  formation  d’une  colonne  cornée,  creuse  ou  pleine,  suivant 
qu’il  est  suivi;  d’une  hémorrhagie  immédiate  ou  bien  seule¬ 
ment  qu’il  éveille  l’activité  sécrétoire  de  ces  lames  et  qu’il  la 
met  enjeu. 

On  peut  dire  que  la  preuve,  comme  expérimentale,  du  mode 
de  formation  du  kéraphyllocèle  est  donnée  par  sa  coexistence  si 
fréquente  avec  les  seimes  profondes,  dont  les  lèvres,  par  leur  va- 
et-vient,  déterminent  dans  les  feuillets  de  chair  auxquels  elles 
correspondent  une  irritation  et  un  mouvement  congestif  consé- 
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cutif,  dont  l’un  des  effets  possibles  est  l’augmentation  de  leur 
activité  kératogène.  Dans  ce  cas,  le  rapport  est  évident  entre  l’ac¬ 
tion  de  la  cause  et  l’effet  se  produisant  sous  la  forme  d’une 
colonne  cornée  accidentelle,  qui  s’ajoute  à  la  face  interne  de  la 
paroi,  à  l’endroit  de  la  fissure,  et  en  augmente  l’épaisseur  dans 
une  proportion  souvent  considérable. 

Cela  étant,  l’induction  autorise  à  admettre  que  partout  où 
une  colonne  do  corne  vient  à  se  former  à  la  face  interne  d’un 
sabot  non  fissuré,  c’est  qu’au  siège  qu’elle  occupe  une  cause 
irritante  a  agi,  à  travers  l’épaisseur  de  la  paroi,  avec  une  inten¬ 
sité  suffisante  pour  déterminer,  dans  un  lieu  circonscrit  de 
-  l’appareil  podophylleux,  l’irritation  et  le  fluxus  qui  sont  la  con¬ 
dition  nécessaire  de  la  mise  en  jeu  de  son  activité  kèratogène, 
devenant  anormale  par  son  excès. 

Quelles  sont  maintenant  les  causes  qui  sont  susceptibles  de 
produire  de  pareils  résultats?  Suivant  toutes  les  probabilités, 
les  très  fortes  contusions  :  soit  celles  que  peuvent  déterminer 
les  frappements  du  brochoir  à  l’aide  duquel  le  maréchal  rive  les 
clous  qui  servent  à  l’attache  du  fer;  soit  celles  qui  résultent 
des  heurts  du  sabot  contre  les  corps  durs  qu’il  peut  rencontrer 
par  la  face  externe  de  sa  paroi,  dans  la  projection  du  membre 
en  avant.  On  peùt  se  demander  si,  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  les  kéraphyllocèles  rie  procéderaient  pas  de  contusions 
subies  par  le  bourrelet  lui-même.  Une  fois  donnée,  par  l’irri¬ 
tation  d’un  coup  porté  sur  cet  organe,  la  condition  pour  que, 
dans  un  point  déterminé,  la  production  de  la  corne  y  devienne 
plus  active,  on  peut  admettre,  en  effet,  que  le  relief  qui  se  pro¬ 
duit  sous  cette  influence,  à  la  face  interne  de  la  paroi,  au  mo¬ 
ment  (fe  son  émergence  du  bourrelet,  exerce  sur  les  lames 
podophylleuses  auxquelles  il  correspond  une  action  légèrement 
irritante,  'et  que  celles-ci  soient  à  leur  tour  déterminées,  par 
cette  irritation,  à  une  plus  grande  activité  kératogène  qui  se 
traduirait,  à  mesure  du  mouvement  de  l’avalure,  par  la  for¬ 
mation  d’une  colonne  kéraphylleuse,  venant  ajouter  son  épais¬ 
seur  à  celle  qui  résulte  de  l’irritation  sécrétoire  du  bourrelet;  et 
ainsi  pourrait  s’expliquer  la  formation  des  kéraphyllocèles  in¬ 
complets  de  la  partie  supérieure  de  l’ongle. 

Quoi  qu’il  en  puisse  être  de  cette  interprétation  possible  du 
kérapbyllocèle  dans  un  certain  nombre  de  cas,  une  chose  nous 
paraît  hors  de  doute,  c’est  que  cette  colonne  cornée,  une  fois 
formée,  est,  par  l’action  irritante  qui  résulte  de  sa  présence,  la 
condition  de  l’augmentation  graduelle  de  son  volume.  A  me- 
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sure,  en  effet,  que  s’opère  l’avalure  du  sabot,  les  lames  podo- 
phylleuses  irritées  par  la  pression  de  la  colonne  kéraphyl- 
leuse  descendante  ajoutent  à  sa  surface  de  nouvelles  couches  de 
substance  cornée  et  lui  donnent  ainsi,  par  ces  additions  succes¬ 
sives,  la  disposition  conique  qu’elle  affecte  d^ordinaire.  Les 
phénomènes  évoluant  dans  un  cercle  où  les  effets  deviennent 
cause  à  leur  tour,  le  kéraphyllocèle  peut'  acquérir  des  propor¬ 
tions  souvent  très  considérables,  car  son  volume  accru  une 
première  fois  sous  l’influence  d’une  irritation  augmentée,  est 
une  cause  d’irritation  plus  grande  encore  et  conséquemment 
d’un  nouvel  accroissement  de  volume.  Et  toujours  ainsi  pen¬ 
dant  un  certain  temps.  Ainsi  s’explique  la  formation  des 
tumeurs  cornées  soùs-pariétaires,  qui  peuvent  acquérir  dans 
quelques  cas  jusqu’au  volume  du  pouce  et  même  le  dé¬ 
passer, 

Mais  cet  accroissement  finit  par  trouver  son  terme  dans  les 
phénomènes  atrophiques  qui  eh  sont  la  conséquence  comme 
fatale.  Le  moment  arrive,  en  effet,  où  la  membrane  podophyl- 
leuse,  comprimée  à  l’excès  entre  l’os  qu’elle  revêt  et  la  colonne 
cornée  qui  lui  est  juxtaposée,  se  trouve  réduite  à  une  mince 
pellicufe,  dont  l’activité  kératogène  se  ralentit  considérable¬ 
ment,  sans  cesser  toutefois,  car  c’est  par  elle  que  le  kéraphyl¬ 
locèle  Se  renouvelle  incessamment  à  mesure  que  l’avalure  de 
l’ongle  entraîne  celui  qui  est  déjà  formé.  Faisant  corps  avec  la 
paroi,  il  doit  nécessairement  descendre  avec  elle,  et  comme  il 
persiste,  malgré  le  renouvelTeraent  incessant  de  l’ongle,  il  faut 
bien  admettre  que  son  appareil  formateur  conserve  son  acti¬ 
vité,  anormale  et  le  reconstitue  à  mesure  qu’il  disparaît. 

Comment  le  kéraphyllocèle  peut- il  atteindre  les  fortes  pro¬ 
portions  que  nous  venons  de  signaler,  sans  qu’il  mette  hors  de 
\  service,  par  l’intensité  des  souffrâncès  qu’il  devrait,  semible-t-il, 
causer,  l’animal  dans  l’ùn  des  pieds  duquel  il  se  développe  ? 
L’explication  de  ce  fait,  en  apparence  singulier,  est  dans  la 
lenteur  de  son  accroissement.  Si  d’emblée  le  kéraphyllocèle  se 
montrait  sous  un  gros  volume,  il  aurait  pour  effet  certain  et 
immédiat  de  déterminer  une  souffrance  très  intense,  comme 
celle  que  cause  immédiatement  la  fourbure  lorsqu’une  poussée 
de  corne  anormale  S’interpose  entre  la  face  interne  de  la  paroi 
et  les  parties  vives  qu’elle  refoule  et  comprime.  Mais  le  kéra¬ 
phyllocèle,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  tout  au  moins, 
ne  se  développe  qu’avec  une  très  grande  lenteur.  De  très  petit 
volume  à  sa  période  initiale,  il  ne  s’accroît  que  progressivement, 
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de  telle  sorte  que  les  tissus,  auxquels  il  se  juxtapose,  ont  le 
temps,  pour  ainsi  dire,  de  s^ccOmmoder  à  sa  pression  en  se 
réduisant  graduellement  à  des  couches  moins  épaisses,  et  en 
se  modifiant  peu  à  peu  dans  leur  organisation  vasculaire  et 
nerveuse.  De  là  une  diminution  graduelle  de  leur  activité  vas¬ 
culaire  et  de  leur  sensibilité  et,  en  résultat  dernier,  une  atro¬ 
phie  prnportidnnelle  au  volume  du  kéraphyllocèle  qui,  se  fai¬ 
sant  sa  place  à  leur  dépens,  peut  s’avancer  quelquefois  dans 
la  profondeur  dé  la  phalange  jusqu’aux  limites  de  son  sinus 
semi-lunaiM. 

SYMPTOMES  DU  KÉRAPHYLLOCÈLE 

Lorsque  la  cause  déterminante  du  kéraphyllocèle  vient  d’agir 
et  a  donné  lieu,  par  le  ftuxus  qtf  elle  a  causé  dans  un  groupe 
de  lames  podophylieuses,  à  une  exagération  dé  leur  activité  " 
kératogène,  se  traduisant  par  la'  formation  d’une  première 
couche  de  corne  anormale,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  noyau 
du  kéraphyllocèle,  il  "est  très  prohable  que  la  compression 
exercée  par  ce  noyan  corné  produit  une'  douleur  qui  s’accuse 
par  une  claudication  proportionnelle.  De  fait,  dans  les  commé¬ 
moratifs  des  kéraphylloeèles,  il  est  souvent  parlé  de  boiteries  qui 
ont  précédé  de  plusieurs  mois  leur  manifestation  objective  :  les 
unes  survenues  tout  à  coup,  ayant  duré  un  certain  temps,  puis 
s’étant  atténuées  peu  à  peu  jusqu’à  disparaître  complètement  ; 
les  autres  s’étanl  montrées  par  intermittences  irrégulières; 
d’autres  ayant  persisté  dépuis  le  jour  de  leur  première  appari¬ 
tion,  en  se  maintenant- au  même  degré,  ou  avec  des  variations 
en  plus  ou  en  moins  dans  leur  intensité.  La  boiterie  :  voilà 
donc  un  des  premiers  symptômes  par  lequel  s’accuse  la  forma¬ 
tion  du  kéraphyllocèlé  ;  mais  ce  symptôme  n’ëst  pas  constant,  il 
est  irrégulièr  dans  sés  manifestations,  et  enfin  il  n’a  rien  de  ca¬ 
ractéristique.  Tout  au  plus  peut-il  conduire  iobservateur  à 
l’induction  de  la  possibilité  qu’une  boiterie  actuelle,  sans 
cause  visible  qui  rèxplique,  soit  dépendante  des  compressions 
déterminées  à  Tintérieur  dU  sabot  par  un  kéraphyllocèle  en 
voie  de  formation;  et  iî  est  possible  alors  que,  guidé  par  cette 
induction,  on  arrive  par  une  percussion  méthodique  du  sabot, 
à  donner  lieu,  de  la  part  de  l’animal,  a  des  manifestations  indi¬ 
catrices  de  la  sensibilité  accrue  dans  un  point  déterminé  de  la 
circonférence  de  la  paroi. 

Lorsque  le  kéraphyllocèle  est  d’ancienne  date,  ce  qui  suppose 
qu’il  est  volumineux,  un  autre  fait  peut  être  constaté  comme 
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signe  de  sa  présence  et  signe  plus  certain  que  ceux  qui  sont 
l’expression  des  modifleations  de  la  sensibilité  locale  :  c’est  un 
certain  degré  de  bombement  de  la  muraille  à  l’endroit  du  kéra- 
phyllocèle.  Est-ce  là  l’effet  d’une  sorte  de  repoussement  que  la 
tumeur  cornée  incompressible  aurait  fini  par  produire,  ou  bien 
ce  relief  extérieur  du  sabot  dans  le  sens  longitudinal  ne  résulte- , 
t-il  pas  plutôt  de  l’action  kératogène  plus  grande  du  bour¬ 
relet  au  point  qui  correspond  à  la  colonne  kérapby lieuse?  La 
question  reste  douteuse  et  peut-être  y  a-t-il  concours  de  ces 
deux  causes;  mais  quoi  qu’il  en  soit,  le  bombement  du  sabot 
peut  mettre  sur  la  voie  du  diagnostic  du  kéraphyllocèle  avec 
plus  de  sûreté  qu’une  boiterie  sans  caractère  et  un  certain 
degré  de  sensibilité  dénoncé  par  la  percussion. 

Toutefois  le  diagnostic  du  kéraphyllocèle  reste  encore  obscur, 
dans  la  plupart  des  cas,  même  avec  ce  dernier  symptôme  tout 
objectif  qu’il  soit,  et  l’on  ne  peut  arriver  à  la  certitude  que 
lorsqu’on  constate  l’existence  des  signes  véritablement  pathog¬ 
nomoniques  qui  finissent  par  se  montrera  la  face  inférieure  du 
sabot  et  ont  une  signification  très  nette  pour  qui  sait  la  com¬ 
prendre. 

Ces  signes  varient  suivant  que  le  kéraphyllocèle  est  plein  ou 
qu’il  est  ce  que  l’on  appelle  fistuleux. 

Lorsque  le  kéraphyllocèle  est  plein  et  que,  par  les  progrès  de 
l’avalure,  sa  base  est  actuellement  au  niveau  du  bord  inférieur 
de  la  paroi,  le  relief  qu’il  forme  en  dedans  du  sabot  est  accusé, 
à  la  surface  plantaire,  quand  elle  a  été  parée^  par  la  modifica¬ 
tion  du  tracé  de  la  zone  blanche  qui  marque  la  commissure  de 
la  circonférence  de  la  sole  inscrite  à  celle  de  la  muraille,  avec 
laquelle  elle  fait  corps  par  une  soudure  intime.  On  sait  que, 
dans  l’état  physiologique,  la  zone  commissurale  décrit,  d’un 
arc-boutant  à  l’autre,  une  courbe  régulière,  qui  est  l’expres¬ 
sion  de  la  forme  circulaire  ou  ovale  du  sabot.  Dans  le  cas  de 
kéraphyllocèle,  la  régularité  de  cette  courbe  est  interrompue, 
et  l’on  voit,  au  point  où  il  existe,  la  zone  blanche  de  la  com¬ 
missure  dessiner  une  courbe  rentrante,  dont  le  relief  plus  ou 
moins  accusé  donne  exactement  la  mesure  de  la  base  du  kéra¬ 
phyllocèle  qu’elle  inscrit  dans  son  contour. 

^  Ce  relief  de  la  zone  commissurale,  en  dedans  de  sa  propre 
'^circonférence  :  voilà  le  signe  certain  du  kéraphyllocèle  que  les 
progrès  de  l’avalure  ont  fait  descendre  jusqu’au  bord  plantaire 
de  la  paroi.  Quand  il  se  montre  en  quartiers  ou  en  mamelle$i 
point  de  doutes  sur  sa  signification  immédiate.  Mais  il  ne  faut 
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point  oublier  qu’en  pince  il  existe  normalement  une  sorte  de 
kéraphyllocèle  rudimentaire  qui  fait  toujours  très  peu  de  relief 
à  la  face  interne  du  sabot  et  seulement  à  quelques  millimètres 
de  hauteur.  Il  y  a  des  cas  cependant  où  ce  kéraphyllocèle  ru¬ 
dimentaire  s’accuse  à  la  zone  commissurale  par  un  tracé  ren¬ 
trant  assez  marqué  pour  qu’il  puisse  faire  croire  à  l’existence 
d’une  tumeur  cornée  anormale;  mais  il  suffit  de  quelques 
coups  de  rénette  pour  permettre  de  reconnaître,  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  que  ce  n’est  là  qu’une  illusion,  car  lorsque  la 
tumeur  ainsi  explorée  est  physiologique,  on  arrive  à  ses  limites 
supérieures  dès  qu’on  a  pénétré  à  la  profondeur  de  quelques 
millimètres  seulement. 

La  courbe  rentrante,  indiquant  par  son  diamètre  celui  du 
kéraphyllocèlepZem,  dentelle  délimite  la  base  est  également  le  si¬ 
gne  caractéristique  de  cette  tumeur  cornée  lorsqu’elle  est  creuse, 
ou  fbtuleuse  comme  on  a  l’habitude  de  le  dire  en  pareil  cas. 
Mais  à  ce  signe  s’en  ajoute  un  autre  ;  la  présence  dans  le  petit 
cercle  dessiné  par  la  courbe  rentrante  de  la  commissure,  d’une 
petite  cavité  noirâtre,  de  forme  irrégulière,  qui  n’est  autre 
chose  que  l’orifice  d’un  canal  dont  le  kéraphyllocèle  se  trouve 
oreusé  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  comme  on 
peut  s’en  assurer  par  l’exploration  avec  la  sonde.  Cet  orifice  qui 
tantôt  est  situé  sur  un  point  rapproché  de  la  ligne  de  lacommis- 
-sure  et  tantôt  dans  une  partie  plus  centrale  de  la  base  de  la  tu¬ 
meur,  laisse  généralement  suinter  une  humeur  noirâtre,  d’une 
fétidité  caractéristique,  qui  n’est  autre  chose  que  du  pus  sé-' 
crété  en  petite  quantité,  dans  un  point  circonscrit  d’une  lame 
podophylleuse,  et  coloré  en  noir  par  la  boue  dans  laquelle  le 
sabot  baigne  incessamment.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  une  condi¬ 
tion  de  cette  coloration  dans  la  sécrétion  cornée  qui  s’effectue 
en  même  temps  que  la  sécrétion  purulente  et  mêle  son  produit 
avec  le  sien?  Il  est  d’observation,  en  effet,  que  le  liquide  des 
abcès  intra-cornés,  même  non  communiquants  avec  l’extérieur, 
a  de  la  tendance  à  se  colorer  en  noir,  lorsqu’il  est  formé  par  le 
tissu  sous-ongulé,  au  moment  où  la  sécrétion  kératogène  tend 
ù  s’y  rétablir.  De  là  les  inductions  favorables  qu’on  tire  tou¬ 
jours,  dans  la  pratique,  de  la  coloration  noirâtre  du  pus  formé 
sous  la  corne.  L’expérience  a  appris  effectivement  qu’il  suffisait 
toujours  de  lui  donner  issue  pour  que  la  lésion  dont  il  était 
l'expression  se  terminât  d’elle-même  par  la  guérison,  sans 
autre  intervention  chirurgicale;  tandis  que,  lorsque  le  pus 
sous-corné  se  présente  avec  la  teinte  jaune  qui  lui  est  propre, 
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les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  d’ordinaire  et ,  souvent, 
il  y  a  lieu  de  recourir  à  des  opérations  pour  remédier  au  mal 
qui  en  est  la  source. 

Dans  le  cas  de  kéraphyllocèle  fistuleux,  la  couleur  du  liquide 
qui  suinte  de  son  orifice  inférieur  a  les  significations  que  nous 
venons  de  dire  :  lorsqu’elle  est  noire,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  elle  indique  une  lésion  limitée  à  la  surface  de  l’ap¬ 
pareil  tératogène  et  qui  peut  même  être  assez  indolente  pour 
demeurer  compatible  avec  la  régularité  de  la  locomotion  ou 
tout  au  moins  pour  ne  s’accuser  que  par  une  boiterie  peu  in¬ 
tense.  Quand,  au  contraire,  le  pus  qui  sort  par  la  fistule  kéra- 
phylleuse  est  jaune,  c’est  le  signe  de  lésions  compliquées,  dont, 
du  reste,  on  peut  avoir  la  mesure  par  l’intensité  de  la  boiterie, 
car  avec  le  pus  jaune  coincident  toujours  de  très  vives  souf- 
rances. 

Le  kéraphyllocèle,  qu’il  soit  plein  ou  fistuleux,  peut  donner 
lieq,  par  la  compression  qu’il  exerce,  à  des  accidents  inflamma¬ 
toires  aigus  et  à  toutes  leurs  complications.  Dans  ce  cas,  le  tissa 
podophylleux  devenant  pyogénique,  le  liquide  qu’il  sécrète 
s’interpose  entre  lui  et  la  colonne  kéraphylleuse  dont  il  opère 
la  désunion  d’avec  les  parties  vives  ;  puis,  ce  premier  effet  pro¬ 
duit,  ce  liquide  se  fraye  sa  voie,  soit  vers  les  régions  supérieu¬ 
res,  où  il  vient  sourdre  à  la  couronne,  en  soufflant  aux  poüSy 
comme  on  le  dit  dans  le  langage  légué  par  la  vieille  marécha- 
lerie  ;  soit  vers  le  bord  plantaire  du  sabot,  où  il  se  rassemble, 
en  produisant  un  décollement  de  la  sole  dans  la  mesure  que 
comporte  sa  quantité,  quand  il  ne  trouve  pas  une  voie  d’échap¬ 
pement  par  une  fissure  entre  la  sole  et  la  muraille.  Cette  voie, 
le  pus  ne  saurait  se  l’ouvrir  spontanément  à  travers  la  corne, 
comme  il  le  fait  à  travers  les  parties  molles,  dont  il  détermine- 
peu  à  peu,  par  l’effort  de  sa  pression,  soit  l’atrophie  rapide,  soit 
la  gangrène  qui  devient  une  condition  de  leur  friabilité.  Mais 
lorsque  par  l’usure  naturelle  ou  artificielle  du  sabot  à  la  région 
plantaire,  le  foyer -purulent  sous-corné  a  pu  s’évacuep*son  ou¬ 
verture  reste  béante  dans  la  corne  et  permet  l’écoulement  inces¬ 
sant  des  liquides  morbides  de  la  formation  desquels  le  kéra- 
pbyilorèle  peut  être  la  cause.  C’est  ainsi  que  s’eïpliqoe  la- 
présence  des  fissures  établies  dans  la  commissure  même  de  la- 
muraille  et  de  la  sole  et  qui,  quelquefois,  se  montrent  plusieurs 
mois  avant  l’apparition  du  kéraphyllocèle  à  la  région  plantaire^ 
La  tumeur  cornée  ayant  commencé  par  se  former  dans  la  par¬ 
tie  supérieure  de  l’ongle,  donne  lieu  à  un  suintement  purulent 
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qui  désengrène,  peu  à  peu,  les  lames  podophylleuses  d’avec  les 
kéraphylleuses,  dans  le  trajet  que  l’avalure  doit  lui  faire  ulté¬ 
rieurement  parcourir.  A  l’endroit  de  ce  désengrènement,  existe 
une  cavité  sous-comée,  qui  aboutit»  par  son  extrémité  supé¬ 
rieure,  à  la  base  du  kéraphyllocèle,  en  voie  d’exécuter  sa  des¬ 
cente,  et,  par  son  extrémité  inférieure,  se  trouve  en  communi¬ 
cation  avec  le  dehors  lorsque  l'usure  ou  la  parure  du  sabot 
l’ont  mis  à  découvert.  Get.  orifice  fissurai  qui  est,  dans  quelques 
cas,  le  précurseur  à  long  délai  du  kéraphyllocèle,  plein  ou  fis- 
tuleux,  permet  d’en  reconnaître  l’existence,  avec  la  sonde,  dans 
les  régions  plus  élevées  où  il  sé  trouve  encore,  et  où  il  s’accuse 
par  la  résistance  qu’il  oppose  à  l’instrument  d’exploration  et  la 
sensation  qu’il  transmet  par  son  intermédiaire.  Deux  des  ob¬ 
servations  du  mémoire  publié  par  Vatel  en  1828,  les  observa¬ 
tions  quatrième  et  septième,  sont  des  exemples  de  kéraphyllo- 
cèles  non  encore  descendus,  se  traduisant  seulement  au  bord 
inférieur  de  la  paroi  par  des  fissures  communiquant  avec  leur 
base  et  indices  d’un  décollement  dont  le  kéraphyllocèle  a  été  la 
cause  initiale. 

Que  les  kéraphyllocèles  soient  pleins  ou  fistuleux,  complets 
ou  seulement  en  voie  d’effectuer  leur  avalure,  ils  peuvent,;  pen¬ 
dant  un  certain  temps  de  leur  durée,  ne  donner  lieu  à  aucune 
manifestation  procédant  de  la,  sensibilité,  la  lenteur  de  leur 
formation  ayant  cette  conséquence,  comme  nous  l’avons,  dit 
plus  haut,  que  les  tissus  s’atrophient  peu  à  peu  et  perdent  ainsi 
graduellement  leurs  facultés  sensoriales.  Dans  ces  cas  les  kéra- 
phyilocèles  passent  inaperçus,  les  maréchaux  n’attachant  au¬ 
cune  importance  aux  signes  par  lesquels  ils  peuvent  s’accuser 
à  la  région  plantaire,  parce  que  ces  signes,  purement  objectifs, 
ne  coîDcident  avec  aucune  modification  apparente  de  la  sensi¬ 
bilité  locale. 

Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  boiteries  intervien¬ 
nent  après  l’action  de  la  cause  qui  a  déterminé  la  formation 
du  kéraphyllocèle,  et  elles  revêtent  des  caractères  variables 
d’intensité  et  de  continuité  dans  leurs  manifestations.  Quelque¬ 
fois,  dès  que  le  kéraphyllocèle  commence  à  se  former,  il  se  ca¬ 
ractérise  par  une  souffrance  immédiate,  dont  la  boiterie,  et  une 
boiterie  assez  forte  est  l’expression.  C’est  que  le  petit  coin  de 
corne  que  représente  la  colonne kéraphylleuse  formée  soudai¬ 
nement  par  le  même  mécanisme  que  dans  la  fourbure  aiguë, 
exerce  sur  les  tissus  vifs  une  pression  d’autant  plus  douloureuse, 
qu’ils  n’ont  pas  eu  le  temps  de  s’y  accommoder  par  la  réduction 
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de  leur  volume  et  l’atrophie  de  leurs  filets  nerveux.  Dans  les 
renseignements  que  l’on  peut  recueillir  à  l’occasion  de  kéra- 
phyllocèles  dont  on  est  appelé  à  constater  la  présence  et  les 
fortes  proportions,  il  est  souvent  question  de  claudications  qui 
ont  apparu  tout  à  coup  plusieurs  mois  avant,  et  sans  causes  qui 
aient  pu  être  appréciées.  Il  est  rationnel  d’admettre  que  leur 
apparition  a  été  déterminée  par  la  première  poussée  du  kéra- 
phyllocèle  contre  les  parties  vives,  encore  dans  toutes  leurs 
conditions  physiologiques,  au  moment  où  la  pression  s’est 
exercée  sur  elles. 

Cette  boiterie  une  fois  déclarée  se  comporte  de  manières  très 
variables  suivant  les  sujets.  Tantôt  elle  s’atténue  peu  a  peu, 
puis  disparaît  pour  ne  se  remontrer  qu’après  un  délai  de  plusieurs 
mois;  tantôt  elle  se  manifeste  par  intermittences  irrégulières, 
qui  coïncident  quelquefois  avec  le  renouvellement  de  la  ferrure. 
Dans  d’autres  cas,  une  fois  qu’elle  s’est  montrée,  elle  persiste, 
soit  au  même  degré,  soit  avec  des  variations  dans  son  intensité; 
enfin  quels  qu’aient  été  ses  modes  divers  de  manifestation,  la 
claudication,  déterminée  par  le  kéraphyllocèle,  finit  presque 
inévitablement  par  devenir  très  intense  surtout  lorsque,  ce  qui 
arrive  fréquemment,  surviennent  des  complications  d’inflam¬ 
mations  suppuratives  et  de  nécrose  des  parties  sous  la  pression 
des  colonnes  kérapby lieu  ses  incessamment  accrues. 

Mais  la  claudication  par  laquelle  le  kéraphyllocèle  accuse  sa 
présence  n’a  généralement  rien  qui  soit  caractéristique  dans  sa 
manière  de  se  produire  ;  elle  exprime,  dans  la  plupart  des  cas, 
une  souffrance  et  rien  de  plus.  Cependant  il  y  a  des  circonstances 
où  elle  esl  plus  significative  :  quand  le  kéraphyllocèle  est  très 
volumineux  et  qu’il  a  son  siège  dans  la  région  de  la  pince,  le 
mode  d’appui  par  les  talons,  analogue  à  celui  qui  se  manifeste 
dans  la  fourbure,  peut  mettre  sur  la  voie  de  la  nature  et  du 
siège  de  la  cause  d’où  la  boiterie  procède. 

Anatomie  pathologique.  —  La  tumeur  qui  constitue  le  kéra¬ 
phyllocèle  est  de  nature  cornée.  Elle  résulte  de  la  fusion  qui 
s’est  établie,  sous  l’influence  d’une  action  kératogène  exagérée, 
entre  plusieurs  lames  kéraphylleuses  adjacentes.  Le  mécanisme, 
ici,  est  le  même  que  celui  qui  préside  à  la  formation  des  masses 
cornées  anormales  de  la  fourbure  aiguë.  Inutile  d’y  revenir. 
Les  lésions  les  plus  ordinaires  des  parties  vives  sont  celles  de  l’a¬ 
trophie.  Le  tissu  podophylleux,  sous  l’influence  de  la  compres¬ 
sion  lente  qu’il  subit,  perd  peu  à  peu  sa  disposition  lamelleuse 
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et  se  transforme  en  une  membrane  lisse  qui  s’amincit  gra¬ 
duellement,  au  point  de  devenir  pellucide,  sans  cesser  cepen¬ 
dant  d’être  kératogène,  car  c’est  elle  qui  entretient  le  kéraphyl- 
locèle  et  le  régénère  incessamment  à  mesure  que  l’avalure  le 
fait  descendre.  Participant  de  l’activité  continue  du  bourrelet, 
elle  sécrète  sa  corne  en  même  temps  que  lui  et  demeure  la  con¬ 
dition  pour  que  le  kérapbyllocèle  persiste,  en  se  reformant  tou¬ 
jours. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  membrane  podopbylleuse  qui 
devient  le  siège  de  phénomènes  atrophiques.  La  troisième  pha¬ 
lange  les  éprouve  également.  La  colonne  kéraphylleuse  s’y  fait 
sa  place  et  s’y  creuse  une  gouttière  dont  la  profondeur  est  exac¬ 
tement  proportionnée  à  son  relief.  La  couche  corticale  de  l’os, 
à  l’endroit  de  cette  gouttière,  est  remarquablement  plus  dense 
et  plus  épaisse  que  dans  l’état  physiologique  ;  les  trous  vascu¬ 
laires  y  deviennent  plus  rares.  Mais  ceux  qui  persistent  sont 
plus  largement  ouverts.  Enfin  la  surface  externe  de  l’os,  exa¬ 
minée  après  macération,  présente  souvent  un  aspect  comme  tu- 
béreux  qu’elle  doit  à  de  petites  végétations  irrégulièrement 
disséminées. 

Dans  le  cas  de  complications  inflammatoires  du  kéraphyl- 
locèle,  on  peut  constater  comme  lésions  :  soit  simplement  la 
transformation  pyogénique  de  la  membrane  podopbylleuse; 
soit  sa  mortification,  accusée  par  sa  couleur  brunâtre-violacée, 
son  défaut  de  consistance  et  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  la 
détacher  de  l’os. 

Le  tissu  osseux  lui-même  est  souvent  le  siège  d’une  nécrose 
caractérisée  par  sa  couleur  brune,  sa  sécheresse,  sa  sonorité 
sous  la  percussion  de  la  sonde  et  surtout  son  exsanguinité,  sous 
l’atteinte  de  la  rugine.  Rarement  on  constate  des  complications 
de  carie  humide,  ce  qui  s’explique  par  la  densité  accrue  de  la 
couche  corticale  de  l’os  sous  la  pression  qu’il  a  subie. 

Pronostic.  —  Le  kérapbyllocèle  sans  seime  constitue  une  lé¬ 
sion  d’une  certaine  importance,  au  point  de  vue  de  l’utilisation 
du  cheval,  car  il  est  susceptible  par  la  boiterie  dont  il  peut  être 
et  dont  il  est  souvent  la  catise  méconnue,  de  diminuer  les  apti¬ 
tudes  de  l’animal  à  son  service  et  même  de  l’y  rendre  tout  à  fait 
impropre;  et,  cela  pendant  de  longs  mois,  comme  en  témoignent 
un  certain  nombre  des  observations  rassemblées  par  Vatel. 
Sous  le  rapport  économique  donc,  le  kérapbyllocèle  peut  être 
pour  le  cheval  qui  en  est  atteint  une  cause  de  dépréciation  très 
sérieuse. 
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Quant  à  sa  gravité  comme  lésion,  elle  varie  nécessairement 
suivant  le  volume  de  la  tumeur  cornée,  d’où  dépendent  les  alté¬ 
rations  plus  ou  moins  profondes  et  compliquées  des  tissus  qui 
en  subissent  la  pression. 

Lorsque  le  kéraphyllocèle  n’a  encore  que  les  dimensions  d’une 
aiguille  à  tricoter,  ou  d’un  tuyau  de  plume,  'voire  d’un  crayon 
ordinaire,  les  chances  sont  grandes  pour  que,  après  son  extir¬ 
pation,  tout  rentre  dans  l’ordre  et  que  le  sabot  se  régénère  sans 
aucun  épaississement  anormal  de  la  paroi,  au  siège  primitif  de 
la  tumeur  cornée.  Dans  ce  cas,  en  effet,  le  tissu  podophylleux, 
une  fois  disparue  la  cause  irritante  qui  mettait  en  jeu  son  acti¬ 
vité  sécrétoire,  cesse  de  fonctionner  anormalement,  et  le  sabot 
de  nouTelle  formation,  en  effectuant  sa  descente  dans  les  cou¬ 
lisses  podophylleuses,  ne  reçoit  d’elles  que  la  quantité  die  sub¬ 
stance  cornée  nécessaire  à  la  constitution  des  lames  kéraphyl- 
leuses  physiologiques. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  quand  le  kéraphyllocèle,  très 
volumineux,  ce  qui  est  le  plus  souvent  l’expression  de  son  an¬ 
cienneté,  a  déterminé  des  altérations  atrophiques  des  tissus. 
Bien  souvent  alors  les  lames  podophylleuses,  ainsi  modifiées, 
ont  acquis  une  faculté  kératogène,  analogue  à  celle  du  bour¬ 
relet  par  la  continuité  de  sa  manifestation,  et  le  kéraphyllocèle 
se  reforme  sur  place  après  une  première,  une  deuxième  et  même 
une  troisième  extirpation.  Il  doit  y  avoir  encore  dans  le  cabinet 
'  des  collections  de  l’École  d’Alfort,  un  kéraphyllocèle  de  troisième 
génération  que  nous  y  avons  déposé.  Et  chose  remarquable,  on 
ne  réussit  pas  toujours  à  prévenir  cette  reproduction  de  la  tu¬ 
meur  cornée  kéraphylleuse,  même  en  détruisant  le  tissu  podo¬ 
phylleux  atrophié  et  en  essayant  de  substituer,  par  la  rugination 
de  l’ois,  un  appareil  kératogène  de  nouvelle  formation  à  celui 
dont  le  fonctionnement  exagéré  est  la  cause  de  cette  sorte  de 
récidive  du  kéraphyllocèle.  C’est  cette  tendance  à  se  reproduire 
qui  donne  à  cette  altération  spéciale  de  la  boite  cornée  son  ca¬ 
ractère  de  plus  glande  gravité.  On  n’est  jamais  sûr  que  la  gué¬ 
rison  obtenue  par  une  première  opération  soit  définîtive,  et 
l’expérience  témoigne  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  il 
faut  recourir  à  une  nouvelle  opération  pour  reinédier  anx 
suites  d’un  nouveau  kéraphyllocèle,  reconstitué  sur  place  à 
l’endroit  du  premiier.  Toutefois,  comme  il  ne  faut  pas  moins 
de  huit  à  dix  mois  pour  cette  récidive,  c’est-à-dire  le  temps  né¬ 
cessaire  pour  Eâvalure  complète  du  sabot  après  la  brèche  qu’a 
nécessité  l’opération,  on  voit  qu’en  définitive  celle-ci  ne  laisse 
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pas  que  d’avoir  son  utilité  puisque,  même  dans  les  cas  les 
moins  favorables,  elle  remet  les  chevaux  en  état  de  reprendre 
leur  service  pendant  sept  à  huit  mois. 

Quant  aux  complications  inflammatoires  ou  de  nature  gan¬ 
gréneuse  qui  peuvent  surgir  à  la  suite  du  kéraphylîoeèle,  il  va 
de  soi  qu’elles  ajoutent  à  sa  gravité,  dans  la  mesure  même  où 
elles  se  manifestent;  mais  hors  les  cas,  très  rares  du  reste  où 
ces  complications  se  manifestent  dans  les  premiers  temps  de  la 
formation  de  la  tumeur  cornée,  il  est  d’observation  que  l’état 
atrophique  des  tissus  mous  et  la  densification  de  l’os  qui  coïncide 
avec  lui,  sont  des  conditions  pour  que  ni  la  suppuration  ni  la 
gangrène,  que  la  pression  du  kéraphylîoeèle  peut  déterminer, 
ne  se  compliquent  de  ces  caries  envahissantes  et  souvent  même 
infectantes  que  l’on  voit  si  souvent  survenir  à  la  suite  des 
lésions  traumatiques  du  tissu  podophylleux  et  de  la  phalange 
unguéale  dans  leur  état  normal  de  vascularité  et  de  sensi¬ 
bilité. 

TRAITEMENT  DU  KÉRAPHYLLOCÈLE. 

Une  première  question  doit  être  posée  :  étant  donné  un  kéra- 
phyllocèle  sans  seime,  reconnaissable  seulement  par  le  symp¬ 
tôme  objectif  qui  lui  est  propre  —  la  courbe  rentrante  qui  des¬ 
sine  la  circonférence  de  sa  batse  sur  la  ligne  de  la  commissure 
delà  paroi  et  delà  sole,  — y  a-t-il  indication  actuelled’ intervenir 
{Mrurgicalement?  Il  semble  que  non  à  première  vue,  puisque 
la  tumeur  cornée  n’est  actuellement  la  cause  d’aucune  gêne,  et 
qu’elle  ne  met  en  rien  obstacle  à  l’utilisation  du  cheval.  Mais 
ce  serait  faire  acte  de  prévoyance,  cependant,,  que  de  ne  pas 
attendre  que  la  tumeur  cornée  qui,  une  Ms  formée,  devient  la 
cause  incessante  de  son  propre  accroissement  ,  ait  acquis  de 
plus  fortes  dimensions,  et  de  prévenir  ainsi  les  altérations  atro¬ 
phiques,  souvent  irrémédiables,  qu’elle  ne  manque  pas  de  dé¬ 
terminer  sous  sa  pression  croissante.  Ce.  serait  faire  acte  de 
prévoyance,  disons-nous,  d’agir  ainsi;  mais  propriétaires  et 
vétérinaires  ont  peine  à  s’y  décider  :  les  premiers,  pour  ne  pas 
sé  priver  des  services  d’un  cheval  qui  est  actuellement  en  posses¬ 
sion  de  toutes  ses  aptitudes;  les  seconds,  pour  ne  pas  encourir 
la  responsabililé  des  suites  d’une  opération  qui  semble  exclusi¬ 
vement  de  convenance.  L’opération  que  l’on  pourrait  appeler 
préventive  des  complications  que  le  kéraphylîoeèle  est  suscep¬ 
tible  dp  déterminer  n’est  donc  pas  usitée.  Il  faut  que  cette  tu¬ 
meur  donne  lien  à  une  claudication  qui  mette  le  cheval  hors 
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de  service,  pour  que  l’indication  apparaisse  de  recourir  à  un 
traitement  propre  à  y  remédier. 

Ce  qui  ressort  de  l’étude  que  nous  venons  de  faire  du  mode, 
de  formation  et  d’accroissement  de  la  tumeur  cornée  kéraphyl- 
leuse,  c’est  qu’elle  agit  sur  les  tissus  vivants  par  ses  pressions, 
qui  croissent  proportionnellement  à  l’accroissement  de  son  vo¬ 
lume,  que  toutes  les  complications  atrophiques,  inflammatoires 
et  gangréneuses  résultentde  ces  pressions  et  que,  par  conséquent, 
l’indication  est  dominante  de  soustraire  les  parties  vives,  le 
plus  tôt  possible,  à  leur  action. 

Lorsque  le  kéraphyllocèle  n’est  pas  compliqué  d’accidents  de 
suppuration  et,  que,  conséquemment,  il  ne  produit  ses  effets 
que  par  la  compression  qu’il  exerce,  on  peut  recourir  à  une 
sorte  d’opération  palliative,  consistant  dans  l’évidement  du 
sabot,  à  sa  face  interne,  dans  une  profondeur  correspondante  à 
la  hauteur  de  la  colonne  kéraphylleuse.  Si,  avec  une  rénette, 
adaptée  par  la  largeur  de  sa  gorge  à  l’épaisseur  de  la  paroi,  on 
creuse,  au  niveau  du  kéraphyllocèle,  une  cavité  qui  est  faite  au 
dépens  de  sa  substance,  la  colonne  qu’il  constituait  se  trouve 
réduite  ainsi  à  une  minceur  pelliculaire  sur  la  surface  podo- 
phylleuse,  son  action  comprimante  cesse  de  se  produire,  et 
avec  elle  la  douleur  et  la  claudication  par  laquelle  elle  se  tra¬ 
duisait.  Il  est  donc  possible  par  ce  procédé,  sans  remédier  radi-. 
calement  au  kéraphyllocèle,  d’en  suspendreles  effets  pendant  un 
temps  assez  long,  puisqu’il  n’est  autre  que  celui  qui  est  néces¬ 
saire  pour  que  l’avalure  du  sabot  s’effectue.  Quand,  après  son 
achèvement,  le  kéraphyllocèle  régénéré  accuse  de  nouveau  sa 
présence  par  des  manifestations  de  douleurs,  il  suffit  de  re- 
creùser,  à  la  face  interne  de  la  paroi,  cette  sorte  de  fourmilière 
artificielle  qui  résulte  de  l’action  de  la  rénette,  à  la  profondeur 
voulue,  et  l’on  obtient  ainsi  une  nouvelle  fois  la  disparition  de 
la  boiterie  pendant  le  temps  d’une  nouvelle  avalure,  si  l’on  a  le 
soin  de  combler  le  vide  ;de  la  câ*vité  sous-cornée  avec  de  l’on¬ 
guent  de  pied  ou  toute  autre  préparation  susceptible  d’entretenir 
dans  un  état  de  grande  souplesse,  la  pellicule  cornée  ménagée 
à  la  surface  podophylleuse.  L’opération  du  kéraphyllocèle,  ainsi 
périodiquement  pratiquée,  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle 
que  nécessite,  sur  le  pied  de  l’homme,  la  présence  de  cet  épai- 
cissement  épidermique  que  l’on  appelle  cor.  On  sait  que  la 
plaque  cornée,  que  le  cor  constitue,  est  l’agent  de  transmission 
aux  parties  vives  des  pressions  de  la  chaussure,  et  qu’il  suffit 
de  la  réduire  à  une  mince  pellicule  pour  que,  pendant  un  cer- 
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tain  temps,  la  condition  de  cette  pression  n’existant  plus,  la 
douleur  cesse  de  se  produire.  Ainsi  en  est-il  du  kéraphyllocèle  : 
l’amincissement  qu’on  obtient  par  son  évidement  fait  cesser 
ses  pressions  douloureuses  et,  avec  elles,  les  claudications  pro¬ 
portionnelles  par  lesquelles  elles  se  manifestent.  C’est  donc  là 
une  excellente  pratique  qui  permet  l’utilisation  du  cheval 
presque  sans  aucune  intermittence,  et  conséquemment  est 
très  avantageuse  au  point  de  vue  économique. 

Mais  elle  n’est  applicable  que  lorsque  le  kéraphyllocèle  n’est 
pas  encore  très  volumineux  et  surtout  qu’il  n’est  pas  compliqué 
d’accidents  de  suppuration,  de  carie  ou  de  nécrose.  Dans  l’un 
ou  l’autre  de  ces  cas,  l’indication  est  expresse  de  recourir  à 
l’extirpation,  qu’on  y  procède  en  pratiquant  d’emblée  une 
brèche  au  sabot,  ou  en  l’amincissant  par  couches  succes¬ 
sives  à  l’endroit  de  la  tumeur  intra-cornée. 

Le  premier  de  ces  procédés  est  le  plus  expéditif;  il  a  en 
outre  l’avantage  de  permettre  la  conservation  intégrale  de  la 
tumeur  kéraphylleuse  qui  sert  de  pièce  à  conviction  pour  dé¬ 
montrer  objectivement  aux  propriétaires  des  animaux  la  jus¬ 
tesse  du  diagnostic  :  chose  qui,  dans  la  pratique,  n’est  pas  de 
médiocre  importance. 

L’opération  par  extirpation  d’emblée  du  lambeau  de  corne  à 
la  face  interne  duquel  le  kéraphyllocèle  est  adhérent,  ressemble 
beaucoup  à  l’opération  de  la  seime,  mais  elle  en  diffère  par 
cette  circonstance  que,  pour  tracer  les  rainures  de  séparation, 
on  ne  peut  pas  se  guider,  comme  dans  le  cas  d’une  seime,  sur 
la  direction  de  la  fissure  cornée.  Mais  l’absence  de  cette  indi¬ 
cation  ne  constitue  pas  une  difficulté  véritable,  car  la  direction 
du  kéraphyllocèle  étant  toujours  celle  des  fibres  de  la  paroi,  il 
suffit  de  marquer  d’un  coup  de  rénette,  au  bord  plantaire 
du  sabot,  de  chaque  côté  du  kéraphyllocèle,  la  largeur  du  lam¬ 
beau  corné  dont  le  volume  de  cette  tumeur  nécessite  l’extirpa¬ 
tion.  Ces  deux  marques  étant  prises  pour  point  de  départ  des 
sillons  de  séparation,  en  conduisant  ces  sillons  parallèlement 
aux  fibres  pariétaires,  jusqu’au  biseau  on  sera  sûr  d’inscrire 
entre  eux  cette  tumeur.  De  fait,  une  fois  les  sillons  creusés 
suivant  les  règles  qui  seront  indiquées  ailleurs  [Voy.  pied,  opé¬ 
ration),  et  le  lambeau  corné  de  partout  isolé,  si  on  le  soulève 
par  les  deux  actions  combinées  des  tricoises  et  du  levier,  on  en¬ 
traîne  avec  lui  le  kéraphyllocèle  qui  en  fait  partie  intrinsèque  et, 
généralement,  on  en  opère  le  détachement  avec  plus  de  facilité 
qu’on  ne  ferait  pour  la  même  étendue  de  corne  dans  les  condi- 
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tions  d’adhérence  physiologique,  parce  que,  à  l’endroit  du  kéra- 
phyllocèle,  le  système  d’engrènement  des  lames  kéraphylleuses 
avec  les  podophylleuses  n’existe  plus  et  qu’il  n’y  a,  pour  ainsi 
dire,  que  juxta-position  de  la  tumeur  cornée  aux  parties  vives 
dont  la  disposition  lamelleuse  a  disparu  sous  la  pression  atro¬ 
phiante. 

Après  l’extirpation  de  ce  lambeau,  les  indications  à  remplie 
varient  suivant  l’état  dans  lesquelles  se  trouvent  les  parties 
mises  à  nu.  Si  le  kéraphyllocèle  encore  peu  volumineux  n’a 
marqué  sur  elles  qu’une  empreinte  peu  profonde,  l’action  opé¬ 
ratoire  proprement  dite  est  terminée  quand  le  lambeau  est 
extirpé.  11  faut  respecter  les  parties  vives  qui,  délivrées  de  la 
compression,  ne  tarderont  pas  à  récupérer  leur  forme  et  leurs 
aptitudes  premières  ;  il  n’y  a  plus  d’autre  indication  que  de  les 
protéger  et  de  les  contenir  sous  un  pansement  méthodiquement 
compressif  qu’on  laissera  à  demeure,  ■—  à  moins  de  contre- 
indications  procédant  d’une  douleur  exagérée,  —  jusqu’à  ce 
qu’un  revêtement  de  nouvelle  corne  se  soit  reconstitué  sur  les 
surfaces  mises  à  nu.  Dans  de  pareils  cas,  les  récidives  du  kéra' 
phyllocèle  sont  l’exception. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même,  nous  l’avons  dit  déjà,  quand  le 
tissu  podophylleux  atrophié  est  réduit  à  une  mince  pellicule  et 
que  la  phalange  est  creusée  d’une  gouttière  proportionnelle  par 
son  étendue  et  sa  profondeur  au  volume  de  la  tumeur  dont  elle 
est  l’empreinte.  Toutes  les  chances  existent  alors  pour  que  le 
kéraphyllocèle  se  reconstitue  comme  devant,  dans  l’espèce  de' 
moule  que  représente  cette  g:outtière  et  qu’une  fois  achevée, 
Tavalure  du  sabot,  les  choses  se  retrouvent  tout  au  moins  dans 
le  même  état  qu’avant  l’opération,  sinon  même  empirées-  De 
là  l’indication  d’exciser  la  membrane  amincie  en  laquelle  le 
tissu  podophylleux  est  converti  à  l’endroit  de  l’ancienne  tumeur 
cornée,  et  de  ruginer  la  phalange  dans  une  étendue  correspon¬ 
dante,  afin  d’y  déterminer  la  formation  d’un  travail  régéné¬ 
rateur  tout  à  la  fois  et  du  tissu  osseux  et  de  la  partie  de  la 
membrane  kératogène  qui  doit  le  revêtir.  Sans  doute  que  le 
tissu  cicatriciel  qui  se  forme  dans  ces  conditions  ne  répète  pas 
exactement  le  tissu  podophylleux  physiologique.  La  disposition 
qu’il  affecte  est  plutôt  celle  d’un  appareil  villeux  que  d’un 
appareil  lamelleux;  mais,  après  tout,  cette  opération  ne 
laisse  pas  que  dé  présenter  de  grands  avantages  puisqu’elle 
aboutit  à  ce  double  résultat  que,  sous  l’influence  de  l’inflam¬ 
mation  déterminée  par  la  rugine,  l’excavation  creusée  dans  la 
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phalange  se  comble  et  que,  dans  le  tissu  kératogène  de  nou¬ 
velle  formation,  l’activité  sécrétoire  reste  dans  les  limites 
physiologiques. 

Lorsque  le  kéraphyllocèle  a  donné  lieu  à  des  complications 
de  mortification  soit  des  parties  molles,  soitde  la  phalange,  les 
indications  à  remplir  restent  les  mêmes,  avec  cette  seule  diffé¬ 
rence  que,  dans  ce  cas,  l’excision  et  la  rugination  sont  rendues 
immédiatement  obligatoires  par  la  nature  des  lésions,  tandis 
que,  dans  les  autres,  c’est  seulement  en  vue  d’un  résultat  éloi¬ 
gné  qu’on  y  a  recours;  on  pourrait  s’en  abstenir  sans  que  pour 
cela  le  succès  actuel  de  l’opération  se  trouvât  compromis. 

Le  procédé  de  l’opération  du  kéraphyllocèle  par  amincisse¬ 
ment  ne  diffère  du  procédé  par  extirpation  que  par  le  mode  sui¬ 
vant  lequel  la  brèche  est  faite  à  la  paroi.  Au  lieu  d’arracher  le 
lambeau  de  corne  qui  porte  la  tumeur  kéraphylleuse,  on  en 
pratique  l’amincissement  par  des  dédollements  successifs  à 
l’aide  de  la  rénette  ;  puis  lorsqu’on  la  réduit  à  la  minceur  de  la 
corne  blanche,  on  procède  à  l’enlèvement  du  kéraphyllocèle  de 
la  manière  suivante  :  on  commence  par  l’isoler  de  la  corne  à 
laquelle  il  reste  encore  continu,  en  pratiquant  avec  la  feuille 
dé  sauge  à  droite,  une  incision  superficielle  que  l’on  conduit 
du  biseau  au  bord  plantaire;  ce  premier  temps  achevé,  la  lame 
de  l’instrument  tenue  â  pleine  main,  avec  l’appui  du  pouce  à  la 
surface  plantaire,  est  plongée  perpendiculairement  dans  les 
tissus  et  quand  elle  est  arrivée  â  la  limite  mesurée  par  l’épais¬ 
seur  du  kéraphyllocèle,  on  lui  fait  contourner  cette  tumeur 
par  un  mouvement  de  torsion  qu’on  lui  imprime  et  enfin  on  la 
fait  sortir,  le  tranchant  en  haut,  du  côté  opposé.  Le  kéraphyi- 
locèle  se  trouve  ainsi  circonscrit  et  détaché,  mais  jamais  d’une 
manière  aussi  nette  que  par  le  procédé  d’extirpation,  car 
suivant  que  la  feuille  de  sauge  a  plongé  ou  plus  ou  moins, 
une  couche  des  tissus  vifs  reste  adhérente  à  sa  surface  ou 
bien,  au  contraire,  c’est  une  partie  de  sa  substance  qui  reste 
adhérente  aux  tissus  vifs.  Gela  importe  peu  du  reste,  puis¬ 
que,  en  définitive,  l’opération  du  kéraphyllocèle  ne  consiste  pas 
seulement  dans  l’extirpation  de  cette  tumeur  cornée,  mais  né¬ 
cessite  encore,  lorsque  cette  tumeur  est  volumineuse,  l’excision 
des  parties  molles  et  la  rugination  de  l’os.  Donc,  une  fois  le 
kéraphyllocèle  détaché  d’une  manière  complète  ou  non,  il  faut 
compléter  l’action  opératoire  comme  il  vient  d’être  dit  plus  haut 
au  paragraphe  du  procédé  de  l’extirpation. 

Nous  nous  sommes  borné  dans  ce  chapitre  aux  considérations 
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qurt  nous  semblait  comporter  l’étude  du  kéraphyllocèle  qui  se 
développe  sans  fissure  du  sabot;  quant  à  celui  qui  accompagne 
les  seimes,  dont  il  constitue  souvent  l’une  des  plus  graves  com¬ 
plications,  nous  en  réservons  l’histoire  pour  l’article  spécial, 
qui  sera  consacré  à  cette  lésion  du  sabot  et  aux  accidents  qu’elle 
est  susceptible  de  déterminer.  [Voy.  Seime.) 

H.  Boüley. 

KYSTES.  Synonymie.  —  Tumeurs  kystiques,  cystômes  (de 
xuffTiç,  vessie,  bourse). 

Définition.  —  Les  kystes  sont  des  tumeurs  chroniques  et  per¬ 
sistantes,  en  forme  de  cavités  closes  de  toutes  parts,  qui  ren¬ 
ferment  des  substances  liquides  ou  molles,  et  dont  la  paroi  est 
constituée  par  une  membrane  qui,  par  sa  face  externe,  est  con¬ 
tinue  avec  les  tissus  environnants,  mais  dont  la  face  interne  est 
simplement  contiguë  avec  le  contenu. 

Ne  sont  pas  comprises  parmi  les  Kystes,  certaines  collections 
séreuses  telles  que  Yhydrothorax,  ïascite,  l’hydrocèle,  Yhydar- 
throse,  auxquelles  la  définition  ci-dessus  pourrait  s’appliquer  : 
les  grandes  dimensions  de  la  cavité  et  surtout  un  long  usage 
les  en  ont  depuis  longtemps  distinguées. 

On  refuse  également  le  nom  de  Kystes,  aux  points  ramollis 
que  l’on  trouve  fréquemment  dans  l’épaisseur  de  certaines  tu¬ 
meurs  anciennes  et  volumineuses  :  c’est  l’expression  d’un  mode 
particulier  de  régression  des  éléments  de  la  néoplasie,  insuf¬ 
fisamment  nourris. 

Les  tumeurs,  dites  enkystées  parce  qu’elles  sont  bien  déli¬ 
mitées,  faciles  à  énucléer  et  comme  isolées  des  tissus  voisins  par 
une  couche  de  tissu  conjonctif  densifié  en  forme  de  membrane, 
doivent  aussi  être  distinguées  des  Kystes. 

Tantôt  le  kyste  est  simple  et  constitue  à  lui  seul  la  néopla¬ 
sie,  tantôt  au  contraire  il  se  développe  aux  dépens  d’une  tumeur 
solide  préexistante,  et  il  acquiert  parfois  un  volume  tel  qu’il 
masque  aux  sens  du  praticien,  la  nature  et  l’existence  même  de 
la  tumeur  principale  :  c’est  une  erreur,  le  plus  souvent  fâcheuse, 
parce  qu’alors  le  pronostic  et  les  indications  thérapeutiques 
dépendent  bien  plutôt  de  la  nature  de  la  néoplasie  que  des  di¬ 
mensions  du  kyste. 

Dans  ce  cas,  on  a  l’habitude  de  désigner  la  production  mor¬ 
bide  par  l’expression  qui  s’applique  à  la  tumeur  même,  en  la 
faisant  précéder  du  radical  cysto  :  cysto  sarcome^  cysto-jibrome, 


KYSTES. 


237 


cysto-carcinome...-,  on  dit  encore  sarcome  kystique^  épithéliome  kys^ 
tique,  tumeur  kystique  de  tel  ou  tel  organe. 

Les  corps  étrangers,  venus  du  dedans  ou  du  dehors,  peuvent 
séjourner  dans  l’organisme,  sans  y  provoquer  de  désordres 
graves,  à  la  condition  de  s'enkyster,  c’est-à-dire  de  s’entourer 
d’une  sorte  de  coque  fibreuse  qui  les  isole  complètement  des 
tissus  voisins;  cependant,  pour  certains  auteurs,  il  n’y  aurait 
kyste  qu’autant  que  la  membrane  d’enveloppe  exercerait  sur  le 
contenu,  une  action  plus  ou  moins  accusée  de  sécrétion  et  de 
résorption. 

Classification.  —  Rien  de  plus  varié,  de  plus  dissemblable 
que  les  classifications  dans  lesquelles  on  a  imaginé  de  ranger 
les  kystes. 

Tout  d’abord,  on  ne  consultait  que  l’aspect  du  liquide  qu’ils 
renferment,  et  l’on  décrivait  des  kystes  séreux,  muqueux,  sanguins, 
colloïdes,  sébacés,  mélicériques,  laiteux,  spermatiques,  salivaires,  qXc» 

Cette  classification  fut  critiquée  de  toutes  parts,  sous  prétexte 
d’empirisme,  et  comme  ne  tenant  aucun  compte  de  la  structure 
des  parois  et  de  l’origine  de  la  tumeur. 

Dès  1816,  Cruveilbier  répartissait  les  kystes  en  deux  grandes 
classes: les  kystes  primitifs  dont  la  membrane  préexistait  au 
conteuu,  et  les  kystes  consécutifs,  non  préexistants  ou  se  dé¬ 
veloppant  de  toutes  pièces. 

Broca  modifia  la  classification  de  Cruveilbier  en  la  rendant 
plus  claire  et  plus  complète  :  il  constitua  deux  grandes  classes 
subdivisées  en  un  grand  nombre  de  genres:  les  kystes  progènes, 
ayant  pour  point  de  départ  une  cavité  préexistante  ;  et  les  kystes 
néogènes  chez  lesquels  tout  est  nouveau,  membrane  et  contenu. 

Très  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  patbogénie,  ces  clas¬ 
sifications  sont  moins  utiles  en  clinique  ;  l’origine  et  le  mode 
de  développement  de  la  tumeur  sont  bien  difficiles  à  déter¬ 
miner  à  l’examen  du  malade,  et  ce  qui  importe  surtout  au 
chirurgien,  c’est  de  reconnaître  la  structure  des  parois  et  la  na¬ 
ture  du  liquide,  car  de  ces  données  dépendent  absolument  et 
la  ténacité  de  la  néoplasie  et  le  mode  de  traitement  qu’il  con¬ 
vient  d’appliquer. 

On  peut  faire  la  même  objection  à  la  classification  de  Rind- 
fleich,  ainsi  conçue  :  1®  kystes  par  rétention,-  2®  kystes  par  ex¬ 
sudation;  3®  kystes  par  extravasation;  kystes  par  ramollisse¬ 
ment,  ainsi  qu’à  celles  de  Follin,  de  Cornil  et  Ranvier,  ces 
auteurs  s’étant  placés  au  point  de  vue  exclusif  de  l’anatomie 
pathologique. 
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Dans  un  cours  dogmatique  de  pathologie  générale  ou  d’ana¬ 
tomie  pathologique,  on  peut  adopter  l’une  ou  Tautre  des  clas¬ 
sifications  que  nous  yenons  d’indiquer;  toute  classification,  si 
défectueuse  qu’elle  soit,  ayant  toujours  quelque  utilité  pour 
l’étudiant. 

Il  n’en  est  plus  de  même  dès  qu’on  arrive  à  la  clinique  : 
qu’importe  en  effet  au  chirurgien,  que  tel  kyste  soit  néogène  ou 
progène,  primitif  ou  consécutif,  préexistant  ou  non?  Quels 
moyens  a-t-il  de  résoudre  ce  problème?  Son  seul  but  n’est-il  pas 
de  faire  disparaître  la  tumeur  dans  le  plus  bref  délai  possible  et 
par  les  moyens  les  plus  simples,  les  moins  dangereux  pour  le 
malade?  Pour  ce  faire,  ne  doit-il  pas  adapter  le  traitement  à  la 
ténacité,  et  en  quelque  sorte,  à  la  force  de  résistance  de  la 
membrane  du  kyste?  Or,  le  seul  élément  qu’il  possède  pour 
établir  son  jugement,  c’est  le  liquide  que  lui  fournit  une  ponc¬ 
tion  exploratrice. 

C’est  donc  sur  la  nature  du  contenu  que  doit  reposer,  à  notre 
avis,  toute  clarification  des  kystes,  envisagés  au  point  de  vue 
pratique,  le  seul  que  nous  poursuivions  dans  cet  ouvrage.  Et 
d’ailleurs  rexpérieoce  démontre  que  dans  l’immense  majorité 
des  cas,  la  qualité  du  liquide  est  en  corrélation  étroite  avec  la 
structure  de  la  paroi;  c’est  en  vain  qu’on  objecte  que  la  nature 
du  liquide  change  avec  le  temps  ;  que  tel  kyste  sanguin  peut  à 
la  longue,  devenir  absolument  séreux;  qu’un  même  kyste  peut 
renfermer  un  liquide,  sanguin  dans  une  loge,  séreux  ou  mu¬ 
queux  dans  une  autre;  que  le  contenu  des  kystes  glandulaires, 
se  modiûe  souvent,  pour  prendre  peu  à  peu  les  caractères  du 
mucus  ou  de  la  sérosité!  A  cela  nous  répondrons  que  les  mo¬ 
difications  du  liquide  entraînent  des  modifications  corrélatives 
dans  la  structure  de  la  paroi,  comme  dans  le  pronostic  et  le 
mode  de  traitement  de  la  tumeur. 

Nous  adopterons  donc  pour  cet  article  la  classification  des 
vieux  auteurs,  et  nous  étudierons  successivement  :  les  kystes 
séreux,  les  kystes  muqueux,  les  kystes  synoviaux,  les  kystes 
sanguins,  les  kystes  glandulaires  et  en  particulier  les  kystes 
sébacés,  les  kystes  dermoïdes  et  les  corps  enkystés. 

Mais  avant  d’entreprendre  cette  revue  de  détail,  et  pour 
éviter  les  redites,  voyons  ce  que  tous  les  kystes  ont  de  commun, 
au  point  de  vue  de  l’anatomie  pathologique,  de  la  séméiologie, 
du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  traitement. 
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ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  GÉNÉRALE. 

Les  kystes  peuYent  se  rencontrer  partout,  dans  le  tissu  con¬ 
jonctif  sous-cutané  ou  interstitiel,  dans  Fépaisseur  des  organes 
les  plus  divers  (muscles,  langue,  foie,  poumons,  peau,  etc.), 
dans  certaines  glandes  (mamelles,  testicules,  ovaires,  reins, 
glandes  salivaires,  etc.],  et  jusque  dans  la  substance  du  cerveau, 
des  os,  ou  des  cartilages. 

On  ■  les  dit  uniloculaires  ou  multüoeulaires,  suivant  qu’ils  sont 
formés  d’une  ou  de  plusieurs  loges  ;  ils  sont  aréolaires  quand 
leur  cavité  est  sillonnée  de  brides  ou  de  cloisons  incomplètes,  la 
divisant  en  un  grand  nombre  de  diverticules,  en  communica¬ 
tion  les  uns  avec  les  autres. 

Les  kystes  constituent  des  tumeurs  de  forme  arrondie,  lisse 
ou  bosselée,  parfois  munies  de  prolongements  développés 
dans  la  direction  où  leur  accroissement  a  rencontré  le  moins 
d’obstacles. 

La  peau  qui  les  recouvre  est  d’ordinaire  souple,  mobile,  non 
adhérente,  normale  :  elle  ne  s’enflamme,  ne  s’indure  et  ne  s’at¬ 
tache  intimement  à  la  paroi  du  kyste  que  très  rarement,  sous 
l’influence  d’une  distention  considérable  et  rapide  de  la  tu¬ 
meur,  d’un  froissement,  d’une  contusion  venus  de  l’extérieur, 
ou  de  l’inflammation  propagée  de  la  cavité  kystique  au  dehors. 

Leur  paroi  est  formée  d’une  membrane  propre,  dont  l’origine 
et  les  caractères  varient  avec  l’espèce  à  laquelle  on  a  affaire. 

Tantôt  elle  résulte  du  refoulement,  de  l’aplatissement,  du 
tassement  de  lamelles  conjonctives  ou  d’une  couche  plus  au 
moins  épaisse  du  tissu  propre  de  l’organe  malade,  par  l’accrois¬ 
sement  graduel  du  liquide  que  le  kyste  renferme  (Velpeau, 
Riüdfleich);  dans  ce  cas,  la  face  interne  de  l’enveloppe  est 
parfaitement  lisse  et  se  recouvre  à  la  longue  de  cellules  épiihé- 
liales  pavimenteuses  analogues  à  celles  qui  tapissent  les  mem¬ 
branes  séreuses. 

Tantôt  au  contraire,  elle  préexistait  à  la  tumeur  et  c’est  par 
l’accumulation  d’un  liquide  incessamment  sécrété  à  sa  face 
interne  qu’elle  s’est  peu  à  peu  distendue  et  constituée  à  l’état 
de  cavité  plus  ou  moins  régulièrement  arrondie  (kystes  vascu¬ 
laires,  glandulaires,  etc.),  et  dans  ce  cas,  elle  peut  offrir  l’as¬ 
pect  d’uoe  membrane  séreuse,  ou  d’une  membrane  muqueuse. 

La  structure  de  la  paroi  est  extrêmement  variable  ;  elle  peut 
ressembler,  nous  le  savons,  à  une  séreuse,  à  une  muqueuse  ou 
à  la  peau. 
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Par  sa  face  externe,  elle  affecte  toujours  des  adhérences  plus 
ou  moins  intimes  avec  les  tissus  environnants  :  tantôt  ces  adhé¬ 
rences  sont  purement  celluleuses  et  faciles  à  rompre  ;  tantôt 
au  contraire,  on  ne  peut  isoler  la  membrane  kystique  que  par 
une  dissection  très  minutieuse,  au  point  qu’on  pourrait  croire 
qu’elle  fait  partie  intégrante  de  l’organe  envahi. 

La  face  interne,  toujours  lisse  et  tapissée  par  un  épiderme, 
pavimenteux,  stratifié,  cylindrique  ou  à  cils  vibratils,  suivant 
l’espèce,  est  -parfois  irrégulière,  mamelonnée,  couverte  de 
bourgeons  plus  ou  moins  saillants  et  vasculaires,  indices  d’une 
prolifération  rapide  de  la  tumeur  primitive  :  (kystes  de  l’ovaire, 
du  sinus  maxillaire,  etc...).  Dans  les  kystes  dermoïdes, la  paroi 
présente  tous  les  caractères  du  tégument  jusques  et  y  compris 
l’épiderme  plus  ou  moins  pigmenté,  les  poils  toujours  très 
longs  et  les  organes  glandulaires,  qu’on  rencontre  ordinaire¬ 
ment  dans  la  peau  de  la  région. 

Enfin  la  paroi  peut  à  la  longue  subir  de  notables  modifica¬ 
tions  :  s’indurer,  se  calcifier,  s’enflammer,  s’amincir,  se  rup- 
turer;  dans  ce  dernier  cas  le  kyste  peut  disparaître  d’une  façon 
définitive. 

Le  contenu  est  très  variable  suivant  les  différents  kystes  :  il 
peut  aussi  varier  dans  un  même  kyste  suivant  l’époque  à  la- 
.quelle  on  l’examine. 

Il  est  parfois  tout  à  fait  limpide,  transparent,  séreux,--comme 
dans  certains  kystes  du  cérveau  ;  —  parfois  semblable  à  de  la 
synovie,  à  du  miel  ou  à  de  la  mélasse;  parfois  enfin  il  est  cons¬ 
titué  par  du  sang,  du  mucus,  de  la  matière  colloïde  ou  sébacée, 
■du  lait,  de  la  salive,  du  sperme,  etc...,  des  parasites,  ou  des 
corps  étrangers  baignés  par  un  liquide  purulent. 

Le  sang  qu’on  y  rencontre  peut  avoir  des  origines  diverses  : 
•ou  bien  il  résulte  d’une  hémorrhagie  dont  le  produit  s’est  coa¬ 
gulé,  puis  enkysté,  en  subissant  très  lentement  les  modifications 
régressives  qui  lui  sont  particulières;  ou  bien,  provenant  de  la 
rupture  accidentelle  ou  spontanée  d’un  ou  de  plusieurs  vais¬ 
seaux  de  la  membrane  d’enveloppe,  il  s’est  mélangé,  en  propor¬ 
tions  variables,  au  liquide  préexistant,  dont  il  modifie  plus 
-OU  moins  l’aspect  :  (kystes  séro-sanguin,  mélicérique,  méla¬ 
nique,  etc.,  etc,..). 

Les  kystes  peuvent  enfin  renfermer  des  poils,  ordinairement 
très  longs,  des  dents  ou  des  fragments  d’os  greffés  sur  la  paroi, 
ou  bien  des  débris  d’organes  plus  ou  moins  résistants,  ou  en¬ 
core  des  corps  étrangers  venus  de  l’extérieur. 
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SYMPTOMES  COMMUNS.  —  Comme  l’indique  le  titre,  ce  para¬ 
graphe  ne  comprendra  que  des  généralités  sur  la  séméiologie 
des  kystes. 

Ils  se  manifestent  à  l’extérieur  sous  forme  de  tumeurs  sphé- 
roïdales,  lisses  ou  plus  rarement  bosselées,  indolentes,  souvent 
mobiles,  ne  présentant  ni  chaleur,  ni  rougeur,  même  chez  les 
animaux  dont  la  peau  est  dépourvue  de  pigment. 

A  leur  surface,  la  peau  reste  normale  :  elle  est  souple,  mince 
et  très  mobile  sur  la  tumeur,  elle  ne  se  modifie,  ne  contracte 
des  adhérences  avec  le  kyste,  ne  se  congestionne  ou  ne  s’en¬ 
flamme  que  dans  le  cas  où  l’inflammation  se  propage  de  la 
cavité  kystique  à  la  périphérie,  ou  bien  encore  sous  l’influence 
d’un  traumatisme  qui  a  porté  au  niveau  de  la  tumeur. 

Leur  consistance  est  très  variable  :  souvent  très  molle,  par¬ 
fois  pâteuse,  elle  peut  être  telle  dans  certains  cas  rares,  que  le 
kyste  puisse  être  confondu  avec  une  tumeur  solide.  D’une  ma¬ 
nière  générale,  il  est  toujours  possible  d’y  percevoir  la  fluc¬ 
tuation;  ce  n’est  que  dans  les  kystes  très  profonds,  à  contenu 
épais  et  consistant,  séparés  de  l’extérieur  par  une  épaisse  couche 
,  de  tissus  résistants,  ou  dont  la  paroi  est  fortement  tendue  par 
une  grande  quantité  de  liquide,  qu’on  peut  méconnaître  la  fluc¬ 
tuation  et  porter  un  diagnostic  erroné. 

Les  kystes  qui  se  développent  dans  l’épaisseur  des  os,  restent 
longtemps  ignorés  ;  peu  à  peu  ils  provoquent  un  gonflement  de 
l’os,  un  amincissement  de  la  paroi  qui  les  emprisonne,  au  point 
qu’elle  devient  souple  et  cède  sous  la  pression  du  doigt  qui 
perçoit  alors  une  sorte  de  crépitation  toute  spéciale. 

La  percussion  des  kystes  volumineux  produit  dans  la  masse 
du  liquide  des  mouvements  ondulatoires  (ballottement),  qu’il  est 
facile  de  percevoir  lorsqu’on  applique  la  main  à  plat  sur  la 
face  opposée  de  la  tumeur. 

Certains  kystes  séreux  superficiels  et  étendus  présentent, 
quand  la  peau  qui  les  recouvre  est  dépourvue  de  pigment,  une 
transparence  qui  suffit  à  les  caractériser  :  ces  cas  sont  rares  chez 
nos  animaux  domestiques. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  kystes  sont  toujours 
indolents,  sauf  dans  les  cas  où  ils  s’enflamment,  ce  qui  est  rare, 
et  dans  ceux  plus  fréquents  où  ils  causent  mécaniquement  des 
compressions,  des  tiraillements  de  tissus  riches  en  divisions 
nerveuses. 
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MARCHE  ET  TERMINAISONS. 

En  thèse  générale,  les  kystes  s’accroissent  d’une  manière 
continue  mais  peu  rapide  -,  toutefois  cette  règle  comporte  de  nom¬ 
breuses  exceptions,  car  on  en  xoit  marcher  très  rapidement, 
d’autres  rester  longtemps  stationnaires,  quelques-uns  même 
rétrograder  et  disparaître  (rare)  ;  il  semble  que  l’intensité  et  la 
rapidité  de  l’évolution  du  kyste  soit  en  rapport  inverse  avec 
l’épaisseur  de  la  paroi  et  la  résistance  des  tissus  environnants  : 
ici  encore  il  n’y  a  rien  d’absolu,  puisqu’on  peut  voir  les  kystes 
des  os  acquérir  en  peu  de  temps  des  dimensions  énormes.  En 
général,  le  kyste  s’accroît  d’autant  plus  vite  que  son  contenu 
est  plus  séreux  :  ce  sont  les  kystes  sébacés  ou  dermoïdes  qui  se 
développent  le  plus  lentement;  mais  ce  sont  aussi  ceux  qui  sont 
le  plus  sujets  à  s’enflammer. 

V inflammation,  en  effet,  peut  survenir,  sous  l’influence  d’un 
traumatisme  ou  d’un  accroissement  considérable  et  rapide  de 
la  tumeur  ;  elle  a  pour  conséquence  ordinaire  l’ulcération  de  la 
paroi  et  l’écoulement  du  liquide  soit  dans  une  cavité  voisine, 
soit  dans  l’épaisseur  d’un  organe,  soit  au  dehors;  quand  le 
kyste  se  vide  .dans  une  des  cavités  splanchniques,  il  peut  en¬ 
traîner  la  mort,  à  moins  que  le  Equide  ne  soit  résorbé  sur 
place;  dans  l’épaisseur  d’un  organe,  il  provoque  d’ordinaire  un 
abcès ,  sinon  la  guérison  définitive  peut  s’ensuivre  ;  si  enfin 
l’ouverture  est  extérieure,  ou  bien  la  poche,  après  évacua¬ 
tion,  se  cicatrise  par  adhésion  des  parois,  ou  bien  elle  devient 
le  siège  d’une  fistule  persistante,  ou  bien  enfin,  la  tumeur  se  re¬ 
produit  après  cicatrisation  de  l’oriflce. 

Le  kyste  peut  aussi  se  mpturer  sans  que  la  peau  soit  inté¬ 
ressée,  sous  l’influence  d’un  choc,  d’une  pression,  accidentels 
ou  volontaires  :  il  peut  arriver  que  le  kyste  vidé  ne  se  reproduise 
pas,  et  c’est  un  mode  de  traitement  très  employé  contre  cer^ 
tains  kystes,  en  chirurgie  humaine  :  le  plus  souvent  au  con¬ 
traire,  le  kyste  se  reproduit  après  cicatrisation  rapide  de  la  so¬ 
lution  dé  continuité  de  sa  membrane  d’enveloppe. 

Enfin,  diverses  dégénérescences  peuvent  envahir  les  parois  ou 
le  contenu  du  kyste  :  l’induration,  la  calcification  des  parois 
sont  le  fait  le  plus  fréquent,  dans  quelques  cas  rares,,  le  con¬ 
tenu  s’infiltre  de  sels  de  chaux  et  se  transforme  en  une  subs¬ 
tance  solide. 

ÉTIOLOGIE.  —  Au  point  de  vue  étiolo  gique,  les  kystes  peuvent 
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se  diviser  en  deux  groupes  :  les  kystes  congénitaux  et  les  kystes 
acquis^  ou  postérieurs  à  la  naissance. 

Parmi  les  kystes  acquis,  les  uns  se  développent  de  toutes  pièces, 
membrane  et  contenu;  pour  les  autres,  au  contraire,  la  mem¬ 
brane  préexiste  au  contenu.  Ainsi,  la  plupart  des  kystes  du  tissu 
cellulaire,  sont  le  résultat  d’un  traumatisme  —  contusion  ou 
frottement,  —  qui  dilacère  les  lamelles  conjonctives,  les  isole, 
les  écarte  et  crée  ainsi  une  cavité  où  s’épanche  de  la  sérosité; 
le  liquide  incessamment  sécrété  refoule  peu  à  peu  les  lamelles 
conjonctives  qui  lui  servent  d’enveloppe,  les  aplatit,  et  les  con¬ 
dense  en  forme  de  membrane,  à  la  face  interne  de  laquelle  ap¬ 
paraissent  bientôt  des  cellules  épithéliales;  le  kyste  est  alors 
constitué  de  toutes  pièces  ;  —  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  se 
forment  autour  des  corps  étrangers  venus  du  dehors  ou  de  l’or¬ 
ganisme  lui-même. 

Mais  le  plus  souvent,  le  kyste  se  forme  dans  une  cavité  préexis¬ 
tante,  que  cette  cavité  soit  naturellement  close,  ou  qu’elle  com¬ 
munique  avec  l’extérieur.  Supposons,  par  exemple,  que  dans 
nue  bourse  séreuse,  dans  une  vésicule  de  de  Graaf,  dans  un  fol¬ 
licule  du  corps  thyroïde,  etc...,  la  sécrétion  s’exagère,  nous  au¬ 
rons  alors  un  kyste  séreux,  synovial,  ou  muqueux. 

Si  l’on  admet,  au  contraire,  que  dans  une  glande  pourvue 
d’un  orifice  ou  d’un  canal  excréteur,  cet  orifice  ou  ce  canal  se 
trouve  tout  à  coup  oblitéré  par  une  bride,  par  une  tumeur,  par 
l’inflammation  développée  à  son  voisinage  ou  dans  ses  parois, 
par  un  corps  étranger  ou  simplement  par  son  produit  de  sé¬ 
crétion  épaissi  ou  eoncrété,  alors  le  liquide,  incessamment  sé¬ 
crété  en  amont  de  l’obstacle,  distendant  peu  à  peu  la  glande  ou 
son  canal,  le  constitue  à  l’état  de  cavité  globuleuse  à  laquelle 
on  donnne  le  nom  de  kyste  pàr  rétention. 

Toutefois,  il  est  probable  qu’outre  l’obstruction  du  canal 
excréteur,  il  intervient  un  autre  phénomène,  peut-être  une 
irritation  sécrétoire,  car  la  ligature  des  canaux  glandulaires, 
chez  les  animaux,  provoque  moins  souvent  un  kyste  que  l’in¬ 
flammation  et  l’atrophie  de  la  glande. 

Les  kystes  congénitaux  sont  plus  rares  ;  ils  paraissent  dépendre 
d’un  vice  de  conformation,  d’un  accident  survenu  dans  ie  dé¬ 
veloppement  de  l’embryon,  de  l’inclusion  d’un  repli  du  tégu¬ 
ment  interne  ou  externe,  muqueux  ou  cutané. 

Nous  aurons  d’ailleurs  l’occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  lors¬ 
que  nous  nous  occuperons  de  chaque  espèce  de  kyste  en  parti¬ 
culier. 
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Diagnostic.  —  Les  symptômes  que  nous  avons  attribués  aux 
kystes  sont  suffisamment  nets  pour  en  permettre  le  diagnostic 
dans  la  plupart  des  cas  ;  cependant  quelques-uns  d’entre  eux 
peuvent  manquer  ou  au  contraire  se  manifester  dans  des  affec¬ 
tions  très  différentes,  avec  lesquelles  on  pourrait  donc  confondre 
les  kystes. 

L’abcès  froid,  par  exemple,  avec  ses  parois  minces,  sa  forme 
arrondie,  sa  marche  lente,  sa  fluctuation  étendue,  et  l’absence 
de  tout  symptôme  inflammatoire  appréciable,  pourrait  être  pris 
pour  un  kyste,  si  l’on  ne  tenait  compte  de  la  situation  qu’il 
occupe,  de  l’état  général  du  malàde,  des  commémoratifs  et  si 
surtout  l’on  n’avait  à  sa  disposition,  comme  ressource  ultime,  la 
ponction  capillaire  exploratrice,  qui  permet  d’apprécier  direc¬ 
tement  la  nature  du  liquide,  et  par  suite  de  formuler  un  dia¬ 
gnostic  rigoureux. 

Certaines  tumeurs  molles,  donnant  la  sensation  d’une  fausse 
fluctuation,  pourraient  aussi  être  prises  pour  des  kystes  :  une 
exploration  attentive  permet  toujours  de  reconnaître  que  la 
fluctuation  n’est  qu’apparente,  qu’elle  semble  n’exister  que 
lorsque  les  doigts  sont  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  et 
qu’elle  disparaît  complètement  dès  qu’on  les  éloigne;  au  sur¬ 
plus  la  ponction  exploratrice  est  encore  ici  Yultima  ratio  du 
diagnostic. 

Il  peut  arriver  enfin  que  le  kyste  soit  pris  pour  une  tumeur 
solide,  quand  il  est  peu  volumineux,  très  mobile,  et  que  ses 
parois  sont  très  tendues  (kystes  de  la  mamelle)  :  si  l’immo¬ 
bilisation  de  la  tumeur  ne  suffit  pas  à  mettre  la  fluctuation  en 
évidence,  il  faut  encore  recourir  à  la  ponction  au  moyen  du 
trocart  capillaire  :  le  liquide,  en  jaillissant,  lèvera  tous  les 
doutes. 

L’existence  du  kyste  reconnue,  il  faut  encore  déterminer  l’es¬ 
pèce  à  laquelle  on  a  affaire  :  ce  n’est  pas  toujours  chose  facile. 
Toutefois,  les  qualités  du  liquide  fourni  par  la  ponction  per¬ 
mettent  dans  la  grande  majorité  des  cas  d’établir  la  nature 
des  parois  et  par  conséquent  la  variété  du  kyste  que  l’on  a 
à  traiter. 

Les  tumeurs  kystiques  peuvent  être  reconnues  à  cette  parti¬ 
cularité,  qu’à  côté  des  points  fluctuants,  il  en  est  d’autres  plus 
résistants,  parfois  très  durs,  à  la  surface  desquels  la  peau  peut 
avoir  éprouvé  les  altérations  qu’elle  présente  dans  les  cas  ordi¬ 
naires  de  tumeurs  analogues. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  dans  tous  les  cas  où  l’on  se 
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trouve  en  présence  d’une  tumeur  kystique  ou  présumée  telle, 
on  doit  recourir  à  la  ponction  exploratrice;  cette  manœuvre 
s’impose  quand  la  tumeur  dont  le  diagnostic  est  incertain, 
siège  dans  certaines  régions,  au  garrot,  par  exemple,  ou  à  la 
nuque,  le  chirurgien  devant  intervenir  hâtivement  dans  le  cas 
d’ahcès,  sous  peine  d’accidents  graves,  tandis  qu’au  contraire, 
il  doit  éviter  à  tout  prix  de  permettre  l’accès  de  l’air  dans  les 
cavités  kystiques.  Pour  cette  exploration,  le  chirurgien  peut 
recourir  avec  avantage  à  la  série  des  petits  trocarts  qui  com¬ 
plètent  l’appareil  aspirateur  de  Dieulafoy,  en  commençant  par 
le  plus  capillaire. 

Si  le  trocart  le  plus  ténu  ne  donne  issue  à  aucun  liquide,  on 
peut  recourir,  soit  à  un  numéro  plus  fort,  soit  à  l’appareil 
aspirateur  qui  attire  au  dehors  les  liquides  les  plus  épais  et  les 
plus  visqueux.  Nous  avons  pu  obtenir  ainsi  l’issue  d’un  grand 
nombre  de  grains  riziformes  volumineux,  en  aspirant  au 
moyen  du  trocart  n®  3  de  Dieulafoy,  le  liquide  d’un  kyste  de  la 
nuque  chez  un  cheval. 

Pronostic.  —  Il  dépend  surtout  du  siège,  du  volume,  et  des 
rapports  de  la  tumeur. 

Toutes  choses  égales  [d’ailleurs,  il  [est  plus  grave  pour  les 
kystes  muqueux  et  sébacés  que  pour  les  kystes  séreux,  pour  les 
kystes  dermoïdes  que  pour  les  kystes  sébacés,  parce  que  ce 
sont  ceux  dont  la  membrane  conserve  ses  propriétés  de  sécré¬ 
tion  avec  le  plus  de  ténacité;  d’un  autre  côté,  la  gravité  des 
kystes  dermoïdes  s’atténue  beaucoup  par  la  lenteur  de  leur 
accroissement  et  par  ce  fait  qu’ils  peuvent  rester  presque  indé¬ 
finiment  stationnaires  :  à  ce  point  de  vue,  les  kystes  multi¬ 
loculaires  sont  plus  graves  que  les  autres,  parce  que  l’expérience 
a  démontré  qu’ils  ont  plus  de  tendance  à  s’accroître  rapi¬ 
dement. 

Les  tumeurs  kystiques  enfin,  ont  encore  plus  de  gravité,  pro¬ 
portionnelle  d’ailleurs  à  celle  qui  est  inhérente  à  la  tumeur 
elle-même. 

Traitement.— Le  traitement  est  très  variable  suivant  l’espèce 
du  kyste  auquel  on  a  affaire,  suivant  son  siège,  ses  rapports, 
son  volume,  son  ancienneté. 

Dans  ce  paragraphe,  nous  ne  sortirons  pas  des  généralités, 
ce  qui  convient  plus  particulièrement  à  chaque  kyste  devant 
être  indiqué  avec  détails  au  chapitre  qui  le  concerne. 

La  guérison  du  kyste  peut  être  poursuivie  par  trois  grandes 
méthodes  ;  le  chirurgien  peut  chercher  à  obtenir  :  1  ®  la  résolution 
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de  la  tumeur;  2“  l’oblitération  de  la  cavité;  3®  la  destruction 
ou  l’ablation  complète  de  la  néoplasie. 

L—  Pour  obtenir  la  résoMionA’mi  kyste,  on  peut  recourir  soit 
à  la  compression  prolongée,  soit  aux  différents  fondants  ou  réso¬ 
lutifs  de  la  pharmacie;  la  compression,  souvent  mise  en  usage 
et  quelquefois  avec  succès  dans  la  chirurgie  de  l’homme,  n’a 
guère  d’applications  en  vétérinaire,  l’immohilisation  du  ban¬ 
dage  étant  aussi  difficile  à  obtenir  que  celle  du  malade;  en 
outre,  il  nous  faut,  avant  tout,  recourir  au  mode  de  traitement 
qui  doit  faire  perdre  le  moins  de  temps. 

Les  frictions  de  teinture  d’iode,  d’onguent  vésicatoire,  ou 
mercuriel,  de  pommade  au  bi-iodure  de  mercure,  de  pommade 
stibiée,  etc...,  plusieurs  fois  répétées,  à  quelques  jours  d’in¬ 
tervalle,  ont  parfois  suffi  â  faire  disparaître  le  kyste  ;  il  est  à 
noter  que  ce  mode  de  traitement  est  plus  efficace  lorsqu’on 
varie  le  topique  employé  en  frictions  ;  le  plus  souvent  toute¬ 
fois,  ces  moyens  simples  échouent,  sans  avoir  donné  d’autres 
résultats  qu’une  vive  irritation  de  la  peau,  une  induration 
plus  ou  moins  considérable  du  tissu  cellulaire  et  des  adhé¬ 
rences  intimes  entre  la  paroi  de  la  tumeur  et  la  peau  qui  la 
recouvre. 

Quand  ces  différents  résolutifs  ont  échoué,'  on  peut  encore 
recourir,  avant  toute  intervention  chirurgicale,  à  l’application 
de  la  cautérisation  actuelle,  en  pointes  ou  en  raies;  c’est  le 
plus  puissant  moyen  d’obtenir  la  résolution  de  la  cavité  kys¬ 
tique  et  on  lui  doit  de  beaux  succès  dans  les  cas  où  la  situation 
du  kyste  contre-indique  d’une  façon  absolue  l’ouverture  de  la 
cavité  (kystes  du  garrot,  de  la  nuque)  . 

La  cautérisation  peut  au  besoin  être  réitérée. 

Certains  kystes  glandulaires  dus  à  l’obstruction  de  l’orifice 
ou  du  canal  excréteur  de  la  glande,  disparaissent  définitive-, 
ment  quand  on  peut  désobstruer  leur  orifice  et  qu’on  a  soin 
pendant  quelques  jours  de  faciliter  l’évacuation  du  liquide  au 
fur  et  à  mesure  de  sa  sécrétion,  par  un  massage  extérieur 
bien  dirigé;  mais  le  plus  souvent  le  kyste  persiste  et  nécessite 
l’emploi  d’un  moyen  plus  énergique. 

II. —  Oblitération  de  la  cavité.  —  Le  traitement  qui  convient  le* 
mieux  à  la  plupart  des  kystes  est  sans  contredit  celui  qui  con¬ 
siste  à  provoquer  à  la  surface  interne  de  sa  membrane  d’enve¬ 
loppe  une  inflammation  aiguë  plus  ou  moins  intense,  qui  mo¬ 
difie  sa  vitalité,  suspend  sa  fonction  sécrétoire,  et  Êacilîte 
l’adhésion  des  faces  opposées  de  sa  paroi. 
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Tous  les  liquides  irritants,  la  teinture  d’iode,  l’alcool,  le  rin 
chaud,  le  perchlorure  de  fer,  le  tartre  stibié,  l’acide  phénique 
et  le  chlorure  de  zinc, etc..,  en  solutions  plus  ou  moins  diluées, 
peuvent  être  utilisés  dans  ce  but;  on  commence  par  faire  Une 
ponction  de  la  tumeur,  à  l’aide  d’un  trocart  plat  ou  cylindrique, 
toujours  de  faibles  dimensions,  quelquefois  capillaire;  on  laisse 
écouler  la  plus  grande  partie  du  liquide  kystique  ;  puis,  après 
avoir  détergé  la  cavité  par  plusieurs  injections  vigoureuses 
d’eau  tiède  qui  ont  pour  but  d’entraîner  les  mucosités,  les 
flocons  fibrineux,  les  fragments  de  caillots  ou  les  corps  étran¬ 
gers  qui  peuvent  y  exister,  on  injecte  lentement  le  liquide 
irritant,  dilué  selon  l’indication  actuelle,  jusqu’à  ce  que  la  tu¬ 
meur  ait  seusiblement  récupéré  ses  dimensions  primitives; 
le  liquide  doit  séjourner  plusieurs  minutes  dans  la  cavité,  de 
façon  à  exercer  sur  la  paroi  l’action  spéciale  qu’on  en  attend; 
on  retire  ensuite  l’excédant  du  liquide,  sans  cependant  vider 
entièrement  le  kyste, —  ce  qui  pourrait  faciliter  l’entrée  de 
l’air  dans  la  cavité, —  et,  le  trocart  retiré,  on  oblitère  son  trajet 
cutané  soit  par  un  léger  pansement  antiseptique,  soit  par  l’ap¬ 
plication  plus  ou  moins  épaisse  et  étendue  de  collodîon,  de 
térébenthine,  ou  de  vésicatoire. 

Le  liquide  que  l’on  emploie  d’ordinaire  est  la  teinture  d’iode 
diluée  au  tiers  ou  à  poids  égal  avec  de  l’eau  distillée;  on  con¬ 
seille  d’y  ajouter  une  petite  quantité  d’iodure  de  potassium 
pour  éviter  la  précipitation  de  l’iode  à  Tétât  métallique; 
quelques  auteurs  trouvent  un  avantage  à  cette  précipitation 
(Gubler)  :  les  parcelles  d’iode,  adhérant  à  la  paroi,  y  exercent 
plus  directement  leur  action  irritante  et  dénutritive,  que  si 
elles  étaient  restées  dissoutes. 

La  proportion  d’iode  peut  varier,  du  reste,  suivant  Tespèce  du 
kyste,  son  étendue,  son  ancienneté,  la  nature  du  liquide  qu’il 
renferme.  [Voye%  art.  injections  iodées,  hygromas.) 

Les  phénomènes  consécutifs  à  l’injection  irritante,  quelle 
qu’elle  soit,  sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y  in¬ 
sister;  24  ou  36  heures  après  l’opération,  la  tumeur  s’est  gonflée 
de  nouveau  au  point  de  récupérer  son  volume  primitif  et  quel¬ 
quefois  plus;  en  même  temps,  elle  est  devenue  chaude,  dou¬ 
loureuse,  et  si  la  poche  était  vaste,  le  malade  peut  avoir  un  peu 
de  fièvre;  bientôt  tout  se  calme  et  le  liquide  sécrété  abondam¬ 
ment  par  la  membrane  enflammée,  se  résorbe  peu  à  peu,  tou¬ 
jours  très  lentement  ;  il  faut  au  moins  ie%x  à  trois  semaines 
pour  que  la  résolution  soit  complète  ;  il  n’est  pas  rare  qu’elle  se 
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fasse  attendre  six  semaines  ou  deux  mois;  il  peut  enfin  se 
faire  que  le  kyste  reste  avec  ses  dimensions  primitives,  ou  que 
l’iDjection  devienne  le  point  de  départ  d’une  poussée  inflam¬ 
matoire  rapide.  L’injection  irritante  peut  être  réitérée. 

Un  autre  moyen  fréquemment  employé,  souvent  avec  succès, 
est  le  séton,  de  dimension  et  de  nature  variées;  on  peut  l’intro¬ 
duire  à  l’aide  d’une  longue  aiguille  (l’aiguille  à  bourdonnet 
par  exemple),  qui  traverse  la  cavité  de  part  et  part  ;  le  chanvre 
en  mèche  est  l’agent  auquel  on  a  le  plus  souvent  recours  :  les 
extrémités  de  la  mèche  sont  ensuite  liées  à  la  surface  de  la  tu¬ 
meur,  ou  arrêtées  isolément  par  un  bourdonnet;  on  peut  aussi 
employer  la  bande  de  fil,  ou  les  crins  de  cheval  ou  enfin  chez 
les  petits  animaux,  pour  les  kystes  peu  volumineux,  un  simple 
fil  de  soie,  de  lin  ou  d’argent. 

Le  séton  passé,  le  liquide  s’écoule  peu  à  peu,  les  parois  s’af¬ 
faissent,  en  donnant  une  sécrétion  purulente,  et  la  cavité  dimi¬ 
nue  peu  à  peu  d’étendue;  quand  elle  est  réduite  à  l’état  de 
trajet  fistuleux,  et  qu’elle  embrasse  étroitement  le  séton,  on 
peut  le  retirer  d’un  seul  coup  ou  diminuer  graduellement  son 
volume;  les  bourgeons  charnus  comblent  bientôt  la  place  qu’il 
occupait. 

La  mèche  peut  être  imbibée  de  teinture  d’iode,  lorsque  la 
nature  visqueuse  du  liquide  fait  présumer  que  la  paroi  ne 
s’enflammera  que  difficilement;  on  peut  aussi  faire  chaque 
jour  des  iojections  irritantes,  détersives  ou  antiputrides  par 
l’un  des  orifices  du  trajet  suivi  par  le  séton;  on  peut  ainsi  obte¬ 
nir  la  disparition  de  la  cavité  kystique. 

Vincision  a  pour  but  de  provoquer  la  suppuration  de  la  paroi 
du  kyste  ;  elle  doit  être  faite  très  largement,  dans  le  sens  du 
grand  axe  de  la  tumeur,  et  là  où  elle  est  le  plus  superficielle  ; 
on  panse  ensuite,  avec  une  étoupe  sèche  ou  imbibée  d’une 
teinture  (alcoolique  :  il  ne  faut  jamais  laisser  la  plaie  sans 
pansement  si  l’on  veut  éviter  la  cicatrisation  de  l’incision  et 
la  reproduction  de  la  tumeur  :  l’étoupade  au  contraire 
provoque  la  formation  du  pus  et  le  développement  des  bôùr- 
geons  charnus. 

Parfois  aussi  on  peut  enlever,  soit  à  l’aide  du  bistouri  soit  à 
l’aide  des  ciseaux  courbes,  un  lambeau  plus  ou  moins  large 
des  parois  de  la  tumeur;  cette  excision  donne  une  perte  de  subs¬ 
tance  qui  s’oppose  à  la  cicatrisation  et  permet  d’obtenir  la  sup¬ 
puration  de  la  membrane  ;  on  panse  comme  il  est  dit  ci- 
dessus, 
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La  galvano-poncture  a  été  signalée  par  Amussat  comme  lui 
ayant  permis  quelquefois  d’obtenir  la  résolution  du  kyste. 

III.  —  Parfois,  après  avoir  largement  incisé  le  kyste  et  dé- 
tergé  sa  cavité,  on  peut  essayer  de  détruire  sa  membrane  par  la 
cautérisation;  l’azotate  d’argent,  l’acide  azotique,  le  fer  rouge, 
le  thermo-cautère  sont  les  agents  auxquels  on  a  le  plus  souvent 
recours  dans  le  traitement  des  kystes  sébacés  ou  dermoïdes, 
qui  sont  aussi  les  plus  tenaces. 

Enfin,  dans  quelques  cas,  il  est  indiqué  de  recourir  à  Yextir- 
pation  complète  de  la  tumeur,  lorsque  la  membrane  très  active, 
très  épaisse,  pourvue  d’un  épithélium  stratifié,  a  résisté  aux 
moyens  de  traitement  déjà  décrits;  il  faut  alors  disséquer  mi¬ 
nutieusement  le  kyste  et  ne  pas  laisser  le  moindre  vestige  de 
la  paroi  qui  deviendrait  le  point  de  départ  d’une  fistule  persis¬ 
tante.  Pour  faciliter  l’opération,  il  est  bon  de  laisser  la  poche 
intacte  ;  lorsqu’elle  est  distendue  par  le  liquide,  on  en  peut  bien 
mieux  suivre  le  contour. 

Il  va  de  soi  que  c’est  au  praticien  qu’il  appartient  de  choisir 
le  mode  de  traitement  qui  conviendra  le  mieux;  si  le  plus  sou¬ 
vent  il  est  indiqué  de  commencer  par  les  moyens  les  plus 
simples,  les  moins  dangereux  pour  le  sujet,  pour  passer  gra¬ 
duellement  aux  moyens  plus  énergiques,  il  est  cependant  des 
cas  où  il  est  préférable  de  recourir  d’emblée  à  l’opération  la 
plus  radicale  (cautérisation  de  la  paroi  ou  extirpation),  quand, 
par  exemple,  les  résolutifs,  les  sétons  et  les  injections  irri¬ 
tantes  menacent,  en  cas  d’insuccès,  de  rendre  impraticable 
l’opération  qui  deviendrait  ultérieurement  nécessaire. 

io  es  Kystes  en  particulier. 

I.—  KYSTES  SÉREUX. 

Ce  sont  les  plus  fréquents  chez  tous  les  animaux  domes¬ 
tiques. 

Origine,  siège.  —  Leur  origine  est  très  variée  :  le  plus  souvent, 
ils  proviennent  de  l’hydropisie  d’une  bourse  muqueuse,  natu¬ 
relle  ou  accidentelle  ;  on  les  désigne  alors  sous  le  nom  dîhygro- 
î»as  (Voy.  l’art.  Hygromas.);  mais  on  peut  aussi  en  rencontrer 
dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  qui  se  développent  d’emblée 
à  la  suite  d’un  traumatisme  quelconque,  — contusion,  pres¬ 
sion,  froissement  des  harnais,  —  ayant  pour  effet  de  rupturer 
«U  d’écarter  un  certain  noml3re  de  lamelles  conjonctives  qui 
se  refoulent,  se  condensent  en  forme  de  membranes  et  finissent 
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par  se  revêtir  d’un  épiderme  plat  analogue  à  celui  des  sé¬ 
reuses  (1). 

C’est  donc  surtout  au  niveau  des  parties  saillantes  du  sque¬ 
lette  qu’on  rencontre  des  kystes  sous-cutanés,  là  où  les  frotte¬ 
ments  sont  plus  fréquents  et  plus  intenses  :  au  garrot,  à  la 
nuque,  à  la  pointe  du  jarret,  au  boulet,  au  coude,  à  la  hanche, 
à  la  pointe  de  la  fesse,  à  l’articulation  temporo-maxiUaife,etc.; 
ils  s’y  développent  ordinairement  avec  lenteur,  sans  gêner  sen¬ 
siblement  la  santé  générale  ou  le  fonctionnement  des  organes, 
et  ils  peuvent  à  la  longue  acquérir  un  volume  énorme;  la  peau 
qui  les  recouvre,  s’adaptant  aux  dimensions  progressivement 
croissantes  de  la  tumeur  kystique. 

Les  kystes  séreux  du  tissu  cellulaire  peuvent  aussi  se  mon¬ 
trer  dans  la  profondeur  des  régions;  la  condition  essentielle  de 
leur  apparition  est,  ici  encore,  la  fréquence  et  l’étendue  de& 
mouvements,  des  frottements  qui  s’y  produisent;  tels  sont  les 
kystes  qu’on  observe  si  fréquemment  chez  le  cheval,  entre  les 
grosses  masses  musculaires  de  l’encolure  et  la  partie  lamellaire 
du  ligament  cervical,  entre  la  face  profonde  du  long  vaste  et  la 
convexité  troehantérienne,  etc. 

Enfin,  on  peut  en  voir  dans  la  substance  même  de  tous  1^ 
organes  et  de  tous  les  tissus,  dans  les  muscles,  dans  les  paren¬ 
chymes,  dans  le  cerveau  et  jusque  dans  les  os  et  dans  le  carti¬ 
lage;  ils  sont  alors  la  conséquence  d’un  travail  morbide  spon¬ 
tané,  dont  les  conditions  peuvent  échapper  à  l’investigation  la 
plus  minutieuse. 

Parfois  le  kyste  séreux  a  pour  point  de  départ  le  vestige  d’un 
organe  qui,  n’ayant  d’utilité  que  pendant  la  vie  fœtale,  devait 
disparaître  après  la  naissance;  les  kystes  séreux  de  l’épididyme 
et  du  cordon,  ceux  de  la  région  ombilicale  se  développent  d’or¬ 
dinaire,  ceux-ci  dans  ce  qui  reste  des  vaisseaux  ombilicaux, 
ceux-là  dans  les  vestiges  du  corps  de  Wolf. 

Le  kyste  séreux  peut  également  avoir  pour  origine  un  seg¬ 
ment  de  vaisseau,  qui,  obstrué  en  deux  points  rapprochés  et 
d’abord  remplis  d’un  liquide  hématique,  s’est,  en  fin  de  compte, 
distendu,  souvent  à  l’excès,  par  la  sérosité  exhalée  à  la  face 
interne  de  la  paroi  ;  ce  fait  s’explique  bien  par  l’analogie  qui 
existe  entre  l’endocarde  et  les  séreuses. 

On  doit  à  M.  Liautard,  aujourd’hui  directeur  du  collège  vété- 

(1)  Oû  gait  d’ailleurs  que  les  faisceaux  conjonctifs  sont  normalement  tapissés  de 
cellules  analogues,  et  que,  pour  certains  auteurs,  les  aréoles  du  tissu  cellulaire 
ne  sont  pas  autre  chose  que  de  véritables  cavités  séreuses, 
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rinaire  de  Î^ew-York,  une  belle  observation  de  kyste  multilocu¬ 
laire  de  Tutérus,  qui  doit  rentrer  dans  le  cadre  de  ces  kystes 
séreux  d’origine  vasculaire  :  chaque  loge  kystique  s’était  déve¬ 
loppée  dans  une  villosité  placentaire  d’un  œuf  arrêté  dans  son 
évolution,  quelque  temps  après  sa  fécondation  (1  ]. 

On  a  enfin  décrit  sous  le  nom  de  kystes,  des  hydropisies 
partielles  des  glandes  séreuses,  développées  à  la  faveur  de  l’iso- 
lement,  par  le  mécanisme  des  fausses  membranes,  de  portions 
plus  ou  moins  étendues  de  la  séreuse.  (Delafond.) 

Jusqu’ici,  nous  avons  eu  surtout  en  vue  les  solipêdes  ;  les 
considérations  qui  précèdent  s’appliquent  aussi  bien  aux  autres 
animaux  domestiques. 

Chez  les  ruminants  toutefois,  les  kystes  séreux  paraissent 
beaucoup  plus  rares  ;  les  lésions  que  Gellé  a  décrites  comme  des 
kystes  sous-cutanés  sont  bien  plutôt  des  abcès  froids  (si  fré¬ 
quents  chez  le  bœuf),  sans  tendance  à  l’ulcération  de  la  peau. 

Quant  aux  kystes  véritables ,  ils  reconnaissent  les  mêmes 
causes  :  contusions,  frottements,  pressions  prolongées  ;  le  ge¬ 
nou  en  est  fréquemment  le  siège,  ce  qui  tient  au  mode  parti¬ 
culier  du  décubitus  des  animaux  de  l’espèce  bovine  et  peut-être 
aussi  à  la  mauvaise  disposition  d’un  grand  nombre  de  beuveries 
(Serres);  dans  tout  le  midi,  au  moins,  il  existe  sous  la  man¬ 
geoire  une  sorte  de  marche  en  pierre  contre  laquelle  les  ani¬ 
maux  se  meurtrissent  les  genoux  en  se  couchant. 

Il  n’est  pas  rare  d’observer  chez  eux  des  kystes  séreux  sous 
la  peau  de  la  tête;  ils  sont  la  conséquence  des  coups  que  leur 
donnent  leurs  conducteurs,  ou  des  frottements,  des  pressions 
du  joug. 

Enfin,  chez  la  vache,  on  en  trouve  assez  souvent  sous  la  mu¬ 
queuse  vaginale  (Ayrault),  qui  vient  faire  hernie  entre  les 
lèvres  de  la  vulve  et  simuler  assez  bien  le  renversement  du 
vagin. 

Chez  les  chiens,  ce  sont  les  coups  de  pieds  qu’ils  reçoivent  ou 
les  morsures  qu’ils  se  donnent  entre  eux  qui  provoquent  ordi¬ 
nairement  l’apparition  des  kystes  sous-cutanés  ;  il  est  rare  que 
le  liquide  soit  tout  à  fait  séreux  :  le  plus  souvent,  il  renferme 
une  certaine  quantité  de  sang  qui  donne  au  contenu  l’aspect 
de  la  lie  de  vin. 

Les  kystes  de  la  conque  auriculaire  si  fréquents  chez  les 
chiens  à  longues  oreilles,  peuvent  survenir  comme  complica¬ 
tion  des  chancres  du  catarrhe  auriculaires,  qui  provoquent  chez 

(1)  Journal  ds  l’Ecole  de  Lyon,  1859. 
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les  malades  des  secousses  violentes  et  répétées  de  toute  la  tête. 

Le  tissu  conjonctif  péri-rectal  est  assez  souvent  le  siège  d’un 
kyste  séreux  qui  vient  soulever  la  peau  en  dehors  de  l’anus  et 
former  une  tumeur  fluctuante,  qu’on  a  confondue  parfois  avec 
la  rétroversion  de  la  vessie  ;  la  ponction  capilllaire  exploratrice 
permet  d’éviter  cette  erreur  qui  pourrait  entraîner  la  mort  du 
malade. 

Symptômes  et  diagnotic.  ~  C’est  surtout  dans  le  cas  de  kyste 
séreux  que  l’on  trouve  la  fluctuation  nette,  les  parois  souples  et 
molles,  l’absence  absolue  de  chaleur  et  de  sensibilité  ;  ce  sont 
aussi  ces  kystes  qui  présentent  le  phénomène  de  la  transpa¬ 
rence  quand  la  peau  est  dépourvue  de  pigment.  Tantôt  ils  res¬ 
tent  stationnaires ,  tantôt  ils  s’accroissent  indéfiniment  d’une 
façon  plus  ou  moins  rapide;  rarement  on  les  a  vus  suivre  une 
marche  régressive  et  disparaître. 

Les  symptômes  rationnels  varient  suivant  le  volume  du  kyste, 
et  surtout  suivant  l’organe  dans  lequel  il  s’est  développé  et  dont 
il  peut  gêner  ou  modifier  plus  ou  moins  la  fonction;  mais  l’é¬ 
tude  de  ces  particularités  ne  saurait  trouver  place  dans  cet 
article.  (Voy.  art.  hygromas,  garrot,  nüqüe,  encolure,  boulet, 

JARRET,  OVAIRE,  etC.) 

Parfois  la  fluctuation  fait  défaut,  quand  le  kyste  est  très  tendu 
et  très  mobile  :  et,  dans  ce  cas,  la  douleur  est  très  vive  par  les 
tiraillements  des  divisions  nerveuses  que  la  tumeur  provoque  : 
l’immobilisation  de  la  tumeur  ét  la  ponction  capillaire  explora¬ 
trice,  permettent  de  lever  tous  les  doutes  et  de  distinguer  le  kyste 
des  différentes  néoplasies. 

L’absence  de  battements  artériels,  de  souffle  et  de  réductibi- 
lité  permet  aussi  de  le  différencier  d’un  anévrysme  ou  d’une 
tumeur  vasculaire. 

Enfin  le  siège  des  adénites  chroniques,  leur  rapports  avec  des 
lésions  non  éloignées,  la  présence  d’une  lymphangite  suffisent 
d’ordinaire  à  les  distinguer  des  kystes  séreux. 

Traitement.-  —  Ponction  à  l’aide  d’un  trocart  de  faible  calibre 
et  injection  iodée.  (Teinture  d’iode,  plus  ou  moins  diluée.) 

Si  ce  traitement  ne  réussit  pas,  et  dans  le  cas  où  le  kyste  est 
superficiel,  incision  de  la  poche  et  pansement  à  demeure  pour 
en  obtenir  la  destruction  par  suppuration;  éviter  la  stagnation 
du  pus. 

Le  pansement  peut  être  sec  ou  imprégné  d’alcool,  de  teinture 
d’iode,  de  perchlorure  de  fer,  suivant  le  degré  de  résistance  de 
la  membrane  sécrétante. 


KYSTES. 


253 


Il  peut  être  utile,  lorsque  l’incision  est  contr’indiquée,  de  tra¬ 
verser  la  poche  et  d’y  faire  séjourner  un  séton  de  chanvre  ou  de 
crin  de  cheval,  facilitant  l’évacuation  du  liquide  à  mesure  de 
sa  production;  dans  tous  les  cas  le  traitement  doit  être  com¬ 
plété  par  des  injections  fréquentes  de  liquides  antiseptiques  ou 
irritants.  —  Eau  phéniquée,  alcool,  teinture  d’iode. 

Si  le  kyste  est  multiloculaire,  chaque  loge  doit  être  ponction¬ 
née  et  traversée  par  une  mèche. 

Enfin,  danc  les  cas  graves  ou  la  présence  du  kyste  est  une 
menace  pour  la  vie  du  sujet,  il  faut  recourir  à  l’extirpation 
complète  de  la  tumeur. 

IL  —  Kystes  muqueux. 

Les  kystes  muqueux  sont  ceux  dont  la  membrane  limitante  a 
la  structure  d’une  muqueuse,  et  de  même  qu’il  existe  des  mu¬ 
queuses  très  différentes  d’aspect  et  de  structure,  de  même  la 
la  membrane  kystique  peut  aussi  varier  beaucoup  :  épaisse  ou 
mince,  vasculaire  ou  non,  pourvue  ou  non  de  papilles,  recou¬ 
verte  d’un  épiderme  unique  ou  stratifié,  pavimenteux,  conique 
ou  vibratil,  etc.,  on  trouve  toutes  les  variétés.  —  Toutefois  cette 
multiplicité  des  formes  n’implique  pas  la  fréquence  des  kystes 
muqueux  ;  ils  sont  rel  ativement  rares . 

Ils  peuvent  avoir  des  origines  diverses  :  1®  les  uns  proviennent 
de  l’ectasie  d’une  membrane  muqueuse  qui  s’est  peu  à  peu  iso¬ 
lée,  puis  constituée  à  l’état  de  cavité  close,  distendue  par  du 
mucus. 

2"  D’autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  reconnaissent 
pour  cause  l’obstruction  de  l’orifice  des  glandes  en  tubes  que 
renferment  toutes  les  muqueuses  :  la  sécrétion  continuant,  le 
mucus  s’accumule,  distend  la  cavité  qui  finit  par  constituer  un 
véritable  kyste. 

3“  Il  en  est  d’autres  enfin  dont  on  ne  peut  pas  s’expliquer  le 
mode  de  développement  et  que  l’on  dénomme  congénitaux.  (On 
les  considère  comme  provenant  de  l’inclusion  pendant  la  vie 
fœtale  d’un  repli  du  tégument  interne). 

Dans  le  premier  groupe,  on  peut  ranger  les  kystes  muqueux 
qu’ils  n’est  pas  rare  d’observer  sur  les  parois  de  la  vessie  ;  des 
diverticulums  de  la  muqueuse  vésicale  peuvent  faire  hernie  à 
travers  les  faisceaux  musculaires  dissociés  et  si  l’orifice  de  com¬ 
munication  s’oblitère,  il  se  forme  un  kyste  qui  ne  renferme  que 
du  mucus. 

Le  sac  lacrymal  deyient  parfois  kystique  chez  le  chien  et  chez 
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le  cheval,  par  un  mécanisme  analogue;  il  cesse  de  communi¬ 
quer  avec  les  conduits  lacrymaux,  et  avec  les  fosses  nasales,  se 
distend  et  constitue  un  véritable  kyste  muqueux. 

.  La  transformation  kystique  des  trompes  de  Fallope  a  été  éga- 
le  ment  signalée  ;  on  doit  l’attribuer  à  des  causes  de  même  or¬ 
dre  :  obstruction  des  deux  orifices,  par  un  repli  de  la  muqueuse 
ou  par  un  bouchon  de  mucus  épaissi,  puis  distension  de  la  ca¬ 
vité  par  le  mucus  incessamment  sécrété. 

Les  kystes  muqueux  de  la  région  ombilicale  qu’on  rencontre 
parfois  chez  les  jeunes  animaux  paraissent  avoir  pour  origine 
ce  qui  reste  de  l’ouraque. 

Certains  kystes  muqueux  de  la  région  inférieure  du  cou  chez 
le  chien,  résultent  évidemment  d’une  hernie  de  la  muqueuse 
respiratoire,  entre  deux  cerceaux  de  la  trachée  incomplètement 
réunis  :  car  je  lés  ai  trouvés  à  plusieurs  reprises,  formés  d’une 
muqueuse  indentique  à  celle  des  bronches  et  tapissée  comme 
elle  par  un  épithélium  cylindrique  à  cils  vibratils. 

Les  kyskB  muqueux  far  rétention  sont  beaucoup  plus  fréquents. 
Toutes  les  muqueuses  peuvent  en  présenter;  les  muqueuses 
utérine,  vaginale,  vésicale,  intestinale,  respiratoire,  les  con¬ 
duits  glandulaires  etc.,  peuvent  présenter  de  petites  saillies 
arrondies,  molles,  fluctuantes,  n’atteignant  que  très  rarement 
de  grandes  dimensions,  et  provenant  de  l’obstruction,  puis 
de  la  dilatation  kystique  de  glandules  muqueuses. 

Cependant  M.  Arloing  a  trouvé  chez  une  jument  des  kystes 
volumineux  qui  siégeaient  sur  le  pavillon  de  la  trompe  de  Fai- 
lope,  et  qui  avaient  pour  origine  les  follicules  de  la  muqueuse, 
obstrués,  puis  dilatés. 

De  même  j’ai  observé  plusieurs  fois  chez  le  cheval,  des  kystes 
muqueux,  des  sinus  frontal  et  maxillaire,  qui  avaient  pu  acqué¬ 
rir  des  dimensions  assez  considérables  pour  soulever  la  paroi 
osseuse  et  l’amincir  comme  un  feuillet  de  parchemin  ;  ces  kys¬ 
tes  semblent  avoir  pour  point  de  départ  les  glandules  de  la  mu¬ 
queuse  ;  ils  se  manifestent  à  l’extérieur  par  tous  les  symptômes 
de  la  collection  purulente  des  sinus. 

Dans  le  troisième  groupe  enfin  prennent  place  les  kystes  mu¬ 
queux  qu’on  rencontre  sous  la  peau  ou  dans  l’épaisseur  des  or¬ 
ganes,  loin  de  toute  muqueuse,  et  sans  qu’on  puisse  se  rendre 
compte  de  leur  mode  de  développement. 

Symptdme&  et  diagnostic.  —  Les  caractères  généraux  des  kystes 
se  retrouvent  dans  les  kystes  muqueux  :  ils  sont  faciles  à  recon¬ 
naître  lorsqu’ils  siègent  à  la  surface  d’une  muqueuse  accessible 
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à  l’œil  ou  au  doigt;  ceux  qui  sont  sous- cutanés  sont  plus  diffi¬ 
ciles  à  différencier  des  kystes  séreux  :  mais  la  ponction  explo¬ 
ratrice  donne  un  liquide  filant,  visqueux,  d’une  coloration 
jaune-foncé,  ordinairement  transparent,  qui  permet  d’établir 
la  distinction  :  traité  par  l’acide  acétique  et  par  l’alcool,  ce  li¬ 
quide  donne  un  précipité  blanchâtre,  filamenteux,  abondant; 
c’est  de  la  mucine,  qu’il  est  facile  de  distinguer  de  l’albumine 
également  précipitée  par  ces  réactifs,  parce  qu’elle  ne  se  dissout 
pas  quand  on  la  traite  par  un  excès  d’acide  acétique  ou  qu’on  y 
ajoute  une  grande  quantité  d’eau;  en  outre,  le  microscope  per¬ 
met  d’y  reconnaître  la  présence  d’un  nombre  variable  de  cel¬ 
lules  épithéliales  pavimenteuses,  cylindriques,  ou  à  cils  vibra- 
tils. 

La  wiareâc  des  kystes  muqueux  est  continue,  progressive,  et 
généralement  très  lente  5  ils  n’ont  aucune  tendance  à  la  régres¬ 
sion;  ils  ne  causent  d’ordinaire  aucun  trouble  organique,  cepen¬ 
dant  ceux  qui  acquièrent  un  grand  volume  peuvent  gêner  mé¬ 
caniquement  le  jeu  des  organes  et  parfois  causer  la  mort  lors¬ 
qu’ils  se  rupturent  et  qu’ils  versent  leur  contenu  à  l’intérieur 
de  l’une  des  grandes  cavités  splanchniques. 

Traitement.  —  Les  kystes  muqueux  par  rétention  peuvent 
guérir  par  le  simple  rétablissement  de  l’orifice  ou  du  canal  ex¬ 
créteur,  à  la  condition  de  veiller  à  ce  que  l’obstruction  ne  se 
renouvelle  pas  et  que  le  liquide  soit  éliminé  à  mesure  de  sa  sé¬ 
crétion. 

Pour  les  kystes  muqueux  d’origine  ectasique  ou  congénitale, 
le  seul  mode  de  traitement  véritablement  efficace,  lorsqu’ils 
sont  accessibles,  c’est  l’extirpation  ;  en  effet,  l’incision,  l’exci¬ 
sion,  même  avec  cautérisation  de  la  membrane,  les  injections 
réitérées  de  teinture  d’iode  ou  d’autres  topiques  irritants  ou 
caustiques,  restent  le  plus  souvent  sans  effet  ;  si  donc  le  dia- 
gnosticest  confirmé,  il  vautmieuxrecourir  d’emblée  à  l’ablation 
de  la  tumeur;  mais  il  faut  la  faire  complète  au  moyen  d’une 
dissection  minutieuse,  car  s’il  restait  dans  la  plaie  le  moindre 
vestige  de  la  membrane  kystique,  il  deviendrait  le  point  de 
départ  d’une  fistule  persistante,  très  difficile  à  faire  disparaître. 

IIL  —  Kystes  synoviaux. 

Gés  kystes  ont  ordinairement  pour  originales  culs-de-sae des 
synoviales  articulaires  ou  tendineuses  qui,  sousl’influeneed’une 
inflammation  peu.intense,  se  distendent  d’abord,  puis  se  pédi- 
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culisentet  s’isolent  enfin  par  oblitération  de  l’orifice  qui  les  re- 
liait  à  la  cavité  principale. 

Leur  paroi,  plus  ou  moins  épaisse,  a  conservé  la  structure  de 
la  séreuse  ;  elle  emprisonne  une  synovie  épaisse,  visqueuse, 
gélatineuse,  parfois  analogue  à  de  l’empois  cuit;  dans  quelques 
cas  rares,  le  liquide  tient  en  suspension  de  petits  corps  solides, 
ovoïdes  ou  aplatis,  du  volume  d’une  lentille,  d’un  grain  de  blé 
ou  de  riz,  dont  la  surface  est  tout  à  fait  lisse  et  polie  ;  on  donne 
à  ces  corps  étrangers  le  nom  de  grains  riziformes  ou  hor  déif  ormes. 

Souvent  très  nombreux,  ces  grains  riziformes,  paraissent 
exclusivement  formés  de  couches  concentriques,  de  fibrine 
densifiée  (Velpeau)  ;  quelques  auteurs  pensent  qu’ils  provien¬ 
nent  d’un  bourgeonnement  de  la  paroi  du  kyste  (Virchow)  ;  du 
reste  on  peut  en  trouver  qui  adhèrent  encore  à  la  paroi  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  rétréci. 

Les  kystes  synoviaux  forment  des  tumeurs  allongées,  bilo- 
bées,  irrégulières  suivant  la  région,  suivant  aussi  Informe,  l’é¬ 
paisseur  et  la  direction  des  tendons;  elles  sont  généralement 
élastiques  et  fortement  tendues;  la  fluctuation  est  parfois  diffi¬ 
cile  à  percevoir;  on  les  distingue  des  simples  hernies  ou  dilata¬ 
tions  de  la  synoviale  hydropique,  parce  qu’elles  ne  se  réduisent 
pas  sous  la  pression,  et  qu’elles  conservent  la  même  tension, 
lorsque  l’articulation  est  fléchie;  toutefois,  la  tension  des  kystes 
synoviaux  peut  varier  avec  la  tension  des  tendons  qui  passent 
à  leur  surface;  mais,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  se  réduisent  ja¬ 
mais. 

Les  kystes  à  grains  riziformes  sont  parfois  douloureux  et  les 
doigts  qui  les  explorent  peuvent  percevoir  une  sorte  de  crépita¬ 
tion  vague,  qui  parait  due  à  la  collision  des  corps  étrangers;  ils 
peuvent  aussi  s’enflammer  à  la  longue  et  faire  croire  à  l’exis¬ 
tence  d’un  abcès  chaud  ;  dans  ce  cas,  le  liquide  devient  louche 
et  purulent.  La  ponction  exploratrice  peut  ne  donner  issue  à 
aucun  liquide,  si  le  trocart  est  capillaire  ;  néanmoins,  si  l’on 
emploie  les  numéros  3  ou  4  de  l’appareil  Dieulafoy  et  qu’on  y 
combine  l’aspiration,  on  obtient  d’ordinaire  une  assez  grande 
quantité  de  liquide  et  même  un  certain  nombre  de  grains  rizi¬ 
formes,  qui  ont,  malgré  leurs  grandes  dimensions,  traversé  la 
canule,  à  la  faveur  de  la  souplesse  et  de  la  malléabilité  dont  ils 
jouissent  tant  qu’ils  sont  baignés  par  le  liquide  qui  leur  sert  de 
sérum;  dès  qu’ils  sont  au  dehors  ou  que  le  liquide  est  refroidi, 
ils  deviennent  fermes,  durs,  immuables  dans  leur  forme. 

L’issue  de  ces  grains  confirme  le  diagnostic. 
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Ces  kystes  enflammés  peuvent  s’ulcérer  et  se  vider  au  dehors 
à  la  façon  d’un  abcès;  mais  l’oriflce  qu’ils  se  sont  frayé  se  trans¬ 
forme  en  une  fistule  très  tenace,  donnant  une  grande  quantité 
de  pus,  très  difficile  à  tarir  (1). 

Traitement.  —  ha.  ponction  capillaire  ou  sous-cutanée,  suivie 
d’une  injection  iodée  permet  ordinairement  devenir  à  bout  des 
kystes  synoviaux;  lorsqu’ils  renferment  des  grains  hordéiformes, 
il  faut  inciser  la  paroi,  évacuer  et  déterger  la  cavité,  et  recourir 
à  un  liquide  plus  ou  moins  caustique  pour  modifier  la  mem¬ 
brane  dont  les  propriétés  hyperplasiques  sont,  en  ce  cas,  très  ac¬ 
cusées.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  tenir  compte  des  dangers  qui 
résultent  du  voisinage  des  articulations,  ou  autres  organes, 
dont  on  doit  à  tout  prix  respecter  l’intégrité. 

IV.  --  Kystes  glandulaires. 

On  désigne  sous  ce  nom  ceux  qui  se  développent  dans  une 
glande  ;  ils  peuvent  avoir  deux  origines  bien  distinctes  et  siéger 
ou  bien  dans  le  parenchyme  lui-même,  ou  bien  dans  le  tissu 
conjonctif  qui  lui  sert  de  stroma  :  dans  ce  dernier  cas,  le  kyste 
est  ordinairement  séreux  ;  mais  au  point  de  vue  chirurgical,  la 
seule  considération  du  siège  est  assez  importante  pour  qu’on 
lui  conserve  le  nom  de  kyste  glandulaire;  au  surplus,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  les  kystes  séreux  développés  dans  le  tissu  con¬ 
jonctif  d’une  glande  entrer  en  communication  avec  quelques 
ramifications  des  canaux  excréteurs,  de  telle  sorte  qu’on  ren¬ 
contre  dans  sa  cavité  les  éléments  mêmes  du  liquide  de  sécré¬ 
tion;  d’autre  part,  les  kystes  glandulafres  vrais,  c’est-à-dire 
ceux  dont  le  contenu  est  primitivement  identique  au  liquide 
sécrété  par  l’organe,  perdent  peu  à  peu  ces  caractères  pour  de¬ 
venir  semblables  aux  kystes  séreux  ou  muqueux. 

Ces  raisons  sont  suffisantes  pour  justifier  notre  définition. 

Les  kystes  glandulaires  sont  des  plus  fréquents  chez  tous  les 
animauxdomestiques,  et  résultent,  pour  la  plupart,  soit  de  l’obs¬ 
truction  de  l’orifice  ou  d’une  ramification  du  canal  excréteur, 
dans  les  glandes  qui  en  sont  pourvues,  (voy.  art.  mamelle,  pau¬ 
pières,  REIN,  SALIVAIRE,  TESTICULE,  etc...),  soit  d’un  excès  de  sé- 

(1)  J’ai  eu  personnellement  à  lutter  contre  un  kyste  de  cette  nature,  développé 
dans  la  bourse  séreuse  qui  facilite  le  glissement  de  la  corde  cervicale  sur  la  voûte 
altoldienne  :  la  tumeur  simulait  absoiument  un  abcès  chaud  ;  la  ponction  et  l'aspi¬ 
ration  m’ayant  donné  un  grand  nombre  de  grains  riziformes,  je  dus  débrider  lar¬ 
gement  le  kyste  pour  évacuer  le  contenu  ;  il  s’en  suivit  un  mal  de  nuque  qui  dura 
plusieurs  mois  et  ne  céda  qu’k  la  ténotomie  cervicale, 
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crétion  d’un  ou  plusieurs  follicules,  dans  les  glandes  qui  n’ont 
pas  de  canaux  excréteurs.  (Voy.  ovaire,  tyroide,  etc.) 

Il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article  de  décrire  tous  les 
kystes  glandulaires;  nous  devons  nous  en  tenir  aux  généralités, 
nous  renvoyons  donc  aux  articles  spéciaux  à  chaque  organe. 

Les  kystes  glandulaires  ont  une  marche  ordinairement  ra¬ 
pide  ;  ils  peuvent  acquérir  un  développement  considérable,  pro¬ 
duire  l’atrophie  complète  de  l’organe  où  ils  ont  pris  naissance, 
et  provoquer  les  accidents  les  plus  graves  et  les  plus  variés  sui¬ 
vant  la  région  qu’ils  occupent  ;  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
leur  contenu  qui  rappelait  d’abord  le  liquide  sécrété  par  la 
glande,  perd  peu  à  peu  ces  caractères  pour  devenir  exclusive¬ 
ment  séreux  ou  muqueux. 

Quelquefois  leur  accroissement  est  si  rapide,  que  la  paroi  se 
rupture  spontanément  ou  sous  l’influence  d’un  choc  (kystes  de 
l’ovaire);  l’épanchement  du  contenu  peut  entraîner  la  mort  s’il 
tombe  dans  le  péritoine,  ou  bien  au  contraire  amener  la  gué¬ 
rison  définitive  du  malade,  s’il  est  évacué  par  l’intestin  ou  par 
la  vessie  qui  contractent  fréquemment  des  adhérences  Intimes 
avec  l’ovaire  hypertrophié. 

Les  symptômes  des  kystes  glandulaires  ne  peuvent  êtré  étudiés 
avec  fruit  que  dans  les  articles  spéciaux,  chaque  organe  four¬ 
nissant  au  diagnostic  des  éléments  qui  échappent  à  une  des¬ 
cription  générale. 

Il  en  est  de  même  du  pronostic,  de  l’anatomie  pathologique 
et  du  traitement. 

V,  —  KYSTES  SÉBACÉS. 

Ces  kystes,  dus  à  la  rétention  du  produit  de  sécrétion  des 
glandes  sébacées,  auraient  pu  trouver  place  dans  le  chapitre  des 
kystes  glandulaires,  ou  dans  celui  des  kystes  dermoïdes  dont  la 
cavité  reçoit  toujours,  des  glandes  comprises  dans  sa  paroi,  une 
certaine  quantité  de  matière  sébacée  ;  nous  avons  préféré  leur 
consacrer  un  paragraphe  spécial,  en  raison  de  leur  grande  fré¬ 
quence  et  de  l’identité  symptomatique  sous  laquelle  ils  se  pfé- 
sentent  dans  tous  les  cas. 

Ces  kystes  comprennent  : 

1*  Les  petites  tumeurs  de  la  peau  désignées  sous  le  nomade 
comédons,  et  qui  sont  dues  à  l’obstruction  de  l’orifice  de  la  glande 
ou  du  follicule  pileux  par  des  couches  desséchées  d’épiderme  et 
à  1  accumulation  du  sébum  dans  la  cavité  qui  se  distend  et  de¬ 
vient  kystique.  Dans  la  gale  folliculaire  du  chien,  tous  les  folli- 
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cules  de  la  surface  cutanée  malade  sont  le  siège  de  cette  lésion, 
mais  ils  renferment,  en  outre  de  la  matière  sébacée,  une  grande 
quantité  d’acares  (Bemodex  follimlorum). 

2“  Les  loupes  ou  tannes  sont  plus  -volumineuses,  et  peuvent 
atteindre  le  volume  d’un  œuf  de  poule  ;  elles  siègent  dans  le 
tissu  conjonctif  sous-cutané,  mais  le  derme  qui  les  recouvre  est 
fortement  aminci,  en  sorte  qu’elles  semblent  très  rapprochées 
des  doigts  qui  les  explorent. 

Elles  sont  toujours  bien  circonscrites,  arrondies,  globu¬ 
leuses,  légèrement  aplaties,  indolentes,  non  fluctuantes,  mais 
d’une  consistance  plus  ou  moins  molle,  suivant  l’épaisseur  et 
l’induration  de  la  paroi,  mobiles  sur  les  parties  profondes,  tou¬ 
jours  adhérentes  à  la  peau;  ce  dernier  signe  permet  de  les  dis- 
tingüerdes  lipômes  de  petites  dimensions;  —  les  gros  lipômëc. 
sont  toujours  plus  ou  moins  lobulés,  tandis  que  la  loupe  con¬ 
serve  sa  forme  régulière. 

Ces  tumeurs  s’accroissent  toujours  très  lentement,  elles  s’en¬ 
flamment  parfois,  s’ulcèrent  et  versent  leur  contenu  au  dehors, 
laissant  une  plaie  fistuleuse  très  difficile  à  cicatriser. 

L’absence  de  fluctuation  tient  à  ce  que  le  contenu  est  formé 
d’une  bouillie  blanchâtre  plus  ou  moins  épaisse,  qui  se  trans¬ 
forme  peu  à  peu,  tantôt  en  une  masse  demi-solide  analogue  à  du 
mastic  ou  à  du  suif  peu  dense  (Aiÿstes  stéatomateux),  tantôt  en  un 
liquide  épais  plus  ou  moins  coloré,  semblable  à  du  miel  {kystes 
mélicériques]  ;  les  éléments  constitutifs  de  ces  substances  sont 
toujours  les  mêmes: des  cellules  épidermiques  dissociées  et  des 
gouttelettes  graisseuses  libres  ;  leur  proportion  seule  varie  ;  on 
y  rencontre  souvent  aussi  des  cristaux  d’acides  gras  et  de  cho¬ 
lestérine. 

La  paroi  du  kyste  est  formée  d’une  membrane  fibreuse  et 
résistante,  révêiue  d’une  couche  épaisse  d’épithélium  pavimen- 
teux  stratifié,  qui  subit  une  évolution  identique  à  celle  qu’é¬ 
prouvent  les  glandes  sébacées. 

Le  seul  moyen  de  traitement  qui  soit  applicable  aux  kystes 
sébacés,  c’est  l’ablation  complète;  la  structure  de  la  membrane, 
ses  couches  stratifiées  d’épiderme  ne  permettent  pas  l’emploi 
des  autres  moyens  de  traitement;  pour  ce  faire,  on  incise  la 
peau,  à  la  surface  de  la  tumeur,  en  ménageant  sa  paroi,  puis, 
l’on  énuclée  le  kyste,  soit  à  l’aide  du  bistouri,  soit  plutôt  à 
l’aide  d’un  corps  mousse,  comme  l’extrémité  des  ciseaux 
courbes  ou  la  spatule  de  la  sonde;  les  faibles  adhérences  de 
l’enveloppe  permettent  une  énucléation  facile. 
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Un  pansement  simple  suffit  à  obtenir  ensuite  la  cicatrisation 
de  la  plaie. 

VL  —  Kystes  dermoïdes. 

Comme  l’indique  leur  nom,  les  kystes  dermoïdes  ont  une 
membrane  dont  la  structure,  analogue  à  celle  de  la  peau,  com¬ 
prend  un  derme  épais,  dense,  fibreux,  recouvert  d’un  épiderme 
pavimenteux  stratifié  ;  le  plus  souvent  cette  membrane  donne 
insertion  à  des  poils,  pourvus  de  leurs  glandes  sébacées;  par¬ 
fois  on  trouve  aussi  dans  son  épaisseur  des  papilles  et  des 
glandes  sudoripares;  enfin,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
la  cavité  des  plaques  osseuses  et  même  des  dents. 

On  les  a  distingués  en  kystes  graisseux^  pileux,  püi-osseux,  ou 
pili-dentaires,  suivant  qu’ils  renferment  de  la  matière  sébacée,  des 
poils,  des  os  ou  des  dents. 

Anatomie  pathologique,  —  Les  kystes  dermoïdes  peuvent  se 
rencontrer  dans  tous  les  organes;  les  plus  superficiels  sont 
toujours  sous-cutanés;  chez  les  solipèdes,  c’est  surtout  à  la 
région  temporale,  entre  l’articulation  de  la  mâchoire  et  la  base 
de  l’oreille  qu’on  les  rencontre;  ils  renferment  alors  une  ou 
plusieurs  dents,  insérées  sur  une  surface  osseuse  irrégulière,  et 
pas  de  production  pileuse;  l’ovaire  et  le  testicule  sont  ensuite 
les  organes  le  plus  fréquemment  envahis,  puis  viennent  la 
nuque,  la  région  dorsale  de  l’encolure,  la  région  sous-scapu¬ 
laire,  les  cavités  nasales,  le  crâne,  etc... 

Leur  forme  est,  en  général,  régulièrement  arrondie,  sauf  dans 
le  cas  rare  de  kystes  multiloculaires.  Leur  volume  est  variable  : 
parfois  très  limité  (k.  temporal),  il  peut  acquérir  les  dimensions 
de  la  tête  d’un  enfant  (k.  ovarique). 

La  paroi,  tantôt  fine,  souple,  tantôt  épaisse,  dure,  fibreuse, 
et  même  calcifiée,  reproduit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, '.toutes 
les  particularités  de  structure  du  tégument  :  derme,  papilles, 
épiderme  incessamment  renouvelé,  follicules  pileux,  glandes 
sudoripares  sébacées.  On  peut  tout  y  rencontrer,  sauf  le  pig¬ 
ment  et  l’état  corné  des  couches  épithéliales  superficielles  ;  — 
le  plus  souvent  toutefois,  quelqu’un  de  ces  éléments  fait 
défaut. 

Le  contenu  peut  varier  :  tous  en  général  contiennent  plus  ou 
moins  de  sébum  ;  la  plupart  renferment  en  outre,  libres  ou  im¬ 
plantées  sur  la  paroi,  des  touffes  de  poils  fort  longs  (on  en  a 
trouvé  qui  avaient  jusqu’à  45  centimètres  de  longueur),  diver¬ 
sement  colorés,  enroulés  sur  eux-mêmes;  parfois  les  papilles 
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de  la  membrane  s’hypertrophient,  et  donnent  naissance  à  de 
véritables  cornes  qui  perforent  les  tissus  et  viennent  faire  saillie 
à  l’extérieur  (Foerster);  souvent  enfin,  le  kyste  renferme  des 
tissus  très  différents,  des  os,  des  dents  et  jusqu’à  du  tissu 
musculaire  et  du  tissu  nerveux  ;  quand  le  kyste  est  multilocu¬ 
laire,  les  plus  petites  loges  sont  comme  creusées  dans  une 
masse  de  tissu  dur,  et  leurs  parois  sont  fermes,  épaisses,  résis¬ 
tantes;  les  plus  grandes  n’ont,  au  contraire,  qu’une  mince 
paroi. 

Les  os  ont  toujours  une  forme  irrégulière  qu’on  ne  trouve 
en  aucun  point  du  squelette  :  on  leur  a  parfois  trouvé  une  res¬ 
semblance  avec  un  des  maxillaires,  mais  c’est  surtout  parce 
que  des  dents  y  étaient  implantées;  ils  sont  ordinairement 
adhérents  aux  parois  :  ils  ne  diffèrent  pas  du  tissu  osseux  ordi¬ 
naire,  à  part  une  grande  irrégularité  dans  la  direction  des  ca¬ 
naux  de  Havers. 

Les  dents  qu’on  trouve  dans  les  kystes  dermoïdes  sont  le  plus 
souvent  des  molaires,  parfaitement  constituées,  vierges  d’usure, 
cela  va  sans  dire,  et  d’un  petit  volume  ;  ordinairement  uniques 
chez  le  cheval,  on  en  a  compté  jusqu’à  300  dans  un  même 
kyste  de  l’ovaire  chez  la  femme.  (Plouquet.) 

Ces  dents  sont  adhérentes  soit  à  la  membrane  kystique,  soit 
aux  plaques  osseuses  qui  y  sont  implantées;  mais  il  est  géné¬ 
ralement  facile  de  les  en  séparer. 

Enfin  on  a  décrit  dans  les  kystes  dermoïdes  des  masses  de 
tissu  musculaire  ou  nerveux.  (Gomil  et  Ranvier.) 

Étiologie.  —  Ces  kystes  sont  toujours  congénitaux;  les  pro¬ 
priétaires  des  animaux  leur  ont  toujours  connu  la  tumeur  pour 
laquelle  ils  consultent  le  vétérinaire. 

On  les  a  attribués  soit  à  une  inclusion  fatale,  soit  à  une  gros¬ 
sesse  extra-utérine,  soit  à  une  hétérotopie  plastique.  {Lebert.) 

Les  deux  premières  hypothèses  sont  inadmissibles  :  l’inclu¬ 
sion  fœtale  a  des  caractères  bien  faciles  à  distinguer,  parmi 
lesquels  nous  ne  citerons  que  la  paroi  séreuse  et  la  présence  de 
parties  du  fœtus  parfaitement  reconnaissables;  on  ne  peut  invo¬ 
quer  d’autre  part  une  grossesse  extra-utérine,  même  pour  les 
kystes  de  l’ovaire,  si  l’on  songe  qu’on  en  a  observé  chez  des 
femelles  qui  n’avaient  jamais  été  couvertes,  et  qu’un  seul  kyste 
peut  renfermer  40,  100  et  jusqu’à  300  dents. 

Il  faut  donc  bien  se  rallier  à  la  théorie  dé  Lebert  {hétérotopie 
plastique)  qui,  sans  expliquer  le  développement  des  kystes  der¬ 
moïdes,  a  au  moins  l’avantage  d’exprimer  un  fait  incontestable  : 
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«  Beaucoup  de  tissus  simples  ou  composés,  dit-il,  et  des  orga- 
nés  complexes,  peuvent  se  former  de  toutes  pièces  dans  des  par- 
ties  du  corps  où,  à  l’état  normal,  on  ne  les  rencontre  pas.  » 

Symptômes,  marche  et  diagnostic.  —  Ce  sont  des  tumeurs  peu 
volumineuses  (sauf  celles  des  viscères),  arrondies,  rarement 
bosselées,  indolentes,  sans  fluctuation,  donnant  au  doigt  la 
sensation  d’une  masse  pâteuse,  et  en  gardant  parfois  l’em¬ 
preinte  ;  quand  le  kyste  renferme  des  pièces  osseuses  ou  des 
dents,  on  perçoit  sous  la  peau  un  corps  dur,  résistant,  irrégu¬ 
lier;  mais  à  cette  sensation  s’ajoute  celle  qui  résulte  de  l’inter¬ 
position  de  la  matière  sébacée  et  des  poils. 

La  peau  est  toujours  mobile  à  la  surface,  sauf  quand  elle  est 
enflammée  ;  au  contraire,  la  tumeur,  adhérente  aux  organes 
sous-jacents,  n’offre  jamais  qu’une  faible  mobilité. 

Ces  kystes  s’accroissent  très  lentement  et  peuvent  demeurer 
indéfiniment  stationnaires. 

Mais  parfois  la  poche  s’enflamme,  devient  tendue,  chaude, 
douloureuse,  s’ulcère  et  verse  au  dehors  la  matière  pâteuse, 
blanchâtre  qu’elle  renferme,  en  même  temps  que  des  poils  qui 
suffisent  à  éclairer  le  diagnostic  ;  l’orifice  devient  ordinairement 
fistuleux  et  permet  d’explorer  la  cavité  ;  on  peut  alors  recon¬ 
naître  par  le  contact  du  doigt  ou  de  la  sonde,  les  cor-ps  étran¬ 
gers  qu’elle  renferme. 

Les  tumeurs  dermoïdes  des  organes  profonds  restent  ignorées 
jusqu’ au  jour  où  elles  provoquent  des  accidents  graves,  soit  par 
leur  volume  subitement  accru,  soit  par  leur  rupture  dans  l’une 
des  cavités  splanchiques;  le  plus  souvent,  on  ne  les  reconnaît 
qu’à  l'autopsie  du  sujet. 

Traitement  '.  —  La  seule  méthode  vraiment  efficace,  c’est  l’ex¬ 
tirpation  complète  de  la  tumeur  ;  le  plus  petit  lambeau  de  la 
paroi  suffirait,  s’il  en  restait  dans  la  plaie,  à  la  rendre  fistuleuse 
et  à  provoquer  une  suppuration  intarissable. 

Il  faut  pourtant  faire  une  exception  en  faveur  des  kystes  den¬ 
taires  de  la  région  temporale;  il  m’a  suffi  plusieurs  fois,  après 
incision  de  la  poche  et  ablation  de  la  dent,  de  ruginer  son  point 
d’insertion,  pour  obtenir  par  le  plus  simple  pansement,  la  gué¬ 
rison  complète  et  définitive  de  la  plaie  ;  je  sais  d’ailleurs  que 
plusieurs  vétérinaires,  et  notamment  M.  Gautier  de  Caen,  n’agis¬ 
sent  pas  autrement  et  qu’ils  ont  le  même  succès. 
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VIL  —  Corps  enkystés. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  les  kystes  qui  se  forment  autour 
des  corps  étrangers,  liquides  ou  solides,  venus  du  dehors  ou  de 
l’organisme. 

Ces  corps  étrangers  très  variés,  depuis  le  sang^  le  pus,  les  es~ 
quilles,  les  fœtus  extra-utérins,  jusqu’aux  ligatures  chirurgicales, 
aux  halles,  et  aux  entozoaires,  peuvent  séjourner  plus  ou  moins 
longtemps  dans  l’épaisseur  des  divers  organes,  où  ils  provoquent 
par  leur  présence  laformation  d’une  coque  fibreuse  périphérique 
qui  les  isole  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  du  milieu  qu’ils 
habitent;  mais  il  est  rare  qu’ils  persistent  bien  longtemps  ;  ou 
bien  ils  finissent  peu  à  peu  par  se  résorber  et  disparaître  (corps 
organiques),  ou  bien  ils  provoquent  à  un  moment  donné  (corps 
étrangers  solides)  un  mouvement  inflammatoire  qui  aboutit  à 
la  suppuration  et  à  laformation  de  fistules  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  et  persistantes;  nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  y  arrêter 
plus  longuement. 

Quant  aux  kystes  à  entozoaires,  et  aux  tumeurs  kystiques, 
nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux.  [Voy.  art.  Helminthes  et 
Tümêürs).  Ed.  Nogard, 
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LACTATION.  La  lactation  est  la  fonction  des  mamelles. 
Cette  fonction  est  ainsi  nommée  parce  que  son  produit  est  le 
lait.  Sa  connaissance  approfondie  n’a  pas  un  intérêt  purement 
physiologique.  Les  notions  qu’elle  comporte  fournissent  des 
bases  d’une  importance  capitale  pour  la  zootechnie. 

Des  composants  du  lait,  deux  seulement,  l’eau  et  l’albumine, 
existent  dans  le  sang  qui  arrive  aux  mamelles  et  irrigue  les 
éléments  glandulaires.  Aucun  des  autres,  ni  les  globules  bu- 
tyreux,  ni  la  caséine,  ni  la  lactose,  ni  même  les  sels,  ne  s’y 
rencontrent  tout  formés.  Il  est  clair,  d’après  cela,  que  dans  la 
mamelle  les  éléments  du  sang  subissent  des  métamorphoses  et 
que  le  lait  n’est  point  un  simple  résultat  de  diffusion  ou  de 
filtration  comme  l’urine,  mais  bien  un  produit  d’élaboyation. 
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En  tant  que  composition  qualitative ,  le  lait  ne  diffère  point 
chez  les  femelles  des  diverses  espèces  et  même  des  divers  genres. 
(702/., Lait.)  Il  n’en  est  plus  ainsi  à  l’égard  de  sa  composition 
quantitative.  Les  proportions  de  ses  composants  varient  d’un 
individu  à  l’autre,  et  l’expérience  a  fait  voir  que  les  variations 
sont  complètement  indépendantes  de  la  composition  du  sang. 
Elle  a  montré  que  pour  un  seul  et  même  individu,  les  relations 
quantitatives  sont  sensiblement  constantes.  Ces  relations  ne 
peuvent,  dès  lors,  correspondre  qu’à  l’un  des  attributs  de  l’in¬ 
dividualité.  Or,  comme  nous  avons  le  plus  grand  intérêt,  en 
zootechnie,  à  nous  approprier  dans  tous  les  cas  les  individua¬ 
lités  les  plus  capables,  et  particulièrement  dans  celui-ci,  on 
voit  combien  il  importe  que  nous  soyons  éclairés  d’une  manière 
aussi  complète  que  possible  sur  la  fonction  de  la  lactation, 
aûn  que  nous  sachions  de  quoi  dépendent,  en  ce  qui  la  concerne, 
les  supériorités  individuelles. 

Ces  supériorités  ne  nous  intéressent  pas  seulement,  ainsi 
qu’on  s’est  montré  trop  généralement  disposé  à  le  croire, 
à  l’égard  des  femelles  qui  sont  exploitées  pour  la  produc¬ 
tion  du  lait,  en  vue  de  ce  qu’on  nomme  l’industrie  lai¬ 
tière.  A  cet  égard  même,  les  auteurs  ont  insisté  et  insistent  plus 
que  de  raison  sur  ce  qu’ils  appellent  le  choix  d’une  race  ou  des 
races  laitières  ;  car  il  n’y  a  point,  à  proprement  parler,  de  race 
laitière;  il  n’y  a  que  des  variétés  plus  ou  moins  aptes  à  la  lai¬ 
terie,  qui  se  trouvent  dans  toutes  ou  presque  toutes  les  races  du 
genre  auquel  il  est  fait  allusion.  Aces  supériorités  individuelles 
dont  nous  parlons  se  rattache  un  intérêt  bien  autrement  gé¬ 
néral  et  important,  puisque  aucune  femelle  soumise  à  la  repro¬ 
duction,  de  quelque  genre  qu’elle  soit,  n’y  échappe. 

Toute  femelle  qui  devient  mère,  en  effet,  doit  allaiter  son 
fruit.  C’est  elle  qui  lui  fournit,  durant  les  premiers  mois  de  sa 
vie,  l’alimentation  qui  lui  est  le  mieux  appropriée.  L’influence 
énorme  qu’exercent  sur  son  avenir  la  quantité  et  la  qualité  de 
cette  alimentation,  est  connue  de  tous  les  observateurs  judi¬ 
cieux.  Mais  il  faut  bien  dire  aussi  qu’elle  est  généralement 
méconnue  des  hippologues  en  particulier,  qui,  dans  la  sélection 
des  mères,  dont  ils  ne  se  préoccupent  guère  d’ailleurs,  n’ont 
pas,  à  notre  connaissance  du  moins,  coutume  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  les  mamelles  puissantes.  Il  est  pourtant 
certain  que  toute  femelle  ainsi  douée  individuellement,  cæteris 
panbus,  donne  toujours  les  meilleurs  fruits,  et  même  fût-elle 
inférieure  sous  quelques  autres  rapports.  L’expérience  le 
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montre  sur  une  grande  échelle,  notamment  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  production  des  mulets  ;  mais  encore  mieux  à  l’égard 
des  animaux  comestibles,  dont  la  fonction  économique  princi¬ 
pale  consiste  à  gagner  dans  une  courte  existence,  le  plus  pos¬ 
sible  ‘de  poids  utile,  en  transformant  de  fortes  masses  d’ali¬ 
ments. 

A  ces  divers  point  de  vue  donc,  il  nous  faut  apprendre  à  con¬ 
naître  à  fond  la  physiologie  de  l’élément  mammaire,  de  laquelle 
dépend  l’aptitude  individuelle  en  question.  Il  nous  faut  pousser 
sa  connaissance  aussi  loin  que  le  permet  l’état  actuel  de  la 
science.  On  ne  saurait  douter,  d’après  ce  qui  a  été  constaté 
plus  haut,  que  les  différences  quantitatives  dans  la  composition 
de  la  matière  sèche  du  lait  ne  soient  dues  à  des  différences  dans 
la  constitution  des  grains  glandulaires  qui  élaborent  les  divers 
composants  de  cette  matière  sèche.  Telle  constitution  est  plus 
propre  que  telle  autre  à  l’élaboration  des  principes  immédiats 
gras  des  globules  butyreux,  ou  à  celle  de  la  caséine.  Cela  doit 
dépendre  du  nombre  ou  de  la  forme  des  cellules  épithéliales 
du  cul-de-sac  mammaire.  La  gymnastique  fonctionnelle  peut, 
dans  la  mamelle,  augmenter  le  nombre  de  ces  culs-de-sac  et 
par  conséquent  l’étendue  et  l’activité  de  celle-là.  Il  suffit  que, 
durant  la  période  de  développement  ou  de  croissance,  la  multi¬ 
plication  des  cellules  soit  favorisée  par  une  nutrition  plus 
active  de  l’organe.  Nous  n’avons  encore  à  notre  disposition 
aucun  moyen  de  faire  varier  le  type  d’après  lequel  ces  cellules 
se  disposent,  et  qui  caractérise  précisément  l’individualité. 
La  tâche  de  la  science,  dans  son  état  présent,  se  borne  à  le 
constater  d’une  manière  exacte,  afin  que,  connaissant  bien  les 
limites  de  notre  puissance,  nous  ne  perdions  point  nos  efforts 
et  nos  ressources  en  vaines  tentatives,  et  que  nous  les  dirigions 
au  contraire  vers  les  buts  qui  nous  sont  accessibles.  Parmi  les 
services  qu’elle  nous  rend,  celui-là  n’est  pas  le  moins  appré¬ 
ciable..  Dans  les  choses  industrielles,  il  épargne  le  temps  et  les 
capitaux,  qui  sont  les  deux  plus  précieux  agents  de  la  pro¬ 
duction. 

Au  point  de  vue  de  la  zootechnie,  il  convient  en  conséquence 
d’étudier  d’abord  la  fonction  de  la  lactation,  telle  que  l’effectue 
toute  mamelle  quelconque  ;  en  d’autres  termes,  de  suivre  en 
détail  l’élaboration  de  chacun  des  éléments  constituants  du 
lait,  afin  de  connaître  les  circonstances  qui  peuvent  la  favoriser 
ou  l’entraver.  Les  notions  exactes  et  précises  acquises  à  cet 
égard  sont  pratiquement  applicables  aussi  bien  à  la  fonction 
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maternelle,  qui  est  générale,  qu*à  la  fonction  économique  de  la 
production  du  lait  pour  le  commerce,  qui  est  spéciale  à  quel¬ 
ques-uns  des  genres  domestiques  seulement,  à  ceux  des  Bovi¬ 
dés  et  des  Ovidés.  En  ce  qui  concerne  cette  dernière  fonction, 
ce  n’est  plus  de  physiologie  qu’il  s’agit,  mais  bien  de  pratique 
zootechnique  simplement.  Elle  est  donc  tout  à  fait  à  sa  place 
ici.  Nous  n’en  pourrions  parler  sous  aucun  titre  qui  fût  plus 
convenablement  choisi. 

I.  PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE  DE  LA  LACTATION. 

L’eau  et  l’albumine  du  lait,  nous  l’avons  déjà  dit,  se  dif¬ 
fusent  purement  et  simplement  du  sang  des  capillaires  du 
grain  glandulaire  dans  l’intérieur  de  celui-ci,  au  travers  de 
leur  paroi.  Il  y  a  identité  entre  l’albumine  du  lait  et  celle,  du 
sérum  sanguin.  Ajouter  qu’il  en  est  nécessairement  ainsi  pour 
l’eau  serait  évidemment  superflu.  A  priori  on  serait  conduit  à 
admettre  qu’il  n’en  peut  manquer  d’être  de  même  aussi  pour 
les  sels  minéraux  du  sérum,  d’une  part,  et  du  lait  de  l’autre. 

Ce  sont  des  cristalloïdes  éminemment  diffusibles.  Pourtant  j 
l’examen  direct  établit  le  contraire;  et  rien  peut-être  n’est  plus  j 
propre  à  faire  saisir  le  danger  de  se  contenter  du  pur  raisonne-  j 
ment  pour  juger  des  choses  scientiflques. 

Les  principaux  sels  du  lait  sont  le  phosphate  de  chaux  et  le 
phosphate  de  potasse.  Dans  le  lait  dés  herbivores  il  y  a  plus  de 
sels  de  potasse  que  de  sels  de  soude  ;  dans  celui  des  carnassiers, 
les  proportions  des.  deux  sortes  de  sels  sont  sensiblement  ! 
égales.  La  composition  des  cendres  de  lait  est  très  analogue  à  j 
celle  des  cendres  de  chair  et  à  celle  des  cendres  des  globules 
rouges  du  sang,  qui  diffèrent  notablement  de  celles  du  sérum. 

Nous  verrons  tout  à  l’heure,  en  nous  occupant  de  ce  qui  con¬ 
cerne  l’élaboration  de  la  caséine,  comment  il  en  est  ainsi.  Les 
constatations  qu’on  vient  de  faire  suffisent,  quant  à  présent, 
pour  prouver  que  le  passage  des  matières  minérales  du  sérum 
sanguin  des  capillaires  de  la  glande  dans  le  lait  des  conduits  i 
lactifères  de  cette  même  glande  n’est  pas  une  simple  affaire  de  ^  | 
diffusion. 

On  sait  que  la  caséine  diffère  surtout  de  l’albumine  par  sa 
propriété  de  se  coaguler  à  froid,  dès  que  le  sérum  dans  lequel  j 
ellnest  diffusée  cesse  d’avoir  la  réaction  alcaline.  Mais  elle  en 
diffère  aussi  par  sa  constitution.  La  caséine,  en  se  précipitant, 
entraîne  la  plus  grande  partie  de  la  potasse  et  de  l’acide  phos- 
phorique  contenus  dans  le  lait,  {Il  ne  reste  plus  dans  le  sérum 
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que  le  phosphate  de  chaux,  à  la  faveur  duquel  on  pense  que  la 
caséine  est  normalement  maintenue  en  dissolution.  Après 
qu’elle  a  été  coagulée  et  bien  égouttée,  les  lavages  les  plus  pro¬ 
longés  ne  peuvent  réussir  à  lui  enlever  aucune  parcelle  de  l’a¬ 
cide  phosphorique  et  de  la  potasse  dont  on  y  constate  la  pré¬ 
sence  par  l’incinération.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  le  sel 
phosphatique  de  potasse  a  contracté  avec  l’albuminoïde  une 
véritable  combinaison.  D’où  il  suit  que  la  caséine  ne  serait 
autre  chose  qu’un  sel  d’acide  phosphorique,  de  potasse  et  d’al¬ 
bumine  basique,  ou  encore  un  phosphato-albuminate  de  po¬ 
tasse,  si  la  combinaison  se  tait  avec  une  albumine  acide.  C'est 
du  moins  l’une  ou  l’autre  des  deux  hypothèses  qui  permet 
de  se  rendre  compte  du  fait  qui  vient  d’être  énoncé.  Rien  de 
pareil  ne  se  montre  dans  l’albumine  du  sérum  sangnin. 

Plusieurs  auteurs  allemands,  Kemmerich  et  Zahn,  Otto 
Nasse,  Daehnhardt,  qui  se  sont  occupés  du  sujet,  ont  attribué  la 
formation  de  la  caséine  dans  la  mamelle  à  l’action  d’un  fer¬ 
ment.  Le  dernier  prétend  (i)  avoir  extrait  ce  ferment  et  obtenu 
à  son  aide  la  transformation  en  caséine  de  l’albumine  du  blanc 
d’œuf.  Mais  son  affirmation  à  cet  égard  .aurait  besoin  de  conür- 
matiûü.  Tous  pensent  que  la  sorte  de  fermentation  de  l’albu¬ 
mine  du  sérum  sanguin  a  lieu  dans  l’élément  glandulaire. 

Aucun  toutefois  ne  nous  a  fourni  une  notion  nette  sur  les 
caractères  de  ce  prétendu  ferment,  dont  l’action  ne  ressem¬ 
blerait  nullement  du  reste  à  celles  qui  nous  sont  connues. 

L’idée  de  fermentation,  dans  l’état  présent  de  la  science, 
entraîne  celles  de  '  dissociation,  d’hydratation,  d’arrangement 
moléculaire  nouveau  du  corps  fermentescible.  Ce  que  nous 
venons  de  voir  au  sujet  de  la  constitution  de  la  caséine  par 
rapport  à  celle  de  l’albumine  du  sérum  sanguin,  d’où  elle 
dérive  évidemment,  ne  répond  à  rien  de  semblable. 

La  vérité  est  que  nous  ignorons  encore  sous  quelle  influence 
s’opère,  dans  la  mamelle,  l’élaboration  de  la  caséine.  Nous  sa¬ 
vons  seulement  à  n’en  pas  douter  que  cette  élaboration  est  une 
des  fonctions  du  grain  glandulaire,  et  qu’elle  a  pour  effet  de 
combiner  avec  l’une  des  albumines  du  sérum  des  proportions 
déterminées  de  l’acide  phosphorique  et  de  la  potasse  en  dissolu¬ 
tion  dans  l’eau  de  ce  même  sérum,  en  même  temps  que  se  dif¬ 
fusent  en  abondance  les  autres  matières  minérales  du  lait.  Cette 
fonction  est  plus  ou  moins  active,  selon  la  constitution  anato- 
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inique  de  l’organe  et  aussi  selon  la  richesse  du  sang  qui  Tirrigue. 
Il  s’élabore,  dans  l’unité  de  temps,  proportionnellement  plus  ou 
moins  de  caséine,  puisque  dans  le  lait  de  vache,  par  exemple, 
récart  va  de  2  jusqu’à  5  p.  100,  montrant  ainsi  des  variations 
du  simple  au  double;  ce  qui  accuse  des  différences  histologiques 
individuelles  très  étendues,  dont  il  y  a  lieu  pratiquement  de  te¬ 
nir  grand  compte. 

Les  matières  grasses  constituantes  du  beurre^  qui  est  aussi 
l’un  des  éléments  caractéristiques  du  lait,  n’existent  point  non 
plus  toutes  formées  dans  le  sérum  sanguin.  Chez  les  animaux 
herbivores,  l’alimentation  ne  fournirait  d’ailleurs  aucunç  de  ces 
matières  grasses  en  quantité  suffisante.  Une  vache  dont  les  ma¬ 
melles  élaborent  dans  les  vingt-quatre  heures  jusqu’à  35  à  40  li- 
très  de  lait,  contenant  environ  140  grammes  de  substance  sèche 
par  litre,  sur  lesquels  il  peut  y  avoir  50  grammes  de  beurre, 
soit  en  tout  de1''750  à  2^,  ne  reçoit  durant  ce  même  temps  pas 
plus  de  600  grammes  de  matières  grasses,  dont  guère  plus  de 
60  p.  100  sont  digérées.  En  admettant  que  la  totalité  arrivât  aux 
mamelles,  celles-ci  ne  disposeraient  donc  que  de  360  grammes 
de  ces  matières.  C’est  au  moins  1^390  à  1 '‘640  qu’il  leur  faudrait 
trouver  ailleurs,  pour  combler  le  déficit,  encore  bien  que  les 
matières  grasses  des  aliments  pourraient  servir  directement  à 
l’élaboration  de  celles  du  lait. 

Aucun  physiologiste  au  courant  de  la  science  n’admet  plus 
qu’il  en  puisse  être  ainsi.  Les  expériences  de  Stohmann,  de 
Gi  Kühn  et  de  plusieurs  autres  ont  prouvé  que  l’addition  des 
matières  grasses  à  l’alimentation  n’exerce  aucune  influence  sur 
la  richesse  butyreuse  du  lait.  La  controverse  est  ouverte  seule¬ 
ment  sur  la  question  de  savoir  si  les  matières  grasses  du  beurre 
proviennent  des  hydrates  de  carbone  contenus  en  forte  propor¬ 
tion  dans  la  ration  alimentaire  et  conduits  à  la  mamelle  par  le 
plasma  sanguin,  ou  bien  si  ce  ne  sont  pas  plutôt  des  produits 
non  azotés  de  décomposition  des  matières  albuminoïdes.  La 
question  est  du  reste  posée  de  même  pour  la  graisse  de  toutes 
les  parties  du  corps. 

La  plupart  des  auteurs  allemands  tendent  à  admettre  pour 
vraie  la  dernière  hypothèse,  sous  l’influence  de  Voit  et  de  son 
école,  qui  ont  fait  de  nombreuses  expériences  pour  la  justifier. 
En  ce  qui  concerne  la  matière  grasse  du  lait  en  particulier, 
l’expérience  ^suivante  de  Voit  (1)  est  donnée  comme  décisive  en 
sa  faveur. 

(1)  ZeitKhrift  für  Biologie,  B.  Y„  p.  ii8. 
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L’expérimenteur  a  nourri  une  vache  durant  six  jours  avec 
78*^960  de  foin  et  U‘'71 8  de  farine,  et  elle  a  donné  57*295  de  lait. 
De  cette  alimentation  la  vache  a  absorbé  chaque  jour  889  gram.^ 
d’albuminoïdes,  276  gr.  de  matières  grasses  et  7’‘5U  d’hydrates 
de  carbone.  Le  bilan  du  carbone  a  établi  qu’il  y  en  avait  dans  la 
ration  6^41  en  tout, dont  5*^1 78  pour  le  foin  et  0''963  pour  la  farine 
(11''282  de  foin  sec  à  raison  de  45,9  p.  100,  et  2’'122  de  farine  à 
raison  de  45, 4  p.  100).  Dans  les  excréments,  pesant  secs  4’‘569, 
il  y  en  avait,  à  raison  de  46, 3  p.  1 00, 2*^1 1 5.  C’est  la  différence,  ou 
4*'  026  de  carbone,  qui  est  passée  dans  le  sang.  L’albumine  di¬ 
gérée  contenait  476  gr.  de  carbone,  la  matière  grasse  21 1  gr,  ;  il 
en  reste  donc  environ  3*^339  pour  les  hydrates  de  carbone,  équi¬ 
valant  à  7^554  d’amidon.  Si  l’on  égalise  ces  derniers  à  leur  équi¬ 
valent  de  matière  grasse,  la  vache  avait  ainsi  employé,  à  côté 
de  889  gr.  d’albumine,  3*^281  de  matière  grasse,  c’est-à-dire  une 
partie  de  la  première  sur  3,7  parties  de  la  seconde.  Les  4'^026de 
carbone  absorbés  se  répartissent  ainsi  :  pour  l’urine,  257  gr.= 
7  p.  100;  pour  le  lait,  66  gr.  =  16  p.  100;  pour  la  respiration, 
3''107  gr.  =  77  p.  100.  Il  est  passé  par  conséquent  dans  le  lait 
34  p.  100  de  l’azote  absorbé  et  16  p.  100  du  carbone. 

Voici  maintenant  comment  se  déduit  des  résultats  de  cette  ex¬ 
périence  la  preuve  qu’en  tire  l’auteur,  au  sujet  de  la  formation 
de  la  matière  grasse  du  lait.  Dans  78*^960  de  foin,  il  y  avait 
2‘'431 ,97  de  matière  grasse  et  dans  les  14'‘71 8  de  farine,  0'‘325,77. 
La  nourriture  a  donc  fourni  en  tout  2*^757,74  de  cette  matière. 
Dans  181  "‘132  d’excréments  solides  expulsés,  il  y  en  avait 
1  ■'099,93.  C’est  ainsi  1  ■'658,40  qui  ont  été  absorbés  dans  l’intes¬ 
tin.  Les  562  gr.  35  d’azote  contenus  dans  Turine  correspondent 
à  3''602  d’albumine,  à  raison  de  15,61  p.  100.  D’après  le  calcul 
de  Voit,  cela  fournit  I‘'851  de  matière  grasse.  De  cette  matière 
absorbée  en  nature  dans  l’alimentation  et  de  celle  résultant  de 
l’albumine  décomposée,  il  reste  donc  en  tout  3^509  gr.  Dans  le 
lait  il  s’en  trouvait  seulement  2''024.  Il  y  avait  donc  un  surplus 
de  1''485,  contenant  1^275  de  carbone,  qui  ont  pu  servir,  selon 
Voit,  pour  former  le  sucre  de  lait. 

Et  voilà  ce  que  l’auteur,  ainsi  que  la  plupart  des  savants  qui 
dans  son  pays,  cultivent  comme  lui  ce  qu’ils  nomment  la  chi¬ 
mie  biologique,  considèrent  comme  une  démonstration  expéri¬ 
mentale!  Ils  établissent,  par  de  longs  et  pénibles  calculs,  qu’à 
la  rigueur  il  n’est  pas  impossible  que  les  choses  physiologiques 
puissent  se  passer  ainsi  que  leur  esprit  facile  à  l’hypothèse  les  a 
conçues.  Cela  leur  suffit.  La  méthode  expérimentale  a  cepen- 
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dant  d’autres  exigences,  dont  la  moindre  doit  nous  avertir  que, 
par  exemple,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  la  question  ici  po¬ 
sée  n’est  point  soluble  èxpérimentalement. 

On  ne  voit  pas,  en  effet,  comment  elle  pourrait  être  mise  eu 
expérience,  comment  il  serait  possible  de  séparer,  dans  le  plasma 
sanguin  sur  lequel  agissent  les  éléments  glandulaires  de  la  ma¬ 
melle,  les  albuminoïdes  des  hydrates  de  carbone.  Il  ne  faut  pas 
songer  à  nourrir  un  animal  exclusivement  avec  des  albuminoï¬ 
des,  non  plus  qu’avec  des  hydrates  de  carbone.  Les  uns  et  les 
autres  ne  sont  digestibles  qu’à  la  condition  d’être  en  présence. 
Or,  raisonnement  chimique  pour  raisonnement,  puisqu’on  en 
est  réduit  là  dans  cette  question,  il  ne  peut  manquer  de  paraître 
singulier  à  un  esprit  français,  surtout  après  les  beaux  travaux 
de  Berthelet  sur  la  synthèse  des  matières  grasses,  que  la  for¬ 
mation  de  celles-ci,  dans  l’économie  animale,  aux  dépens  des 
hydrates  de  carbone,  ne  soit  pas  trouvée  plus  simple,  plus  facile, 
et  par  conséquent  plus  probable,  qu’aux  dépens  des  matières 
albuminoïdes,  tout  au  moins  chez  les  herbivores. 

Mais  en  vérité  cela  n’a  qu’une  bien  faible  importance,  au 
point  de  vue  pratique,  et  l’on  a  peine  à  comprendre  que  toute  la 
cohorte  des  chimistes  biologiques  de  l’Allemagne  semble  y  tenir 
si  fort  et  le  considérer  comme  un  des  plus  grands  services  ren¬ 
dus  à  la  science  dans  ce  temps.  Quelle  que  puisse  être  la  source 
directe  des  matières  grasses  animales,  la  nécessité  de  la  relation 
nutritive  entre  la  protéine  et  les  hydrates  de  carbone  des  ali¬ 
ments  ne  s’en  impose  pas  moins.  Et  il  est  évident,  d’après  cela, 
que  tous  les  arguments  tirés  de  l’expérimentation  en  faveur  de 
la  source  protéique  s’appliquent  aussi  bien  aux  hydrates  de  car¬ 
bone,  puisqu’il  est  établi  expérimentalement  que  la  digestibilité 
de  ces  derniers  est  solidaire  de  celle  de  la  première.  C’est  à  quoi 
les  auteurs  dominés  par  l’idée  préconçue  que  nous  discutons  ne 
paraissent  pas  avoir  pris  garde,  comme  c’est  le  cas,  par  exemple, 
de  Robert  Thomson,  lorsqu’il  a  remarqué  en  ce  sens  que  l’aug¬ 
mentation  de  la  richesse  en  matière  grasse  dans  le  lait  ne  marche 
point  parallèlement  avec  celle  de  cette  même  matière,  mais 
bien  avec  celle  de  l’azote  dans  l’alimentation.  Ne  sait-on  pas  que, 
dans  ce  cas,  la  digestibilité  des  hydrates  de  carbone  marche 
de  son  côté  parallèlement  avec  l’augmentation  de  la  richesse  en 
protéine  ? 

Les  mêmes  auteurs  invoquent,  à  l’appui  de  leur  conception, 
une  recherche  de  Ch.  Blondeau  (î),  dans  laquelle  il  semble 

(i)  Att».  de  cfetMi.  e*  deî)hys„  4'série,  1. 1,  P,  208. 
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avoir  montré  la  formation  des  matières  grasses  dans  le  fromage 
de  Roquefort  aux  dépens  de  la  caséine,  à  mesure  que  ce  fromage 
subit  la  fermentation.  Cette  transformation  serait,  selon  Blon¬ 
deau,  la  fonction  d’un  cryptogame  qui  emprunte  pour  vivre 
et  se  développer  de  l’azote,  de  l’eau  et  du  carbone  à  la  caséine. 
Son  travail  a  pour  base  des  analyses  dans  lesquelles  il  a  trouvé 
pour  1 00  grammes  de  fromage,  à  l’état  frais,  85  gr.  43  de  caséine, 

1 ,83  de  matière  grasse  et  1 1 ,84  d’eau  ;  après  un  mois,  61 ,33  de 
caséine,  1 6,1 2  de  matière  grasse  et  1 8,1 5  d’eau  ;  après  deux  mois, 
43,28  de  caséine,  32,31  de  matière  grasse  et  19,16  d’eau.  On  voit 
en  effet  que  la  proportion  de  matière  grasse  augmente  à  mesure 
que  celle  de  caséine  diminue.  Mais  il  a  été  établi  que  la  conclu¬ 
sion  tirée  du  fait  par  Blondeau  et  acceptée  en  Allemagne,  est 
fondée  sur  une  erreur  d’interprétation.  La  caséine  disparue  a 
donné  des  produits  ammoniacaux  et  autres,  et  les  proportions 
de  la  substance  sèche  du  lait,  constituant  le  fromage,  se  sont 
trouvées  changées.  Gn  le  voit  bien,  rien  qu’en  considérant  qu’à 
mesure  qu’il  avance  en  âge  ce  fromage  semble  gagner  de  l’eau. 
La  prétendue  transformation  de  la  caséine  en  matière  grasse 
n’est  donc  ici  non  plus  qu’une  pure  conception  de  l’esprit,  à  la¬ 
quelle  manque  la  démonstration. 

Fürstenberg  (1)  dit  avoir  observé,  de  son  côté,  sous  le  micros¬ 
cope,  la  transformation  complète  du  contenu  de  l’épithélium 
mammaire.  Il  aurait  vu  d’abord  se  former,  dans  l’intérieur  de 
la  cellule,  de  petits  globules  gras,  augmentant  progressivement 
en  volume  et  en  nombre  à  mesure  que  cette  cellule  disparaissait. 
Us  en  prenaient  finalement  la  place.  Ces  globules  se  réunissaient 
ensuite  pour  en  former  de  plus  gros. 

Une  telle  observation  peut  être  exacte  sans  que  pour  cela  on 
soit  autorisé  à  en  conclure  que  la  matière  grasse  qui  se  substi¬ 
tue  au  contenu  de  la  cellule,  résulte  de  la  transformation  de  ce 
même  contenu.  L’on  a  beaucoup  abusé  de  ce  procédé  de  raison¬ 
nement,  dans  les  recherches  microscopiques,  aussi  bien  en  his¬ 
tologie  animale  qu’en  histologie  végétale,  mais  surtout  en  his¬ 
tologie  pathologique.  L’observation  directe  de  deux  phénomènes 
qui  se  succèdent  peut  donner  des  aperçus,  des  indications,  tout 
au  plus  des  probabilités  sur  le  lien  qui  les  unit.  L’expérience 
seule  est  capable  de  conduire  à  la  certitude  scientifique  à  cet 
égard.  Il  se  pourrait  que  le  contenu  azoté  (si  tant  est  qu’il  le  soit 
exclusivement)  de  la  cellule  mammaire  se  transformât  progres¬ 
sivement  en  matière  grasse  ;  mais  il  se  pourrait  tout  aussi  bien 

(1)  Die  MUcMrüsm  der  Kuh.  Leipzig,  1868,  p.  70. 
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que  celle-ci,  provenant  d’ailleurs,  s’y  substituât  purement  et 
simplement.  Les  apparences  de  l’observation  ne  peuvent  suffire 
pour  en  décider,  sans  parler  des  illusions  d’optique  auxquelles 
les  recherches  microscopiques  sont  si  sujettes,  et  contre  les- 
quelles  une  technique  très  perfectionnée,  et  notamment  les  res¬ 
sources  variées  de  l’histochimie,  peuvent  seules  mettre  en  garde. 
La  question  en  litige  est  du  ressort  de  l’expérience,  et  l’expé¬ 
rience  ne  l’a  pas  encore  tranchée.  Nul  n’est  autorisé  à  affirmer, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  que  les  matières  grasses  du  lait, 
que  les  globules  butyreux,  pas  plus  que  celles  du  tissu  adipeux 
ou  que  les  gouttelettes  graisseuses  interposées  entre  les  faisceaux 
musculaires,  sont  des  produits  de  dissociation  des  matières 
protéiques.  Une  telle  opinion,  fort  en  faveur  parmi  les  savants 
Allemands,  on  doit  le  reconnaître,  n’a  pour  elle  que  les 
raisonnements  chimiques  purs,  dont  ces  savants  abusent,  pour 
interpréter  les  résultats  d’expériences  entreprises  non  point  en 
vue  de  vérifier  leurs  hypothèses,  mais  bien  de  lès  justifier,  ou 
plutôt  de  les  appuyer. 

Quoi  qu’il  en  fût  de  l’origine  directe  de  la  matière  des  glo¬ 
bules  butyreux,  cela  laisserait  du  reste  entière  la  question  du 
processus  observé  par  Fürstenberg,  sur  laquelle  nous  revien¬ 
drons  tout  à  l’heure.  Auparavant,  il  faut  achever  de  passer  en 
revue  les  composants  du  lait.  Nous  n’avons  plus  à  examiner 
que  la  lactose  ou  sucre  de  lait. 

On  ne  rencontre  aucune  trace  de  lactose  dans  le  sérum  san¬ 
guin.  C’est  seulement  dans  le  produit  de  la  glande  mammaire 
que  l’espèce  de  sucre  ainsi  nommée  apparaît.  Il  est  évident  par 
là  que  la  formation  de  la  lactose  se  réalise  dans  les  éléments 
glandulaires  mêmes.  Aux  dépens  de  quelle  substance  ? 

On  sait  que  la  glycose  ou  sucre  de  raisin  est  constamment 
présente  dans  le  sang,  comme  un  des  produits  de  la  digestion, 
surtout  chez  les  herbivores.  On  sait  aussi  qu’entre  la  consti¬ 
tution  chimique  de  la  lactose  et  celle  de  la  glycose,  il  n’y  a  que 
de  faibles  différences.  Rien  de  plus  simple  et  conséquemment 
dé  plus  plausible  à  admettre  que  dans  la  mamelle  la  glycose 
du  sérum  sanguin  est  conduite  à  l’état  de  lactose.  C’est  ce  que 
tout  le  monde,  à  peu  près,  admet,  bien  que  non  plus  ici  l’on 
ne  voie  point  de  dispositif  expérimental  qui  puisse  permettre 
d’en  obtenir  la  preuve.  Mais  sur  la  possibilité  et,  de  plus,  sur  la 
probabilité  de  la  transformation,  nous  avons  toutefois  un  argu¬ 
ment  qui  s’appuie  sur  autre  chose  que  de  purs  raisonnements 
chimiques  comme  ceux  exposés  plus  haut.  Nous  avons  le  fait 
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facile  à  constater  de  la  transformation  du  sucre.de  lait  en  gly- 
cose,  dans  le  cas  où  le  lait  subit  la  fermentation  alcoolique. 

Cependant,  dominé  par  une  idée  préconçue  qui  le  suit  dans 
toutes  ses  recherches  physiologiques,  Voit  se  croit  obligé  d'ad¬ 
mettre  que,  chez  les  carnassiers,  le  sucre  de  lait  s’engendre 
aux  dépens  de  Talbumine  ou  de  la  graisse.  Gomme  à  Munich 
il  est  admis,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  que  celle-ci  s’engendre, 
elle  aussi,  aux  dépens  de  l’albumine,  de  même,  du  reste,  que 
le  glycogène  et  conséquemment  la  glycose,  pour  le  tout  sans 
preuve  expérimentale,  bien  entendu ,  cela  revient  à  dire  que 
l’albumine  est  la  source  unique  ou  exclusive  de  tous  les  prin¬ 
cipes  immédiats  contenus  dans  le  corps  animal.  Il  ne  faudrait 
pas  méconnaître,  nonobstant,  que  le  sang  des  carnassiers, 
comme  celui  des  herbivores,  conduit  de  la  glycose  aux  éléments 
mammaires,  quelle  que  puisse  être  d’ailleurs  la  source  de  celte 
glycose,  et  qu’il  y  a  évidemment  moins  de  travail  pour  eux  à 
la  faire  passer  à  l’état  de  lactose  qu’à  effectuer  l’opération  com¬ 
pliquée  de  l’extraction  de  celle-ci  de  l’albumine  où  de  la  graisse. 

Le  lait  des  femelles  de  carnassiers  contient,  en  vérité,  des 
proportions  de  lactose  moins  fortes  que  celles  qui  se  rencon¬ 
trent  dans.le  lait  des  herbivores,  ainsi  que  Wilckens  (1)  l’a  déjà 
fait  remarquer.  Celui  de  chienne  en  a  en  moyenne  3,  p.  1 00,  celui 
de  vache  4,4,  celui  de  jument  6,  celuid’ânesse6,2.Ssubotin(2)  a 
montré,  en  outre,  que  dans  le  lait  de  la  chienne,  cette  propor¬ 
tion  augmente  'par  l’addition  des  hydrates  de  carbone  à  l’ali¬ 
mentation.  Alimentée  avec  de  la  viande  pure,  sa  chienne  d’ex¬ 
périence  donnait  du  lait  qui' en  contenait  une  moyenne  de 
24,92  p.  1000.  Avec  des.  pommes  de  terre  bouillies  et  de  l’ami¬ 
don,  la  moyenne  s’est  élevée  à  34,15.  Avec  du  lard  pur,  elle 
"  s’est  abaissée  à  21 ,45.  Il  est  entendu  que,  sous  l’influence  des 
pommes  de  terre,  la  production  journalière  du  lait  avait  dimi¬ 
nué  et  aussi  la  quantité  absolue  de  lactose. 

Des  résultats  semblables  ont  été  obtenus  par  C.  Voit  (3)  lui- 
même.  Dans  deux  recherches  chez  une  chienne  nourrie  avec 
2  kilog.  de  viande,  il  a  trouvé  une  moyenne  de  is%39  de  lac¬ 
tose  pour  1 00  grammes  de  lait.  Dans  deux  autres,  avec  la  même 
quantité  de  viande,  une  de  2s%86  ;  avec  seulement  500  grammes 
d’amidon,  3®%11;  avec  1  kil.  de  viande  et  300  gr.  d’amidon, 
(moyenne  de  deux  recherches),  2«%58  ;  enfin,  avec  500  gr.  de 

(1)  Form,  und  Lehen  der  landwirthschafUichen  Hausthiere,  Vienne,  1878  p.  679. 

(2)  Vircliow’s  Arch.  f,  path.  Anat.,  XXXVI  p.  561 . 

(3)  Zeitschr.  f.  Biol,  V.  135. 
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viande  et  400gr.  d’amidon,  78.Le  lait  obtenu  avec  l’alimenta-  ] 
tion  purement  amylacée  avait,  par  conséquent,  la  teneur  relative  ' 
la  plus  élevée  en  lactose,  et  cette  teneur  s’élevait  à  mesure  que  j 
la  dose  de  viande  s’abaissait  de  1  kilog.  à  800  grammes,  celle  i 
d’amidon  s’élevant,  de  son  côté,  de  300  à  400  grammes.  Mais, 
comme  dans  le  cas  de  Ssubotin,  la  quantité  absolue  de  lactose  1 
était  plus  forte  avec  la  nourriture  exclusive  ou  prédominante  | 

avec  la  viande  qu’avec  l’amidon  pur  ou  mélangé,  parce  que  ' 

dans  le  premier  cas  plus  de  lait  était  produit  par  jour. 

.  En  somme,  on  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que  la  fonction 
de  lactation,  remplie  par  les  mamelles,  consiste  à  élaborer  le 
lait  en  empruntant  ses  matériaux  au  plasma  sanguin,  par  un 
mécanisme  qui  ne  nous  est  encore  qu’imparfaitement  connu. 

Les  uns  sont  à  l’état  de  dissolution  dans  l’eau,  les  autres  à  l’état 
de  suspension  ou  d’émulsion.  Ils  passent  tous  au  travers  des 
parois  des  capillaires  sanguins  du  réseau  des  grains  glandu¬ 
laires,  et  c’est  lors  de  ce  passage,  qu’au  contact  des  éléments 
cellulaires  spéciaux  de  ces  grains,  s’effectuent  leurs  combinai¬ 
sons  nouvelles.  L’eau,  en  se  diffusant,  les  entraîne,  et  voici, 
selon  les  plus  grandes  probabilités,  ce  qui  se  passe  :  l’albumine 
du  sérum,  l’acide  phosphorique  et  la  potasse  contractent  une 
combinaison  pour  former  la  caséine  ;  la  glycose  subit  les  trans-* 
formations  plus  ou  moins  avancées  qui  la  font  passer,  d’une 
part,  à  l’état  de  sucre  de  lait,  de  l’autre  à  l’état  des  diverses 
matières  grasses  constituantes  du  globule  butyreux;  une  faible 
partie  de  l’albumine  diffusée  et  le  reste  des  sels  du  sérum  res¬ 
tent  intacts,  le  phosphate  de  chaux  étant  en  outre  dialysé  en 
abondance.  Et  ainsi  se  trouve  chimiquenient  constitué  le 
lait  qui  s’écoule  ensuite  des  grains  glandulaires  vers  la  - 
citerne  de  la  mamelle,  par  les  conduits  lactifères  et  galacto- 
phores  qui  viennent  y  aboutir. 

Les  épithéliums  dits  sécréteurs  du  grain  glandulaire  n’ont 
évidemment  pas  tous  la  même  propriété,  puisqu’ils  ne  remplis¬ 
sent  pas  tous  la  même  fonction.  Les  uns  élaborent  la  caséine, 
les  autres  le  beurre,  les  autres  enfin  la  lactose.  Il  serait  difficile 
de  s’expliquer  autrement  que  toutes  les  mamelles  d’une  même 
espèce  zoologique  n’élaborent  point  du  lait  de  la  même  composi¬ 
tion  quantitative.  On  observe  à  cet  égard  presque  autant  de 
variations  que  d’individus,  variations  dépassant  de  beaucoup, 
bien  entendu,  la  limite  des  erreurs  d’analyse.  Les  écarts  por¬ 
tent  cependant  surtout  sur  les  globules  butyreux  et  sur  la 
caséine.  Ce  sont  donc  les  épithéliums  préposés  à  l’élaboration 
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de  ces  deux  sortes  de  principes  immédiats,  qui  subissent  le 
plus,  de  leur  côté,  les  variations  individuelles,  qui  sont  le  plus 
souvent  soumis  à  Tinfluence  de  Tindividualité.  Fait  considé¬ 
rable  pour  la  zootechnie  pratique,  quelle  que  puisse  être  d’ail¬ 
leurs  son  interprétation,  et  sur  lequel  les  physiologistes  n’a¬ 
vaient  pas  encore  suffisamment  porté  leur  attention. 

L’activité  fonctionnelle  des  mamelles  est  normalement  liée 
à  celle  de  l’utérus.  Elle  commence  à  entrer  en  jeu  à  un  certain 
moment  de  la  gestation,  avant  même  que  leur  développement 
soit  achevé.  Mais  l’état  de  gestation  n’est  nullement  nécessaire 
pour  que  cette  activité  se  manifeste.  De  Sinéty  (i  )  a  établi  que 
presque  toutes  les  femelles  nouveau-nées  ont  du  lait  dans  leurs 
mamelles  rudimentaires.  En  outre,  les  cas  de  jeunes  femelles 
ayant  donné  du  lait  sans  fécondation  ni  gestation  préalable 
sont  relativement  nombreux  dans  la  science.  J’ai  vu,  pour  ma 
part,  à  Bruxelles,  la  jeune  genisse  dont  l’observation  a  été  pu¬ 
bliée  par  Laho  et  Gourtoy  (2),  et  qu’on  avait  commencé  à  traire 
dès  l’âge  de  quatre  mois.  Dâas  tous  les  cas,  la  lactation  avait 
été  provoquée  par  des  succions  ou  des  mulsions  répétées  du 
mamelon,  dont  l’effet  est  sans  doute  de  provoquer  la  diffusion 
du  plasma  sanguin  au  travers  des  parois  des  capillaires  des  grains 
glandulaires,  premier  terme  de  la  fonction,  et  d’y  déterminer  un 
appel  de  sang. 

Dans  les  conditions  normales,  en  effet,  sous  l’influence  de  la 
gestation,  c’est  cet  appel  de  sang  qui  se  manifeste  d’abord.  Les 
mamelles  tout  à  fait  indifférentes  jusque-là,  se  congestionnent 
et  deviennent  de  plus  en  plus  turgescentes.  Leurs  mamelons 
s’érigent.  Chez  certaines  jeunes  femelles,  le  processus  ne  se 
manifeste  que  peu  de  jours  avant  le  terme  de  la  gestation;  chez 
d’autres,  il  commence  longtemps  auparavant,  quelquefois  plu¬ 
sieurs  mois.  L’expérience  montre  que  ces  dernières  sont  tou¬ 
jours  celles  chez  lesquelles  la  lactation  sera  la  plus  active.  Chez 
certaines  (cela  se  voit  surtout  chez  les  femelles  de  Bovidés), 
l’afflux  sanguin  est  tellement  intense  vers  les  mamelles,  au  mo¬ 
ment  de  la  parturition,  que  le  liquide  du  réservoir  galactophore 
se  montre  fortement  coloré  par  la  présence  des  globules 
rouges  du  sang  en  abondance.  On  a  donné,  en  ce  cas,  à  ce 
liquide  les  noms  de  lait  rouge,  de  lait  cruenté.  Plusieurs  fois 
l’identité  des  globules  sanguins  a  été  constatée  au  microscope. 

Ce  passage  du  sang  en  nature  dans  les  culs-de-sac  glandu- 

‘  (1)  Manwl pratique  de  gynécologie,  etc,  Paris,  Oct,  Doin.,  1^79. 

(2)  Annales  de  méd.  Ut.,  mars  1876. 
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laires  et  de  là  dans  les  conduits  tubulaires  de  la  glande,  a 
été  attribué  par  quelques  auteurs  à  la  rupture  des  parois  de 
quelques  capillaires,  mais  non  pas  toutefois  d’après  des  obser¬ 
vations  directes.  Personne,  que  nous  sachions,  n’a.  jamais  fait 
aucune  constatation  de  ce  genre.  L’opinion  ainsi  formulée  se 
fonde  sur  l’assurance  qu’il  y  aurait  imposibilité  physique  au 
passage  des  globules  sanguins  au  travers  des  parois  saines 
d’un  vaisseau  capillaire,  celles-ci  ne  se  laissant  traverser,  dit-on, 
que  par  les  liquides  diffusibles.  On  reconnaît  bien  qu’il  y  a 
exception  pour  les  cellules  lymphatiques  ou  globules  blancs, 
mais  ce  serait  à  la  faveur  des  mouvements  amiboïdes  dont  ils 
sont  doués  que  ceux-ci  pourraient  ainsi  traverser  les  mem¬ 
branes.  Les  globules  rouges,  n’en  jouissant  à  aucun  degré,  doi¬ 
vent  être  nécessairement  retenus,  si  une  lésion  traumatique  ne 
eur  livre  point  passage. 

C’est  là,  comme  on  voit,  du  raisonnement  pur,  qui  aurait  ce¬ 
pendant  une  certaine  valeur  s’il  avait  pour  point  de  départ  un 
fait  bien  constaté  de  physiologie  ou  plutôt  d’histologie  générale. 
Mais  de  ce  qu’il  n’est  pas  habituel,  bien  au  contraire  sans  doute, 
que  les  globules  rouges  du  sang  circulant  librement  dans  un 
réseau  capillaire  en  traversent  les  parois,  qui  ne  voit  que  c’est 
pousser  bien  loin  la  hardiesse  de  prétendre  résolument  que  cela 
soit  impossible,  lorsque  ces  parois  se  trouvent  distendues  for¬ 
tement  par  un  afflux  exceptionnel  de  sang,  selon  toute  proba¬ 
bilité  sous  l’influence  des  vaso-moteurs  qui  les  relâchent? On 
n’aura  pas  de  peine  à  comprendre  l’intervention  de  ceux-ci  dans 
le  fonctionnement  d’une  glande  qui  se  trouve  dans  la  condi¬ 
tion  de  celle  que  nous  visons  ici.  Ses  capillaires  sont  évidem¬ 
ment  dilatés  au  maximum.  Les  cellules  et  les  fibres  de  leurs 
parois  amincies  sont  écartées.  Or,  on  sait  que  les  globules 
rouges  du  sang  sont  des  disques  déprimés  à  leur  centre,  dont 
le  diamètre  ne  dépasse  guère  7  millièmes  de  millimètre  et  dont 
l’épaisseur  atteint  au  plus  la  moitié.  Est-il  contraire  à  nos  con¬ 
naissances  de  considérer  comme  possible,  dans  les  conditions 
de  pression  du  sang  que  nous  venons  de  dire,  l’existence  de  la¬ 
cunes  de  cette  étendue  aux  parois  d’un  capillaire  dilaté,  encore 
bien  qu’il  serait  vrai,  ce  qui  n’est  point,  que  les  globules  rouges 
ne  peuvent  pas  se  déformer  pour  s’allonger  ? 

La  supposition  d’un  traumatisme  nécessaire  est  bien  autre¬ 
ment  difficile  à  admettre,  en  songeant  à  la  manière  dont  les 
choses  se  présentent  le  plus  souvent  à  l’observation.  Ce  n’est  pas 
seulement  par  un  des  mamelons  que  s’écoule  le  liquide  mé-  i 
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langé  de  sang.  Chez  les  femelles  qui  en  ont  quatre,  c’est  par 
tous  en  même  temps.  Comme  il  ne  faut,  à  la  rigueur,  qu’une 
proportion  relativement  faible  de  globules  pour  produire  une 
forte  coloration,  on  comprendrait  que  le  traumatisme  intéres¬ 
sant  un  seul  lobule,  si  petit  soit-il,  et  même  si  Ton  veut  un  seul 
grain  glandulaire,  fût  suffisant  pour  en  laisser  passer  dans  la 
citerne  cette  proportion,  tout  en  restant  inaperçu,  à  cause  de  sa 
faible  importance.  Mais  il  faudrait  pour  cela  que  le  phénomène 
n’intéressât  qu’une  seule  des  quatre  citernes,  que  celle  dans  la¬ 
quelle  viennent  aboutir  les  conduits  àl’extrémité  de  l’un  desquels 
se  trouve  la  lésion,  assez  limitée  pour  n’avoir  aucune  suite  in¬ 
flammatoire.  Il  faudrait  que  les  trois  autres  y  restassent  étran¬ 
gères  et  ne  continssent  point,  elles  aussi,  du  lait  coloré.  Du  mo¬ 
ment  qu’elles  en  contiennent  toutes,  il  faudrait  autant  de  lésions 
que  de  citernes,  c’est-à-dire  quatres  traumatismes  dans  des  points 
séparés  de  l’organe  mammaire,  qui  entraîneraient  sans  aucun 
doute  un  travail  inflammatoire  pour  leur  jéparation.  Or,  tous 
ceux  qui  ont  observé  des  cas  de  ce  genre  savent  fort  bien  que 
rien,  ni  pour  les  mamelles  en  particulier,  ni  pour  la  santé  géné¬ 
rale,  n’est  plus  innocent.  A  mesure  que  la  lactation  s’établit,  le 
liquide  fourni  par  les  mamelles  perd  peu  à  peu  sa  coloration" 
rouge,  et  l’on  ne  constate  aucun  signe  de  sensibilité  locale  in¬ 
solite.  Quelques  jours  après  la  parturition,  quelquefois  trois 
ou  quatre  seulement,  il  n’y  a  plus  aucune  trace  visible  du  phé¬ 
nomène,  qu’il  est  à  peine  permis  de  qualifier  de  pathologique. 
Évidemment,  en  tout  cas,  s’il  y  a  lésion,  elle  n’est  point  de 
Tordre  traumatique. 

Nous  avons  cru  devoir  discuter  avec  un  peu  de  détails  l’opinion 
contraire,  afin  de  conserver  à  ce  phénomène  son  véritable  carac¬ 
tère,  qui  a  pour  conséquence  pratique  de  rassurer  complètement 
sur  ses  suites  ceux  qui  pourront  avoir  l’occasion  de  l’observer 
pour  la  première  fois.  Il  est  arrivé,  à  notre  connaissance,  que  des 
vétérinaires  non  prévenus  ou  se  laissant  peut-être  trop  facile¬ 
ment  convaincre  par  des  raisonnements  comme  ceux  rappelés 
plus  haut,  se  sont  crus  dans  l’occurrence  en  présence  d’une 
mammite  et  ont  agi  en  conséquence.  Il  importait  de  les  mettre 
en  garde  contre  le  danger  qu’une  telle  méprise  peut  faire  courir 
à  leur  considération  médicale. 

Que  l’afflux  sanguin  ait  été  excessif  ou  non  dans  les  réseaux 
capillaires  de  la  mamelle,  la  turgescence  de  l’organe  n’en  est 
pas  moins  toujours  très  accentuée,  au  moment  où  arrive  le 
terme  de  la  gestation.  On  voit  alors  les  parois  des  citernes  se 
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distendre  par  l’accumulation  du  liquide  qui  s’écoule  de  tous  les 
conduits  glandulaires  vers  leur  intérieur.  Bientôt  la  distension 
est  telle  que  la  pression  est  suffisante  pour  vaincre  la  résistance 
du  sphincter  du  mamelon.  Il  s’écoule  goutte  à  goutte,  par  l’o¬ 
rifice  ou  les  orifices  de  celui-ci,  un  liquide  gluant,  d’un  beau 
jaune  citrin,  qui  y  demeure  coagulé  et  adhérent.  Ce  phéno¬ 
mène  est  considéré  comme  le  signe  le  plus  certain  de  la  partu- 
rition  très  prochaine.  Par  là  débute  l’activité  fonctionnelle  des 
grains  glandulaires,  mais  ce  n’est  pas  encore  la  lactation  pro¬ 
prement  dite,  car  le  liquide  produit  n’a  point  la  composition 
du  lait  et  n’en  porte  pas  le  nom.  Il  est  connu  sous  celui  de  co- 
lostrum. 

Le  colostrum  a  été  analysé  depuis  longtemps  par  Boussingault. 
Chez  une  vache,  12  heures  après  la  naissance  du  veau,  il  y  a 
trouvé  60,40  d’eau  p.  100,  2,89  de  matière  grasse,  3,21  de  lac¬ 
tose  et  27,50  de  caseine,  albumine  et  sels.  Chez  une  autre  vache, 
le  même  auteur  a  suivi  les  modifications  progressives  qui  se 
montrent  dans  le  produit  de  la  mamelle,  durant  les  trois  pre¬ 
miers  jours  qui  suitent  la  parturition.  En  voici  le  tableau  : 


Poids  spécifique  à.  1 5°  G.  .  .  . 

4®’' jour 

2®  jour 

3®  jour 

4,OS2 

4 ,035 

4,034 

Eau. .  . 

79,26 

85,77 

86,45 

Beurre . 

2,78 

3,60 

3,38 

Lactose . . 

.  .  2,77 

4,34 

4,34 

Albumine  et  caséine . . 

44,35 

5,49 

5,06 

Sels . . 

0,85 

0,80 

0,77 

400,00 

100,00 

400,00 

Il  est  facile  de  voir  que  le  colostrum  est  beaucoup  plus  riche 
que  le  lait  en  albumine  et  en  sels,  beaucoup  moins  en  beurre 
et  en  lactose.  Son  aspect  et  sa  consistance  le  montrent  d’ailleurs 
clairement.  Il  a  une  teinte  jaunâtre  et  une  consistance  filante. 
On  lui  reconnaît  une  action  laxative,  très  utile  pour  débarrasser 
l’intestin  du  jeune  qui  l’ingère  du  méconium  qui  s’y  est  accu¬ 
mulé  durant  la  vie  fœtale.  Un  préjugé  déplorable,  répandu  dans 
les  campagnes,  le  fait  considérer  comme  nuisible.  Les  paysans 
ont  partout  le  tort  de  vider  par  la  mulsion  les  mamelles  de 
leurs  juments  ou  de  leurs  vaches,  avant  de  faire  téter  le  jeune 
pour  la  première  fois.  Beaucoup  d’entre  eux  font  même  boire 
à  la  mère  son  propre  colostrum.  Il  en  résulte  de  fréquents  ac¬ 
cidents  de  constipation,  surtout  chez  les  jeunes  Équidés  où  ils 
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sont  souvent  mortels,  en  particulier  chez  les  asiniens  et  leurs 
dérivés  hybrides,  sous  la  forme  dite  vulgairement  «  pissement 
de  sang.  » 

A  mesure  que  la  lactation  s’établit,  la  proportion  des  globules 
butyreux  et  celle  de  la  lactose  augmente,  ainsi  que  celle  dç  la 
caséine  et  de  l’eau,  tandis  que  celle  de  l’albumine  devient  très 
faible,  de  très  forte  qu’elle  était  d’abord.  Il  est  clair  par  là  que 
,  le  phénomène  dominant  du  début  de  la  fonction  est  la  diffusion 
de  l’albumine  dii  sérum  au  travers  des  parois  des  capillaires 
sanguins.  Mais  il  se  fait  en  outre  un  autre  travail,  dont  l’étude 
a  beaucoup  arrêté  l’attention  des  physiologistes. 

A  côté  de  rares  globules  butyreux,  l’examen  microscopique 
fait  découvrir  dans  le  colostrum  de  nombreuses  cellules,  nu- 
clées  de  0““,01 5  à  0““,055  de  diamètre,  d’aspect  ordinairement 
ridé  ou  flétri,  qu’il  est  facile  dé  reconnaître  pour  des  vieux  élé¬ 
ments  épithéliaux  du  grain  glandulaire.  Lorsque  la  glande  est 
entrée  en  activité,  ces  vieilles  cellules  se  sont  évidemment  dé¬ 
tachées,  elles  sont  tombées  caduques  pour  faire  place  à  des  élé¬ 
ments  plus  jeunes.  Ce  sont  ces  éléments  plus  jeunes,  mais  de 
même  nature  toutefois,  que  Fürstenberg  dit  avoir  vu  se  trans¬ 
former  sous  le  microscope  en  globules  de  beurre.  Si  bien  que 
bon  nombre  d’auteurs  se  montrent  convaincus  que  la  lactation 
est  simplement  une  prolifération  très  active  des  cellules  épi¬ 
théliales  de  la  glande  et  la  transformation  graisseuse  de  leur 
contenu.  Il  s’agirait  ainsi  essentiellement,  dans  l’intérieur  du 
grain  glandulaire,  d’un  renouvellement  et  d’une  métamorphose 
indiscontinus  de  cellules.  Le  reste,  la  formation  de  la  caséine 
et  de  la  lactose  seraient  des  accessoires  auxquels  l’épithélium 
ne  prendrait  aucune  part. 

La  croyance  où  l’on  était  que  le  globule  gras  du  lait  se  mon¬ 
trait  toujours  normalement  pourvu  d’une  enveloppe  protéique, 
pouvait  contribuer  puissamment  à  faire  admettre  ce  processus. 
Fürstenberg  semblait  en  avoir  démontré  l’existence,  après  bien 
des  controverses  à  son  sujet,  appuyées  sur  des  preuves  indi¬ 
rectes.  En  étendant  avec  un  pinceau  sur  la  lame  de  verre  ube 
mince  couche  de  crème  et  en  l’y  laissant  se  dessécher,  il  avait 
vu  que  les  globules  butyreux  se  montraient  sous  le  microscope 
avec  un  contour  obscur  et  un  centre  réfringent.  Après  qu’ils 
•avaient  été  traités  par  l’acide  acétique,  le  contour  obscur  dispa¬ 
raissait,  la  masse  réfringente  subsistant  seule.  Après  le  traite¬ 
ment  par  l’éther,  le  contour  subsistait,  au- contraire,  et  la  masse 
réfringente  avait  disparu.  La  seule  conclusion  qui  puisse  être 
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tirée  de  ces  faits,  c’est  quede  contour  obscur  correspond  à  une 
enveloppe  protéique  soluble  dans  l’acide  acétique,  la  masse 
réfringente  à  la  matière  grasse  du  globule,  soluble  dans  l’éther. 

Les  observations  et  la  conclusion  sont  exactes,  mais  seule¬ 
ment  pour  les  conditions  auxquelles  elles  se  rapportent.  De 
Sinéty  (1)  a  établi  depuis,  en  effet,  que  les  globules  butyreux 
pris  dans  l’intérieur  du  grain  glandulaire,  c’est-à-dire  aus¬ 
sitôt  après  leur  formation,  et  observés  immédiatement,  ne  pré¬ 
sentent  pas  les  mêmes  apparences.  On  n’y  voit  alors  que  les  ca¬ 
ractères  d’une  gouttelette  graisseuse  de  dimensions  variables, 
réfringente  dans  toutes  ses  parties,  aussi  bien  sur  ses  bords 
qu’à  son  centre.  C’est  après  seulement  qu’elle  a  séjourné  durant 
quelques  heures  au  sein  d’une  masse  de  lait,  soit  dans  la  ci¬ 
terne,  soit  en  dehors  de  la  mamelle,  qu’on  la  trouve  revêtue 
d’une  mince  enveloppe  de  caséine. 

Au  point  de  vue  des  conséquences  qui  ont  été  tirées  de  la 
présence  de  cette  enveloppe,  pour  la  théorie  de  la  préparation 
du  beurre,  elle  conserve  toute  sa  valeur,  puisque  en  fait  elle 
existe  toujours  dans  les  globules  tels  qu’ils  font  partie  de  la 
crème  et  même  du  lait  employés  pour  cette  préparation.  A  l’é¬ 
gard  de  celles  qui  concernent  le  processus  de  la  lactation,  c’est 
différent.  Les  choses  se  passent  précisément  en  sens  inverse  de 
l’interprétation  d’abord  admise.  Le  contenu  protéique,  ou  plutôt 
la  masse  cellulaire  de  l’épithélium  ne  va  point  progressivement 
s’amincissant  en  membrane  d’enveloppe,  refoulée  du  centre  à 
la  circonférence  par  l’accumulation  des  éléments  gras.  Au  con¬ 
tact  des  jeunes  cellules  épithéliales  se  trouvent  des  globules 
butyreux  qui,  plus  tard,  en  s’émulsionnant  dans  le  liquide  lai¬ 
teux,  s’entourent  d’une  mince  couche  de  caséine.  Il  y  a  bien 
lieu  de  penser  que  ces  cellules  sont,  comme  toutes  les  autres, 
sujettes  à  un  renouvellement.  Elles  ont,  comme  toutes  les  autres, 
une  jeunesse,  un  âge  adulte,  une  vieillesse  et  une  décrépitude. 
Mais  pour  admettre  que  ces  diverses  phases  se  suivent  chez  elles 
avec  la  rapidité  qui  serait  nécessaire  pour  qu’elles  pussent  suf¬ 
fire  à  la  formation  de  la  quantité  innombrable  de  globules  bu¬ 
tyreux  contenus  dans  le  lait  qui  sort  en  vingt-quatre  heures 
des  mamelles  de  certaines  vaches,  par  exemple,  il  faudrait  des 
preuves  qui  font  défaut,  surtout  depuis  la  connaissance  du  fait 
établi  par  de  Sinéty.  Les  épithéliums  glandulaires  de  la  ma¬ 
melle  suivent  sans  doute  les  phases  de  leur  développement  nor¬ 
mal  et  s’épuisent  en  accomplissant  leurs  diverses  fonctions. 

(1)  Archives  de  physiologie,  1874.  Recherches  sur  les  globules  du  lait. 
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Comme  tous  les  éléments  cellulaires,  ils  ont  leur  -vie  propre. 
Avant  de  s’épuiser  et  de  tomber  décrépits  ils  se  reproduisent. 
La  coupe  d’un  lobule  mammaire  en  fonction  en  montre  à  tous 
les  états  et  de  toutes  dimensions.  En  cherchant  bien  on  en  trou¬ 
verait  sans  doute  quelques  vieux  dans  le  lait,  comme  on  les 
trouve  en  abondance  dans  le  colostrum.  C’est  là  un  phénomène 
de  biologie  générale,  non  de  processus  fonctionnel. 

Il  paraît  certain  que  la  formation  des  globules  butyreux  n’est 
pas  plus  dépendante  de  la  prolffération  des  cellules  glandulaires 
que  celle  de  la  caséine  ou  celle  du  sucre  de  lait,  qui,  dans  la 
théorie  que  nous  venons  d’examiner,  sont  complètement  laissées 
de  côté.  La  constitution  histologique  du  grain  mammaire,  ne 
comporte ,  pourtant  aucun  élément  particulier  autre  que  ses 
cellules  d’éphithélium.  Là  comme  dans  toutes  les  autres  glandes 
en  grappe,  comme  dans  les  glandes  salivaires,  par  exemple,  ces 
cellules  montrent  seulement  une  disposition  spéciale,  qui  n’est 
d’ailleurs  pas  toujours  facile  à  saisir.  Comment  il  se  fait  que 
les  unes,  avec  un  seul  et  même  sang,  élaborent  de  la  salive  et 
les  autres  du  lait,  c’est  ce  que  nous  ne  savons  point.  La  science 
n’est  pas  encore  assez  avancée  pour  nous  l’apprendre.  Dans 
-notre  impatience,  prenons  garde  de  ne  pas  nous  en  tenir  aux 
;  pures  conceptions  de  l’imagination.  Rien  n’est  plus  contraire  à 
la  marche  du  progrès,  parce  que  l’esprit  s’y  complaît  et  s’y  re¬ 
pose.  Il  ne  cherche  plus  et  ne  peut  conséquemment  plus  rien 
découvrir.  La  conviction  de  notre  ignorance,  au  contraire,  nous 
excite  sans  cesse  à  de  nouvelles  investigations. 

Si  nous  ignorons  à  peu  près  tout  à  fait  le  processus  intime 
de  la  lactation,  nous  sommes  à  vrai  dire  plus  avancés  au  sujet 
des  circonstances  générales  qui  le  favorissent.  Ce  qui  est  con¬ 
solant,  c’est  que  pratiquement  la  connaissance  de  ces  circons¬ 
tances  a  une  importance  considérable.  Elle  permet  de  rendre  la 
science  agissante,  en  une  matière  dont  la  portée  zootechnique 
a  été  déjà  signalée.  Tout  ce  qui  entoure  la  femelle  en  lactation 
et  peut  agir  sur  la  composition  de  son  sang  ou  sur  son  excitabi¬ 
lité  nerveuse,  influe  nécessairement  sur  le  fonctionnement  de 
ses  mamelles.  Celles-ci  produisent,  on  le  comprend  sans  peine, 
en  raison  des  matériaux  qui  leur  arrivent.  Leur  production  est 
proportionnelle  à  la  quantité  et  à  la  qualité  du  sang  qui  traverse 
.  leur  réseau  capillaire,  dans  l’unité  de  temps. 

Mais  on  comprend  bien  aussi  qu’elle  soit  de  même  propor¬ 
tionnelle  à  l’étendue  de  ce  réseau.  La  masse  de  lait  produite 
est  la  somme  des  quantités  fournies  par  chacun  des  grains 
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glandulaires  considéré  en  particulier.  Plus  le  nombre  total  de 
ces  grains  sera  grand,  plus  la  somme  sera  forte.  A  égalité  de  ’ 
conditions  extrinsèques,  la  puissance  de  lactation  sera  dès  lors  ' 
en  raison  du  volume  de  la  mamelle,  en  tant  toutefois  que  ce 
volume  ne  sera  pas  dû  à  des  éléments  anatomiques  autres  que  j 
ceux  qui  constituent  normalement  la  glande,  tels  que  des  cel-  ! 
Iules  adipeuses  ou  des  éléments  conjonctifs  hypertrophiés.  On  ■ 
peut  donc  apprécier  la  puissance  de  lactation  individuelle,  ou 
ce  qui  est  appelé  plus  communément  l’aptitude  laitière,  en 
mesurant  l’étendue  des  mamelles  et  en  déterminant  leur  cons¬ 
titution  anatomique,  ce  qui,  dans  la  pratique,  ne  présente  pas 
de  réelle  difficulté. 

L’empirisme,  dans  les  genres  d’animaux  où  il  a  jugé  utile  de 
s’en  occuper,  parce  qu’il  s’agissait  de  l’exploitation  directe  de  j 
la  fonction,  s’est  appliqué  à  remarquer  des  signes  généraux,  | 
dont  il  a  cherché  à  systématiser  l’ensemble.  Les  uns,  parmi  I 
ces  signes,  concernent  la  conformation  du  corps,  les  autres  , 
la  physionomie  de  la  tête,  d’autres  enfin  l’aspect  ou  la. 
disposition  de  certaines  parties  du  pelage.  Il  en  est  résulté 
des  règles  qui,  dans  le  sens  positif,  sont  rarement  en  faute,  on 
doit  le  reconnaître.  C’est  du  reste  le  cas  général  des  règles  em-  ' 
piriques,  fondées>ur  l’observation.  Leur  vice  n’est  que  dans  la 
généralisation  abusive  dont  elles  sont  l’objet.  L’observation  non 
scientifique,  souvent  et  longtemps  répétée  par  des  yeux  exercés, 
n’en  est  pas  moins  exacte.  . 

Mais  de  ce  que  des  mamelles  étendues  et  puissantes  accom¬ 
pagnent  ordinairement  ces  signes  généraux  auxquels  nous  fai¬ 
sons  allusion,  ce  n’est  pas  une  raison  suffisante  pour  que  leur 
absence  entraîne  nécessairement  celle  de  la  grande  étendue  et  de 
la  puissance  des  mamelles.  Pour  qu’il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que 
fût  scientifiquement  établie  la  relation  nécessaire  entre  les  faits. 

Il  faudrait  que  l’un  fût  fonction  de  l’autre.  Il  faudrait  qu’il  y  eût 
là  une  loi,  et  non  pas  seulement  une  règle.  Or,  il  n’en  est  rien. 
L’affirmative  est  souvent  vraie.  La  négative  ne  l’est  jamais.  Tel 
est  précisément  le  danger  des  règles  empiriques  et  tel  est  aussi 
leur  inconvénient,  qui  fait  bien  ressortir  l’avantage  incompa¬ 
rable  de  la  connaissance  des  lois,  caractérisant  la  science,  ét 
l’énorme  supériorité  de  celle-ci. 

En  fait,  on  observe  assez  souvent  des  sujets  chez  lesquels  des 
mamelles  excellentes  sous  le  double  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité,  ne  s’accompagnent  d’aucun  des  signes  généraux  en 
question.  Il  s’ensuit  que,  pour  éviter  les  chances  d’erreur,  il 
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convient  de  considérer  comme  seul  valable  Tcxamen  des  ma¬ 
melles.  Et  la^  recommandation,  au  point  de  vue  général,  n’a 
pas  le  seul  mérite  de  porter  sur  l’objet  qui  nous  intéresse  ici 
directement.  Les  conditions  de  conformation  empiriquement 
indiquées  comme  favorisant  la  lactation,  ont  le  grave  défaut 
d’être  incompatibles  avec  le  meilleur  accomplissement  d’autres 
fonctions  économiques  non  moins  importantes,  dont  nous 
n’avons  point  à  nous  occuper  en  ce  moment. 

L’examen  des  mamelles,  pour  juger,  de  leur  étendue  et  de 
leur  qualité,  pour  apprécier  le  nombre  relatif  de  leurs  éléments 
glandulaires  et  ainsi  leur  puissance  de  lactation,  ne  présente 
pas  de  difficulté  lorsque  les  organes  sont  en  fonction.  L’œil  en 
mesure  facilement  les  dimensions.  Plus  elles  occupent  de  place 
et  plus  leurs  formes  sont  régulières,  mieux  cela  vaut,  à  qualité 
égale  de  leur  constitution  anatomique.  Quant  à  celle-ci,  son 
appréciation  ressortît  au  palper,  mais  aussi  à  la  vue.  La  ma¬ 
melle  pleine  de  lait  diminue  de  volume  à  mesure  qu’elle  se 
vide,  lorsqu’elle  ne  contient  que  des  lob.ules  glandulaires.  Les 
grains  constituants  de  ceux-ci,  n’étant  plus  distendus  par  le 
lait  contenu  dans  leur  intérieur,  reviennent  sur  eux-mêmes, 
leurs  parois  prennent  la  position  qu’elles  occupent  à  l’état  de 
vacuité,  de  même  que  les  conduits  lactifères.  Lorsqu’à  cet  état 
on  presse  avec  la  main  un  groupe  de  lobules,  ils  cèdent  sous  la 
pression,  les  parois  des  conduits  et  celles  des  grains  pouvant 
arriver  jusqu’au  contact.  Dès  que  la  pression  cesse,  elles  re¬ 
viennent  à  leur  position  première,  en  vertu  .de  leur  propre 
élasticité.  Gela  donne  une  sensation  analogue  à  celle  qu’on 
éprouve  en  pressant  une  éponge,  et  la  sensation  est  d’autant 
plus  significative  qu’elle  s’en  rapproche  davantage,  ainsi  qu’on 
le  saisit  'bien,  car  elle  indique  alors  un  nombre  d’autant  plus 
grand  de  vacuoles  ou  culs-de-sac  glandulaires.  Lorsqu’au  con¬ 
traire  une  forte  partie  du  volume  est  due  à  des  éléments  con¬ 
jonctifs  ou  à  des  cellules  adipeuses  incompressibles,  ce  qui  est 
le  plus  ordinaire,  la  mamelle  ne  diminue  que  peu  ou  point  en 
se  vidant  de  lait  et  l’on  n’y  peut  percevoir,  en  la  comprimant, 
aucune  sensation  d’élasticité.  Elle  résiste  à  la  pression.  On  a 
vulgairement  une  expression  fautive  pour  indiquer  cette  cons¬ 
titution  de  l’organe.  On  le  nomme  «  pis  charnu.  »  Il  serait, 
dans  la  plupart  des  cas,  mieux  nommé  pis  gras,  car  l’augmen¬ 
tation  de  volume  est  alors  due  surtout  à  l’accumulation  dés 
cellules  adipeuses  dans  les  vacuoles  du  tissu  conjonctif  inter¬ 
lobulaire. 
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Chez  les  jeunes  femelles  dont  les  mamelles  n’ont  pas  encore 
fonctionné  et  n’ont  même  encore  atteint  qu’une  faible  partie  de 
leur  développement,  l’appréciation  est  moins  facile.  Elle  n’est 
cependant  pas  moins  importante,  surtout  en  vue  de  la  fonction 
maternelle.  Quand  il  s’agit  de  se  prononcer  sur  la  conservation 
d’une  de  ces  jeunes  femelles,  à  quelque  genre  qu’elle  appar- , 
tienne,  pour  lui  faire  accomplir  ultérieurement  cette  fonction, 
l’erreur  n’est  pas  sans  inconvénient  économique. 

Dans  le  genre  des  Bovidés,  la  disposition  des  poils  à  laquelle 
F.  Guenon  a  donné  le  nom  écusson  ou  de  gravure  est  généra¬ 
lement  considérée  comme  fournissant  un  indice  certain  du 
développement  futur  des  mamelles.  Il  paraît  y  avoir  une  rela¬ 
tion  nécessaire  entre  l’étendue  superficielle  de  la  place  occupée 
par  ces  poils  inclinés  de  bas  en  haut,  au  lieu  de  l’être  de  haut 
en  bas  comme  les  autres,  et  le  volume  utile  qu’acquerront  les 
mamelles  en  se  développant.  Nous  n’avons  pas  à  nous  étendre 
ici  sur  les  raisons  scientifiques  de  cette  relation.  Il  suffit  de  la 
constater.  C’est  alors  surtout  que  la  considération  de  l’écusson 
a  toute  sa  valeur,  car  à  partir  du  moment  où  il  est  devenu  pos¬ 
sible  d’apprécier  directement  le  volume  et  les  qualités  des 
mamelles,  elle  peut  sans  inconvénient  être  laissée  de  côté.  Mais 
cela  ne  concerne  que  les  Bovidés,  l’écusson  n’existant  point  dans 
les  autres  genre  d’animaux  domestiques,  où  la  peau  des  régions 
mammaires  n’est  pourvue  que  de  poils  trop  rares  et  trop  fins, 
pour  pouvoir  être  examinés  à  ce  point  de  vue.  On  n’en  est  pas 
toutefois  pour  cela  privé  de  moyens  d’appréciation.  La  situation 
des  mamelons  fournit  un  indice  à  peu  près  sûr,  et  qui  vaut, 
ainsi  que  leur  nombre,  pour  tous  les  genres. 

Les  mamelles  seulement  inguinales  sont,  comme  on  sait, 
toujours  au  nombre  de  deux  au  moins,  situées  en  regard  l’une 
de  l’autre,  de  chaque  côte  du  plan  médian  du  corps.  Chacune 
de  ces  mamelles  n’a,  dans  les  genres  des  Équidés  et  des  Ovidés, 
ordinairement  qu’un  seul  mamelon.  Dans  celui  des  Bovidés, 
elle  en  a  toujours  au  moins  deux,  souvent  trois  et  parfois  même 
jusqu’à  quatre.  En  ces  derniers  cas,  un  ou  deux  restent  rudi¬ 
mentaires,  vraisemblablent  faute  d’exercice.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  clair  que  le  rapprochement  ou  l’éloignement  des  points 
sur  lesquels  sont  situés  les  mamelons  des  mamelles  placées  en 
regard  et  la  distance  qui  sépare  ceux  de  chaque  paire  lorsqu’il 
y  en  a  quatre  au  moins,  peuvent  permettre  d’apprécier  les 
dimensions  actuelles  de  la  place  qu’occupent  les  premiers  ru¬ 
diments  de  l’organe  et  de  prévoir  son  étendue  future. 
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Des  mamelons  très  rapprochés  ne  peuvent  correspondre  qu’à 
des  mamelles  très  petites  ;  des  mamelons'.très  distants,  qu’à  des 
mamelles  trèt  grandes.  Quatre  mamelons  situés  aux  angles 
d’un  carré  présagent  des  mamelles  de  forme  régulière  et  con¬ 
séquemment  d’un  volume  plus  grand  que  s’ils  occupaient  ceux 
d’un  trapèze.  Six  mamelons  et  à  plus  forte  raison  huit,  à  dis¬ 
tances  égales,  annoncent  un  volume  plus  grand  que  quand  il  n’y 
en  a  que  quatre.  Lorsque  les  mamelles  sont  à  la  fois  inguinales, 
abdominales  et  pectorales,  comme  c’est  le  cas  chez  les  Canidés 
et  chez  les^Suidés,  c’est  leur  nombre,  indiqué  par  celui  des  ma¬ 
melons  ouverts,  qui  est  à  considérer.  La  lactation  probable 
sera  évidemment  en  raison  de  ce  nombre,  qui  varie  non  seule¬ 
ment  avec  les  espèces,  mais  encore  avec  les  individus.  Il  va 
sans  dire  que  dans  tous  les  cas  les  mamelons  normalement 
développés,  c’est-à-dire  pourvus  d’un  conduit  ouvert,  ont  seuls 
une  signification  dans  le  sens  que  nous  indiquons.  A  chacun 
de  ces  mamelons  correspond  un  arbre  de  conduits  lactifères, 
dont  les  dernières  ramifications  se  terminent  par  les  culs-de-sac 
qui  forment  les  grains  glandulaires.  L’arbre  se  ramifie  en  rai¬ 
son  de  la  place  qui  lui  est  accordée  par  l’espace  qui  le  sépare 
de  son  voisin.  C’est  ce  que  l’observation  ne  manque  jamais  de 
faire  vérifier,  lorsqu’on  suit  le  développement  des  jeunes 
femelles  durant  leur  période  de  croissance. 

L’opinion  est  généralement  répandue  que,  dans  chaque 
genre  d’animaux  domestiques,  la  race  influe  sur  la  puissance 
de  lactation.  Cette  opinion  a  pour  base  à  la  fois  une  erreur  de 
définition  et  une  confusion  de  faits.  Dans  chaque  race,  définie 
comme  elle  doit  l’être  scientifiquement,  c’est-à-dire  dans  la 
descendance  de  chaque  type  naturel,  occupant  une  certaine 
aire  géographique,  il  y  a  en  effet  des  familles  plus  ou  moins 
nombreuses  chez  lesquelles,  dans  les  conditions  où  elles  vivent, 
le  minimum,  ou,  sironveut,lamoyennedecettepuissanceatteint 
une  valeur  plus  élevée  que  chez  certaines  autres.  Ce  sont  ces 
familles,  allant  le  plus  souvent  même  jusqu’à  former  des  va¬ 
riétés,  à  cause  de  leur  population,  que  l’on  appelle  vulgai¬ 
rement  des  races  laitières,  parce  qu’en  raison  de  leur  rende¬ 
ment  elles  peuvent  être  exploitées  industriellement  pour  la 
laiterie.  Cette  moyenne  de  lactation  les  caractérise,  en  tant  que 
variétés.  Mais  par  cela  même  qu’il  s’en  trouve  dans  à  peu  près 
toutes  les  races,  à  des  degrés  divers,  il  n’est  pas  possible  d’ad¬ 
mettre  qu’il  s’agisse  là  d’une  influence  de  race.  Le  développe¬ 
ment  excessif  de  l’organe  de  la  lactation,  excessif  en  ce  sens 
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qu’il  dépasse  la  mesure  qui  est  nécessaire  pour  les  besoins  na-  ' 
turels  de  l’allaitement  du  jeune,  est  le  résultat  des  influences  ‘ 
de  milieu,  des  influences  extérieures  ou  extrinsèques  que  nous  i 
allons  étudier,  et  il  acquiert  facilement  la  puissance  héréditaire.  ' 
Mais  cette  puissance  cesse  de  se  manifester  dès  que  dispa-  i 
raissent  les  influences  en  question  .  Celles  qui  sont  inhérentes  ' 
à  la  race,  qui  dérivent  de  la  caractéristique  spécifique,  ne  s’ef-  ^ 
facent  point  ainsi. 

Dans  l’examen  des  jeunes  femelles  au  point  de  vue  de  la  S 
puissance  future  de  lactation ,  il  y  a  donc  lieu  de  tenir  ■ 

compte,  à  égalité  des  signes  individuels  exposés  plus  haut,  des  ^ 
antécédents  de  la  famille  ou  de  la  variété.  Une  lignée  plus  ou  ' 
moins  longue  de  parents  très  aptes  est  une  bonne  garantie  de 
capacité  spéciale,  en  cela  comme  en  toute  fonction  physio¬ 
logique.  Elle  ne  vaut  toutefois  que  sous  les  conditions  de  main¬ 
tien  des  influences  extrinsèques,  dont'  l’importance  prédomi¬ 
nante  est  trop  souvent  méconnue  au  profit  de  la  seule  hérédité. 

Le  lait  des  divers  genres  qui  nous  intéressent  contient  de  80  à 
90  p.  100  d'eau.  On  peut  admettre  que  le  sang  en  contient  en 
moyenne  90.  Pour  que  les  mamelles  puissent  fonctionner,  en 
sus  des  quantités  d’eau  enlevées  au  sang  par  le  fonctionnement 
des  autres  organes  essentiels  à  la  conservation  de  la  vie,  et  pi 
lui  sont  restituées  par  l’alimentation,  de  manière  à  entretenir 
sa  constitution  normale,  il  faut  qu’il  en  contienne  la  pantité 
nécessaire  à  la  constitution  du  lait.  Par  ordre  d’importance 
fonctionnelle,  l’élimination  de  l’urée,  par  exemple,  l’urination, 
passe  avant  la  lactation.  Si  le  sang  ne  contient  que  la  proportion 
d’eau  indispensable  pour  cette  élimination  inévitable,  les  ma¬ 
melles  restent  silencieuses,  leur  fonction  s’arrête.  Celle-ci  est 
nécessairement  limitée  par  la  quantité  d’eau  dont  elles  dis¬ 
posent.  L’expérience,  même  vulgaire,  le  montre  de  la  façon  la 
plus  nettè. 

La  quantité  totale  d’eau  éliminée  dans  les  vingt-quatre  heures 
par  un  seul  et  même  animal  varie  dans  des  proportions  très 
étendues.  On  sait  que  l’élimination  se  fait  non  seulement  par 
les  urines,  mais  encore  par  diffusion  sur  toutes  les  surfaces  du 
corps  qui  sont  en  contact  avec  l’atmosphère.  La  surface  de  la 
peau  et  celle  de  la  muqueuse  respiratoire,  sont  les  principales. 
On  sait  aussi  qu’il  y  a  une  sorte  de  balancement  à  cet  égard 
entre  ces  surfaces  et  celles  des  reins.  La  peau  est  en  ce  sens 
considérée  comme  le  vicaire  des  reins.  La  sueur  diminue  l’urine.  . 
La  diminution  de  celle-là  augmente  celle-ci.  Or  l’élimination 
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de  l’eau  par  les  surfaces  pulmonaire  et  cutanée  est  commandée 
par  des  conditions  indépendantes  de  l’animal,  à  surface  égale, 
bien  entendu.  La  couche  atmosphérique  en  contact  avec  ces 
surfaces  est  toujours  saturée  d’humidité.  La  diffusion  de  l’eau 
des  capillaires  sanguins  des  poumons  et  de  la  peau  est  donc  né¬ 
cessairement  proportionnelle  à  la  capacité  de  saturation  de  cette 
couche  atmosphérique. 

Cette  capacité  de  saturation  dépend,  de  son  côté,  de  circons¬ 
tances  faciles  à  apprécier,  dans  l’état  de  nos  connaissances. 
Elle  est  directement  proportionnelle  :  1“  à  la  température,  2“  à 
la  fréquence  du  renouvellement  de  la  couche  ;  et  inversement 
proportionnelle  à  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère.  Plus 
l’air  est  chaud,  plus  il  est  sec,  plus  il  est  agité,  plus  l’animal 
perd  d’eau  dans  l’unité  de  temps,  parce  que  la  diffusion  de  cette 
eau  est  facilitée  par  l’éloignement  du  point  de  saturation  atmo¬ 
sphérique.  Le  maximum  de  perte  correspond  donc  à  l’atmosphère 
à  la  fois  chaude,  sèche  et  agitée.  Il  est  tel  alors  que  l’ingestion 
de  l’eau  sous  forme  de  boisson  et  dans  les  aliments  suffit  à  peine 
pour  maintenir  le  sang  à  son  état  normal.  Dans  ces  conditions, 
la  lactation  se  réduit  à  sa  plus  faible  expression.  Par  contre,  elle 
atteint  son  maximum  de  puissance  sur  les  lieux  dont  l’atmo¬ 
sphère,  en  raison  de  la  double  condition  de  leur  latitude  et  de 
leur  orographie,  est  ordinairement  à  une  température  douce  et 
saturée  d’humidité.  C’est  que,  dans  ce  cas,  l’élimination  de  l’eau 
parles  surfaces  tégumentaires  est  réduite  au  minimum.  Après 
qu’il  a  été  satisfait  aux  exigences  de  l’urination,  il  en  reste  en¬ 
core  pour  entretenir  plus  ou  moins  abondamment  l’activité  des 
mamelles. 

Ces  données  théoriques,  faciles  à  vérifier  par  l’expérience,  sont 
amplement  confirmées  par  l’observation  des  populations  ani¬ 
males  chez  lesquelles  la  lactation  atteint  sa  plus  haute  puis¬ 
sance,  et  qui  pour  ce  motif  sont  l’objet  d’une  exploitation  indus¬ 
trielle.  Dans  notre  hémisphère,  on  ne  rencontre  que  tout  à  fait 
exceptionnellement  des  variétés  de  vaches  laitières,  par  exem¬ 
ple,  au-dessous  du  43«  et  au-dessus  du  83®  degré  de  latitude,  et 
toutes  s’ytrouvent  habitant  le  littoral  des  mers,  les  bords  des 
cours  d’eau,  les  vallées  de  montagnes  pourvues  de  lacs,  dans 
l’Europe  centrale  et  occidentale.  Les  exceptions  concernent  des 
sites  tout  à  fait  analogues,  où  les  mêmes  conditions  sont  réu¬ 
nies  à  des  degrés  plus  au  moins  accentués.  L’étude  directe  de 
l’atmosphère  de  ces  localités  en  révèle  aussitôt  le  caractère  uni¬ 
formément  humide,  de  même  qu’elle  fait  constater  l’existence 
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de  vents  régnants  secs  sur  les  lieux  où  semblent  de  prime  abord 
se  présenter  des  faits  contradictoires. 

En  y  réfléchissant  un  instant,  on  se  l’explique  à  merveille. 
D’après  ce  qui  vient  d’être  exposé  et  qui  est  scientifiquement 
incontestable,  il  n’en  peut  pas  être  différemment.  Les  consé¬ 
quences  pratiques  qui  en  découlent  s’imposent  au  simple  bon 
sens.  On  ne  saurait  compter  sur  une  lactation  abondante,  pour 
n’importe  quel  genre  d’animaux,  dans  les  localités  dont  le  climat 
habituel  est  chaud  et  sec,  ou  froid  et  sec.  Dans  le  dernier,  si  la 
capacité  de  saturation  de  l’atmosphère  est  faihle,  par  contre  les 
pertes  de  chaleur  sont  grandes.  Pourries  compenser,  les  capil¬ 
laires  sanguins  de  la  peau,  à  l’ordre  desquels  appartiennent 
ceux  des  mamelles,  se  resserrent  sous  l’influence  de  l’excitation 
deleursvaso-moteurs.  Moins  de  sang  arrive  à  l’organe  de  la 
lactation.  Les  matériaux  manquent  pour  l’exercice  de  sa  fonc¬ 
tion. 

Dans  le  climat  favorable,  les  dispositions  relatives  aux  habi¬ 
tations  influent  de  leur  côté  considérablement  sur  l’intensité 
de  cette  fonction.  Le  raisonnement  scientifique  l’indique 
et  l’expérience  le  confirme  malheureusement  trop  souvent 
dans  le  sens  défavorable.  Lorsque  ces  habitations  insuffi¬ 
samment  aérées  ou  ventilées  atteignent  une  température  trop, 
élevée,  dépassant  par  exemple  20®  G.,  le  besoin  de  conserver  l’é¬ 
quilibre  de  température  du  corps  fait  relâcher  les  capillaires 
cutanés  et  augmenter  le  nombre  des  mouvements  respiratoires 
dans  l’unité  de  temps.  La  capacité  de  saturation  de  l’atmosphère 
de  l’habitation  est  plus  grande,  son  renouvellement  est  plus 
fréquent  au  contact  de  la  surface  pulmonaire,  et  la  diffusion 
plus  active  à  la  surface  cutanée,  l’afflux  du  sang  y  étant  plus  in¬ 
tense,  pour  augmenter  la  perte  de  chaleur  animale.  Tout  cela 
entraîne  une  perte  d’eau  considérable, qui  se  traduit  invariable¬ 
ment  par  une  lactation  moins  active.  L’expérience  a  fait  voir 
que  la  température  atmosphérique  la  plus  favorable  à  la  conser¬ 
vation  de  l’équilibre  qui  assure  le  mayimuTri  de  lactation  est 
comprise  aux  environs  de  1 2®  G. 

Dans  les  habitations  ventilées  à  l’excès,  sans  cesse  traversées 
par  des  courants  d’air  rapides,  le  renouvellement  continuel  de 
l’air  à  la  surface  du  corps  y  active  la  diffusion  de  l’eau,  en  même 
temps  que  par  l’abaissement  de  la  température  s’y  produit  l’effet 
réflexe  sur  les  vaso-moteurs  dont  il  vient  d’être  parlé.  L’effet  ex¬ 
citant  d’un  éclairage  trop  intense,  qui  se  joint  d’ordinaire  à  la 
ventilation,  active  de  son  côté  les  échanges  nutritifs,  dont  les 
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résultats  se  traduisent’  par  une  urination  plus  abondante  et  par 
une  plus  grande  consommation  d’aliments,  accompagnées  d’une 
lactation  moins  intense.  Il  en  est  de  même  pour  une  tempéra¬ 
ture  trop  elevée.  C’est  ce  que  les  recherches  de  May  (1)  ont  clai¬ 
rement  mis  en  évidence.  Les  conditions  et  les  résultats  en  sont 
exposés  dans  le  tableau  suivant  : 


Température 
de  l’étable  C  “ 

Consommé  en  10  jours 

Lait  roduit 

Variations 

Foin 

Eau 

ai  pro  ui 

du  poids  du  corps 

5» 

251^0 

789^5 

160k 

—  11k 

12», 5 

255 

911 

157 

—  17,5 

18»,75 

253 

896,5 

153 

—  16,5 

15» 

254 

861 

147,5 

—  3 

On  voit  que  la  température  de  12°  C.  est  la  plus  favorable,  car 
avec  elle  se  montre  la  plus  forte  production  de  lait,  en  même 
temps  que  la  plus  grande  augmentation  du  poids  vif,  pour  une. 
consommation  alimentaire  à  peine  plus  élevée.  On  admet,  du 
reste,  généralement,  d’après  l’observation  courante,  que  la  tem¬ 
pérature  la  plus  convenable  pour  l’habitation  des  vaches  lai¬ 
tières  est  comprise  entre  1 2  et  1 5“  centigrades. 

On  se  méprend  généralement,  parmi  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  au  courant  de  la  science,  au  sujet  de  l’influence  de 
l’alimentation  sur  la  lactation.  Cette  influence  n’est  pas  nulle, 
assurément,  mais  elle  est  bien  loin  de  la  toute-puissance  qu’on 
lui  attribue.  En  tout  cas,  elle  a  besoin  d’être  étudiée  de  près, 
pour  être  bien  comprise. 

Il  est  évident  que  les  mamelles  ne  peuvent  point  fonctionner 
normalement,  dans  les  limites  de  leur  puissance  individuelle, 
en  l’absence  d’une  alimentation  normale,  c’est-à-dire  capable 
d’entretenir  le  corps  animal  dans  cet  état  qu’on  nomme  la  santé. 
Il  est  évident  aussi  que,  cæteris  paribus,  la  lactation  est  d’autant 
plus  active  que  l’alimentation  est  plus  abondante  et  plus  diges¬ 
tible.  Cela  résulte  de  toutes  les  notions  précédemment  exposées 
sur  le  processus  physiologique  de  la  lactation.  Il  est  permis  de 
poser  comme  un  théorème,  que  la  quantité  de  lait  produite  est 
proportionnelle  à  la  richesse  de  l’alimentation.  Pour  s’inscrire 
contre  ce  théorème,  il  faudrait  n’avoir  jamais  observé  une  va¬ 
cherie  avec  quelque  attention;  n’avoir  jamais  comparé,  par 
exemple,  les  produits  des  traites  journalières  des  vaches  nour¬ 
ries  sur  un  bon  pâturage,  avec  ceux  qu’on  en  obtient  lorsque 

■  (1)  Cité  dans  Th.  V.  Gohren.  Die  Naturgesetze  der  Fûtterung,  p.  172. 
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des  intempéries  obligent  à  retenir  les  bêtes  à  Tétable,  où  elles  ^ 
sont  alimentées  moins  richement. 

On  est  autorisé  à  dire  aussi  que  l’alimentation  influe  sur  la  i 
qualité  du  lait,  mais  c’est  à  la  condition  qu’il  n’y  aura  point  ‘ 
d’équivoque  sur  le  sens  du  terme.  La  qualité  du  lait  s’entend 
de  diverses  façons,  qu’il  convient  de  définir  au  préalable.  Il  peut  ! 
s’agir,  ou  de  la  richesse  en  matière  sèche  totale,  conséquem¬ 
ment  de  la  quantité  proportionnelle  d’eau,  ou  des  proportions 
respectives  des  composants,  ou  de  la  présence  de  quelque  élé¬ 
ment  étranger,  communiquant  au  lait  sa  saveur  ou  son  odeur 
particulière.  L’appréciation  peut  dépendre,  en  outre,  du  point 
de  vue  auquel  on  est  placé  pour  la  formuler. 

Ce  point  de  vue  est  toujours,  sans  doute,  celui  de  la  valeur  du 
liquide  ;  mais  les  motifs  de  cette  valeur  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes.  L’utilité  varie  selon  le  mode  d’emploi.  La  qualité  du 
lait  d’une  femelle  qui  nourrit  son  jeune  n’est  pas  de  tout  point 
égale  à  celle  du  lait  qui  doit  être  consommé  en  nature  par  nous  ; 
celle  du  lait  qui  doit  être  traité  pour  l’extraction  du  beurre, 
n’est  pas  nécessairement  lamême  non  plus  que  celle  du  lait  qui 
doit  servir  pour  la  fabrication  du  fromage.  Il  importe  donc 
d’analyser  avec  soin  cette  influence,  admise  en  thèse  générale, 
afin  d’éviter  à  la  pratique  des  confusions  fâcheuses,  que  les  af¬ 
firmations  de  théoriciens  hasardeux  lui  ont  trop  souvent  fait 
commettre  sur  le  sujet. 

Dançel  (1)  a  fait  remarquer  depuis  longtemps  que  la  quantité 
de  lait  produite  dans  les  24  heures,  est  proportionnelle  à  la  quan¬ 
tité  d’eau  ingérée,  la  matière  sèche  alimentaire  demeurant 
constante.  D’après  son  opinion,  une  vache  qui  n’ingère  point 
30  litres  d’eau  par  jour  ne  peut  pas  donner  au-dessus  de  6  à  8 
litres  de  lait,  taudis  que  celle  qui  en  ingère  60  litres,  peutTiller 
jusqu’à  20  à  25  litres,  Schnorenpfeil  (2)  a  cherché  à  vérifier  le 
fait  expérimentalement,  en  opérant  sur  trois  vaches.  Il  les  a 
soumises  en  trois  périodes,  à  une  alimentation  dans  laquelle 
les  relations  delà  matière  sèche  à  l’eau  étaient  comme  1  :  5,7, 
comme  1  :  3,3  et  comme  1  :  5.  Il  n’a  constaté  dans  ces  trois  cas 
aucune  différence  appréciable  dans  les  quantités  de  lait  pro¬ 
duites.  Ce  résultat  négatif,  contraire  à  l’observation  universelle, 
n’a  aucune  valeur.  L’auteur  allemand,  pas  plus  que  Dancel 
d’ailleurs,  n’a  point  tenu  compte  de  la  condition  de  l’expérience 
sur  laquelle  nous  avons  insisté  plus  haut  et  dont  l’influence  est 

(1)  Comptes  rendus,  18^5,  t.  LXI;  p.  243  et  1866,  t.  LXIII,  p,  475. 

(2)  Landwirth,  do  Breslau,  1872,  n*  12. 
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décisive.  Nous  voulons  parler  des  pertes  d’eau  faites  par  le 
corps,  en  fonction  de  la  capacité  de  saturation  de  l’atmosphère 
ambiante.  Evidemment,  à  diffusion  égale  dans  cette  amosphère, 
le  degré  d’humidité  de  l’alimentation  le  plus  favorable  à  la  lac¬ 
tation,  est  celui  que  présentent  normalenient  les  bonnes  herbes 
de  pât..  rage,  c’est-à-dire  de  75  à  80  p.  1 00. 

Du  reste,  les  expériences  de  A.  Rôhrig(l)  en  fournissent  une 
explication  très  nette,  en  établissant  que  la  sécrétion  des  ma¬ 
melles,  comme  celle  de  toutes  les  autres  glandes,  est  propor- 
tionnellè  à  la  pression  du  sang  dans  les  artères.  Cette  pression 
est  nécessairement  proportion  nelle,  de  son  côté,  à  la  quantité 
totale  du  sang,  qui  l’est  elle-même  à  celle  de  l’eau  absorbéè  par 
les  vaisseaux.  Il  s’ensuit  que  le  régime  alimentaire  le  plus  fa¬ 
vorable,  pour  lés  mères  nourrices  de  tout  genre,  au  point  de 
vue  de  la  quantité  du  lait  où  de  l’abondance  de  la  lactation, 
ést  celui  que  fournit  le  pâturage.  C’est  éê  ^u’on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue,  quand  il  s’agit  de  raisonner  les  entreprises  de 
production  dés  jeunes  animaux  herbivores  où  d’exploitation  des 
mères.  Il  en  est  de  même,  d%illeurs,  pour  tous  les  easdans 
lesquels  la  fonction  de  lactation  est  en  jeù.  Naturellement  ou 
artiQciellement,  la  condition  d’uné  humidité  dé  75  à  80  p.  100, 
dans  l’aliméntation,  doit  être  réalisée  poüi*  que  cette  fonction  at¬ 
teigne  le  maximum  quantitatif  correspondant  à  la-  puissance 
individuelle  des  mamelles,  dépendant  comme  nous  de  savons, 
du  nombre  de  grains  glandulaires  qu’elles  contiennent.  Lorsque 
la  ration  ne  peut  être  composée  qu’avec  des  aliments  secs,  ne 
contenant  qu’une  moyenne  de  15  p.  100  d’humidité,  comme 
c’est  le  cas  ordinaire,  ceux  qui  s’y  prêtent  le  mieux  doivent  être 
délayés  avec  une  quantité  suffisante  d’eau.  Les  boissons,  prises 
en  plus  forte  quantité  lorsque  l’alimentation  est  séché,  ne  peu¬ 
vent  y  suppléer  complètement,  d’après  l’expérience;  Leur  in¬ 
gestion  est  limitée  par  la  soif,  qui  se  satisfait  à  de  beaucoup 
moindres  frais.  Une  vache  qui  consommé  par  jour  80  kil.  d’ali¬ 
ments  à  80  p.  iOO  d’eau,  absorbe  ainsi  6i  litres  d’eau  environ. 
Si  elle  consommait  l’équivalent  en  aliments  secs  à  15  p,  100 
d’eau,  ou  environ  19  kil.,  elle  n’absorberait  qu’un  peu  moins  de 
3  litres  d’eau.  Sa  soif,  dans  le  dernier  cas,  n’irait  certainement 
pas  jusqu’à  lui  faire  prendre  la  différence  en  boisson.  Elle  boit 
dans  les  deux  cas.  Qu’elle  boive  le  double,  ou  même  le  triple, 
si  l’on  veut,  avec  l’alimentation  sèche,  la  différence  en  faveur 
de  l’alimentation  humide  restera  toujours  considérable. 

(1)  Virchow's  Archiv.  LXVII,  p.  119, 
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Si  la  quantité  du  lait  produit  est  bien  certainement,  cornue 
nous  venons  de  le  voir,  proportionnelle  à  celle  de  l’eau  intro¬ 
duite  dans  les  vaisseaux  sanguins  par  l’alimentation,  sa  richesse 
en  matière  sèche  totale  l’est  de  même,  de  son  côté,  à  celle  de 
la  matière  sèche  nutritive  absorbée  en  même  temps.  L’observa¬ 
tion  empirique  l’avait  fait  reconnaître  depuis  bien  longtemps; 
et  c’est  en  ce  sens  surtout  que  l’influence  de  l’alimentation  sur 
la  qualité  du  lait  a  été  toujours  admise.  On  a  constaté  vulgai¬ 
rement  que  les  aliments  aqueux  à  l’excès,  c’est-à-dire  pauvres, 
comme  les  feuilles  de  betterave,  par  exemple,  donnent  un  lait 
clair,  bleuâtre  et  peu  crémeux,  tandis  que  les  berbes  de  bonne 
prairie,  très  riches,  en  donnent  un  qui  est  épais,  jaunâtre  et 
fortement  crémeux.  Il  y  a  là  une  évidence.  Mais  les  recherches 
expérimentales  de  Stohmann  (1),  de  Gustave  Kühn  et  de  ses  col¬ 
laborateurs  (2)  ont  établi  le  fait  avec  précision. 

Stohmann  a  expérimenté  sur  des  chèvres  et  Kühn  sur  des  va¬ 
ches  de  races  ou  de  variétés  différentes.  Les  expériences  ont 
duré  plusieurs  années,  ayant  été  entreprises  pour  élucider  tous 
les  côtés  de  la  question.  Dans  tous  les  cas,  les  aliments  et  le 
lait  ont  été  analysés  pour  chaque  période  d’expérimentation 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  résultats  recueillis  forment  une 
masse  de  matériaux  énorme  et  du  plus  graud  intérêt.  Ils  ont 
tous  conduit  leurs  auteurs,  et  ils  ne  pourront  manquer  de  con¬ 
duire  tous  ceux  qui  en  prendront  connaissance  avec  une  atten¬ 
tion  suffisante,  à  cette  première  conclusion  :  qu’en  général,  la 
quantité  et  la  richesse  du  lait  produit  augmentent  parallèle¬ 
ment  avec  l’augmentation  de  la  protéine  dans  la  ration  alimen¬ 
taire,  c’est-à-dire  avec  la  richesse  ou  la  valeur  nutritive  de  l’ali¬ 
mentation.  Les  apparences  contraires  sont  dues  à  des  influences 
troublantes,  dont  l’action  a  été  déterminée  dans  le  cours  des 
recherches  par  des  expériences  spéciales.  Le  coefflcient  indivi¬ 
duel  de  digestion  a  toujours  été  établi.  A  la  plus  forte  somme 
de  substance  nutritive  fournie  au  sang,  correspond  invariable¬ 
ment,  dans  les  conditions  normales,  la  plus  forte  proportion  de 
matière  sèche  totale  dans  le  lait. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  l’intérêt  capital  de  ces  expériences, 
aussi  variées  qu’il  était  possible  de  l’imaginer,  c’est  qu’elles  ont 
amené  leurs  auteurs  à  reconnaître  qu’aucun  changement  dans 
la  constitution  de  l’alimentation,  soit  quantitatif,  soit  qualita- 

(t)  Journal  fur  Landwirthschaft,  1868,  p  135  et  Zeitschrift  fur  Biologie,  \1,  204. 

(2)  Amstblait  fur  dielandw.  Vereinede  Kœnigr.  Sachsen,  1869,  n®  5,  Jov/rn.f. 
Landw.,  1874,  p.  168;  ibid.,  1876,  p.  173;  ibid.,  p.  381. 
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tif,  dans  les  limites  compatibles,  bien  entendu,  avec  la  conser¬ 
vation  de  l’état  physiologique  normal,  n’est  capable  d’influencer 
la  composition  de  la  matière  sèche  du  lait,  en  ce  qui  concerne 
notamment  les  proportions  respectives  de  caséine  et  de  globules 
butyreux.  Ces  proportions  dépendent  exclusivement  de  l’indi¬ 
vidualité.  Elles  oscillent,  pour  un  seul  et  même  individu,  entre 
des  limites  très  étroites,  sous  des  influences  auxquelles  l’ali¬ 
mentation  ne  participe  point.  Avec  la  même  alimentation,  tel 
individu  produit  un  lait  plus  riche  en  beurre,  tel  autre  un  lait 
plus  riche  en  caséine.  En  ce  sens,  qui  n’est  pas  le  moins  à  con¬ 
sidérer,  on  peut  dire  d’une  manière  absolue  que  l’alimentation 
n’exerce  aucune  influence  sur  la  qualité  du  lait.  Pour  bien  des 
usages,  il  n’est  pas  douteux  que  le  meilleur  lait  est  le  plus  riche 
en  beurre.  C’est  à  coup  sûr  le  plus  agréable  au  goût,  pour  nous. 
Les  expériences  de  Crusius  ont  démontré  depuis  longtemps  que 
c’est  aussi  celui  qui  a  la  valeur  nutritive  la  plus  élevée,  son 
coefficient  de  digestibilité  relative  étant  plus  fort. 

La  science  est  donc  sans  action  possible  pour  modifier  à  cet 
égard  le  processus  de  la  lactation.  Il  est  seulement  en  son  pou¬ 
voir  de  faire  prédominer,  dans  les  populations  animales,  les 
individualités  les  mieux  douées  dans  tel  ou  tel  sens,  selon  le 
but  de  leur  exploitation,  au  moyen  de  l’hérédité.  Elle  a  du 
reste  été  devancée  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup 
d’autres  par  l’observation  empirique  et  par  le  simple  bon  sens 
des  éleveurs.  A  ceux-ci  elle  ne  peut  apprendre  que  l’explication 
de  leur  conduite,  justifiée  par  les  résultats  séculaires.  Ses  dé¬ 
monstrations  ne  contredisent  que  les  théories  hasardées  aux¬ 
quelles  ont  été  conduits,  par  induction,  les  purs  rationa¬ 
listes. 

On  sait  en  effet  qu’il  existe  des  variétés  de  vaches  dites 
beurrières,  parce  que  la  richesse  butyreuse  de  leur  lait  ne  des¬ 
cend  jamais  au-dessous  d’un  minimum,  supérieur  au  maxi¬ 
mum  des  autres.  C’est  le  cas  notamment  des  variétés  de 
Bretagne,  de  Normandie,  de  Jersey,  etc.  On  s’y  applique  de 
temps  immémorial  à  la  reproduction  des  individualités  les 
plus  puissantes.  La  sélection  a  fait  son  œuvre.  Les  petites 
vaches  bretonnnes,  nourries  parcimonieusement  sur  la  lande, 
secrétent  en  proportion  de  leur  poids  beaucoup  moins  de  lait 
que  les  normandes,  nourries  dans  les  herbages  du  Cotentin  ; 
mais  ce  lait  est  généralement  plus  riche  en  beurre.  Chez  elles 
la  proportion  des  globules  butyreux  dépasse  davantage  celle 
de  la  caséine,  comme  il  en  est  pour  les  dernières,  eu  égard 
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aux  variétés  d’autres  races,  non  réputées  beurrières,  pour  ce 
motif. 

Des  observations  et  des  expériences  analogues  n’ont  point  été 
faites  au  sujet  des  femelles  des  autres  genres  domestiques. 
Mais  il  n’y  a  aucune  raison  de  douter  que  les  résultats  cons¬ 
tatés  puissent  être  généralisés  sans  chance  d’erreur.  Toutes  les 
analyses  qui  en  ont  été  faites  montrent  que  chez  tous  les  genres 
sans  exception  les  proportions  respectives  des  principaux  com¬ 
posants  de  la  matière  sèche  du  lait  varient  dans  des  limites 
très  étendues.  li  serait  bien  singulier  que  les  variations  dépen¬ 
dissent  de  l’alimentation  dans  un  cas  et  non  point  dans  l’autre, 
qu'elles  fussent  pour  Tun  inhérentes  à  l’individualité,  et  pour 
Tautre,  non.  Du  reste,  n’avons-nous  pas  établi  précédemment, 
par  d’autres  voies,  que  selon  toutes  les  probabilités  cela  dépend 
uniquement  de  la  constitution  histologique  de  la  glande,  que 
nous  savons  être  la  même  dans  tous  les  genres,  quant  à  ses 
caractères  fondamentaux. 

Pour  certains  principes  imnaédiats  et  certains  composés  mi¬ 
néraux  non  nutritifs,  mais  çepeiadant  diffusibles  dans  les  sucs 
digestifs,  et  qui  doivent  être  éliminés  du  sang  après  qu’ils  s’y 
sont  mélangéSj,  les  mamelles  sont  des  voies  d’élimination.  La 
connaissance  du  fait  intéresse  particulièrement  les  vétérinaires, 
car  il  s’applique  à  bon  nombre  des  .substances  médicamén- 
teuses  qu’ils  emploient.  L’élimination  de  ces  substances  en¬ 
traînées  par  le  lait,  peut  être  tantôt  utile,  tantôt  nuisible;  Elle 
fournit  dans  quelques  cas  un  moyen  aussi  simple  qu’ efficace 
d’adrninistration  des  médicaments  aux  jeunes  sujets.  Il  en  a  été 
tiré  notamment  un  parti  très  utile  pour  la  médecine  des  enfants. 
Des  établissements  spéciaux  se  sont  créés  pour  la  production  de 
ce  qu’on  a  nommé  des  laits  médicamenteux,  en  habituant  des 
chèvres  et  des  vaches  à  ingérer  chaque  jour,  sans  trouble,  des 
doses  fortes  de  préparations  iodées,  arséniées^  etc.,  dont  l’ana¬ 
lyse  révèle  ensuite  la  présence  en  porportipns  variables  dans 
leur  lait.  On  sait  d’ailleurs  depuis  longtemps  que  le  meilleur 
moyen  d’obtenir  l’effet  utile  de  certains  médicaments  sur  les 
nourrissons,  c’est  de  les  administrer  à  leur  nourrice., 

.  Mais  il  y  a  des  cas  dans  lesquels  l’effet  utile  visé  concerne  la 
nourrice  elle-même,  et  dans  ces  cas  il  devient  nuisible  pour  le 
nourrisson.  Teife  substance  purgative,  par  exemple,  inoffensive 
pour  une  femelle  adulte,  peut  communiquer  à  son  lait  des  pro¬ 
priétés,  qui  le  rendent  capable  de  produire  dans  l’intestin  du 
jeune  ^^qu’elle  nourrit  une  superpurgation  mortelle,  et  tout  au 
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moins  fort  nuisible  pour  son  développement.  Cette  faculté  d’éli¬ 
mination,  qui  appartient  aux  mamelles  en  lactation,  doit  donc 
attirer  d’une  manière  toute  spéciale  l’attention  des  vétérinaires, 
et  non  pas  seulement  au  point  de  vue  exclusivement  médical 
qui  vient  d'être  envisagé  dans  ses  deux  sens  opposés. 

-  Il  y, a  des  substances^  en  .effet,  parmi  celles  qui  sont  ainsi 
éliminées  avec  le  lait,  dont  les  propriétés  ne  peuvent  être  ni 
utiles  ni  nuisibles  au  nourrisson,  soit  à  cause  de  leur  faible 
quantité,  soit  en  raison  de  leur  qualité.  Ingérées  par  une  nour¬ 
rice^  pourvu  que  leur  saveur  ou  leur  odeur  ne  répugne  point  à 
celui-là,  elles  n’ont  aucun  inconvénient.  Mais  lorsqu’il  s’agit  de 
ce  qu’on  nomme  une  laitière,  d’une  femelle  exploitée  pour  la 
production  industrielle  du  lait,  c’est  différent.  Substance  médi¬ 
camenteuse  ou  principe  immédiat  faisant  partie  des  aliments, 
ilsuffit  que  soit  communiquée  au  lait  une  saveur  ou  une  odeur 
désagréable  aux  consommateurs  en  vue  desquels  il  est  produit, 
pour  que  l’inconvénient  soit  évident.  Gela  diminue  au  moins  la 
valeur  de  la  marchandise  et  peut  aller  jusqu’à  la  rendre  inven¬ 
dable.  C’est  le  cas  d’un  certain  nombre  de  principes  aroma¬ 
tiques  et  d’essences  bien  connues,  notamment  de  l’essence 
d’ail,  élaborés  par  quelques  familles  déplantés  qui  comptent  par¬ 
fois  des  représentants  parmi  les  aliments  consommés.  Au  pre¬ 
mier  rang  se  trouvent  les  crucifères  et  les  aspbodélées.  Qui 
-n’a  pas,  à  certains  moments  du  prinptemps,  eu  l’occasion  de 
boire  du  lait  de  vache  ayant  un  goût  d’ail  très  prononcé?  Qui 
n’a  pas  aussi,  dans  les  grandes  villes,  constaté  la  saveur  désa¬ 
gréable  du  laitûes  vaches  nourries  avec  de  fortes  doses  de  cer¬ 
tains  tourteaux  oléagineux? 

Par  contre,  il  y  a  aussi  des  arômes  agréables,  ékborés  par 
bon  nombre  de  graminées  des  prairies,  et  aussi  par  quelques 
ombellifères,  et  qui  s’éliminent  de  même  par  le  lait.  Tous  ceux 
qui  sont  au  courant  des  faits  savent  que  la  délicatesse  de  goût 
des  beurres  produits  par  les  vaches  qui  paissent  sur  certaines 
prairies  de  la  Normandie,  de  la  Gampine  belge,  du  Danemark, 
les  distingue  nettement  de  la  plupart  des  autres.  Ce  n’est  pas 
ici  une  question  d’aptitude  individuelle,  car  ces  vaches  nour¬ 
ries  ailleurs  ne  produisent  plus  ces  mêmes  beurres  de  qualité 
superflue,  caractérisés  surtout  par  leur  arôme  même. 

Eu  ce  sens  donc,  on  peut  dire  encore  que  l’alimentation 
influe  sur  la  qualité  du  lait,  en  tant  qu’elle  peut  contenir  . des 
substances  susceptibles  d’élimination  par  les  voies ^  sécrétoires 
comme  n’étant  point  nutritives.;,D’autres  s’y  rencontrent  aussi 
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qui  paraissent  subir,  avant  d’être  éliminées,  des  décompositions 
donnant  lieu  à  des  produits  plus  ou  moins  infects.  C’est  le  cas, 
par  exemple,  de  l’asparagine  que  contiennent  ordinairement  en 
proportions  variables  les  graines  et  les  tubercules  ayant  germé. 
Nous  avons  eu  l’occasion  de  constater  sa  présence  dans  le  lait 
d’une  truie  nourrie  de  pommes  de  terre  en  germination. 

On  voit,  en  résumé,  qu’il  est  possible  de  modifier,  par  l’inter¬ 
médiaire  de  l’alimentation,  la  saveur  du  lait,  celle-ci  dépendant 
à  la  fois  de  la  richesse  en  substances  fixes  et  de  la  saveur  même 
de  ces  substances.  Un  lait  est  réputé  d’autant  meilleur  au  goût, 
à  saveur  égale  de  ses  composants  pris  en  particulier,  que  la 
partie  fixe  en  est  plus  abondante,  en  un  mot,  qu’il  est  plus  épais. 
Mais  on  sait  bien  qu’à  tous  égards  la  qualité  essentielle  du 
liquide  dépend  surtout  de  la  proportion  et  de  la  qualité  du 
beurre  qu’il  contient.  Or  nous  avons  établi  l’impuissance  radi¬ 
cale  de  l’alimentation  pour  faire  varier  cette  proportion.  Avec 
les  expérimentateurs  cités  il  faut  couciure  en  terminant  sur  ce 
point,  que  l’individualité  de  l’animal  a  sur  la  qualité  de  son  lait 
une  influence  prépondérante  ;  qu’avec  la  même  alimentation, 
l’un  produit  un  lait  différent  de  celui  qui  est  produit  par 
l’autre,  l’un  plus  riche  en  caséine,  l’autre  plus  riche  en  beurre, 
bien  qu’ils  puisserit  l’un  et  l’autre  contenir  la  même  proportion 
de  matière  sèche  totale. 

D’autres  influences  extrinsèques  interviennent  pour  modifier 
la  lactation.  Par  la  seule  marche  du  temps,  il  s’y  produit  des 
changements,  qui  ne  portent  pas  seulement  sur  la  diminution 
bien  connue  de  son  activité.  A  mesure  qu’on  s’approche  de  son 
terme,  ou  du  moment  où  les  mamelles  seront  taries,  la  propor¬ 
tion  des  globules  butyreux,  par  rapport  à  celle  de  la  caséine, 
va  aussi  diminuant.  Le  lait  perd  ainsi  de  sa  valeur  nutritive 
réelle,  bien  qu’il  s’enrichisse  proportionnellement  en  matière 
sèche.  L’état  de  gestation  èst  considéré  par  la  plupart  des  au¬ 
teurs  comme  influençant  la  lactation  dans  le  sens  d’une  dimi¬ 
nution  d’activité  et  d’une  augmentation  de  la  caséine,  sans  mo¬ 
dification  relative  des  autres  composants  fixes.  Mais  il  paraît 
bien  difficile  de  séparer  cette  influence,  si  elle  est  réelle,  de 
celle  de  la  marche  du  temps,  avec  laquelle  elle  se  confond  né¬ 
cessairement.  Enfin,  Filhol  et  Joly  ont  observé  que  durant  la 
période  du  rut,  la  caséine  est  remplacée  par  de  l’albumine,  ce 
qui  expliquerait  comment  il  se  fait  que  le  lait  sécrété  sous  son 
influence  tourne,  ou  se  coagule  le  plus  souvent,  quand  on  le  porte 
à  l’ébullition. 
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En  séjournant  dans  les  citernes  et  les  conduits  des  mamelles, 
le  lait  subit  des  modifications  de  composition  qui  sont  intéres¬ 
santes  à  connaître,  uniquement  au  point  de  vue  de  sa  produc¬ 
tion  industrielle.  C’est  pourquoi  nous  réserverons  leur  indi¬ 
cation  pour  le  paragraphe  suivant. 

II.  Production  industrielle  du  lait. 

Les  femelles  de  trois  genres  sont  exploitées  spécialement  pour 
leur  lait  :  les  vaches,  les  chèvres,  les  brebis  et  les  ânesses  (1). 
L’importatjce  de  leur  exploitation  est  très  diverse.  A  ce  point  de 
vue,  elles  se  rangent  dans  Tordre  d’après  lequel  nous  venons  de 
les  énumérer.  Les  dernières,  les  ânesses,  ne  sont  exploitées 
qu’en  petit  nombre  et  dans  les  grandes  villes,  pour  fournir  du 
lait  aux  malades  et  aux  valétudinaires.  La  médecine  attribue  à 
ce  lait  des  propriétés  sur  lesquelles  nous  n’avons  pas  à  nous 
arrêter,  cela  n’étant  point  dans  notre  sujet.  Les  brebis  ne  le  sont 
que  dans  quelques  localités  spéciales,  pour  la  fabrication  de 
fromages  dont  quelques-uns  ont  une  grande  réputation,  comme 
ceux  de  Roquefort,  par  exemple.  La  production  annuelle  de 
ceux-ci  s’élève  à  une  valeur  de  plusieurs  millions  de  francs  et 
va  sans  cesse  croissant.  Les  chèvres  sont  surtout  entretenues 
dans  les  pays  de  montagnes  et  particulièrement  dans  les  lati¬ 
tudes  méridionales,  où  les  vaches  sont  rares  et  d’une  aptitude 
très  faible.  Mais  le  lait  de  chèvre  n’est  que  rarement  un  objet 
d’industrie.  Il  sert  pour  l’ordinaire  à  la  subsistance  du  ménage. 
Les  chèvres  ont,  en  ce  sens,  le  mérite  énorme  de  mettre  en  va¬ 
leur  des  pâtures  qui,  sans  elles,  ne  pourraient  être  utilisées  par 
les  populations  humaines.  A  ce  compte  elles  rendent  à  l’huma¬ 
nité  un  immense  service,  qui  a  été  bien  souvent  méconnu  par 
les  esprits  superficiels. 

Dans  TEurope  centrale  et  occidentale,  ce  sont  les  vaches  qui 
doivent  être  qualifiées  de  laitières  par  excellence.  En  Suisse, 
dans  l’Allemagne  du  Nord,  en  Danemark,  en  Hollande,  dans  le 
Nord,  le  Nord-Ouest  et  l’Ouest  de  la  France,  la  production  du 
lait  de  vache  est  Tune  des  branches  principales,  sinon  la  branche 
principale  de  l’industrie  agricole.  La  valeur  des  marchandises 

(1)  Pour  répondre  d’avance  à  une  remarque  possible,  de  la  part  du  lecteur  imbu 
des  idées  classiques  relatives  à  la  classification  zoologique,  nous  ferons  observer  que 
les  brebis  et  les  chèvres  appartiennent  à  un  seul  et  même  genre  naturel  et  forment 
seulement  deux  groupes  distincts  d’espèces  dans  ce  genre,  comme  ceux  des  chevaux 
et  des  ânes  dans  celui  des  Equidés.  On  exploite  donc  en  réalité,  pour  la  laiterie,  les 
femelles  de  quatre  groupes  d’espèces,  mais  ces  espèces  ne  sont  que  des  trois  genres 
Bo*,  Ovis  et  Equus,  ou  en  français  des  Bovidés,  des  Ovidés  et  des  Equidés. 
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qu’y  fournit  la  laiterie  se  chiffre  par  millions  de  francs.  La 
seulé  ville  de  Paris  en  consomme  annuellement,  sous  forme  de 
lait,  de  beurre  et  de  fromages,  pour  plus  de  150  millions  de 
francs.  Pour  ce  motif,  nous  avons  particulièrement  en  vue  ici 
la  production  du  lait  de  vache.  Ce  qu’il  peut  y  avoir  de  spécial 
aux  autres  espèces  n’a  pas  assez  d’importance  pour  que  nous  le 
considérions  à  part.  Il  suffira  de  le  faire  remarquer  en  passant, 
à  l’occasion  de  notre  étude  de  chacun  des  détails  de  la  lactation 
bovine  industrielle. 

Cette  lactation  s’exploite  selon  trois  modes  ou  méthodes,  qui 
correspondent  normalement  à  trois  situations  différentes,  dont 
deux  sont  rurales  ou  agricoles  proprement  dites,  et  la  troisième 
urbaine,  conséquemment  en  dehors  de  l’agriculture.  Les  deux 
premières  situations  comportent  des  systèmes  de  culture  dis¬ 
tincts,  qu’elles  imposent,  et  en  dehors  desquels  on  ne  peut 
point  compter  sur  des  profits  dans  l’exploitation.  C’est  là  une 
considération  à  laquelle  l’esprit  des  vétérinaires  n’a  pas  jusqu’à 
présent  été  habitué  dans  leurs  études  et  qu’il  importe,  en  con¬ 
séquence,  de  recommander  avec  instance  à  leur  attention.  Ce 
qui  leur  a  toujours  été  enseigné,  à  notre  connaissance  du  moins, 
sous  les  noms  d’hygiène  vétérinaire  ou  de  zootechnie,  a  trpp 
laissé  de  côté  la  solidarité  nécessaire  qui  existe  entre  la  produc¬ 
tion  animale  et  la  production  végétale,  dans  l’exploitation  agri¬ 
cole,  oubliant  que  tout  est  dominé,  dans  celle-ci,  par  la  consi¬ 
dération  des  profits  et  des  pertes.  Leurs  réflexions  n’ont  été 
appelées  que  sur  des  questions  de  pure  technique  ou  sur  des 
doctrines  plus  ou  moins  intéressantes  dé  zoologie  générale,  dont 
Tutilité  ne  se  manifeste  que  quand  elles  sont  fécondées  par 
l’esprit  pratique  résultant  des  disciplines  de  l’économie  rurale. 
C’est  pourquoi  si  souvent  on  les  voit  s’égarer  dans  le  domaine 
des  conceptions  absolues  et  se  nuire  ainsi  auprès  des  agricul¬ 
teurs  qu’ils  veulent  écla,irer  de  leurs  conseils  ou  dont  ils  se 
croient q)arfpis  autorisés  à  censurer  la  conduite,  ce  qui  ne  peut 
être  fait  sans  danger  qu’à  bon  escient  et  avec  une  grand  ré¬ 
serve. 

Dans  le  premier  mode  d’exploitation  des  vaches  laitières,  la 
production  du  lait  est  combinée  avec  celle  du  jeune  bétail. 
Ce  mode  appartient  au  système  dé  la  culture  herbagère,  pra¬ 
tiqué  dans  les  conditions  de  climat  que  nous  avons  signalées 
comme  étant  favorables  à  la  lactation.  C’est  celui  de  la  Suisse, 
dé  l’Allemagne  du  Nord,  du  Danemarck,  de  la  Hollande,  des 
Flandres,  de  la  partie  septentrionale  de  la  Normandie,  le  long 
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du  littoral  de  la  Manche,  de  la  Bretagne  et  de  TAuvergne.  Le 
système  de  culture  en  question  se  développant,  par  la  nature 
des  choses,  loin  des  grands  centres  de  consommation,  le  lait 
produit  y  est  traité  pour  la  fabrication  du  beurre  ou  du  fro- 
iiiagej  selon  «a  qualité,  les  deux  marchandises  pouvant  être 
vendues  à  de  grandes  distances  et,  supporter ^  en  raison  de  leur 
valeur  sous  un  faible  poids,  des  frais  élevés  de  transport.  Là  où 
Je  kilogramme  de  beurre  vaut  jusqu’à  8  francs,  comme  aux  en¬ 
virons  de  Bayeux,  en  Normandie,  le  kilogramme  de  lait  ne  se 
payerait  guère  au-dessus  de  15  à  20  centimes.  Les  proportions 
à  l’égard  des  fromages  de  Camembert  ou  de  Livarot,  par  exemple, 
ne  différeraient  pas  sensiblement.  Dans  de  telles  circonstances, 
la  vente  directe  du  lait  n’est  possible,  qu’à  la  condition  d’en  ré¬ 
duire  considérablement  le  volume  par  la  concentration,  comme 
cela  se  pratique  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Zug.  Le  lait,  ré¬ 
duit  à  la  consistance  du  miel,  s’expédie  en  boîtes, hermétique- 
.ment  fermées,  à  toutes  distances.  , L’opération  industrielle  est 
économiquement  faisable  et  elle  s’est  développée  sur  plusieurs 
points  de  l’Europe  centrale; 

Tel  qu’il  se  pratique, généralement,  ce  mode  d’exploitation 
combinée  présente  un  défaut  qui  ne  lui  est  certes  pas  inhérent, 
qui  d’ailleurs  ne  concerne  point  la  production  laitière  propre¬ 
ment  dite^  mais  que  nous  ne  pouvons. cependailt  pas  nous  dis¬ 
penser  de  .signaler  en  passant.  Il  ;  consiste  précisément  à  faire 
trop  prédominer  cette  production  aux  dépens  dé  celle  du  jeune 
bétail.  En  vue  de  livrer  au  commerce  une  plus  forte  somme  des 
produits  de  là  laiterie,  on  s’y  dvertue  constamment  à  réduire 
le  plus  possible  la,quantité  de  Mt  consommée, par  les  veaux. 
Ceux-ci  sont  sevrés  plus  ou  moins  complètement  après  quelques 
semaines  d’un  allaitement  qui  est  pour  l’ordinaire  parcimo¬ 
nieux.  Les  praticiens,  les  plus  éclairés,  en  Allemagne,  surtout, 
certains  professeurs  même,  s’ingénient  à  lui  trouver  des  succé¬ 
danés.  . 

Il  est  facile  d’établir  que  ce  sont  là  de  faux  calculs.  Dans  les 
conjonctures  commerciales  actuelles,  à  l’égard  du  jeune  bétail, 
on  ne  peut  douter  que  les  veaux  allaités  copieusement,  c’est-à- 
dire  à  satiétéi  ne  soient  communément  les  meilleurs  acheteurs 
du  lait  produit  dans  le  système  d’exploitation  que  nous  consi¬ 
dérons.  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans^  le  détail  des 
preuves.  Nous  les  avons  données  ailleurs  (l).  Il  est  certain  qu’üh 

(1)  Voy.  André  Srnson,  Traité  de  xootecJinie,  2'  édit,  t.  IV.  p.  249. 
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kilogramme  de  lait,  transformé  en  matière  -vivante  de  génisse 
ou  de  jeune  taureau  bien  conformés,  comme  le  sont  ceux  dont 
l’allaitement  a  été  aussi  copieux  que  possible,  se  vend  générale¬ 
ment  plus  cher  que  sous  forme  de  beurre  ou  de  fromage,  avec 
moins  de  frais  de  manutention.  En  agissant  comme  s’il  en  était 
autrement,  les  praticiens  se  laissent  aller  à  des  apparences 
trompeuses,  qui  tiennent  surtout  à  ce  qu’ils  ne  sont  point  suf¬ 
fisamment  éclairés  à  l’égard  de  l’importance  capitale  de  l’al¬ 
laitement  pour  l’avenir  du  jeune  bétail.  L’expérience  seule  pour¬ 
rait  les  éclairer  et  ils  ne  la  font  pas.  Elle  ne  se  fait  qu’en  dehors 
des  conditions  où  ils  opèrent. 

Le  deuxième  mode  d’exploitation  se  pratique  dans  un  système 
de  culture  dont  la  situation  permet  l’écoulement  du  lait  en  na¬ 
ture  sur  le  marché,  ce  qui  implique  que  celui-ci  ne  se  trouve 
pas  au  delà  d’une  certaine  distance  et  que  le  siège  de  l’exploi¬ 
tation  s’y  joint  par  des  voies  faciles  de  communication.  Le  genre 
de  ces  voies  commande  la  distance  possible.  On  conçoit  à  mer¬ 
veille  que  le  lait  doit  arriver  chaque  jour,  à  l’heure  convenable, 
sur  le  marché,  en  ne  restant  en  route  qu’un  temps  déterminé. 
C’est  donc  la  vitesse  du  trajet  nécessaire  qui  est  l’essentiel.  Il 
faut  que  le  produit  de  la  traite  du  soir  puisse  arriver  à  desti¬ 
nation  à  la  première  heure  du  lendemain  matin,  qu’il  y  soit 
conduit  en  voiture  sur  les  routes  ordinaires",  ou  partie  ainsi  et 
partie  sur  les  voies  ferrées.  L’expérience  de  l’approvisionnement 
'de  la  ville  de  Paris  montre  qu’avec  un  accès  facile  et  prompt 
des  gares  d’expédition,  la  longueur  du  rayon  peut  aller  sans  in¬ 
convénient  jusqu’à  80  kilomètres.  11  va  sans  dire  que  dans  le 
sens  du  rayonnement  des  voies  ferrées,  moins  l’exploitation  est 
située  loin  de  la  gare  d’arrivée,  plus  elle  est  favorisée,  les  frais 
de  transport  étant  réduits  dans  la  proportion  du  rapprochement. 

Le  système  de  culture  dont  il  s’agit  exige,  comme  le  pre¬ 
mier,  des  conditions  de  climat  favorables  à  la  lactation.  Il  com¬ 
porte  une  certaine  répartition  entre  la  production  herbagère  et 
la  culture  arable.  Les  vaches  y  sont  nourries,  durant  la  belle 
saison,  le  jour  au  pâturage,  et  elles  passent  la  nuit  à  l’étable. 
Ce  système  de  culture  fournit  des  racines  et  des  aliments  con-; 
centrés  pour  la  nourriture  d’hiver.  La  production  du  lait,  sans 
cela,  n’y  serait  point  à  sa  place.  Une  autre  entreprise  zootech¬ 
nique  la  remplacerait  avantageusement.  Il  faut,  en  outre,  que 
l’herbe  des  prairies  dont  l’existence  caractérise  ce  système,  soit 
de  qualité  convenable.  Et  c’est  là  une  condition  qui  n’est  à  tort 
pas  toujours  observée.  Bon  nombre  d’agriculteurs  s’étonnent 
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que  rexploitation  des  vaches  laitières  ne  donne  point,  chez  eux, 
des  résultats  financiers  aussi  bons  que  ceux  qu’ils  voient  obte¬ 
nir  chez  d’autres  situés  à  égale  distance  du  lieu  de  consomma¬ 
tion  et  pratiquant  le  même  système  de  culture.  Il  leur  est  im¬ 
possible  d’arriver  aux  mêmes  prix  de  vente  pour  leur  denrée. 
Ils  ne  songent  pas  que  les  acheteurs  tiennent  compte  delà  qua¬ 
lité  de  celle-ci,  qui  est  due,  pour  une  part  que  nous  avons  vue, 
à  la  qualité  même  des  herbes  dont  les  vaches  sont  nourries. 
C’est  une  occasion  de  faire  remarquer  en  passant  qu’en  toute 
production  animale,  la  considération  de  qualité  a  toujours  plus 
d’importance  que  celle  de  quantité,  parce  que,  en  ces  sortes 
d’objets  de  grande  consommation,  tout  ce  qui  est  bon  se  vend 
toujours  facilement  et  cher. 

Enfin,  le  troisième  et  dernier  mode,  est  celui  dans  lequel  les 
vaches  sont  constamment  entretenues  à  l’étable.  C’est  le  fameux 
système  de  la  stabulation  permanente,  préconisé  d’une  ma¬ 
nière  absolue  durant  un  temps  par  une  certaine  école  agrono¬ 
mique,  qui,  malheureusement,  n’a  pas  encore  perdu  tout  cré¬ 
dit.  En  dehors  de  ce  système,  il  n’y  aurait  point,  pour  l’école, 
de  progrès  agricole  possible.  La  logique  de  ses  raisonnements 
a  entraîné  les  adhésions.  C'est  la,doctrine  des  fortes  fumures, 
des  labours  profonds,  des  gros  capitaux  d’exploitation,  des  forts 
rendements  à  l’hectare  cultivé,  pour  abaisser  les  prix  de  revient 
de  l’hectolitre  ou  du  quintal  récolté.  Dans  cette  doctrine,  célé¬ 
brée  en  France,  surtout  par  Auguste  Bella,  le  bétail  de  toute  ' 
sorte  est  considéré  avant  tout  comme  producteur  d’engrais, 
comme  «  machine  à  fumier.  »  Tout  le  temps  qu’il  passe  hors 
de  l’étable,  diminue  son  activité  en  ce  sens.  Aller  au  pâturage, 
c’est  pour  lui  gaspiller  le  précieux  produit.  Seuls  les  animaux' 
de  travail  doivent  sortir  parce  que  leur  fonction  en  fait  une 
obligation.  Pour  les  autres,  la  stabulation  permanente  est  un 
principe  absolu.  L’enfreindre  est  tourner  le  dos  au  progrès. 

Parmi  les  nombreuses  erreurs  répandues  par  cette  école 
malheureuse,  celle-là  est,  à  coup  sûr,  l’une  des  plus  funestes. 
Elle  a  produit  en  abondance  des  ruines  qui  ont  retardé  le  pro¬ 
grès,  en  déconsidérant  la  scierfce,  au  nom  de  laquelle  elle  était 
enseignée.  A  l’égard  de  la  production  du  lait,  le  système  dé  la 
stabulation  permanente  entraîne  des  frais  qui  la  rendent  in¬ 
dustriellement  impossible  au-dessous  d’un,  prix  de  vente  au 
moins  doiÿ)le  de  celui  du  cours,  dans  les  conditions  agricoles 
ordinaires.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  l’ont  préconisé,  au  titre  que 
nous  venons  de  dire,  n’ont  jamais  formulé  la  prétention  d’en 
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obtenir  aucun  bénéfice  de  ce  genre.  Il  ne  s’agissait  que  de  pro¬ 
duire  lé  plus  possible  de  fumier,  au  prix  dé  revient  le  moins 
élevé.  Dans  la  doctrine,  le  bétail  est  toujours  nécessairement 
en  perte.  Le  «  compte  vacherie  »  ne  peut  être  que  débiteur^ 
comme  du  reste  tous  les  autres. 

'  Gela  posé,  —  et  c’est  incontestable,  —  pour  quiconque  admet 
que  les  entreprises  zootechniques,  de  quelque  genre  qu’elles 
soient,  doivent  avoir  pour  résultat  un  compte  créditeur^  sans 
quoi  leur  poursuite  serait  unè  pure  folie,  il  s’ensuit  que  la  pro¬ 
duction  du  lait  en  stabulation  permanente  ne  peut  trouver 
place  dans  une  exploitation  agricole  bien  conduite.  Tout  sys^ 
tème  de  culture  où  il  ri’y  a  point  dé  pâturages  convenables  poul¬ 
ies  vaches  laitières  exclut  leur  exploitation.  Celle-ci  n’est  possi¬ 
ble  industriellement  que  dans  les  villes  ou  leur  banlieue,  pour 
la  raison  que  le  lait  s’y  vend  au  moins  30  centimes  le  litre,  alors 
que  son  prix  courant  ne  dépasse  pas  15  centimes  dans  les  locat 
lités  rurales.  G’èst  ce  qu’on  appelle,  à  Paris  notamment,  une 
industrie  de  «  noürrisseur,  »  non  d’agriculteur.  Méconnaîtfë 
une  telle  notion,  qui  est  fondamentale  et  qui  appartient  à  l’en¬ 
semble  de  celles  dont  Baudement  a  été  chez  nous  l’initiateur  én 
zootechnie,  serait  stériliser  d’avance  tous  les  progrès  techniques 
dépendant  de  la  physiologie  ou  de  la  zoologie  générale.  *- 

Du  reste,  coinmè  nous  le  verrons,  les  trois  méthodes  de  pro¬ 
duction  du  lait  qui  viennent  d’être  énumérées  sont  solidaires^ 
L’une  quelconque  d’éntre  élles^  ne  peut  être  mise  en  pratique 
avec  tous  ses  avantages  qu’à  la  condition  de  s’appuyer  sur  Tune 
des  deux  autres,  sinon  sur  lés  deux  à  la  fois.  Et  ici  encore  nous 
nous  trouvons  en  présence  d  une  dé  ces  notions  de  zootechnie 
générale  auxquelles  notre  science  doit  son  caractère  de  nou¬ 
veauté,  qui  ne  lui  est  plus  contesté  par  les  juges  impartiaux.  Elle 
consiste  en  ce  que  toute  espècé  animale  exploitée  en  agriculture 
doit  exercer  au  moins  deux  fonctions  économiques,  ou  créer 
deux  genres  de  valeurs,  dont  l’un  est  un  capital  et  l’autre  un  re¬ 
venu,  contrairèment  à  la  doctrine  imparfaitement  élaborée  de 
la  spécialisation  des  fonctions.  A  l’égard  des  laitières,  dont 
nous  nous  occupons  particulièrement,  la  création  de  capital 
correspond  à  l’accroissement  de  valeur  de  l’individu  exploité, 
celle  de  reveuu  à  la  production  du  lait. 

Le  compte  de  toute  vacherie  agricole  ayant  pour  fonction  gé¬ 
nérale  de  mettre  en  valeur  les  substances  alimentaires  pro¬ 
duites  par  le  système  de  culture  en  les  transformant  en  mar¬ 
chandises  animales,  doit  nécessairement  se  composer,  aü 
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crédit,  de  sommes  encaissées  provenant  de  deux  sources  : 
la  vente  journalière  du  lait,  celle  des  vaches  ayant  atteint 
leur  maximun  de  valeur.  Normalement  aucune  bête  ne  pé^ 
riclite  entre  les  mains  de  l’agriculteur.  Son  rôle  économique 
est  de  produire  du  capital  bétail,  non  d’en  consommer.  Toute 
vache  dont  le  poids  vif  ne  peut  plus  augmenter  sans  engraisse¬ 
ment,  dont  les  mamelles  ne  peuvent  plus  acquérir  de  la  puis-r 
sance,  dont  la  valeur  cqnséquemment  ne  peut  plus  croître  et 
ira  au  contraire  diminuant  par  la  force  des  choses,  toute  vache 
arrivée  à  l’état  adulte  ou  pourvue  de  sa  dentitioq  permanente, 
en  un  mot,  doit  quitter  l’exploitation  rurale.  Elle  n’y  est  plus  à 
sa  place.  Quelle  que  fût  son  aptitude  à  donner  du  lait,  c’est-à^ 
dire  du  revenu,  il  faudrait  dès  lors  prélever  une  partie  de  ce 
revenu  pour  amortir  le  capital  qu’elle  représente.  Son  compte 
serait  diminué  d’autant,  fl  s’augmente  au  contraire  progrès-; 
sivement,  tant  que' dure  la  période  de  croissance.  • 

Supposons  une  vacherie  considérée  en  janvier  et  composée  de 
1S  vaches,  dont  S  de  2  ans,  S  de  3  ans  et  5  de  4  ans.  Elle  produit 
une  moyenne  de  2,400  litres  de  lait  par  vache  et  par  an,  soit  en 
tout  36,000  litres  qui,  à  1 5  C;  donnent  un  produit  total  en  argent 
de  8,400  fr.  En  décembre,  les  S  vaches  les  plus  âgées  sont  ven-; 
dues  en  moyenne  600  fr.  par  tête,  pour  être  remplacées  aus¬ 
sitôt  par  5  autres  de  2  ans,  achetées  en  moyenne  300  fr.  Le 
crédit  annuel  de  la  vacherie  se  compose  ainsi  des  8,400  fr.  de 
lait  vendu,  plus  la  différence,  entre  600  X  5  =  3,000  et  300  X  S 
=  i  ,800,  qui  est  1 ,800  fr.  D’où  ce  crédit  s’élève  à  3,400  -f- 1 ,300 
^  6,930  fr. 

Admettons  au  contraire  une  autrè  vacherie  de  même  effectif 
et  produisant  la  même  quantité  de  lait,  mais  composée  de  telle 
sorte  qu’il  faille  chaque  année  remplacer  deux  vaches  épuisées 
et  maigres,  qui  se  vendront  380  fr.  l’une,  sort  -700  fr,,  par  deux 
autres  en  pleine  puissance  dont  la  valeur  sera,  comme  tout  à 
l’heure,  dé  600  fr.  pièce,  soit  1 ,200  fr.  En  ce  cas;  le  compte  s’é*- 
tablira  ainsi  :  vente  du  lait  8,400;  prélèvement  pour  Fâchât  de 
2  vaches  (1 ,200  fr.  —  700),  300  fr.;  reste  comme  produit  brut 
annuel,  8,400  —  800  =  4,900  fr.  La  première  méthode  avait 
produit  6,900;  la  seconde  ne  produit  que  4,900  fr.;  c’est  donc 
en  définitive  une  différence  de  2,000  fr.  en  faveur  de  celle-là. 

Mais  là  ne  se  bornent  point  ses  avantages.  Il  est  clair  que  l’in¬ 
térêt  du  capital  engagé,  à  déduire  dû  produit  brut  avant  tout 
calcul  de  la  valeur  donnée  aux  aliments,  est  moindre  dans  son 
cas.  En  effet,  chacune  des  13  vaches  a  coûté  seulement  300  fr., 
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ce  qui  fait  un  total  de  4,500  fr.,  tandis  qu’elle  a  coûté,  dans  la 
seconde  méthode,  600  fr.,  ou  pour  les  15  vaches  un  somme  de 
9,000  fr.  L’intérêt  à  prélever  à  5  p.  100,  n’est  que  de  225  fr.  au 
lieu  de  450  fr.  Pour  un  même  revenu  brut  tiré  de  la  vacherie, 
son  renouvellement  en  trois  ans  donne  donc  aux  aliments  trans¬ 
formés  une  valeur  de  2,225  fr.  plus  forte  que  si  le  renouvelle¬ 
ment  n’avait  lieu  qu’en  sept  ans  et  demi,  comme  il  arrive  quand 
il  n’y  entre  que  des  vaches  en  plein  rapport,  et  n’en  sort  que  des 
vaches  ayant  atteint  leur  dernier  degré  d’épuisement,  comme 
c’est  le  cas  le  plus  général. 

Le  calcul  peut  encore  se  faire  d’une  autre  façon,  dans  les  con¬ 
ditions  supposées.  Le  capital  s’amortit  en  sept  ans  et  demi, 
pour  le  second  cas,  à  raison  de  1 ,200  fr.  par  an,  ou  de  80  fr.  par 
tête,  ce  qui  représente  la  perte  de  valeur  subie  par  le  capital 
engagé.  Pour  le  premier  cas,  le  capital  augmente,  d’un  côté, 
de  3,000  fr.  chaque  année,  et  diminue,  de  l’autre,  de  1 ,500  fr. 
C’est  donc  un  accroissement  final  de  1 ,500  fr.  ou  de  1 00  fr.  par 
tête  en  moyenne.  Au  lieu  de  diminuer  sa  fortune  de  80  fr.  par 
vache  exploitée,  on  l’augmente  de  1 00  fr.  On  se  trouve  en  défini¬ 
tive  plus  riche  de  180  fr.  par  vache  au  bout  de  l’année,  ou  en 
somme  de  180  X  15  =  2,700  fr. 

Gela  concerne  l’industrie  laitière  dans  les  exploitations  agri¬ 
coles  où  se  pratiquent  les  deux  systèmes  de  culture  que  nous 
avons  vus,  et  dans  lesquels  peuvent  et  doivent  marcher  de  front 
la  production  du  lait  et  celle  de  l’accroissement  normal  de  va¬ 
leur  des  jeunes  vaches,  par  l’entretien  exclusif  de  celles  qui 
sont  encore  dans  leur  période  de  croissance.  La  méthode  ur¬ 
baine,  consistant  à  exploiter  des  vaches  en  plein  rapport  ou 
adultes,  n’y  échappe  pas  non  plus.  Il  suffit,  pour  atteindre  le 
but,  de  la  combiner  avec  une  opération  d’engraissement,  ayant 
pour  effet  de  restituer  au  capital  engagé  sa  valeur  primitive^, 
sinon  en  totalité,  du  moins  pour  la  plus  forte  part,  ce  qui  n’est 
pas  difficile  en  présence  de  la  demande  active  dont  la  viande 
est  l’objet  et  des  hauts  prix  qu’elle  obtient.  Ce  genre  d’opéra¬ 
tions,  que  nous  recommandons  depuis  longtemps,  a  pris  dans 
ces  dernières  années  une  grande  extension  en  Allemagne,  sous 
le  nom  de  Mastmilchwirthschaft.  Il  consiste  à  acheter  les  vaches 
adultes  en  pleine  lactation,  à  les  exploiter  pour  leur  lait  tant 
qu’elles  donnent  un  rendement  rémunérateur,  puis  à  les  sou¬ 
mettre  à  l’alimentation  d’engraissement  en  laissant  tarir  leurs 
mamelles,  après  les  avoir  remplacées  par  d’autres  en  pleine 
lactation,  puis  à  les  vendre  grasses.  En  ce  cas,  l’écart  entre  les 
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prix  d’achat  et  les  prix  de  vente  est  ordinairement  à  peu  près 
nul  et  parfois  en  faveur  des  derniers.  C’est  ce  qui  arrive  lorsque 
les  bêtes  ont  été  bien  choisies  et  que  les  opérations  d’engraisse- 
jnent  sont  bien  conduites.  En  tout  cas,  l’amortissement  du 
capital  est  réduit  à  des  proportions  minimes,  sinon  nul.  Il  est 
toujours,  quoi  qu’il  arrive,  considérablement  au-dessous  de 
celui  qu’exige  l’exploitation  des  vaches  jusqu’à  l’épuisement 
de  leur  faculté  laitière. 

Ici  c’est  le  renouvellement  annuel  qui  est  nécessaire,  les 
vaches  ne  devant  point  faire  de  veau  dans  l’exploitation.  Elles 
n’y  séjournent  même  pas  une  année  entière.  Gela  dépend  de  la 
durée  de  leur  lactation  suffisante.  Le  principe  est  de  ne  nourrir 
que  des  vaches  donnant  du  lait  ou  gagnant  du  poids  vif  et  delà 
qualité  de  viande,  en  d’autres  termes  fournissant  du  revenu 
en  conservant  leur  capital,  si  elles  ne  l’améliorent  point. 

On  voit  donc  que  la  base  fondamentale  de  la  production  éco¬ 
nomique  du  lait  est,  dans  toutes  les  méthodes  praticables,  le 
fait  du  renouvellement  aussi  fréquent  que  possible  des  bêtes 
exploitées,  avec  accroissement  ou  tout  au  moins  conservation 
de  la  valeur  du  capital  qu’elles  représentent.  Il  sera  facile  de 
comprendre  maintenant  la  solidarité  nécessaire  entre  les  trois 
méthodes  définies.  La  première  a  besoin,  pour  l’écoulement 
des  génisses  primipares  qu’elle  produit  et  des  mères  qu’elle 
exploite  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  arrivées  à  l’âge  adulte,  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième.  De  celle-ci,  la  deuxième  a  besoin 
également,  puisqu’il  lui  faut  trouver  le  placement  de  ses  vaches 
lorsqu’elles  ont  atteint  leur  maximum  de  puissance  et  de  va¬ 
leur,  et  elle  a  de  même  besoin  de  la  première,  qui  lui  fournit 
les  jeunes  bêtes  nécessaires  pour  remplacer  les  adultes  vendues. 
Enfin  la  troisième  ne  pourrait  pas  être  pratiquée  sans  les  deux 
autres,  qui  mettent  à  sa  disposition  ces  vaches  arrivées  au 
maximum  de  leur  puissance,  qu’elle  peut  seule  exploiter  avanta¬ 
geusement,  Cet  enchaînement  nécéssaire  et  par  conséquent  in¬ 
contestable,  lève  toutes  les  objections  que  des  esprits  inattentifs 
ou  par  trop  attachés  aux  anciennes  idées  pourraient  opposer  à 
la  possibilité  pratique  des  méthodes  en  question.  L’observation 
montre,  d’ailleurs,  de  plus  en  plus,  qu’elles  ne  sont  point  res- 
tées  dans  le  domaine  de  la  théorie  pure. 

Il  va  sans  dire  que  le  mode  de  production  du  lait  énoncé  et 
examiné  en  deuxième  lieu  comporte  en  même  temps  une  pro¬ 
duction  de  jeunes  et  implique  l’entretien  d’un  taureau.  Dans 
l’exploitation,  les  vaches  font  au  moins  un  veau  et  autant  que 
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possible  deux.  Celles  qui  peuvent  être  achetées  à  leur  premier 
veau  sont  plus  avantageuses  que  celles  qui  en  sont  déjà  au 
deuxième.  Mais  ces  veaux  doivent  être  vendus,  peu  de  jours 
après  leur  naissance,  aux  engraisseurs,  ou  en  l’absence  d’ache¬ 
teurs  de  ce  genre,  aux  bouchers  après  quelques  semaines.  Le 
taureau,  de  son  côté,  se,  renouvelle  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  vaches. 

Quelle  que  soit  la  situation  dans  laquelle  la  production  du 
lait  est  entreprise,  et  conséquemment  la  méthode  adoptée, 
dans  tous  les  cas  il  faut  faire  choix  des  sujets  à  exploiter.  La  ques¬ 
tion  de  ce  choix  n’est  pas  aussi  simple,  à  beaucoup  près,  qu’elle 
l’a  paru  à  nos  devanciers.  On  ne  trouverait  guère  de  leurs  ou- 
vages,  croyons-nous,  où  elle  ne  fût  envisagée  d’une  façon  ab¬ 
solue.  Ils  se  sont  préoccupés  d’abord  de  déterminer  ce  qu’ils 
ont  appelé  la  meilleure  race  laitière;  puis  d’indiquer  les  carac¬ 
tères  de  la  plus  grande  puissance  de  lactation,  convaincus 
qu’en  toute  circonstance,  ce  qui  importe  seulement  c’est  d’ob¬ 
tenir  le  plus  de  lait  possible,  et  que  le  but  est  atteint  pourvu 
que  les  signes  d’une  forte  aptitude  soient  réunis.  Les  uns  se 
sont  prononcés,  en  France,  en  faveur  des  vaches  normandes, 
les  autres  des  hollandaises  ou  des  flamandes,  d’autres  en  faveur 
des  suisses  de  Schwitz,  quelques-uns  enfin  de  celles  du  comté 
d’Ayr  ou  de  l’île  de  Jersey.  A  l’étranger,  les  préférences  sont  les 
mêmes  ou  différentes,  mais  elles  se  marquent  toujours  avec  le 
même  sentiment  exclusif.  Le  choix,  d’après  ces  auteurs,  n’est 
influencé  par  aucune  autre  considération  que  celle  de  la  quan¬ 
tité  moyenne  de  lait  obtenue  dans  l’aire  géographique  natu¬ 
relle  de  la  race,  ou  du  goût  particulier  de  l’exploitant. 

‘  Sans  parler  des  déceptions  si  nombreuses  qui  ont  été  et  sont 
encore  si  souvent  la  suite  des  déplacements  arbitraires  de 
races,  résultant  d’une  telle  doctrine,  attendu  que  la  conserva¬ 
tion  de  l’aptitude  est  physiologiquement  subordonnée,  comme 
nous  l’avons  vu,  aux  circonstances  extérieures,  il  suffit  d’invo¬ 
quer  les  notions  économiques  tout  à  l’heure  exposées,  pour 
montrer  que  la  question  en  face  de  laquelle  nous  nous  trou¬ 
vons  maintenant  ne  se  peut  point  trancher  ainsi.  Elle  est  néces¬ 
sairement  complexe  et  dominée  par  d’autres,  qui  doivent  être 
résolues  auparavant.  Economiquement,  le  choix  de  la  râpe  ou 
de  la  variété  à  exploiter  s’impose,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  au  producteur  de  lait  qui  se  préoccupe  avant  tout  de 
réaliser  des  bénéfices,  comme  cela  doit  être.  Il  ne  lui  est  point 
loisible  de  consulter  seulement  ses  préférences  personnelles,  à 
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moins  de  négliger  les  principaux  éléments  du  problème  indus¬ 
triel  qu’il  s’agit  de  résoudre.  La  meilleure  machine  à  trans¬ 
formation  des  aliments,  en  ce  cas  comme  dans  tous  les  autres, 
n’est  pas  celle  qui  plaît  le  plus,  au  point  de  vue  esthétique, 
«’est  celle  qui  fonctionne  avec  le  plus  de  profit.  Que  de  gens  se 
sont  ruinés,  ou  tout  au  moins  ont  diminué  leur  fortuné,  pour 
s’être  préoccupés  exclusivement  d’entretenir  dans  leurs  étables 
du  bétail  réputé  perfectionné,  selon  la  doctrine  officielle  !  Pour 
montrer,  par  exemple,  aux  amateurs  ce  qu’on  nomme  une 
belle  vacherie  et  obtenir  des  succès  dans  le  sport  des  concours  I 
II  n’y  a  malheureusement  rien  de  commun,  pour  l’ordinaire, 
«ntre  ces  succès* là,  flatteurs  seulement  pour  la  vanité,  et  les 
succès  sérieux  de  l’industrie,  utiles  au  pays  en  même  temps 
qu’à  ceux  qui  les  obtiennent.  Espérons  qu’il  n’en  sera  pas  tou¬ 
jours  ainsi,  et  que  les  programmes  des  concours  publics,  s’ils 
doivent  subsister,  finiront  par  être  rédigés  sous  l’inspiration 
de  la  science. 

Quoi  qu’il  arrive,  on  comprendra  sans  peine,  d’après  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  que  dans  le  premier  mode  de  production 
considéré,  celui  de  la  combinaison  de  la  laiterie  avec  la  produc¬ 
tion  du  jeune  bétail,  c’est  celle-ci  qui  commande  le  choix  de 
la  race,  La  laiterie  est  l’accessoire.  La  race  reproduite  est  celle 
qui  vit  dans  son  aire  géographique  naturelle.  A  son  égard, 
notre  question  actuelle  ne  se  pose  pas.  L’expérience  montre  sur 
une  échelle  très  étendue  que  toutes  les  tentatives  faites  pour  la 
remplacer,  sous  prétexte  de  progrès,  ont  échoué.  On  l’a  vu  par¬ 
tout,  dans  l’Allemagne  du  Nord,  eu  Danemark,  en  Hollande, 
en  Flandre,  en  Normandie,  en  Bretagne.  Partout  persistent,  en 
s’améliorant,  les  variétés  locales  des  races  dont  les  aires  géogra¬ 
phiques  comprennent  ces  pays.  Ceux  qui  ont  voulu  enfreindre 
la  loi  naturelle  l’ont  fait  à  leurs  risques  et  périls.  Ils  ont  payé 
largement  les  frais  de  leurs  tentatives  inconsidérées,  se  croyant 
victimes  de  l’incurie  ou  de  la  routine  de  leurs  concitoyens, 
alors  que  ceux-ci  opposaient  seulement  à  leurs  folles  entre¬ 
prises  l’imperturbable  bon  sens  qui  caractérise  si  heureusement 
la  race  des  paysans.  Ils  sont  conservateurs  dans  le  sens  exact  du 
mot.  Ils  ne  confondent  point  à  tout  propos  l’innovation  avec  le 
progrès.  En  zootechnie,  pour  eux  comme  pour  nous,  le  progrès 
c’est  ce  qui  augmente  le  profit. 

Donc  point  de  choix  de  race  à  faire  dans  notre  premier  cas.  Ce 
choix  est  fait  de  longue  date.  Il  n’y  a  qu’à  s’y  conformer  et  à 
suivre  le  courant  des  habitudes  locales.  Toutes  les  circonstances 
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sont  en  sa  faveur.  Débouché  facile  et  assuré  des  produits  dans 
le  commerce  du  pays,  connaissance  parfaite  des  sujets,  routine 
des  opérations  de  la  part  des  auxiliaires,  rien  n’y  manque.  H 
s’agit  de  continuer  ce  que  tout  le  monde  a  fait  jusqu’alors  au¬ 
tour  de  soi,  en  le  perfectionnant  autant  que  possible  dans  les 
détails.  Les  risques  sont  nuis.  Le  succès  ne  dépend  que  de  la 
capacité  technique. . 

Dans  le  deuxième  mode  il  n’en  est  plus  ainsi.  La  production 
laitière  est  l’industrie  principale,  sinon  exclusive.  La  race  ne  se 
reproduit  pas,  même  pour  renouveler  périodiquement  les 
vaches  exploitées,  comme  dans  le  premier.  Nous  savons  que  les 
jeunes  produits  des  deux  sexes  sont  livrés  tout  de  suite  à  l’en¬ 
graissement  pour  la  boucherie  et  que  le  renouvellement  s’ef¬ 
fectue  par  l’achat  des  vaches  ayant  fait  leur  premier  veau,  ou 
tout  au  moins  leur  deuxième,  dans  le  pays  de  reproduction.  Il 
serait  donc  loisible  ici,  au  cas  où  le  choix  de  la  race  serait  libre, 
de  les  aller  chercher  n’importe  où,  en  ne  considérant  què  le 
rendement  moyen,  pour  accorder  la  préférence  au  plus  élevé. 
C’est  en  partant  de  la  notion  de  cette  liberté  du  choix,  qu’on  a 
tant  controversé  sur  la  désignation  de  la  race  supérieure.  L’an¬ 
cienne  école  de  Grignon,  tout  le  temps  qu’elle  a  duré,  a  tenu 
en  ce  sens  pour  la  prétendue  race  de  Schwitz.  Eile  conserve 
encore,  dans  les  environs  de  Paris,  quelques  adeptes  obstinés, 
mais  qui  se  font  de  plus  en  plus  rares,  à  mesure  que  les  notions 
scientifiques  se  répandent.  A  aucun  égard  une  telle  conception 
n’aurait  pu  supporter  l’examen.  L’étude  comparative  des  ren¬ 
dements,  sous  les  rapports  quantitatif  et  qualitatif,  a  montré 
dans  toutes  les  recherches  sérieuses  que  les  vaches  suisses  de 
la  race  des  Alpes  ne  tiennent  que  tout  au  plus  le  troisième  rang, 
après  celles  des  races  germanique  et  des  Pays-Bas,  habitant 
les  rivages  de  la  Baltique'  de  la  Mer  du  Nord  et  de  la  Manche, 

Mais  peu  importe,  la  considération  du  plus  fort  rendement 
moyen  ne  peut  pas  être  dominante.  Avec  la  nécessité  du  fré¬ 
quent  renouvellement  que  nous  avons  posée  en  principe,  comme 
l’un  des  éléments  essentiels  de  profit,  la  question  présente  une 
autre  face.  Il  devient  clair  que  parmi  les  variétés,  dans  une 
race  quelconque,  dont  l’aptitude  est  suffisante  pour  l’exploita¬ 
tion,  la  meilleure  est  celie  dont  les  sujets  peuvent  être  le  plus 
facilement  et  aux  moindres  frais  achetés  et  vendus,  celle  dont 
le  commerce  est  le  plus  actif  sur  les  marchés  les  plus  voisins. 
Cela  dépend  par  conséquent  du  lieu  de  cette  exploitation.  Elles 
doivent  être  ainsi  considérées  toutes  respectivement  comme 
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supérieures  ou  inférieures,  à  tour  de  rôle,  eu  égard  aux  loca¬ 
lités.  Dans  les  environs  de  Paris,  par  exemple,  où  il  se  fait  un 
grand  commerce  de  vaches  normandes,  de  vaches  flamandes  et 
de  vaches  hollandaises,  mais  surtout  des  premières,  tandis  que 
celui  des  vaches  suisses  est  inconnu,  la  supériorité  des  pre¬ 
mières  est  incontestable.  Il  suffit  de  se  présenter  sur  le  marché 
de  la  ville  voisine  pour  se  procurer  sans  frais  toutes  celles  dont 
on  peut  avoir  besoin.  Un  long  voyage  en  Suisse,  exigeant  plu¬ 
sieurs  journées  et  entraînant  des  frais  consiâérables,  est  au  con¬ 
traire  nécessaire  pour  les  autres.  Dans  les  localités  de  l’Est, 
c’est  l’inverse  qui  se  présente.  La  considération  de  race  n’a  donc 
point  à  intervenir  ici.  L’attention  doit  être  exclusivement  con¬ 
centrée  sur  le  choix  des  individualités,  au  double  point  de  vue 
de  leur  âge  et  de  leurs  qualités  spéciales.  Toute  vache  est  bonne 
à  exploiter,  dans  ces  conditions,  pourvu  qu’elle  ait  encore  des 
dents  de  lait  et  qu’elle  promette  une  vente  facile  et  avantageuse, 
lorsqu’elle  aura  atteint  son  maximum  de  valeur.  Il  n’y  a  même 
pas  lieu  de  se  préoccuper  de  composer  la  vacherie  d’une  ma¬ 
nière  uniforme,  quant  à  la  race,  si  le  buf  de  l’exploitation  peut 
être  mieux  atteint  avec  des  bêtes  de  races  différentes.  En  ce  cas, 
la  préoccupation  ne  serait  point  pratique. 

De  même  en  est-il  pour  la  vacherie  urbaine,  de  tout  point 
sauf  celui  de  l’âge  des  bêtes.  Deux  considérations  également 
pratiques,  commandent  de  préférer,  dans  les  choix,  celles  qui 
viennent  d’arriver  à  l’âge  adulte,  qui  sont  pourvues  de  leurs 
coins  permanents  non  encore  usés  à  aucun  degré,  qui  viennent 
de  faire  au  moins  le  troisième  veau.  Elles  sont  alors  au  maximum 
de  puissance,  à  l’égard  de  la  lactation,  et  quand  leurs  mamelles 
auront  tari,  elles  seront  dans  les  meilleures  conditions  pour 
être  engraissées  rapidement,  en  fournissant  de  la  viande  de 
première  qualité.  Ce  sont  par  conséquent  les  meilleures  ma¬ 
chines  pour  la  transformation  des  aliments,  dans  les  deux 
fonctions  économiques  qu’elles  doivent  remplir  successi¬ 
vement. 

Quant  à  la  sélection  zootechnique  des  individualités,  égale¬ 
ment  nécessaire  dans  tous  les  cas,  nous  n’avons  point  à  y  revenir. 
Ses  conditions  ont  été  exposées  en  détail  au  sujet  de  la  lactation 
considérée  en  général.  Le  but  de  l’exploitation  n’y  change  rien. 
Qu’il  s’agisse  de  l’allaitement  des  jeunes  ou  de  l’industrie  lai¬ 
tière,  c’est  toujours  la  capacité  des  mamelles  qui  est  en  jeu.  On 
peut  donc  se  borner  à  renvoyer  le  lecteur  à  ce  qui  en  a  été  dit 
précédemment.  Nous  ajouterons  seulement  l’indication  des  va- 
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riétés  dans  lesquelles  cette  sélection  individuelle  a  le  plus  de 
chances  de  s’effectuer  facilement,  en  suivant  l’ordre  géogra¬ 
phique  des  états  de  l’Europe  centrale  et  occidentale,  où  se  trou¬ 
vent  seulement,  comme  nous  l’avons  vu,  ces  variétés  exploitées 
pour  la  laiterie. 

En  voici  la  liste  :  Dans  l’Allemagne  du  nord,  celles  du  Mec- 
klenhourg  et  du  Schleswig-Holstein,  de  la  race  germanique, 
ainsi  que  celles  de  l’Ôstfriesland  et  de  l’Oldenbourg,  de  la  race 
des  Pays-Bas  ;  en  Danemarck  et  en  Suède,  celles  du  Shleswig- 
nord,  dite  d’Angeln,  du  Jutland  et  de  la  Fionie,  de  cette  même 
race  des  Pays-Bas;  en  Hollande,  toutes  les  variétés  de  celle-ci 
encore;  dans  le  Royaume -Uni,  les  courtes-cornes  non  inscrites" 
au  Herd-Book,  des  comtés  de  Durham  et  d’York,  aussi  de  la 
race  des  Pays-Bas,  la  variété  de  Suffolk  de  la  race  britannique, 
celles  d’Ayr,  de  Kerry,  de  Jersey,  de  Guernesey  et  d’Alderney, 
de  la  race  irlandaise  ;  en  France,  les  variétés  meusienne,  fla¬ 
mande,  artésienne  et  picarde  de  la  race  des  Pays-Bas,  la  variété 
normande  dite  cotentine  de  la  race  germanique,  la  bretonne  de 
la  race  irlandaise,  la  poitevine  de  la  race  vendéenne,  la  borde¬ 
laise  ou  gouine  des  races  irlandaise  et  des  Pays-Bas,  la  com¬ 
toise  et  la  bressane  de  la  race  jurassique,  celles  du  Cantal  et  du 
Puy-de-Dôme,  dite  ferrandaise,  de  la  race  auvergnate,  celle 
d’Aubrac  de  la  race  vendéenne,  celles  de  la  Tarentaise  et  de 
Saint-Girons,  de  la  race  des  Alpes,  enfin  celle  de  Lourdes  de  la 
race  d’Aquitaine  ;  en  Italie,  les  métisses  de  l’Emilie  et  les  va¬ 
riétés  piémontaise  et  lombarde  de  la  race  des  Alpes  ;  en  Au¬ 
triche,  en  Suisse  èt  dans  l’Allemagne  du  Sud,  toutes  les  va¬ 
riétés  pures  ou  métisses  de  celle-ci  et  les  variétés  bernoise  et 
fribourgeoise  de  la  race  jurassique. 

On  voit  que  sur  les  douze  races  qui,  dans  l’état  actuel  de  la 
classification  naturelle  des  Bovidés  domestiques ,.  peuplent 
l’ancien  continent,  trois  seulement  ne  présentent  aucune  va¬ 
riété  capable  de  fournir  des  vaches  pour  la  production  laitière. 
Toutes  les  autres  sont  de  capacité  moyenne  différente,  à  vrai 
dire,  mais  toutefois  suffisante,  comprise  entre  les  deux  extrêmes 
de  3,000  et  de  1 ,200  litres  par  an,  dépendant  à  la  fois  de  leur 
poids  vif  et  des  conditions  du  milieu  qu’elles  habitent.  Les  plus 
faibles  capacités  se  trouvent  dans  les  races  ibérique  et  d’Aqui¬ 
taine  ;  les  plus  fortes*  dans  les  races  germanique  et  des  Pays- 
Bas.  Parmi  les  autres,  dont  quelques-unes  ne  sont  point  habi¬ 
tuellement  classées,  bien  à  tort,  dans  l’ancienne  catégorie  des 
races  laitières,  parce  qu’elles  fournissent  en  même  tempa 


LACTATION. 


311 


d’excellents  bœufs  pour  le  travail  des  champs,  les  capacités  sont 
intermédiaires,  en  se  maintenant  aux  environs  de  2,000  litres 
de  lait. 

Il  n’y  arien  à  dire  au  sujet  du  choix  des  laitières  chez  les 
Ovidés,  chèvres  et  brebis.  11  est  imposé  par  la  force  des  choses 
ou  par  de  vieilles  habitudes  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  changer,  sauf 
en  ce  qui  concerne,  bien  entendu,  la  sélection  individuelle.  A 
l’égard  de  celle-ci,  les  bases  sont  les  mêmes  que  pour  les  Bovi¬ 
dés.  Il  convient  donc  de  se  reporter  à  ce  qui  en  a  été  déjà  dit. 

Toutes  les  bêtes  laitières,  à  quelque  genre  qu’elles  appartien¬ 
nent,  ont  à  passer  au  moins  une  partie  de  la  saison  d’hiver  dans 
des  habitations  qui  les  préservent  des  intempéries.  C’est  néces¬ 
saire  non  seulement  dans  l’intérêt  de  la  conservation  de  leur 
santé,  mais  encore  pour  l’accomplissement  de  leur  fonction 
spéciale.  L’aménagement  de  ces  habitations,  les  dispositions 
qui  conviennent  le  mieux  ne  peuvent  être  que  des  applications 
pures  et  simples  des  notions  de  physiologie  expérimentale  sur 
lesquelles  nous  avons  insisté  d’une  manière  générale  et  qu’il 
n’est  évidemment  pas  nécessaire  de  répéter  en  ce  moment.  Tem¬ 
pérature  et  éclairage  doivent  être  réglés,  par  ces  dispositions, 
de  la  manière  qui  est  reconnue  comme  favorisant  le  plus  la  lac¬ 
tation,  sans  exercer  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé. 
Mais  en  outre,  il  y  a  une  considération  d’un  autre  ordre,  dont 
l’importance  est  trop  souvent  méconnue,  quoique  capitale.  On 
veut  dire  la  propreté.  Elle  a  sur  la  qualité  du  lait  et  sur  celle 
des  produits  de  la  laiterie  en  général,  une  influence  énorme. 
Le  lait  s’imprègne  avec  la  plus  grande  facilité  des  gaz  ou  des 
vapeurs  odorants  que  contient  l’atmosphère  mec  laquelle  il  est 
en  contact.  Et  comme  il  doit  toujours  nécessairement  séjourner 
plus  ou  moins,  pendant  et  après  la  traite,  dans  la  vacherie,  il 
est  impossible  d’éviter  ce  contect,  qui  est  dommageable  en  rai¬ 
son  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des  matières  diffusées  dans 
l’atmosphère. 

Peu  de  personnes,  dans  la  pratique  courante,  prennent  garde 
à  cette  considération.  Même  parmi  celles  qui  sont  relativement 
éclairées,  bon  nombre  cherchent  dans  l’alimentation  de  leurs 
vaches  ou  dans  quelque  autre  circonstance  qui  leur  soit  parti¬ 
culière,  le  motif  de  l’odeur  ou  du  goût  désagréable  du  lait,  du 
beurre  ou  du  fromage  qu’elles  produisent,  ou  des  accidents  de 
fabrication  ou  de  conservation  de  ces  derniers.  Ce  motif,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  doit  être  attribué  à  des  matières 
étrangères  venant  de  l’atmosphère  de  la  vacherie,  et  qui  sont 
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des  émanations,  soit  du  corps  des  animaux,  soit  de  leurs  déjec¬ 
tions  séjournant  trop  longtemps  sur  un  sol  mal  entretenu,  n 

faut  donc  que  la  peau  de  ces  animaux  et  leurs  habitations  soient 
l’objet  de  soins  assidus  de  propreté,  pour  éviter  cet  inconvénient 
et  en  même  temps  favoriser  tout  à  la  fois  la  santé  généraie  nt 
la  lactation.  Dans  les  vacheries  bien  tenues,  les  vaches  sont  ré¬ 
gulièrement  pansées,  brossées  et  lavées  chaque  jour.  En  Hol¬ 
lande,  par  exemple,  on  évite  avec  le  plus  grand  soin  qu’elles 
se  salissent.  On  va  jusqu’à  leur  attacher  la  queue  au  plafond, 
pour  qu’elles  ne  puissent  pas  s’en  battre  les  flancs,  après  l’avoir 
souillée. 

La  construction  de  l’étable  doit  être  comprise  de  façon  à 
rendre  faciles  les  soins  de  propreté  nécessaires.  Le  sol  pavé  à 
joints,  en  briques  de  champ,  autant  que  possible,  présente  en 
arrière  de  la  place  qu’occupent  les  vaches  un  couloir  un  peu 
plus  élevé  que  cette  place  et  de  la  largeur  d’un  mètre  au  moins. 
Au  bas  du  bord  libre  de  ce  couloir  est  un  petit  canal  dans 
lequel  coulent  les  urines  pour  se  rendre,  à  l’une  des  extrémités 
de  l’étable,  dans  une  citerne.  Le  meilleur  mode  de  mangeoire 
est  celui,  dit  à  claire-voie  ou  hollandais,  formé  de  tiges  verti¬ 
cales  entre  lesquelles  la  bête  passe  sa  tête,  pour  joindre  ses 
aliments  déposés  dans  une  auge  en  pierre  ou  en  ciment,  située 
au  delà  et  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  niveau  du  soi. 
Après  cette  auge  est  un  nouveau  couloir  aussi  élevé  que  sou 
bord  et  de  la  même  largeur  que  le  premier,  pour  la  distribu¬ 
tion  de  la  nourriture.  Les  passages  sont  libres  aux  deux  extré¬ 
mités,  pour  aller  d’un  couloir  à  l’autre. 

La  description  sommaire  que  nous  venons  de  donner  et  qui 
n’a  pour  objet  que  de  fournir  une  première  indication,  en  ren¬ 
voyant  pour  les  détails  d’exécution  aux  ouvrages  spéciaux  de 
génie  rural,  ou  pour  mieux  dire,  d’architecture  rurale,  est  celle 
de  l’étable  simple  ou  à  une  seule  rangée  de  vaches.  L’étable 
double  a  deux  couloirs  latéraux  et  un  couloir  central,  dont  la 
largeur  est  en  ce  cas  avantageusement  portée  à  1  mètre  bO.  Les 
deux  rangées  de  vaches  s’y  regardent  en  face.  Cette  disposition 
est  préférable  pour  la  facilité  et  la  rapidité  du  service  de  distri¬ 
bution  des  aliments.  Il  faut  la  préférer  toutes  les  fois  que  le 
nombre  des  vaches  à  loger  dépasse  une  dizaine. 

Il  y  a  avantage  à  ne  pas  donner  au  plafond  une  trop  grande 
hauteur.  Jusqu’à  vingt  vaches,  &  mètres  de  hauteur  sont  suffi¬ 
sants  pour  que  la  surface  de  parois  assure  une  ventilation  na¬ 
turelle  complète,  avec  les  matériaux  de  construction  les  plus 
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communément  employés.  Les  anciens  hygiénistes  se  préoccu¬ 
paient  d’assurer  un  certain  cube  d’air,  pour  que  les  animaux 
ne  manquassent  point  d’oxygène.  La  science  expérimentale  nous 
a  appris,  depuis  les  recherches  de  Pettenkofer  et  celles  plus 
spéciales  de  Max  Maercher,  que  cette  préoccupation  est  vaine. 
Les  habitations  respirent  comme  nous.  Il  se  fait  au  travers  de 
leurs  parois,  un  échange  constant  entre  l’oxygène  de  l’air  exté¬ 
rieur  et  l’acide  carbonique  de  l’atmosphère  intérieure.  Il  n’y  en 
a  point  de  si  calfeutrée  que  la  provision  d’oxygène  en  soit  in¬ 
suffisante.  Ce  qui  incommode  les  animaux,  ce  sont  les  gaz  irri¬ 
tants  et  surtout  la  chaleur  ou  le  froid  excessifs.  Une  étable  trop 
vaste,  principalement  en  hauteur,  a  l’inconvénient  de  se  main¬ 
tenir  difficilement  en  hiver  à  la  température  convenable.  Il  est 
toujours  possible  de  rafraîchir,  dans  la  saison  rigoureuse,  une 
étable  trop  chaude,  par  la  ventilation  artificielle,  en  ouvrant  ses 
portes  et  ses  fenêtres.  Il  ne  serait  pas  pratique  de  la  réchauffer 
artificiellement.  Les  ouvertures  doivent  être  disposées  aussi  de 
manière  à  éviter  les  forts  courants  d’air  frappant  le  corps  des 
vaches,  un  éclairage  intense  et  surtout  la  lumière  directe  du 
soleil  en  été.  Ceci  est  une  question  d’orientation,  de  nombre, 
de  grandeur  et  de  position  des  fenêtres.  L’éclairage  qui  permet 
un  facile  service  dans  la  vacherie,  est  suffisant. 

Les  dispositions  ainsi  indiquées  économisent  au  plus  haut 
degré  le  travail  d’entretien  de  la  propreté  des  habitations.  Elles 
fournissent  la  meilleure  garantie  de  son  exécution  à  peu  de 
frais.  On  ne  saurait  donc  trop  en  recommander  l’adoption.  Pour 
avoir  des  exemples  frappants  d’une  importance  capitale  ac¬ 
cordée  à  cette  propreté,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  laiterie,  il 
faut  aller  dans  les  provinces  néerlandaises  de  Hollande  méri¬ 
dionale  et  de  Hollande  septentrionale,  où  toute  fille  de  ferme 
est  absolument  déconsidérée,  pour  ne  pas  dire  déshonorée,  qui 
a  la  réputation  de  négligence  à  cet  égard.  Et  il  est  bon  de  voir 
ce  que  les  Hollandais  entendent  par  malpropreté.  Que  diraient- 
ils,  hélas  !  s’ils  se  trouvaient  en  présence  d’un  vacher  Auvergnat, 
ou  s’ils  entraient  dans  un  huron  des  montagnes  du  Cantal  ! 

L’alimentation  d’été  nous  est  connue,  pour  les  deux  premières 
méthodes  de  production  que  nous  avons  distinguées.  Nous  sa¬ 
xons  qu’elle  est  fournie  par  l’herbe  de  prairie,  reconnue  à  la 
fois  comme  la  meilleure  et  la  plus  économique.  Il  convient  d’y 
insister  un  peu  ici,  car  nous  avons  des  raisons  assez  pertinentes 
de  penser  que  la  plupart  des  vétérinaires  ont,  sur  la  nourriture 
^erte,  sur  ce  qu’ils  ont  coutume  de  nommer  «  le  régime  du 
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vert,  »  des  préjugés  qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  l’état  de 
la  science.  On  les  a  persuadés  empiriquement  que  ce  régime  a 
une  puissance  nutritive  inférieure  à  celle  du  régime  sec.  Il  y  ^ 
là  de  leur  part  une  interprétation  et  une  généralisation  fautives 
de  certaines  observations  vraies  en  elle-mêmes,  auxquelles  il 
ne  peut  manquer  d’être  utile  de  substituer  les  faits  acquis  à  l^i 
science.  On  trouvera  le  sujet  étudié  à  fond  aux  mots  patürage 
et  VERT.  Mais  en  vue  de  l’application  immédiate  à  ralimentatioü 
des  bêtes  laitières,  on  ne  peut  se  dispenser  de  constater  dès  à 
présent  que  le  régime  en  question  n’a  pas  seulement  l’avantage 
d’assurer  à  la  machine  animale  la  quantité  d’eau  qui  lui  est  né¬ 
cessaire  pour  produire  beaucoup  de  lait,  mais  en  outre  que, 
poids  pour  poids,  sa  matière  sèche  est  plus  riche  en  éléments 
nutritifs  et  plus  digestible  que. celle  des  mêmes  plantes  arrivées 
à  leur  floraison  et  desséchées  à  l’air.  D’où  il  suit  que  l’herbe 
d’un  hectare  de  prairie,  consommée  sur  pied  à  mesure  qu’elle 
pousse,  nourrit  plus  de  bétail  ou  en  nourrit  mieux  le  même 
nombre  que  le  foin  récolté  sur  ce  même  hectare. 

En  effet,  la  richesse  moyenne  du  foin  de  pré  en  protéine 
brute  est,  d’après  les  tables  qui  résument  toutes  les  analyses  , 
qui  en  ont  été  faites,  de  8,  5  p.  100  ou  85  gr,  par  kilog.  Celle 
des  jeunes  herbes  est  de  16,44  p.  100  ou  164  gr.  4  par  kilog.  En 
admettant  que  durant  la  période  de  végétation,  la  même  sur¬ 
face  ne  fournisse  point  plus  de  substance  sèche,  sous  formeide 
jeunes  pousses  renouvelées  après  avoir  été  tondues,  que  sous 
forme  de  foin,  il  est  clair  que  sous  la  première  forme  elle  four¬ 
nira  tout  près  du  double  en  protéine  brute  (16,44  :  8,5  ou  1  : 

1 ,93X  qui  esj  la  matière  nu^itivé  essentielle.  En  outre,  le 
coefficient  moyen  de  digestibilité  de  la  protéine  brute  du  foin 
est,  d’après  l’expérience,  0,64;  celui  des  jeunes  herbes,  0,75.  Les 
mêmes  poids  de  protéine  des  deux  provenances  nourrissent 
donc  dans  la  relation  de  64  :  75  ou  de  1  : 1,175.  Un  poids  de 
1  kilog.  de  matière  sèche  de  jeunes  herbes  nourrira  donc  1,93 
X  1,175  fois  autant  que  le  même  poids  de  matière  sèche  de 
foin;  40  kilog.  de  jeunes  herbes  (ration  journalière  d’une  vache 
de  forte  taille  nourrie  au  maximum)  contenant  6'^,576  de  pro¬ 
téine  brute,  fourniront  6,576  X  0,75  =  4'^, 931  de  protéine  di¬ 
gérée  au  sang.  Ces  40  kilog.  correspondent,  pour  la  matière 
sèche,  à  13^800  de  foin,  ne  contenant  que  1^173  de  protéine 
brute.  Les  1 3'^,800  ne  fourniront  au  sang,  en  protéine  digérée, 
que  1,173  X  0,64  =  750  gr.  Pour  la  même  quantité  de  subs¬ 
tance  sèche  alimentaire  introduite  dans  l’estomac,  la  vache  aura 
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hi  931  6  5 

donc  utilisé,  dans  le  premier  cas  ou  --  fois  autant  de 

protéine  alimentaire.  Personne  ne  s’étonnera,  après  cela,  que 
les  laitières  nourries  ad  libitum  sur  un  bon  pâturage  donnent 
beaucoup  plus  de  lait  et  s’entretiennent  beaucoup  mieux  que 
celles  qui,  dans  l’habitation,  ne  reçoivent  que  du  foin.  C’est 
conforme  à  l’observation  universelle. 

Aussi,  pour  faire  disparaître  autant  que  possible  l’écart,  du¬ 
rant  la  saison  où  il  n’est  pas  possible  d’envoyer  les  bêtes  dehors, 
et  dans  le  système  d’exploitation  où  la  stabulation  permanente 
est  une  nécessité  de  situation,  la  science  s’est  ingéniée  a  trouver 
des  combinaisons.  On  peut  dire  que,  sur  ces  matières  spéciales, 
elle  est  aujourd’hui  fort  avancée.  La  science  de  l’alimentation  a 
été  cultivée,  dans  ces  derniers  temps,  par  la  voie  expérimentale, 
par  un  très  grand  nombre  de  chercheurs.  Les  résultats  qui  lui 
sont  acquis  se  comptent  par  milliers.  Ils  forment  un  ensemble 
précieux  de  matériaux,  dont  la  masse  s’augmente  tous  les  jours. 

Le  problème  consiste  ici  à  composer  la  ration  alimentaire 
d’hiver  de  façon  à  ce  qu’elle  ne  diffère  que  le  moins  possible, 
par  sa  constitution  physique  et  par  sa  richesse,  de  l’alimen¬ 
tation  d’été  fournie  par  le  pâturage.  Dans  les  systèmes  de  cul- 
Ihire  que  nous  avons  désignés,  cette  alimentation  est  le  plus 
souvent,  non  seulement  suffisante,  mais  encore  abondante,  car 
le  défaut  y  est  plutôt  dans  la  réduction  du  nombre  des  ani¬ 
maux  entretenus  que  dans  son  excès.  On  se  préoccupe  surtout 
de  la  possibilité  de  leur  faire  passer  l’hiver  sans  qu’il  soit 
hécessaire  d’acheter  des  aliments.  Il  n’y  a  point  de  plus  faux 
calcul.  La  conséquence  en  est  que  les  matières  premières 
restent  inutilisées  en  été,  faute  de  machines  pour  les  trans¬ 
former,  et  qu’en  hiver  ce  sont  les  machines  qui  chôment, 
quand  elles  ne  périclitent  pas,  faute  de  matières  à  transformer. 
Exposer  de  .tels  faits  devant  un  industriel  éclairé  lui  ferait  à 
coup  sûr  hausser  les  épaules.  Tout  pâturage  doit  recevoir  en 
été  le  nombre  de  bêtes  qu’il  est  capable  de  nourrir  au  maximum  ; 
toute  vacherie  doit  être  de  même  nourrie  au  maximum 
en  hiver,  sauf  à  demander  au  commerce  les  aliments  que  le 
système  de  culture  ne  produit  point.  Les  vaches  payent  ces 
aliments  supplémentaires,  quand  ils  sont  mis  en  œuvre  con¬ 
formément  aux  indications  de  la  science,  à  un  prix  de  beaucoup 
supérieur  au  prix  de  revient  ou  prix  commercial. 

Il  s’agit  de  constituer  des  rations  d’hiver  aussi  humides, 
aussi  riches  et  aussi  digestibles  que  les  rations  d’été,  avons-nous 
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dit.  Elles  se  composent  de  trois  sortes  de  matières  alimentaires- 
fourrages  grossiers  ou  riches  en  cellulose  brute,  foins,  maïg 
conservé,  menue  paille,  balles,  siliques,  etc.,  contenant  de 
80  p.  100  d’eau;  racines  charnues  ou  pulpes,  betteraves,  ca. 
rottes,  panais,  etc.,  contenant  de  70  à  8S  p.  100  d’eau-,  enfin 
d’aliments  concentrés,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  sont  riches 
en  protéine  brute  et  pauvre  en  cellulose,  et  contenant  comme 
les  fourrages  grossiers,  séchés  à  l’air,  1Sp.  100  d’eau.  Dans  le 
cas  particulier,  ces  derniers  ont  besoin  d’être  examinés  de  plug 
près.  Tous  ne  peuvent  pas  entrer  sans  inconvénient  dans  l’alb 
mentation  des  bêtes  laitières,  surtout  des  vaches. 

On  sait  qu’ils  sont  fournis  par  les  semences  ou  graines  des 
plantes,  ou  par  certaines  de  leurs  parties  qui  sont  des  résidus 
d’industrie.  Bon  nombre  de  ces  résidus  restaient  inutilisés  pour 
l’alimentation  des  animaux,  avant  que  la  science  s’en  fût  oc¬ 
cupée.  Ce  ne  sont  pas  les  moins  précieux.  Ils  se  divisent:® 
trois  groupes,  en  raison  de  leur  origine,  et  en  deux  seulement 
en  raison  de  leurs  caractères  alimentaires.  On  distingue  les 
graines  céréales,  les  légumineuses  et  les  oléagineuses.  Les  pre¬ 
mières  appartiennent  à  peu  près  toutes  à  la  catégorie  des  db 
ments  -faiblement  concentrés,  contenant  en  moyenne  12  p.  100 
de  protéine  brute  et  au-dessous;  les  deux  autres  sortes,  à  Ja 
catégorie  des  fortement  concentrés  qui  en  contiennent  toujours 
au  delà  de  12  p  100. 

Les  graines  céréales  comprennent  l’orge,  le  seigle,  le  maïs, 
l’avoine,  le  son  de  froment,  qui  sont  tous  plus  ou  moins  usités, 
dans  les  divers  pays  de  l’Europe,  pour  la  production  du  lait,  le 
seigle  et  l’avoine  dans  les  pays  du  Nord,  le  maïs  dans  ceux  du 
Midi,  l’orge  et  le  son  de  froment  sur  les  points  intermédiabes. 
Il  peut  paraître  singulier  à  un  français  que  l’avoine  soit  un  ali¬ 
ment  pour  les  vaches.  On  doit  songer,  pour  le  comprendre,  que 
les  avoines  du  Nord  de  l’Europe  n’ont  ni  la  richesse  ni  la  valeur 
des  nôtres.  En  fait,  pour  la  France,  la  question  se  pose  surtout 
comparativement  entre  l’orge  et  le  son  de  froment. 

L’opinion  empirique,  depuis  longtemps  établie,  se  prononce 
en  faveur  de  l’orge.  La  farine  d’orge  est  l’aliment  laitier  par 
excellence,  comme  l’avoine  est  celui  de  force.  Pour  les  taches 
comme  pour  les  chevaux,  le  son  de  froment  est  réputé  dépourvu 
de  valeur  nutritive.  C’est  une  substance  «  rafraîchissante  »» 
ayant  la  propriété  de  prévenir  la  constipation  ou  de  la  faire 
cesser.  Telle  est  la  notion  qu’on  trouve  exposée  notamment 
dans  les  ouvrages  de  matière  médicale  vétérinaire.  La  vérité  est 
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que  ce  simple  résidu  de  la  mouture  du  froment  ne  contient 
guère  au-dessous  de  14  p.  100  de  protéine  brute  et  parfois  jus¬ 
qu’à  27,  tandis  que  la  farine  d’orge  ne  peut  pas  être  admise  à 
plus  de  dix  en  moyenne.  Elle  est  donc  moins  riche.  En  outre, 
la  valeur  commerciale  de  l’orge  ne  descend  guère  au-dessous 
de  20  fr.  les  100  kilog.,  tandis  que  celle  du  son  ne  dépasse  pas 
U  ou  13  fr.  Le  prix  de  revient  moyen  de  la  protéine  est  donc  de 
2  fr.  le  kilog.  dans  l’orge  et  seulement  de  1  fr.  dans  le  son.  L’em¬ 
ploi  de  celui-ci  dans  l’alimentation  procure  donc  une  économie 
tout  juste  de  moitié. 

Il  s’agit  de  ce  qu’on  nomme  dans  le  commerce  le  «  gros  son,  » 
représentant  les  débris  en  larges  lamelles  de  la  cuticule  du 
grain  de  froment,  et  non  point  des  «  petits  sons  »  appelés  «  re¬ 
coupes.  »  Ceux-ci  ont  dans  le  vulgaire  une  meilleure  réputation, 
parce  qu’ils  contiennent  une  forte  proportion  de  farine  plus  ou 
moins  bise,  avec  des  débris  plus  divisés  de  la  cuticule.  Le  vul¬ 
gaire  se  trompe,  à  cause  de  son  ignorance  du  rôle  réel  de  ces 
substances  dans  l’alimentation.  Ce  qu’il  prend  pour  de  la  ri¬ 
chesse  est  une  véritable  pauvreté.  Les  recoupes,  contenant 
beaucoup  plus  d’amidon  et  des  autres  hydrates  de  carbonne, 
sont  proportionnellement  beaucoup  moins  riches  en  protéine 
que  le  gros  son.  Or,  dans  les  rations  auxquelles  on  les  ajoute, 
ces  hydrates  de  carbone  sont  toujours  en  excès.  Leur  abon¬ 
dance  caractérise  les  aliments  qui  en  forment  la  base  et  qui  lui 
donnent  son  volume  nécessaire.  Ceux  qu’on  y  ajoute  avec  l’ali¬ 
ment  concentré,  le  sont  donc  en  pure  perte,  et  de  plus,  ils  dé¬ 
priment  la  digestibilité  de  leur  protéine.  Le  meilleur  aliment 
concentré  est  donc  toujours  celui  qui  en  contient  proportion¬ 
nellement  le  moins. 

Mais  les  diverses  espèces  d’orge,  sous  d’autres  formes,  n’en 
fournissent  pas  moins  de  très  bons  aliments  pour  la  production 
du  lait.  On  veut  parler  des  résidus  que  laissent  la  fabrication 
de  la  bière  et  celle  de  l’alcool,  des  résîdus  des  brasseries  et  des 
distilleries  de  grains.  En  thèse  générale,  il  faut  dire  d’ailleurs, 
à  cette  occasion,  que  la  valeur  alimentaire  des  semences  de 
toute  sorte  travaillées  ainsi  par  l’industrie,  dans  les  brasseries, 
les  distilleries,  les  féculeries,  les  huileries,  est  toujours  plus 
grande  après  qu’avant,  eu  égard  surtout  aux  valeurs  commer¬ 
ciales  comparatives. 

Les  drèches,  qui  contiennent  de  70  à  80  p.  1 00  d’eau,  ont  une 
richesse  de  3  à  6p.  100  de  protéine.  Ramenées  au  degré  d’hu¬ 
midité  de  l’orge  séchée  à  l’air,  cela  correspond  à  une  richesse 
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de  8,5  à  1 7  p.  1 00,  par  conséquent  beaucoup  plus  forte  que  ceUg  ! 
de  l’orge  dont  provient  la  drèche.  C’est  facile  à  comprendre 
puisque  le  traitement  consiste  à  enlever  au  grain  ses  hydrates 
de  carbonne,  par  le  maltage  et  le  brassage.  Les  drècbes  de  dis¬ 
tillerie  de  seigle  sont  moins  riches.  Elles  contiennent  jusqu’à 
90  p.  1 00  d’eau  et  pas  au-dessus  de  2  p.  1 00  de  protéine.  i 

Un  résidu  peu  connu  et  pas  du  tout  utilisé  en  France,  jug.  ' 
qu’à  présent,  à  notre  connaissance,  s’est  répandu  dans  ces  der- 
niers  temps  en  Allemagne  pour  l’alimentation  des  animaux,  u 
appartient,  lui  aussi,  à  la  catégorie  des  céréales.  Nous  voulons 
parler  du  son  de  riz,  que  l’on  appelle  improprement  farine  de 
riz,  car  il  se  compose  principalement  des  débris  des  enveloppes  ^ 
du  grain  auquel  on  fait  subir  la  décortication  avant  de  le  livrer 
au  commerce.  Il  se  vend  à  bas  prix  et  il  est  surtout  riche  en 
matières  grasses.  Il  fournit  un  bon  aliment  concentré  pour  la 
production  du  lait. 

Mais  le  plus  avantageux  de  tous,  sans  contredit,  à  tous  égards, 
celui  dont  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  faire  répandre  l’usage 
dans  notre  pays,  où  il  était  absolument  inconnu  comme  aliment 
et  utilisé  seulement  comme  engrais,  ce  sont  les  germes  de 
malt,  plus  connus  sous  le  nom  de  touraillons.  Leur  saveur  est 
agréable  pour  les  ruminants,  qui  les  mangent  avec  plaisir  quand, 
ayant  été  conservés  bien  secs,  ils  n’ont  subi  aucune  altération. 
Ils  contiennent  jusqu’à  90  p.  1 00  de  matière  sèche,  dont  plus  de 
20  de  protéine  brute,  d’un  coefficient  absolu  de  digestibilité  très 
élevé.  Leur  valeur  commerciale  actuelle  est  très  basse,  puis¬ 
qu’elle  n’atteint  pas  encore  10  fr.  les  100  kilogr.  Elle  haussera 
infailliblement  à  mesure  que  leur  valeur  alimentaire  étant 
mieux  connue,  ils  seront  plus  recherchés.  Depuis  quelques  an¬ 
nées  seulement,  nous  avons  ainsi  assisté  à  une  hausse  progres¬ 
sive.  Les  germes  de  malt,  étant  très  légers,  ne  doivent  pas  être 
distribués  à  l’état  sec  et  isolément  dans  les  auges.  Il  convient 
de  les  humecter  ou  mieux  de  les  mélanger  avec  les  aliments 
humides. 

Les  graines  de  légumineuses,  fèves,  pois,  vesces,  qui  toutes 
sont  des  aliments  fortement  concentrés,  contenant  aux  environs 
de  25  p.  100  de  protéine  également  très  digestible,  doivent  être 
présentées  aux  laitières  fortement  concassées,  ou  mieux  sous 
forme  de  farine  grossière.  Le  choix  à  faire  entre  elles,  dans  les 
cas  particuliers,  ne  peut  avoir  pour  base  utile  que  le  prix  com¬ 
mercial,  dépendant  des  fluctuations  des  cours.  Il  s’agit  seule¬ 
ment  de  donner  la  préférence  à  celle  qui  fait  ressortir  la  pro- 
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téine  brute  au  plus  bas  prix  de  revient.  Elles  ont  à  peu  près 
toutes  la  même  valeur  technique. 

Les  oléagineuses,  qui  ne  peuvent  utilement  entrer  dans  la 
consommation  que  sous  forme  de  tourteau  ou  de  résidu  d’hui- 
jerie,  exigent  un  examen  attentif  dans  notre  cas  particulier.  Un 
certain  nombre  d’entre  elles,  parmi  celles  que  le  commerce  met 
à  notre  disposition  sous  cette  forme,  contiennent  quelques-uns 
de  ces  principes  odorants  ou  sapides  dont  nous  avons  parlé  en 
étudiant  d’une  manière  générale  l’influence  de  l’alimentation, 
sur  la  lactation,  et  qui,  n’étant  point  nutritifs,  s’éliminent  avec 
le  lait  dont  ils  altèrent  la  qualité.  Il  importe  dès  lors  de  s’en 
abstenir.  On  le  peut  avec  d’autant  moins  de  regret  que,  d’ail¬ 
leurs,  au  point  de  vue  économique,  ce  ne  sont  point  les  plus 
avantageux.  Dans  notre  pays,  ce  sont  les  plus  communs,  car  il 
s’agit  des  tourteaux  de  colza,  de  lin,  de  cameline  et  de  noix. 
Soit  à  cause  de  leur  constitution  même,  soit  à  cause  de  leur  fa¬ 
cile  rancissement,  ils  communiquent  sûrement  au  lait  un 
goût  désagréable.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  tourteaux  d’ara¬ 
chide,  de  coton,  d’œillette,  de  palme  ou  palmiste  et  de  sésame, 
qui  ont,  en  outre,  l’avantage  de  fournir  la  protéine  au  plus  bas 
prix.  Ils  ne  sont  pas  moins  riches  que  les  premiers  nommés  et 
ils  se  vendent  en  moyenne  un  tiers  en  moins.  Tandis  que  les 
colzas  et  les  lins,  par  exemple,  se  vendent  18  et  23  fr.,  les  ara¬ 
chides  et  les  sésames  ne.se  vendent  que  12  et  16  fr.  On  a  parti¬ 
culièrement  recommandé,  en  Allemagne,  le  tourteau  palmiste 
pour  la  production  du  lait.  Dans  les  recherches  expérimentales 
de  Gustave  Kühn,  il  est  le  seul  aliment  concentré  qui  semble¬ 
rait  avoir  plutôt  augmenté  un  peu  la  richesse  butyreuse.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  doute  suffit  pour  que  le  jugement  doive  être 
prononcé  en  sa  faveur,  du  moment  que  la  considération  écono¬ 
mique  ne  fait  pas  obstacle,  bien  au  contraire. 

La  composition  d’une  ration,  à  l’aide  des  diverses  sortes  d’ali¬ 
ments  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  obéit  à  des  principes 
généraux  qui  peuvent  être  seulement  rappelés  ici.  Pour  avoir 
son  maximum  d’effet  utile,  c’est-à-dire  pour  atteindre  le  coef¬ 
ficient  moyen  de  digestibilité  le  plus  élevé,  elle  doit,  sous  un 
volume  suffisant  pour  satisfaire  complètement  un  appétit  aussi 
excité  que  possible,  réaliser  une  relation  nutritive  convenable. 

Le  rapport  entre  la  protéine  brute  de  la  ration  et  la  somme 
de  ses  matières  solubles  dans  l’éther  et  des  hydrates  de  carbone, 
dits  extractifs  non  azotés,  est  appelé  ainsi.  Dans  les  jeunes 
lierbes,  qui  forment  la  ration  d’été,  cette  relation  est  comprise 


320 


LACTATION. 


entre  1  ;  3  et  1  :  4.  La  puissance  digestive,  en  rapport  avec  les 
besoins  du  corps,  se  modifie  normalement  à  mesure  que  l’ani¬ 
mal  avance  en  âge.  Plus  il  est  jeune,  plus  il  digère  de  protéine 
en  proportion  des  autres  éléments  nutritifs.  Durant  son  allaite’ 
ment,  par  exemple,  il  utilise  1  de  cette  protéine  contre  2  seule- 
ment  de  beurre  et  sucre  de  lait.  Durant  la  période  de  croissance, 
pour  répondre  aux  besoins  du  développement  du  corps  qui 
vont  proportionnellement  en  diminuant,  le  second  terme  de  la 
relation  nutritive  doit  donc  aller,  de  son  côté,  progressivement 
en  augmentant,  jusqu’à  ce  qu’il  atteigne  la  valeur  qui  est  recon¬ 
nue  par  l’expérience  comme  suffisante  pour  répondre  aux  né¬ 
cessités  de  l’entretien  du  corps  arrivé  aux  limites  de  sa  crois¬ 
sance.  Cette  valeur  est  égale  à  5.  La  relation  nutritive  de  l’her¬ 
bivore  adulte  est  donc  =  1:5. 

Les  aliments  humides  et  les  aliments  secs,  les  grossiers  et  les 
concentrés,  dans  une  ration  artificielle  de  laitière,  doivent  ainsi 
être  combinés  de  telle  sorte,  qu’en  contenant  au  moins  70  p.  loo 
d’eau  et  plutôt  80,  elle  ait  une  relation  nutritive  de  1  :  3,  s’il 
s’agit  de  bêtes  n’ayant  encore  que  deux  incisives  permanentes  ; 
de  1 :3,5j  si  elles  en  ont  quatre  5  de  1  :  4,  si  elles  en  ont  six;  et 
enfin  de  1 : 5,  si  elles  les  ont  toutes.  Avec  les  racines  coupées  en 
tranches,  les  pulpes,  le  maïs  ou  d’autres  fourrages  verts  con¬ 
servés  et  les  aliments  grossiers  secs,  on  réalisera  à  la  fois  la 
masse  et  le  degré  d’humidité  voulus,  correspondant  à  la  capacité 
gastrique.  Cela  donnera  une  certaine  relation,  qui  est  toujours 
nécessairement  beaucoup  trop  large.  L’addition  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  aliments  concentrés,  en  proportions  variables  suivant 
leur  richesse  en  protéine,  renforcera  le  premier  terme  jusqu’à 
ce  que  la  relation  soit  ramenée  au  rétrécissement  voulu.  Il  va 
sans  dire  que  les  nombres  indiqués  n’ont  pas  une  valeur  ab¬ 
solue.  Ce  sont  de  simples  points  de  repère  dont  il  faut,  dans  la 
pratique,  se  rapprocher  le  plus  qu’on  peut,  avec  la  certitude 
seulement  qu’ils  nous  offrent  les  meilleurs  guides  dont  nous 
puissions  disposer.  23  à  30  kilog.  de  betteraves  ou  de  pulpes 
pressées,  ou  de  maïs  conservé,  avec  2  kilog.  de  foin  de  pré  et 
2  kilog.  de  menues  pailles,  forment  par  exemple  la  base  d’un 
bonne  ration,  dont  la  relation  =  1  :  7  environ.  3‘‘300  de  germes 
de  malt  ou  de  farine  de  fèves,  ou  3  kilog.  de  tourteau  d’arachide, 
ou  4  kilog.  de  tourteau  de  palmiste  ou  de  son  de  froment,  ou 
bien  des  mélanges  proportionnels  de  deux  de  ces  aliments  con¬ 
centrés,  ramèneront  celle  de  la  ration  totale  à=  1  :  3  ou  à  peu 
près.  Pour  les  autres  relations  moins  étroites,  des  quantités 
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moins  fortes  suffiront.  Au  cas  où  les  aliments  humides  font 
défaut,  comme  cela  se  présente  dans  les  vacheries  urbaines,  il 
convient  de  distribuer  les  aliments  concentrés  sous  forme  de 
bouillie  plus  ou  moins  claire,  en  les  délayant  à  froid  avec  de 
l’eau. 

Les  auteurs  Allemands  ont  établi,  pour  chacun  des  genres  de 
production,  et  en  particulier  pour  celui  qui  nous  occupe,  ce 
qu’ils  ont  appelé  des  normes  d’alimentation.  En  tant  pour  cent 
du  poids  vif  de  la  bête  à  nourrir,  ils  ont  déterminé  les  poids  de 
protéine,  de  matières  grasses  et  d’extractifs  non  azotés  néces¬ 
saires  et  suffisants.  Les  praticiens  de  l’Allemagne  et  les  auteurs 
des  autres  pays  qui  les  suivent  comme  eux,  semblent  considérer 
cela  comme  le  dernier  mot  de  la  science.  On  a  peine  à  com¬ 
prendre  que  le  bon  sens  n’en  ait  point  encore  fait  complètement 
justice.  Etant  donné,  —  ce  qui  n’est  guère  contestable,  —  que 
toute  machine  animale  fonctionnant  normalement  rend'en  pro¬ 
portion  des  matières  premières  qui  lui  sont  données  à  trans¬ 
former,  il  est  pourtant  clair  que  la  limite  de  l’appétit  est  en  ce 
cas  la  seule  mesure  raisonnable.  Pourvu  que  l’alimentation  at¬ 
teigne  son  plus  haut  degré  de  digestibilité,  à  la  bête  seule  il  ap¬ 
partient  utilement  de  déterminer  la  quantité  qu’elle  en  peut 
utiliser  au  maximum.  Ce  qui  donc  est  vraiment  pratique,  c’est 
d’en  donner  à  chacune  autant  qu’elle  en  veut  bien  manger.  Un 
bon  vacher  s’applique  à  cet  égard  à  étudier  les  aptitudes  de  ses 
bêtes,  et  il  s’arrange  pour  qu’aucune  ne  reste  sur  son  appétit. 
Cela  se  retrouve  dans  les  mamelles  ou  dans  le  poids  vif,  ainsi 
que  nous  en  avons  souvent  fait  l’expérience. 

Le  mode  de  distribution  des  repas,  dans  le  cours  de  la  journée, 
exerce  une  grande  influence  tout  à  la  fois  sur  l’appétit  et  sur 
l’effet  utile  des  aliments.  Plus  leur  nombre  est  grand,  plus 
l’appétit  est  stimulé.  Quatre  valent  mieux  que  trois,  et  trois 
mieux  que  deux.  Il  faut  réserver. pour  la  fin  de  chacun,  et  sur¬ 
tout  pour  les  derniers  du  jour,  les  aliments  les  plus  appétissants, 
pour  lesquels  les  bêtes  montrent  le  plus  de  goût.  Les  repas 
doivent  être  servis  ponctuellement  aux  mêmes  heures,  de  façon 
à  ce  que  les  bêtes  ne  s’impatientent  jamais  en  les  attendant. 
Elles  connaissent  parfaitement  ces  heures,  et  jusqu’à  leur  venue 
elles  se  tiennent  tranquilles.  Si,  au  moment  où  vous  entrez  dans 
une  vacherie,  les  bêtes  se  lèvent  et  se  mettent  à  beugler,  con- 
cluez-en  qu’elles  sont  insuffisamment  nourries  :  vous  ne  vous 
tromperez  point.  Dans  une  étable  bien  conduite,  il  ne  faut  ja¬ 
mais  entrer  sans  nécessité.  Après  qu’elles  .ont  mangé,  les  bêtes 
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se  couchent  pour  ruminer.  Il  con’vient  de  leur  laisser  la  plus 
graode  tranquillité  dans  l’accomplissement  de  cet  acte  de  la  di- 
gestion^  Leur  puissance  digestive  est  augmentée,  et  conséquem¬ 
ment  l’effet  utile  des  aliments.  Gela  se  traduit  par  de  plus  fortes 
quantités  journalières  de  lait.  L’expérience  l’a  démontré  bien 
des  fois. 

Le  mode  d’exécution  de  la  traite  a  aussi  une  part  considérable 
dans  le  résultat  final.  L’attention  ne  s’y  arrête  pas  ordinairement 
d’une  manière  suffisante.  Cependant  la  question  a  été  bien  étu- 
diée  scientifiquement.  On  ne  se  doute  pas  combien  il  importe, 
par  exemple,  que  les  mamelles  soient  toujours  bien  vidées  à 
fond,  lors  de  chaque  traite.  Supposons  qu’il  y  reste  seulement 
un  décilitre  de  lait  et  qu’il  s’agisse  d’une  vacherie  de  vingt 
têtes.  Cela  fait  60  décilitres  ou  6  litres  par  jour,  ou  2,190  litres 
par  an,  cqr  nous  admettons  trois  traites  journalières.  A  15  c.  le 
litre,  cela  donne  une  valeur  de  328  fr.  50.  Entre  le  salaire  d’un 
•vacher  soigneux,  faisant  bien  la  traite,  et  celui  d’un  vacher  no¬ 
vice  ou  négligent,  la  différence  n’est  jamais  aussi  grande. 

Le  nombre  des  traites,  tout  à  l’heure  visé,  est  encore  autre¬ 
ment  important.  La  question  se  discute  entre  deux,  qui  est  le 
nombre  usuel,  et  trois,  dont  nous  voulons  mettre  en  évidence 
les  avantages. 

Th.  .U.  Gohrén  {1)  a  analysé  à  plusieures  reprises  le  lait  de 
deux  vaches  recueilli  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Gomme  résultat 
final  de  toutes  ses  recherches,  il  a  constaté  que  le  lait  du  mattu 
contient  toujours  proportionnellement  moins  de  beurre  que 
celui  de  midi  et  que  celui  du  soir.  Une  recherche  de  Boussingault 
nous  a  appris  depuis  longtemps  que  dans  la  mamelle  le  lait  se 
comporte  comme  dans  un  vase  inerte,  et  que  la  crème  monte 
vers  les  régions  supérieures.  Dans  les  produits  d’une  traite 
fractionnée  en  six  temps  successifs,  il  a  trouvé  les  proportions 
suivantes  de  beurre  :  1.70,  1.76,  2.10,  2.54,  3.14,  4.08.  Il  est 
clair,  d’après  cela,  qu’en  séjournant  dans  les  mamelles  après 
son  accumulation,  le  lait  perd  de  sa  richesse  normale  en  beurre. 
Autrement  dit,  il  perd  de  sa  qualité.  Les  résultats  comparatifs 
obtenus  avec  deux  traites  ou  trois  traites  journalières,  chez  les 
mêmes  vaches,  vont  nous  en  donner  une  nouvelle  preuve  ;  mais 
ce  qui,  d’une  manière  générale,  est  encore  peut-être  plus  im¬ 
portant,  nous  allons  voir  qu’il  y  a  aussi  des  différences  non 
négligeables  sous  le  rapport  de  la  quantité.  - 

(d)  LandKirfhschaftlîche  VerswhsstaUonen,  B.  V.,  p.  5. 
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E.  Wolff  a  mesuré  pendant  onze  jours  le  lait  produit  par  une 
vache  que  Ton  trayait  trois  fois  par  jour,  puis  pendant  les  onze 
jours  suivants  avec  deux  traites  seulement.  Les  33  premières 
traites  ont  dopné  161  litres  de  lait;  les  22  suivantes  n’en  ont 
donné  que  133.  C’est  donc  une  différence  totale  de  22  litres, 
ou  en  moyenne  2  litres  par  jour  en  faveur  des  trois  traites. 
Voici  ce  qu’il  en  a  été  pour  la  qualité  comparative  du  lait  : 


Lait  de 

,  Lait  de 

trois  traites 

deux  traites 

p.  100 

p.  100 

Eau.  .  .  . 

87,9 

Beurre.  .  . 

.  4,1 

3,5 

Caséine.  . 

.  4,5 

4,4 

Sucre  et  sels .  3,8 

4,2 

100,0 

100,0 

Wicke  a  trouvi 

3  en  moyenne  de  sept  analyses,  dans  le  lait  du 

matin  46,07  de  beurre  pour  1000;  dans  celui  de  midi,  41 ,46,  et 

dans  celui  du  soir  52,1 4. 

Schubler  a  recueilli  le  lait  de  la  traite  d’une  vache  dans  cinq 

vases  différents 

et  a  laissé  monter  la  crème  pour  la  mesurer. 

après  avoir  pris 

la  densité  de  chaque 

fraction.  Il  a  constaté  les 

résultats  suivants  : 

Densité 

Proportion 
de  crème 

lait.  .  , 

1,0340 

5,0  p.  100 

2®  —  . 

........  1,0334 

8,0  — 

3® 

.  1 ,0327 

11,5  — 

4® 

.  1,0315 

13,0  — 

.Ke 

_  ...  1^0200 

17.5  — 

L’analyse  immédiate  a  donné  des  résultats  confirmatifs. 

Hellriegel,,de 

son  côté,  a  fait  la  même  recherche  pour  le 

lait  obtenu  à  trois  heures  différentes 

du  jour,  mais  en  se  ser- 

vant  de  cette  même  analyse  immédiate.  Voici  ce  qu’il  a  cons- 

tatê  ; 

Lait  du  matin. 

V  litre 

2®  litre  3®  litre 

Beurre.  . 

2,37  '  4,15 

Caséine.. 

.  2,14 

2,26  2,06 

Lactose. . 

......  4,10 

4,50  4,06 

Sels..  .  . 

.  0,71 

0,76  0,76 

Eau..  .  . 

.  91,50 

90,11  88,16 

100,00 

100,00  100,00 

100,00 
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Lait  de  midi. 


1  litre 

2®  litre 

Beurre. .  .  . 

.  2,19 

6,50 

Caséine..  .  . 

.  3,37 

3,36 

Lactose.  .  . 

. .  4,26 

4,06 

Sels . 

.......  0,75 

0,73 

Eau . 

.  89,45 

83,35 

100,00 

100,00 

Lait  du  soir. 

1  litre 

2®  litre 

Beurre,.  .  . 

.  3,40 

5,-28 

Caséine.  .  . 

.  2,64 

3,10 

Lactose .  .  . 

3,97 

Sels . 

. .  0,75 

0,72 

Eau . 

.  89,18 

86,93 

100,00 

100,00 

Des  recherches  instituées  àEldena  dès  1853  (1)  avaient  mon¬ 
tré  clairement  que  les  traites  plus  fréquentes  n’ont  pas  seule¬ 
ment  pour  conséquence  une  augmentation  de  la  quantité  jour¬ 
nalière  du  lait,  mais  bien  aussi  un  accroissement  de  la  richesse 
de  celui-ci.  Voici  la  moyenne  des  analyses  effectuées  : 


Triple  traite.  Double  traite. 

Éléments  solides .  12,4  p.  100  12,1  p.  100 

Eau .  S7,6  87,9 

Beurre .  4,1  3,5 

Caséine . ♦  •  .  4,5  4,4 

Lactose  et  sels .  3,8  4,2 

100,0  100,0 


Le  lait  obtenu  au  milieu  du  jour  se  montre  toujours  plus 
riche  que  celui  du  matin.  Une  recherche  de  Struckmann  l’a 
fait  voir  une  fois  de  plus,  et  de  même  aussi  pour  celui  du  soir, 
Les  moyennes  de  plusieurs  expériences  lui  ont  donné  les  ré¬ 
sultats  suivants  : 


iU  Archiv  Eldem’s.  1856,  Heft.,  1  p,  66. 
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Lait  du  matin. 

Lait  de  midi. 

Densité . 

4,039 

4,038 

Éléments  solides .... 

4  0,25 

44,78 

Eau . 

89,75 

88,22 

Beurre . . 

2,43 

3,64 

Lactose . 

;4,40 

4,44 

Sels . . 

0,75 

0,81 

Albumine.  ....... 

0,44 

0,62 

Caséine . 

2,53 

2,30 

On  voit  qu’ici  encore  c’est  la  proportion  de  beurre  qui  diffère 
surtout  et  qui  enrichit  le  lait  extrait  après  un  moindre  séjour 
dans  les  réservoirs  et  les  conduits  des  mamelles. 

Enfin  tout  récemment,  un  de  nos  jeunes  élèves  de  l’Institut 
national  agronomique,  M.'  Lami,  a  exécuté  aux  laboratoires  de 
Viucennes,  comme  exercice,  une  recherche  sur  le  sujet,  dont 
les  résultats  ont  été  encore  confirmatifs.  Cette  recherche  a  porté 
sur  deux  vaches,  l’une  appartenant  à  la  race  des  Alpes  et  l’autre 
à  la  moyenne  variété  hollandaise  de  la  race  des  Pays-Bas.  Elle 
a  été  divisée  en  trois  périodes  de  dix  jours,  séparées  chacune 
par  un  intervalle  égal.  Pendant  la  première  période,  les  vaches 
ont  été  traites  deux  fois  par  jour,  pendant  la  deuxième  trois 
fois,  et  de  nouveau,  deux  fois  seulement  pendant  la  troisième. 
Le  lait  a  été  analysé  chaque  jour  d’après  un  échantillon  moyen 
prélevé  sur  la  masse  totale  obtenue  et  qui  a  été  pesée.  On  a  pris 
la  moyenne  des  résultats  de  la  première  et  de  la  troisième 
période,  pour  comparer  cette  moyenne  aux  résultats  de  la 
deuxième.  Voici  les  nombres  constatés  : 


Tache  suisse. 

i'®  période. 

2®  période. 

3®  période. 

Volume  en  litres..  .... 

701,90 

841,49 

881,20 

Matière  sèche . .  . 

4  0^,421 

42S406 

44\404 

Matière  grasse . 

21^,427 

4^667 

3^832 

Lactose.  . . 

21^,624 

4^,436 

4^,783 

Matières  protéiques..  .  . 

2S869 

21^,397 

21^,252 

Vache  hollandaise. 

Volume  en  litres . 

4441,41 

4021,28 

871,26 

Matière  sèche.  ...... 

43^,827 

44S426 

42^688 

Matière  grasse . 

4^,639 

4^74  4 

'  3\937 

Lactose . 

51^,573 

5%448 

4^,525 

Matières  protéiques..  .  . 

4^,792 

31^,241 

31', 596 
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La  moyenne  des  rendements  de  la  première  et  dé  la  troisième 
période  étant  dans  les  deux  cas  :  79  1.  53  et  99  1.  345,  contre 
84  1.  19  et  102  1.  28,  il  est  clair  que  les  trois  traites  ont  aug¬ 
menté  le  produit  journalier.  D’un  autre  côté,  on  voit  que  dans 
la  deuxième  période,  le  lait  des  deux  vaches  s’est  montré  tou¬ 
jours  plus  riche  en  beurre  que  dans  la  première  et  la  troi¬ 
sième. 

Le  bénéfice  qu’on  obtient  à  traire  les  laitières  d’espèce  quel¬ 
conque  trois  fois  par  jour  au  lieu  de  deux  seulement,  ne  peut 
donc  laisser  aucun  doute.  Le  producteur  a  un  intérêt  évident  à 
adopter  la  pratique  des  trois  traites,  qui  n’est  pas  encore  assez 
répandue.  Se  laisser  arrêter  parla  considération  du  petit  sucroît 
de  main-d’œuvre  qu’elle  exige  serait  fort  mal  calculer,  car  il 
est  évident,  d’après  les  faits,,  que  les  frais  n’en  peuvent  pas  être 
assez  élevés  pour  compenser  la  valeur  du  lait  obtenu  en  plus. 
Sa  quantité  varie  certainement  selon  la  capacité  moyenne  des 
bêtes  exploitées;  mais  il  suffit  qu’elle  soit  proportionnelle  è. 
cette  capacité,  pour  que  le  problème  reste  le  même  dans  tous 
les  cas.  Le  profit  est  d’autant  plus  grand  que  la  puissance  nor¬ 
male  des  mamelles  est  plus  forte.  En  admettant  comme, 
moyenne,  pour  les  vaches,  le  surplus  de  2  litres  par  tête  et  par 
jour,  cela  fait,  pour  une  vacherie  de  20  têtes,  un  bénéfice  de  40 
litres,  ou  de  14,600  litres  par  an.  C’est  à  0  fr.  15  le  litre,  une  va¬ 
leur  de  2, 190  fr.  Qui  soutiendra  qu’une  traite  de  plus  puisse  exi¬ 
ger  une  dépense  équivalente,  dût-elle  rendre  nécessaire  un  se¬ 
cond  aide  pour  le  vacher,  ce  qui  n’est  assurément  point  ? 

Nous  sera-t-il  permis,  en  termioant,  de  faire  une  remarque 
tirée  de  ce  qu’on  vient  de  voir,  bien  qu’elle  ne  soit  point  dans, 
notre  sujet  ?  Ce  n’est  point  les  producteurs  qu’elle  concerne,  en 
effet,  mais  bien  certains  consommateurs  de  lait,  et  surtout  les 
médecins  qui  peuvent  nous  lire.  On  recommande  souvent  aux 
enfants  et  aux  valétudinaires,  d’aller  boire  le  matin  du  lait  sor¬ 
tant  de  la  mamelle,  sans  doute,  parce  qu’on  lui  croit  des  qua¬ 
lités  supérieures.  Si  l’on  entendait  par  là  qu’il  a  une  valeur  nu¬ 
tritive  amoindrie,  par  rapport  à  celui  de  la  seconde  traite,  et 
une  saveur  moins  agréable,  ce  serait  exact.  On  a  vu  qu’il  est 
moins  riche  en  beurre.  Mais  comme  il  n’est  point  probable  que 
tel  soit  le  motif  de  la  pratique  recommandée,  nous  conclurons 
qu’il  serait  sage  de  la  réformer,  conformément  aux  indications 
de  la  science.  Sansqn. 
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liADRERIE.  Définition,  étymologie,  synonymies,  —  On  désigne 
depuis  longtemps  sous  le  nom  de  ladrerie,  une  affection  carac¬ 
térisée  par  la  présence  de  scolex  ou  larves  de  ténias  dans  les 
muscles  et  le  tissu  conjonctif  de  divers  animaux,  et  notamment 
du  porc. 

Suivant  quelques  auteurs,  ladrerie  viendrait  du  nom  latin 
lepra,  tiré  lui-même  du  grec  Xeirpcç  (rude,  écailleux)  par  lequel 
on  désignait  autrefois  une  maladie  particulière  de  Thomme 
dont  il  est  souvent  question  dans  l’histoire  du  peuple  Juif. 
D’après  d’autres  linguistes  plus  autorisés^  notamment  Besche- 
relle  et  Littré,  il  dériverait  au  contraire,  de  Lazareus,  Lazare, 
nom  du  mendiant  atteint  de  la  lèpre  qui  se  tenait  à  la  porte  du 
mauvais  riche  dont  parle  saint  Luc.  Ce  Lazareus,  béatifié  plus 
tard  par  le  catholicisme  dévint  saint  Lazare  ;  et  par  corruption, 
le  peuple  l’appela  bientôt  saint  Ladre.  D’où  le  nom  de  Ladrerie 
donné  aux  hôpitaux  spéciaux  placés  sous  sOn  invocation,  et 
dans  lesquels  ou  traitait  exclusivement  les  lépreux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  vérité  est  que,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  la  ladrerie  était  connue  et  désignée  sous  lé  nom  de 
lèpre,  sans  que  cela  impliquât  nécessairement  qu’celle  fût  con¬ 
fondue  avec  la  maladie  de  l’homme  ayant  reçu  la  même  déno¬ 
mination.  Tout  porte  à  croire  au  contraire  que  cette  dernière 
était  une  entité  propre.  Sa  contagiosité  si  fréquemment  signalée, 
et  la  terreur  qu’elle  inspirait  aux  Hébreux,  prouve  bien  qu’elle 
ne  pouvait  pas  être  identique  à  celle  du  porc,  dont  la  transmis¬ 
sion  par  simple  cohabitation  est  absolument  impossible. 

On  avait  donc  alors  désigné  Sous  te  même  nom  deux  mala¬ 
dies  entièrement  différentes  :  l’une  propre  à  l’homme  et  l’autre 
connue  seulement  chez  le  porc. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge,  la  ladrerie  au 
porc  reçut  les  noms  de  mezellerie,  mesellus,  mesax,  meselaria, 
piau,  tal,  nosclerie,  etc.,  doubla  signification  précise  serait 
aujourd’hui  impossible  à  déterminer;  et  les  pores  ladres  étaient 
dits  lépreux,  ou  mezeauxet  par  extension,  corrompus  et  impurs. 
Vers  la  même  époque,  ou  un  peu  plus  tard,  probablement 
parce  qu’on  considérait  la  maladie  comme  résultant  des  fatigues 
excessives  causées  par  les  longs  voyages  à  pied  que  devaient 
souvent  accomplir  les  animaux  pour  être  conduits  dans  les 
grands  centres  de  consommation,  on  la  nomma  encore  surme¬ 
nage  et  les  malades  étaient  dits  surmenez,  et,  par  corruption 
sans  doute  sursemez.  C’est  sous  cette  dernière  dénomination  que 
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sont  caractérisés  les  porcs  dont  la  vente  est  interdite  par  un 
arrêt  du  prévôt  de  Paris  du  1 5  août  1 488. 

Il  faut  arriver  à  la  fin  du  moyen  âge,  après  la  création  des 
hôpitaux  sous  l’invocation  de  saint  Ladre,  pour  rencontrer  le  mot 
Ladrerie.  Il  fut  appliqué  d’abord,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  à  des  établissements  hospitaliers  ;  par  extension  ensuite,  à 
la  maladie  qu’on  y  renfermait;  et  enfin,  beaucoup  plus  tard 
peut  être,  à  l’affection  du  porc  désignée  en  outre,  sous  le  nom 
de  pourriture  de  saint  Ladre,  ou  de  saint  Lazare. 

Dans  le  commencement  dé  ce  siècle,  Viborg  donna  encore  à 
la  ladrerie  le  nom  de  glandines  et  d’autres  auteurs,  celui  de 
grainerie.  Les  porcs  malades  furent  alors  qualifiés  de  glandés 
ou  grainés. 

'  Cette  maladie,  nommée  :  finne,  en  Allemagne;  leprosy,  en 
Angleterre  ;  lepia,  en  Italie  ;  ladreria,  en  Espagne,  est  actuelle-^ 
ment  désignée  chez  nous  sous  le  seul  nom  de  ladrerie. 

Ce  nom  cependant  est  très  imparfait,  car  il  a  été  pris  dans 
des  acceptions  trop  variées.  Par  cette  raison  que  la  lèpre  de- 
l’homme,  celle  au  moins  qu’on  connaît  de  nos  jours,  et  qui  n’a 
peut-être  rien  de  commun  avec  celle  de  l’Égypte  et  de  l’Arabie, 
s’accompagne  d’une  remarquable  anesthésie  de  la  peau,  on  a 
encore,  dans  les  temps  modernes,  donné  le  nom  de  ladrerie  à 
l’insensibilité  morale,  à  la  dureté  de  sentiments,  qui  se  traduit 
par  l’égoïsme  et  l’avarice.  Et  de  même,  le  radical  ladre  qui  s’ap¬ 
plique  aux  porcs  affectés  de  la  maladie,  sert  aussi  à  qualifier  les 
égoïstes  et  les  avares. 

On  ne  saurait  contester  que  cet  emploi  d’un  même  mot,  pour 
exprimer  des  idées  si  différentes,  est  une  chose  regrettable,  et 
qui  appelle  une  réforme.  Il  est  indiscutable  qu’on  réaliserait 
un  véritable  progrès,  et  on  le  réalisera  sûrement  dans  un  temps 
donné,  en  éliminant  du  langage  scientifique  toutes  ces  déno¬ 
minations  vagues,  à  signiûcations  multiples,  qui  ne  peuvent 
être  comprises  sans  explication. 

Parmi  les  noms  dérivés  de  mots  vulgaires  ou  barbares,  il  en 
est  sans  doute,  dont  la  suppression  ne  serait  pas  justifiée.  Ceux 
qui  ont  un  sens  unique,  consacré  par  l’usage,  méritent  d’être 
conservés  parce  qu’ils  n’exposent  à  aucune  ambiguïté.  En 
devenant  des  mots  originaux,  ils  enrichissent  la  langue, 
la  rendent  à  la  fois  plus  variée  et  plus  concise,  sans  dimi¬ 
nuer  sa  précision.  Mais  tel  n’est  pas  le  cas,  ainsi  que  nous  ve¬ 
nons  de  le  voir,  pour  ladrerie.  Quelle  différence,  par  exemple, 
n’existe-t-il  pas  au  point  de  la  justesse  et  de  la  rigueur  d’expres- 
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sion,  entre  ce  mot  et  celui  de  trichinose?  Tandis  que  le  dernier 
caractérise  et  détermine  d’une  façon  nette  une  maladie  parti¬ 
culière,  l’autre  ne  dit  en  soi  absolument  rien . 

Pourquoi  ne  nommerait- on  pas  cysticercose  la  maladie  que 
nous  allons  étudier  ici?  Ce  serait  exact,  clair  et  en  har- 
nionie  avec  une  règle  assez  généralement  suivie  en  nomen¬ 
clature  nosographique.  Bien  que  ce  mot  puisse  paraître  au  pre¬ 
mier  abord  un  peu  long  et  peut-être  un  peu  étrange,  il  ne  l’est 
pas  plus  que  beaucoup  d’autres  employés  journellement;  il 
est  probable  même,  que  si  on  était  familiarisé  avec  sa  forme, 
on  le  trouverait  tout  aussi  acceptable  que  ceux  de  trichinose, 
leucocytbose,  etc.,  etc.,  qu’on  ne  songerait  pas  aujourd’hui  à 
critiquer.  Il  aurait  au  moins  l’avantage  d’indiquer,  sans  con¬ 
fusion  possible,  l’affection  à  laquelle  il  serait  appliqué.  En 
raison  de  son  sens  rigoureux  et  précis,  il  me  paraît  incontesta¬ 
blement  préférable  à  celui  de  ladrerie,  que  je  conserve  toute¬ 
fois,  parce  que,  sans  s’exposer  à  être  inintelligible,  on  ne  peut 
rompre  brusquement  avec  une  habitude  ancienne. 

Division.  —  Jusqu’à  ces  dernières  années,  la  ladrerie  était 
considérée  comme  une  maladie  exclusivement  propre  au  porc. 

On  sait  maintenant  qu’elle  peut  se  rencontrer  aussi,  quoique 
bien  plus  rarement,  chez  le  bœuf.  M.  J.  Rendu  en  a  publié  une 
observation  relative  à  l’homme,  dans  le  numéro  du  5  août  1877 
du  Journal  médical  de  Lyon.  Enfin,  Rivolta  l’a  décrite  chez  le 
chien,  et  MM.  Lebanc  et  Méguin  en  ont  aussi  recoontré  un  fait. 

Dans  la  première  espèce  et  chez  l’homme  également,  paraît- 
il,  elle  est  produite  par  le  cysticercus  cellulosæ  de  Rudolpbi, 
scolex  du  tænia  solium. 

Chez  le  bœuf,  c’est  le  scolex  du  tænia  mediocanellata  qui  la 
constitue. 

Nous  allons  examiner  cette  maladie  en  premier  lieu  sur  le 
porc,  où  elle  est  bien  connue  et  a  une  importance  considérable. 
Ensuite,  nous  rappellerons  ce  qu’on  en  sait  actuellement  en  ce 
qui  concerne  l’espèce  bovine. 

LADRERIE  DU  PORC. 

Historique.  —  La  ladrer  ie  a  dû  se  manifester  chez  le  porc,  dès 
l’époque  où  cet  animal  étant  domestiqué,  a  vécu  à  côté  de 
l’homme.  Le  mode  de  développement  de  cette  affection,  aujour¬ 
d’hui  bien  connue,  permettrait  déjà  d’affirmer,  à  priori,  qu’il  en 
a  été  ainsi,  si  des  documents  historiques  de  la  plus  parfaite 
authenticité  n’en  fournissaient  la  preuve. 
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La  prohibition  de  la  ’viande  de  porc  par  les  prêtres  égyptiens 
du  temps  des  Pharaons,  et  la  même  défense  faite  au  peuple 
juif  par  son  législateur  Moïse,  établissent  une  forte  présorop. 
tion  que  cette  maladie  était  alors  connue. 

D’après  Plutarque  du  reste,  cette  interdiction  absolue  au¬ 
rait  été  inspirée  par  la  fréquence  de  la  lèpre  chez  le  porc.  Il  est 
difficile  pourtant  d’admettre  qu’on  sût  déjà  à  cette  époque  re¬ 
culée,  que  le  cysticerque  ladrique  devient  le  ver  rongeur  dans 
l’intestin  de  l’homme.  Il  est  plus  probable  qu’on  avait  simple-  r 
ment  remarqué  que  cette  viande  pouvait  être  altérée  ou  nuisible? 
dans  certaines  circonstances.  Il  se  pourrait  donc  bien,  comme, 
l’ont  pensé  plusieurs  auteurs  qui  ont  étudié  la  trichinose,  que  ; 
cette  dernière  maladie  ait  contribué  en  partie  à  faire  proscrire^  i 
la  viande  dont  il  s’agit. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  première  indication  précise  de  la  ladre- . 
rie  du  porc,  daterait  au  moins  du  iii"  siècle,  avant  Jésus-Christ.. 

M.  le  Delpech  (1),  qui  a  publié  sur  la  ladrerie  un  travail 
empreint  de  la  plus  vaste  érudition,  et  le  plus  complet  d’ailleurs^a  : 
qui  ait  paru  sur  la  matière,  nous  apprend  que  dans  sa  comédifti 
des  Chevaliers,  Aristophane  fait  dire  à  Démosthène  en  parlant 
de  Cléon,.  d’après  une  traduction  d’Artaud  :  «  Par  ma  foi,  en- , 

«  fonçons-lui  une  broche  dans  la  bouche,  comme  font  les  cuir 
«  siniers  ;  nous  lui  arracherons  la  langue,  et  nous  regarderons . 

«  à  notre  aise,  par  l’ouverture  de  son  derrière,  s’il  a  la  lèpre.  » 

Pour  M.  Delpech,  la  juste  interprétation  du  passage  en  ques-  * 
tion,  est  la  suivante  :  «Par  Jupiter,  introduisons-lui,  comme  r 
«  font  les  cuisiniers,  un  levier  dans  la  bouche,  puis  attirant  sa  i: 
«  langue  au  dehors,  nous  regarderons  bien  en  conscience  par: 

«  ses  mâchoires  béantes  jusqu’à  son  derrière,  s’il  est  ladre  (s’il  - 
«  y  a  des  grêlons).  » 

Ces  deux  manières  de  comprendre  le  texte  d’Aristophane, 
prouvent  l’une  et  l’autre,  qu’il  y  est  bien  fait  allusion  à  la  la¬ 
drerie  ou  lèpre  du  porc.  Il  est  donc  certain  qu’alors,  cette  ma¬ 
ladie  était  déjà  assez  généralement  connue,  pour  servir  de  pré¬ 
texte  à  une  maligne  boufonnerie,  comprise  de  tout  le  peuple 
Grec. 

Aristote  a  donné  des  caractères  extérieurs  de  la  ladrerie  une 
description  très  claire  et  non  moins  précise,  reproduite  par 
Rufus,  Pline  et  Didymus  sans  modifications  importantes,  et 
presque  aussi  complète  qu’on  la  pourrait  faire  actuellement. 

(1)  annaïes  (i’ftÿgiiène  série,  tome  XXI. 
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Le  médecin  grec  Arétée,  et  plus  tard  Archigène,  Font  com¬ 
parée  à  l’éléphanliasis  de  l’homme. 

Pendant  toute  la  longue  série  d’années  qui  commence  à  l’èrè 
actuelle  et  finit  avec  le  xvii®  siècle,  il  n’en  est  plus  question 
nulle  part.  Cela  du  reste,  ne  lui  est  pas  particulier.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  pour  toutes  les  autres  affections  des  ani¬ 
maux  domestiques  ,  sur  lesquelles  d’un  côté  ,  les  Romains 
et  les  Arabes,  de  l’autre,  les  Huns,  les  Germains  et  les  Gaulois, 
ne  nous  ont  transmis  aucun  renseignement.  Tous  ces  peuples 
ignorants  et  barbares,  occupés  d’invasions  et  de  luttes  perpé¬ 
tuelles,  adonnés  aux  superstitions  les  plus  ridicules,  ne  pou¬ 
vaient  s’attacher  à  des  études  aussi  pacifiques  que  celles  de 
l’agriculture  et  des  maladies  des  animaux. 

Les  épizooties  étaient  considérées  par  eux  comme  une  puni¬ 
tion  du  Ciel  ;  et  loin  d’en  rechercher  la  nature  et  les  causes,  ils 
se  bornaient  pour  les  faire  cesser,  à  implorer  la  bienveillance 
des  dieux,  par  des  sacrifices  et  des  prières,  très  dissemblables 
sans  doute  dans  la  forme,  mais  toujours  identiques  dans  leur 
fond. 

Il  faut  arriver  à  l’année  1883  pour  trouver  sur  la  ladrerie, 
une  notion  nouvelle,  contenue  dans  un  mémoire  de  Redi,  sur 
les  animaux  qui  vivent  dans  l’intérieur  d’autres  animaux  vi¬ 
vants.  Deux  ans  après,  un  médecin  allemand,  Hartmann,  signa¬ 
lait  chez  la  chèvre  l’existence  d’un  cysticerque  qu’il  reconnais¬ 
sait  comme  étant  un  animal  vivant. 

Mais  c’est  au  grand  anatomiste  Malpighi,  que  revient  vé¬ 
ritablement  l’honneur  d’avoir  décrit  d’une  façon  exacte  le 
cysticerque  ladrique  dont  il  ne  s’attribue  pas  d’ailleurs  la  dé¬ 
couverte,  car  il  dit  en  un  point  :  «  les  observations  du  savant 
«  Redi  ont  démontré  la  quantité  et  la  variété  de  vers  que  l’on 
«  trouve  dans  les  animaux;  »  et  plus  loin,  il  cite  un  passage 
relatif  à  la  description  de  ce  ver. 

Eh  bien!  chose  étonnante,  ces  remarquables  travaux  restè¬ 
rent  à  peu  près  stériles  pendant  près  d’un  siècle.  Ce  fut 
seulement  en  1760,  que  Pallas  donna  au  cysticerque  le  nom  de 
tmîa  hydatigena  ;  et  que  plus  tard,  Otto  Pabricius  émit  à  son 
tour  Topinion  qu’il  provenait  d’un  vers  rubanaire;  opinion 
confirmée  en  1780,  par  Goeze. 

Dès  lors,  l’assimilation  du  cysticerque  à  la  tête  d’un  tœnia, 
fut  répétée  plusieurs  fois  sans  contestation;  et  cependant  il  faut 
arriver  jusqu’à  1842,  pour  trouver  la  première  indication  for- 
ruelle  de  la  liaison  intime  existant  entre  l’un  et  l’autre.  Le  mé- 
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decin  anglais  Steenstrup  écrivit  alors,  que  les  vers  cystiqueg 
sonties  premiers  pas  de  vers  qu’il  ne  peut  déterminer;  preg. 
qü’en  même  temps,  Siebold  les  considérait  comme  des  taenias 
égarés. 

Cette  manière  de  voir  fut  bientôt  confirmée  par  le  célèbre 
helmintologiste  Dujardin.  Dans  son  histoire  naturelle  publiée 
en  184S,  il  regarde  aussi  les  cysticerques  comme  l’état  jeune 
de  vers  rubanaires,  arrêtés,  dans  leur  développement  en  raison 
de  ce  fait,  qu’au  lieu  d’être  placés  dans  le  canal  intestinal  de 
leur  hôte,  ils  se  sont  établis'  dans  l’épaisseur  de  ses  tissus. 

La  parenté  entre  les  vers  cystiques  et  cesto'ides  était  alors 
bien  définitivement  établie  ;  mais  on  manquait  encore  de  données 
précises  et  complètes  sur  la  migration,  la  transformation  et 
la  reproduction  de  ces  parasites. 

Van  Beneden,  décrivant  tous  ces  phénomènes,  fit  en  1850 
entrer  l’étude  de  la  ladrerie  du  porc  dans  une  phase  toute  nou¬ 
velle,  tant  au  point  de  vue  de  l’histoire  naturelle,  que  sous  le 
rapport  de  sa  pathogénie  et  de  l’hygiène  publique. 

Alors,  les  expériences  de  Rudolpbi,  de  Kucheumeister,  de  Sie¬ 
bold.,  de  Lewald,  de  Haubner,  de  Leuckart,  de  M.  Humbert  (de 
Genève),  celles  de  notre  savant  collègue  M.  Cél.  Baillet,  dont 
le  travail  sur  les  helminthes  contenu  dans  le  tome  YIII  de 
cet  ouvrage,  est  considéré  par  beaucoup  de  naturalistes  comme 
’un  des  plus  exacts  et  des  plus  complets  sur  la  matière,  enfin 
tout  récemment  la  thèse  de  M.  Monier  (essai  monographique 
sur  les  cysticerques),  sont  venues  éclairer  la  question  dans  tous 
ses  détails  zoologiques. 

Des  travaux  postérieurs  considérables,  en  première  ligne  par 
l’importance,  le  mémoire  si  instructif  de  M.  Delpech  pubhé  en 
1863,  ceux  de  MM.  de  Rehm,  de  Spinola,  de  Judas,  Lafosse, 
Masse  et  Pourquier,  Perroncito,  Zurn,  Mégnin,  Railliet  et  Gar¬ 
nier,  etc.,  ont  jeté  un  jour  complet  sur  la  maladie  envisagée  aux 
points  de  vue  de  la  pathologie,  de  la  police  sanitaire  et  de  la  ju¬ 
risprudence. 

Etiologie,  —  Dans  les  temps  anciens,  on  ne  s’occupait  guère 
des  causes  de  développement  des  maladies  de  l’homme  ou  des 
animaux.  Tous  les  biens  et  tous  les  maux  étant  considérés 
comme  l’etfet  des  volontés  célestes,  on  ne  songeait  même  pas  à 
dét  erminer  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elles  pouvaient 
prendre  naissance.  Aussi,  les  écrivains  d’alors  n’ont-ils  rien 
dit  qui  mérite  d’être  cité  relativement  à  l’étiologie  de  la  ladrerie. 

Les  Grecs  se  sont  également  bornés  à  constater  son  existence. 
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Le  plus  explicite  de  tous,  Aristote,  a  indiqué  ses  caractères  avec 
une  remarquable  précision,  mais  sans  rien  noter  sur  les  con¬ 
ditions  capables  de  la  faire  naître.  Cela  d’ailleurs  était  impossi¬ 
ble  à  cette  époque.  Les  moyens  d’étude  dont  on  disposait  étaient 
trop  insufflsants  pour  permettre  de  semblables  découvertes. 

Les  premiers  vétérinaires  n’ayant  encore  aucune  connaissance 
de  la  nature  spécifique  de  la  ladrerie,  ne  pouvaient  non  plus  en 
découvrir  le  mécanisme  de  développement.  Ils  expliquaient  son 
apparition  par  l’action  de  toutes  les  causes  banales  suscepti¬ 
bles  de  provoquer  quelques  désordres  dans  l’économie. 

Gœze  et  après  lui  Dupuy,  ont  considéré  l’âge  de  six  mois  à 
deux  ans,  comme  une  prédisposition,  et  l’excès  de  sécheresse 
ou  d’humidité,  comme  sa  cause  occasionnelle  ordinaire. 

Hurtrel  d’Arboval,  qui  a  si  bien  résumé  toutes  les  connais¬ 
sances  acquises  de  son  temps  en  pathologie  vétérinaire,  en  at¬ 
tribue  le  développement':  à  l’influence  des  localités  basses  et 
marécageuses;  au  défaut  d’exercice,  de  bon  air  et  de  bonne 
eau  ;  aux  chaleurs  et  sécheresses  extrêmes  ;  au  défaut  d’éléva¬ 
tion  et  à  la  malpropreté  des  habitations,  etc.;  en  un  mot,  à  toutes 
les  mauvaises  conditions  hygiéniques,  capables  d’occasionner 
peu  à-peu  des  perturbations  dans  les  phénomènes  de  nutrition. 

Il  signale  en  outre,  d’une  façon  spéciale,  l’usage  abusif  du 
gland,  en  se  fondant  sur  cette  observation  que  l’affection  était 
très  commune  chez  les  porcs  élevés  en  liberté  dans  les  forêts 
marécageuses  du  domaine  royal;  et  il  ajoute  que  le  système 
des  défrichements  l’a  fait  diminuer  dans  des  proportions  consi¬ 
dérables. 

On  n’a  plus  maintenant  à  discuter  cette  manière  de  voir.  Il 
reste,  toutefois,  des  faits  acquis  à  cette  époque,  comme  de  tout 
ce  qui  a  été  bien  observé,  cette  donnée  exacte  que  les 
porcs  vivant  aux  champs,  dans  les  bois  et  les  marécages,  sont 
exposés  à  y  prendre  les  germes  du  mal,  par  le  mécanisme  que 
nous  allons  examiner. 

On  sait  aujourd’hui  de  la  façon  la  plus  certaine,  que  la 
cause  nécessaire  de  la  ladredrie  est  l’introduction  dans  l’ap¬ 
pareil  digestif  du  porc  de  cucurbitins  ou  proglottis  et  sans 
^  doute  aussi  des  œufs  libres  du  tænia  solium  de  l’homme 
rejetés  avec  ses  déjections.  Or,  chaque  proglottis  fournit  une 
innombrable  quantité  d’œufs  ;  de  plus  ,  la  résistance  de 
ces  organismes  à  la  destruction  est  très  grande.  Van  Bene- 
den  a  pu  voir  se  développer  des  embryons  dans  des  œufs 
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d’helminthes,  tirés  de  préparations  anatomiques  conservées 
depuis  plusieurs  années  dans  l’alcool,  ou  même  plongées  dan! 
l’acide  chromique.  Verloren  a  conservé  pendant  douze  mojg 
des  œufs,  dans  lesquels  les  embryons  formés  le  quinzième  jour 
sont  restés  vivants  après  avoir  été  exposés  aux  rigueurs  de  l’hù 
ver  et  aux  chaleurs  de  l’été.  De  son  côté,  M.  Cél.  Baillef  affirme 
que  la  vitalité  est  aussi  puissante  dans  les  œufs  de  tænias.  Oa 
comprend  par  conséquent  que  le  sol,  les  fumiers,  les  boues 
des  marais,  les  eaux  stagnantes,  etc,,  en  conservent  presque 
indéfiniment.  Cela  explique  facilement  combien  les  porcs  vivant  ^ 
dehors  sont  souvent,  en  raison  de  leurs  goûts  et  de  leurs  ha-  I 
bitudes,  exposés  à  ingérer  des  proglottis  du  tænia  ou  au  moins 
des  œufs  encore  aptes  à  germer  en  mangeant,  soit  les  excfé- 
mentshumains  qu’ils  ne  dédaignent  pas,  soit  même  les  détritus 
de  toute  nature  qu’ils  trouvent  sur  leur  passage.  Et  si  une 
chose  étonne,  lorsqu’on  réfléchit  à  ce  concours  de  circonstances 
favorables  à  l’éclosion  de  la  maladie,  c’est  bien  moins  son  exis¬ 
tence  que  sa  rareté  relative.  ' 

Pour  faire  actuellement  l’étiologie  de  la  ladrerie,  on  a  donc 
simplement  à  rechercher  dans  quelles  conditions  de  régime  lêS 
animaux  sont  exposés  à  ingurgiter  avec  leurs  aliments  la  sè- 
mence  du  mal  ;  car  les  expériences  de  Kuchenmeister,  de  Rie- * 
bold,  de  Lewald,  de  Haubner,  de  M.  Cél.  Baillet  ont  démontré 
qu’on  peut  la  communiquer  expérimentalement  à  volonté,  en 
administrant  aux  animaux  des  proglottis  vivants.  Cependant, 
il  résulte  d’observations  nombreuses,  anciennes  et  récentes,  que 
cette  condition  indispensable  n’est  pas  toujours  suffisante.  Il 
faut  de  plus  que  les  sujets  soient  aptes,  prédisposés,  pour  ainsi 
dire,  à  en  être  affectés. 

Cela  du  reste  ne  lui  est  pas  particulier.  Toutes  les  maladies 
parasitaires  sont  dans  le  même  cas.  En  général,  elles  progrès^ 
sent  plus  facilement  et  plus  rapidement  sur  les  individus  fai" 
blés,  débiles,  lymphatiques,  très  jeunes  ou  très  vieux,  ouépui- 
sés  par  des  maladies  préexistantes.  Elles  prennent  peu 
d’extension  ou  avortent  même  totalement  au  contraire,  chez 
les  sujets  robustes,  sanguins,  adultes  et  bien  portants.  James 
Copland,  dans  son  article  sur  les  entozoaires  de  l’homme  du 
Dictionnaire  pratique  médical,  a  exprimé  ainsi  son  opinion,  par^ 
tagée  d’ailleurs  par  tous  les  hommes  compétents  :  «  Toutes 
«  les  fois  que  la  force  vitale  du  corps  humain  est  diminuée  par 
«  la  maladie,  l’inanition  ou  l’épuisement,  il  est  exposé  à  l’in- 
«  vasion  des  parasites  qui  lui  sont  particuliers  ;  et  ces  parasites 
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«  se  développent  et  se  multiplient  avec  une  rapidité  proportion - 
«  née  à  la  diminution  de  la  force  vitale...  » 

C’est  là  une  vérité  incontestable.  On  peut  même  ajouter  que 
certains  parasites,  qui  trouvent  leurs  conditions  d’existence  et 
pullulent  sur  telle  espèce  zoologique  à  une  période  donnée  de 
la  vie  des  individus,  meurent  à  un  autre  moment.  Par  exemple, 
l’acare  de  la  gale  folliculaire,  du  chien,  placé  sur  la  peau  ou 
sous  l’épiderme  d’un  adulte  y  périra.  On  en  peut  dire  autant 
de  l'oïdium  albicans  qui  constitue  le  muguet  des  enfants  ;  et 
autant  aussi  des  parasites  de  beaucoup  de  teignes,  et  d’une 
multitude  d’autres  affections  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 

Il  semble  bien  en  être  de  même  pour  le  parasite  de  la  la¬ 
drerie  du  porc.  Tous  les  anciens  considéraient  le  jeune  âge  de 
l’animal  comme  une  condition  prédisposante,  Goeze  et  Dupuis 
ont  écrit  que  la  maladie  se  développait  seulement  entre  l’âge 
de  six;  mois  à  deux  ans,  par  la  raison  qu’ils  ne  l’avaient  jamais 
fait  naître  expérimentalement.  Si  on  a  rarement  vu  celle-ci  chez 
des  sujets  très  jeunes,  c’est  évidemment  parce  que,  durant 
les  premières  semaines  de  leur  existence,  ils  sont  nourris 
parla  mère.  Mais  quand  on  leur  donne  expérimentalement 
dans  le  lait  quelques  proglottis,  ainsi  que.  l’ont  fait  Kuchen- 
meister  et  Leuckart,  ils  sont  rapidement  infectés  à  un  degré 
extrêmement  élevé.  Par  contre,  on  a  vu  certains  animaux 
adultes  et  vigoureux  résister  à  l’infection,  bien  qu’ils  eussent 
ingéré  les  mêmes  parasites.  Il  paraît  donc  bien  établi  que  le 
jeune  âge  est  le  moment  le  plus  favorable  à  l’évolution  et  peut- 
être  à  la  multiplication  du  cyslicerque  ladrique. 

La  plupart  des  auteurs  ont  aussi  attribué  une  influence  no¬ 
table  à  la  race.  D’après  des  statitisques  nombreuses,  faites  en 
France,  dans  différentes  villes,  et  notamment  à  l’abattoir  de 
La  Villette,  par  M.  Delpech  aidé  de  M,  Louchart,  la  ladrerie  est 
bien  plus  fréquente  chez  les  animaux  de  la  race  limousine;  puis 
dans  un  ordre  décroissant,  plus  rare  chez  ceux  de  races  nor¬ 
mande,  mançelle,  picarde  et  lorraine  ;  qu’elle  estpresque  incon¬ 
nue  dans  les  races  anglaises  et  les  produits  de  leurs  croise¬ 
ments;  et  qu’elle  diminue  partout,  à  mesure  que  les  animaux 
sont  perfectionnés.  Ges  renseignements  sont  sûrement  exacts; 
mais  il  nous  semble  néanmoins  qu’on  en  a  tiré  des  conclusions 
trop  absolues  et  que  dans  leur  interprétation  on  a  omis  de  tenir 
un  compte  suffisant  de  la  manière  dont  les  animaux  sont  élevés 
et  nourris. 

La  ladrerie  est  plus  commune  dans  le  Limousin,  cela  est  in- 
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contestable;  mais  c’est  parce  que  les  porcs  y  sont  élevés  en  liberté 
dans  les  bois  et  les  châtaigneraies,  nullement  parce  que  la  racé 
en  est  débile  et  lymphatique.  Elle  est  peut-être  la  plus  vigou. 
reuse  que  nous  possédions. 

Au  contraire,  les  sujets  des  races  anglaises  et  de  leurs  croise- 
ments,  et  tous  ceux  qui  sont  améliorés,  sont  rarement  ladres 
par  la  raison  qu’ils  sont  élevés  dans  les  porcheries,  où  la  cause 
indispensable  de  la  maladie  ne  se  rencontre  pas.  Car  ces  ani¬ 
maux,  perfectionnés  dans  le  sens  zootechnique  du  mot,  sont 
très  dégénérés  au  point  de  vue  zoologique.  Ils  sont  plus  lym- 
phatiques,  plus  débiles,  et  partant  ils  doivent  être  plus  aptes  à 
héberger  des  parasites,  que  ceux  élevés  et  entretenus  dans  des 
conditions  plus  rapprochées  de  l’état  de  nature,  à  la  condition, 
cela  va  de  soi,  que  ces  derniers  auront  à  leur  disposition  une 
alimentation  suffisante.  Je  crois  donc  que,  pour  l’enseignement 
à  tirer  des  chiffres  recueillis,  on  a  trop  négligé  de  faire  inter¬ 
venir  les  conditions  variées  et  parfois  tout  à  fait  dissemblables 
dans  lesquelles  les  sujets  ont  vécu.  C’est  pourquoi  il  m’a  paru 
utile  de  faire  une  réserve,  de  réduire  dans  une  certaine  mesure, 
les  idées  acceptées  jusqu’à  ce  jour  sur  ce  point  particulier^de 
pathogénie  vétérinaire. 

S’il  y  a  entre  les  divers  animaux  des  différences  de  prédis¬ 
position  ou  d’aptitude  à  contracter  la  maladie,  celles-ci  sè 
rattachent  à  l’âge  surtout,  et  en  seconde  ligne  à  des  conditions 
particulières  et  individuelles  de  tempérament,  bien  plus  qu’à  la 
race  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Quant  à  l’immunité  absolue,  elle  n’existe  dans  aucune  race. 
Les  sangliers  eux-mêmes,  que  certains  auteurs  avaient  signalés 
comme  en  étant  doués,  ont  été  trouvés  ladres  dans  plusieurs 
cas.  Niémann  eu  a  rencontré  ;  et  Dupuy  a  vu  aussi  des  cysti- 
cerques  chez  deux  marcassins.  Cependant,  s’il  n’est  pas  exact 
que  ces  animaux  en  soient  toujours  exempts,  comme  l’avait 
affirmé  Dœhellius,  il  est  au  moins  vrai  qu  ils  en  sont  très  rare¬ 
ment  atteints;  ce  qui  qui  tient  probablement  à  leur  éloigne¬ 
ment  des  habitations  de  l’homme,  et  peut-être  en  outre,  à  leur 
vigueur  infiniment  plus  grande  que  celle  du  porc  domestique, 

La  cause  déterminante  delaladrerieétantmaintenantconnue, 
les  conditions  occasionnelles  de  son  développement  et  les  rah 
sons  pour  lesquelles  elle  devient  plus  rare  de  jour  en  jour,  sont 
également  faciles  à  déterminer. 

En  mangeant  des  excréments  d’homme  hébergeant  le  taenia 
solium,  en  fouillant  dans  les  fumiers,  les  bourbiers  et  les  ma- 
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rais,  les  porcs  ingéraient  ou  des  cucurbitins  ou  des  œufs  de 
parasite.  Cela  rend  parfaitement  compte  de  la  fréquence  de  la 
maladie,  plus  grande  autrefois.  Alors  les  animaux  étaient  élevés 
dehors,  renfermés  seulement  quand  on  terminait  leur  engrais¬ 
sement  ;  d’autre  part,  comme  on  ne  prenait  pas  le  soin  d’en¬ 
tretenir  la  propreté  dans  les  cours  de  fermes,  sur  les  che¬ 
mins,  etc.,  etc.,  ils  trouvaient  donc  à  chaque  instant  l’occasion 
de  s’infecter. 

Les  œufs  étant  ingérés,  que  se  passe -t-il  ensuite  chez  le  su¬ 
jet?  Gomment  les  larves  opèrent-elles  leur  migration  pour 
arriver  au  sein  du  tissu  musculaire  où  elles  s’enkystent?  Telles 
sont  les  deux  questions  qu’il  nous  faut  maintenant  étudier.  - 

L’opinion  la  plus  généralement  admise  est  que  les  œufs  in¬ 
troduits  dans  le  canal  digestif  peuvent  éclore  très  rapidement, 
même  pendant  leur  séjour  dans  la  houche  ou  le  pharynx,  et  que 
les  embryons  formés  peuvent  pénétrer  directement  à  travers  la 
muqueuse  dans  les  muscles  sous-jacents.  Cette  manière  de 
penser,  il  est  vrai,  n’a  été  démontrée  exacte  par  aucune 
expérience  directe  ;  on  n’a  jamais  saisi  les  embryons  au  pas¬ 
sage  ;  mais  elle  est  appuyée  au  moins  sur  des  faits  d’observation 
fort  nombreux.  En  effet,  les  cysticerques  ladriques  se  pré¬ 
sentent  ordinairement  chez  le  cochon  infecté,  d’abord  sous  la 
langue  et  dans  les  muscles  qui  avoisinent  la  gorge;  plus 
tard  ils  gagnent  ceux  de  l’encolure;  enfin,  ils  atteignent  ensuite 
ceux  des  épaules  et  des  parois  thoraciques;  tandis  qu’ils  se 
montrent  exceptionnellement  dans  les  masses  musculaires  du 
train  postérieur,  et  dans  les  cas  seulement  où  la  lésion  est 
tout  à  fait  généralisée.  Or,  si  l’infection  avait  lieu  exclusive¬ 
ment  dans  l’intestin  et  par  les  voies  naturelles  de  l’absorption, 
dans  lesquelles  les  parasites  auraient  pénétré  pour  être  trans¬ 
portés  dans  toute  l’économie,  on  ne  s’expliquerait  pas  qu’ils 
fussent  projetés  plus  vite  et  en  plus  grand  nombre  vers  les 
régions  antérieures.  Il  semble  donc  bien  plus  vraisemblable, 
plus  en  rapport  avec  les  faits  matériels,  d’admettre  qu’ils  opèrent 
une  perforation  directe  de  la  muqueuse,  sur  la  place  même  où 
ils  sont  nés.  D’ailleurs,  en  raison  de  l’armure  de  crochets  dont 
ils  sont  pourvus,  ils  peuvent  fort  bien  progresser  ainsi  à  travers 
les  tissus. 

Toutefois,  il  serait  hasardé  d’affirmer  qu’aucun  d’eux  ne 
peut  être  transporté  par  l’appareil  circulatoire;  car  si  le  fait 
n’est  pas  prouvé  expérimentalement  pour  la  larve  du  tænia  so¬ 
lium,  il  l’est  pour  celles  d’autres  espèces. 

XI. 


22 


LADRERIE. 


Leuckart,  dans  les  expériences  qu’il  a  faites  sur  le  taenia  ser- 
rata,  a  trouvé  vingt-quatre  heures  seulement  après  l’ingestion 
des  proglottis  par  des  lapins,  des  embryons  hexacantes  dans  le 
sang  des  veines  mésentériques;  et  au  bout  de  quatre  jours,  les 
animaux  contenaient  déjà  descysticerques  complètement  déve¬ 
loppés. 

Kuchenmeister  a  aussi  constaté  ce  transport  par  l’intermé-. 
diaire  du  courant  circulatoire. 

Il  est  donc  permis  d’admettre  que  ce  qui  est  vrai  pour  le 
tænia  serrata,  est  possible  pour  le  tænia  solium  qui  s’en  rap- 
proche  le  plus. 

Mais  en  outre,  ces  expériences  démontrent  que  les  oeufs  de 
tænia  arrivant  dans  le  milieu  favorable  à  leur  éclosion,  donnent 
très  rapidement  des  embryons  vivants,  armés  et  pouvant  pro¬ 
gresser  par  eux-mêmes.  En  moins  de  vingt-quatre  heures,  Usent 
perforé  la  muqueuse  intestinale  et  pénétré  dans  les  vaisseaux 
sanguins. 

Ces  données,  acquises  de  part  et  d’autre,  justifient  assez  bien 
l’hypothèse  émise  par  M.  Delpech  sur  le  mécanisme  de  l’infec¬ 
tion ,  Il  suppose  que  si  les  porcs  ramassent  des  œufs  isolés,  ceux- 
ci  peuvent  se  fixer  et  éclore  très  rapidement  sur  la  muqueuse 
buccale,  donner  aussitôt  des  embryons  qui  viennent  se  loger 
dans  les  tissus  sous-jacents,  après  avoir  traversé  directement 
la  membrane  ;  tandis  qu’au  contraire,  si  les  animaux  déglu¬ 
tissent  des  cucurbitins  fermés,  ces  derniers  arrivent  jusque 
dans  l’estomac  où  seulement  ils  se  dissolvent  pour  rendre  libres 
les  œufs  qu’ils  contenaient;  alors  les  larves,  naissant  dans  l’in- 
testin,  pénétreraient  dans  les  vaisseaux,  pour  de  là  être  dissé¬ 
minés  partout.  Cela  expliquerait  le  développement  de  ces  cas, 
un  peu  exceptionnels,  dé  cysticerrose  généralisée,  sanstracesde 
vésicules  à  la  langue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  vérité  est  que  ces  embryons  arrivés  dans 
les  muscles,  s’y  arrêtent  et  y  séjournent  jusqu’à  la  mort,  arti¬ 
ficielle  ou  naturelle,  du  sujet  dans  lequel  ils  se  sont  installés. 
Les  cysticerques  qu’ils  constituent  y  restent-ils  en  nombre 
invariable  et  égal  à  celui  des  embryons  eux-mêmes  ?  En  d’autres 
termes,  peuvent-ils,  par  une  génération  agame  ou  gemmiparCi 
se  multiplier  et  envahir  progressivement  d’autres  parties  du 
corps  ?  C’est  là  un  problème  dont  les  zoologistes  ne  nous  ont 
pas  encore  fourni  la  solution. 

Ou  sait  bien  que  les  cœnures  et  les  echinocoques,  donnent 
plusieurs  têtes  des  tænias auxquels  ils  correspondent;  mais  on 
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ignore  si  les  cysticerques  proviennent  chacun  d’un  embryon 
particulier.  Gervais  et  Van  Beneden  semblent  pourtant  se  pro¬ 
noncer  d’une  manière  générale  à  propos  du  cysticerque  ladrique 
égaré  chez  l’homme  pour  l’idée  d’une  mutiplication  des  vers 
par  un  embryon  unique.  «  Sous  cet  état  purement  contingent, 

«  disent-ils,  le  scolex  du  tænia,  ou  le  cestoïde  hydatiforme,  peut 
«  produire  de  nouveaux  individus,  mais  par  gemmation  seule- 
«  ment.  » 

Stenstrup,  Kuchenmeister,  Siebold,  sont  plus  afflrmatifs. 
«Cette  larve  dit  Moquin-Tandon,  peut  produire  de  nouveaux 
«  individus,  semblables  à  elle,  mais  par  gemmiparité  et  non 
«  pas  génération,  attendu  qu’elle  n’a  pas  d’organes  sexuels.  » 

Lankester  et  Copland  se  prononce  dans  le  même  sens.  M.  Ch. 
Robin  au  contraire,  n’admet  pas  ce  mode  de  multiplication, 
eh  se  fondant  sur  ce  qu’on  ne  trouve  pas  de  cysticerque  à  deux 
têtes.  Cette  raison  n’a  pas  cependant  une  signification  absolue. 
Il  se  peut  en  effet  que  la  division  du  parasite  s’accomplisse 
en  même  que  les  têtes  se  multiplient,  ce  qui  expliquerait  pour¬ 
quoi  on  n’en  a  peu  vu  de  bicéphales.  D’ailleurs,  si  la  larve 
hexacanthe  du  tsenia  solium  ne  fournissait  qu’une  seul  tête  du 
vers  cistoïde,  elle  constituerait  une  exception  dans  le  genre. 
Toutes  les  autres,  après  s’être  transformées  en  vésicules,  donnent 
naissance  à  plusieurs  individus.  Au  surplus,  des  faits  pratiques 
dont  il  faut  tenir  compte  militent  beaucoup  eu  faveur  de  l’o¬ 
pinion  opposée.  On  a  souvent  constaté  que  la  ladrerie  se  géné¬ 
ralise  progressivement.  Or  il  est  peu  probable  que  les  malades 
trouvent  à  ingérer  des  cucurbitins  ou  des  œufs  nouveaux  à 
chaque  instant,  à  mesure  de  l’aggravation  de  la  maladie. 
Aussi,  bien  que  la  question  ne  soit  pas  encore  jugée  scientifi¬ 
quement,  il  est  plus  rationnel  de  penser  que  les  nourrices  du 
tænia  solium,  peuvent,  comme  celles  des  autres  espèces  du 
genre,  donner  naissance  à  des  individus  multiples. 

Deux  autres  causes  du  développement  de  la  cysticercose  por¬ 
cine  ont  été  signalée,  et  même  longuement  discutées  par  quel¬ 
ques  auteurs,  notamment  M.  Lafosse,  ce  sont  :  la  transmission 
héréditaire,  et  la  contagion. 

Sur  le  premier  point,  tous  les  auteurs  du  commencement  de 
ce  siècle,  n’ont  pas  formulé  le  moindre  doute  ;  et  du  resté,  le 
fait  a  été  constaté  expérimentalement.  Hervieu,  cité  par  d’Ar- 
boval,  ayant  fait  couvrir  par  un  verrat  sai»,  une  truie  ladre,  a 
vu  naître  des  cochcmnets  atteints  de  ladrerie.  Toggia  de  son 
côté  à  trouvé  des  cvsticerques  chez  un  jeune  goret  de  douze 
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jours.  Il  paraît  donc  bien  certain  que  les  jeunes  porcelets  pro.  j 
duits  par  une  mère  malade  peuvent  être  infectés  dans  son  sein  ' 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  cependant  que  le  fait  de  Tog- 
gia,  et  tous  les  autres  semblables  qu’on  pourrait  citer,  s’ils  étt 
blissent  une  certaine  présomption,  ne  sont  pas  irréfutables.  En 
raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  forment,  les  cysticer- 
ques  peuvent  envahir  les  muscles  en  très  peu  de  jours.  Et  il  n’est 
pas  impossible  que  les  jeunes  nourrins  tout  en  tétant  leur  mère 
mangent  à  la  porcherie  ou  au  dehors,  quelques  débris  organi¬ 
ques  renfermant  des  œufs.  De  sorte  qu’on  ne  doit  réellement  ac¬ 
cepter  comme  tout  à  fait  démonstratifs,  que  les  exemples  iden¬ 
tiques  à  celui  d’Hervieu.  Au  demeurant,  s’il  est  incontestable 
que  la  ladrerie  peut  être  transmise  par  la  mère  à  ses  descen¬ 
dants,  il  reste  non  moins  vrai  que  cela  est  très  exceptionnel. 

Maintenant,  par  quel  mécanisme  s’effectue  cette  transmission? 

Il  est  impossible  d’accepter  l’explication  donnée  à  cet  égard  i 
par  M.  Lafosse  que  «  les  proscolex,  êtres  essentiellement  mi-  i 
«  croscopiques,  pouvaient  déjà  lors  de  la  fécondation  se  trouver 
«  dans  les  ovules,  si  c’était  la  femelle  qui  les  eût  déglutis 
«  avant  la  copulation.  »  La  raison  qui  interdit  d’accepter  cette 
manière  de  voir  est  que  les  embryons  du  tænia  croissent  très 
rapidement  et  sont  bien  vite  plus  gros  que  les  ovules. 

Il  est  bien  plus  simple  et  plus  rationnel  en  même  temps, 
d’admettre  que  les  proscolex  pénètrent  dans  les  fœtus  pendant 
la  vie  intra-utérine.  Ce  qui  implique  nécessairement,  que  l’héré¬ 
dité  peut  n’être  que  maternelle. 

Quant  à  l’hérédité  paternelle,  elle  n’est  établie  par  aucun  fait 
connu  ;  et  il  n’est  pas  permis  d’y  croire  à  priori,  et  comme  l’a 
fait  M.  Lafosse,  qui  trouve  :  «  Facile  de  concevoir  que  les  pros- 
h  colex  peuvent  se  trouver  mélangés  au  sperme  du  mâle  qui  les 
«  a  déglutis  ;  que  par  l’intermédiaire  de  la  semence,  ils  ont  pu 
«  être  portés  jusqu’aux  ovules.  »  Malgré,  ou  plutôt  à  cause  de 
la  grande  autorité  de  l’auteur,  on  doit  s’élever  contre  une 
interprétation  ainsi  purement  théorique  d’un  fait  en  réalité 
imaginé,  puisqu’il  n’a  jamais  été  constaté  expérimentalement. 

Il  ne  peut  y  avoir  d’héréditaire  de  ce  côté,  que  le  tempéra¬ 
ment  débile  et  lymphatique,  constituant  une  prédisposition 
commune  à  toute  les  affections  parasitaires.  Mais  jusqu’à  nouvel 
enseignement,  il  n’est  pas  permis  de  croire  à  une  hérédité  pa¬ 
ternelle  directe  de  la  ladrerie. 

A  différentes  époques  on  a  encore  parlé  de  la  propagation 
de  cette  maladie  par  contagion.  Cette  idée  critiquée  et  à  peu 
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près  refutée  déjà  par  Hûrtrel  d’Arboval,  qui  la  déclarait  : 

«  Basée  sur  des  traditions  incertaines,  sur  des  rapports  hasar- 
((  dés  ou  mensongers,  »  semblait  être  jugée  définitivement  dans 
le  sens  de  la  négative  par  les  nombreuses  expériences  exécutées 
ici  même  de  1825  à  1828.  Des  verrats  anglo-cbinois  ayant 
cohabité  pendant  plus  de  deux  ans,  et  ayant  à  plusieurs  reprises 
couvert  des  truies  ladres,  n’ont  jamais  été  contaminés.  D’autre 
part,  on  n’avait  cité  aucune  observation  authentique  de  conta¬ 
mination,  Il  restait  bien  prouvé  conséqüemment,  ainsi  qu’on 
pouvait  le  prévoir  du  reste,  que  le  passage  des  cysticerques 
d’un  animal  à  un  autre,  placé  avec  lui  dans  toutes  les  condi¬ 
tions  imaginables  du  contact,  n’avait  pas  lieu. 

M.  Lafosse  a  cru  néanmoins  devoir  revenir  sur  cette  ques¬ 
tion.  Il  a  supposé  possible  au  moins  un  mode  de  contagion, 

«  quand  des  individus  de  l’espèce  porcine,  quel  que  soit  leur 
«  sexe,  ayant  depuis  longtemps  l’occasion  d’avaler  du  tænia 
«  solium,  seraient  mis  en  communication  avec  d’autres  porcs 
({ peu  de  temps  après  l’ingestion  des  derniers  proglottides  de  ce 
«tænia.  Il  est  facile  de  comprendre,  ajoute-il,  qu’alors  ces  in- 
«  dividus,  rendus  ladres  par  les  proscolex  du  ver  solitaire  qu’ils 
«  auraient  depuis  longtemps  déglutis,  pourraient  rejeter  une 
«  partie  des  proscolex  déglutis  en  dernier  lieu,  et  que  ceux-ci, 
«  pris  avec  les  aliments  par  les  porcs  sains,  feraient  développer 
«  la  ladrerie  chez  ces  derniers.  »  Tout  cela  en  effet  n’est  pas 
difficile  à  comprendre,  mais  ne  forme  en  réalité  qu’une  série 
d’hypothèses. 

Il  n’est  pas  établi  d’abord,  que  les  œufs  du  tænia  solium,  se 
trouvant  dans  l’appareil  digestif  du  porc,  c’est-à-dire  dans  le 
milieu  où  ils  doivent  éclore,  puissent  le  traverser  et  en  être 
expulsés.  En  outre  il  faudrait,  qu’étant  rejetés  avec  les  excré¬ 
ments,  ceux-ci  se  trouvassent  mélangés  aux  aliments  dont  les 
animaux  sains  se  nourriront  ;  enfin,  il  faudrait  encore  que  les 
mêmes  germes  qui  ont  traversé  sans  s’y  modifier  ou  sans  s’y 
fixer,  un  organisme  propre  à  leur  évolution,  s’arrêtassent  dans 
le  second.  Or,  toutes  ces  choses  dont  aucune  n’a  été  constatée 
expérimentalement,  sont  bien  peu  vraisemblables.  Pourquoi 
des  proscolex  devant,  comme  tous  les  parasistes,  s’installer 
d’autant  plus  facilement  dans  un  organisme  qu’il  est  plus  af¬ 
faibli,  traverseraient-ils,  sans  y  élire  domicile,  celui  dont  l’ap¬ 
titude  à  être  infecté  est  certaine,  pour  envahir  un  autre  plus 
sain,  et  partant  plus  capable  de  leur  résister?  On  n’en  voit  pas 
la  raison.  Aussi,  à  l’imitation  de  M.  Delpech,  pensons-nous  que 
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cette  manière  de  voir  est  trop  hypothétique  pour  être  acceptée 
sans  avoir  été  corroborée  par  des  expériences  directes,  ayant 
donné  des  résultats  positifs. 

En  résumé,  il  résulte  de  la  discussion  qui  précède  : 

P  Que  la  cause  nécessaire,  sine  qua  non,  du  développement 
de  la  cysticercose,  est  l’ingestion  par  le  porc  de  cucurbitins  ou 
d’œufs  du  tænia  solium  ; 

2®  Que  cette  condition  toujours  indispensable,  peut  avoir  be¬ 
soin,  pour  être  effective,  d’être  secondée  par  une  prédisposition 
résultant  d’une  débilité  plus  ou  moins  accusée  de  l’organisme; 

8®  Que  la  maladie  peut  être  transmise  de  la  mère  aux  fœtus; 

4®  Que  toutes  les  autres  causes  invoquées  comme  pouvant 
aussi  la  faire  naître,  sont  sans  influence  réelle. 

Telles  sont  les  propositions  qu’on  est  autorisé  à  formuler 
actuellement  sur  l’étiologie  de  cette  affection. 

Symptomatologie.  —  Les  descriptions  symptomatologiques  de 
la  ladrerie  varient  sensiblement  suivant  les  divers  auteurs. 
Tel  phénomène  extérieur,  signalé  par  l’un  comme  caractéris¬ 
tique,  n’a  pas  été  observé  par  un  autre.  Ces  contradictions 
entre  eux  résultent  sûrement  des  conditions  différentes  dans 
lesquelles  ils  étaient  placés.  Tandis  que  les  uns  voyaient  seu¬ 
lement  des  animaux  engraissés,  arrivant  sur  les  marchés  des 
grandes  villes  pour  être  livrés  à  la  consommation,  les  autres 
étudiaient  des  sujets  plus  ou  moins  mal  nourris,  que  l’on 
conservait  pendant  longtemps,  pour  la  reproduction  le  plus 
souvent,  chez  lesquels  l’affection  finissait  par  produire  un 
épuisement  profond  de  l’organisme,  et  en  résultat  dernier, 
la  mort.  On  Comprend  que  dans  des  conditions  aussi  dis¬ 
semblables,  la  séméiologie  ne  pouvait  manquer  d’être  bien 
différente.  En  effet,  en  examinant  une  longue  série  de  ma¬ 
lades,  on  peut  voir  tous  les  degrés  entre  les  apparences  géné¬ 
rales  de  la  santé  la  plus  florissante  et  l’état  cachectique  carac¬ 
térisé  par  un  affaiblissement  extrême.  Aussi  ne  doit-on  pas 
compter  rencontrer  chez  un  individu  donné,  tous  les  symptômes 
dont  la  manifestation  peut  se  rattacher  à  l’existence  du  mal. 
Il  n’en  est  même  aucun  qui  soit  constant  dans  le  sens  absolu 
du  mot. 

Le  plus  commun  et  en  même  temps  le  seul  qui  soit  essentiel, 
et  pathognomonique  quand  il  existe,  est  la  présence  de  cysticer- 
ques  visibles  :  à  la  face  inférieure  de  la  langue,  sur  ses  bords  et 
le  long  de  son  frein,  quelquefois  aussi,  sur  la  conjonctive,  et 
plus  rarement  enfln,  dans  les  plis  de  l’anus. 
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En  ces  différents  points,  les  helminthes  se  montrent  sous  la 
forme  de  petites  'vésicules  cysüques,  un  peu  allongées,  fusi¬ 
formes  ou  à  peu  près  ovoïdes,  grosses  comme  un  grain  de  chè- 
nevis  ou  un  petit  pois,  d’aspect  translucide,  et  dont  la  teinte 
claire  tranche  sur  celle  des  parties  avoisinantes. 

Si  on  les  presse  avec  la  pulpe  du  doigt,  ces  petits  kystes  don¬ 
nent,  en  raison  de  leur  distension  par  le  liquide  qu’ils  renfer» 
ment,  la  sensation  de  vessies  élastiques  logées  dans  la  trame  de 
la  membrane. 

Ce  caractère  propre  peut  pourtant  faire  défaut,  soit,  ce  qui 
est  rare  il  est  vrai,  qu’aucun  [entozoaire  n’ait  envahi  les  points 
que  nous  venons  d’indiquer,  soit  plutôt  qu^n  ait  fait  disparaî¬ 
tre  artificiellement  par  l’e'pmâ'Zaÿe  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
ceux  qui  s’y  trouvaient. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  si  l’affection  n’a  pas  encore  eu  de 
conséquences  graves  sur  l’état  général  du  sujet,  aucun  signe 
extérieur  n’en  peut  faire  soupçonner  l’existence.  Aussi  abat-on 
fréquemment  pour  la  consommation  des  porcs  reconnus  ladres 
à  V habillage,  selon  l’expression  employée  par  les  charcutiers,  et 
dont  l’état  maladif  n’avait  pu  être  soupçonné,  bien  qu’ils  eus¬ 
sent  été  soumis  à  un  langueyage  attentif  par  des  hommes  habi¬ 
tués  à  l’opération. 

C’est  que  sous  cette,  forme  bénigne,  la  ladrerie  laisse  à  l’ani¬ 
mal  la  possibilité  de  se  nourrir  et  s’engraisser  comme  dans  les 
conditions  normales  ;  et  si  son  symptôme  caractéristique  fait 
défaut  pour  une  raison  ou  une  autre,  rien  alors  ne  permet  de 
la  reconnaître. 

Quand  elle  acquiert  plus  de  gravité,  au  symptôme  essentiel 
dont  nous  venons  de  parler,  s’ajoute  différents  symptômes  con¬ 
tingents,  locaux  et  généraux  qu’il  nous  faut  maintenant  passer 
en  revue. 

L’un  des  plus  fréquents  est  l’enrouement  de  la  voix,  signalé 
par  beaucoup  d’auteurs.  Ce  signe  se  manifeste  réellement  dans 
bon  nombre  de  cas.  Plusieurs  hommes  spéciaux,  que  nous  avons 
consultés  à  cet  égard,  nous  ont  affirmé  que  c’est  bien  souvent, 
le  premier  indice  qui  attire  leur  attention.  Il  coexiste  presque 
toujours  avec  une  toux  petite,  éteinte,  qui  se  produit  par 
quintes  et  s’accompagne  d’un  essouflement  très  rapide  quand 
les  animaux  veulent  fuir.  Mais  ces  symptômes  ne  sont  pas  cons¬ 
tants,  ce  qui  explique  pourquoi  un  observateur  aussi  judicieux 
que  Dupuy  a  été  conduit  à  en  nier  l’existence.  Ils  se  ratta- 
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chent,  selon  toute  probabilité,  à  la  présence  de  cysticerques 
nombreux  dans  la  muqueuse  laryngienne. 

Le  gonflement  des  régions  gutturale  et  de  ;  l’auge,  indiqué 
aussi  par  plusieurs  observateurs  paraît  être  beaucoup  piug 
rare.  Dupuy  et  Hurtrel  d’Arboval  disent  ne  l’avoir  jamais  vu. 

La  sensibilité  exagérée  du  grouin,  signalée  par  Goeze  d’abord 
et  ensuite  par  M.  Lafossse,  serait  la  conséquence  de  l’accumu¬ 
lation  des  parasites  en  ce  point.  D’après  ces  deux  savants,  l’ani¬ 
mal  ne  fouillerait  plus  les  terres  les  plus  molles  qu’en  poussant 
des  cris  de  douleur  ;  et  à  une  période  avancée  de  la  maladie,  il 
cesserait  de  fouiller.  Frappé  légèrement  sur  le  bout  du  nez 
avec  une  baguette,  il  ferait  entendre  un  cri  douloureux,  suf¬ 
fisant  pour  faire  soupçonner  son  état  maladif.  Je  me  rappelle 
avoir  entendu  dire  à  des  marchands,  que  les  porcs  ladres  ne 
fouillent  pas.  Néanmoins,  ce  signe  est  bien  loin  d’être  toujours 
reconnaissable.  Des  observatéurs  doués  d’un  tact  pratique  ex¬ 
quis,  M.  Delpech  entre  autres,  n’ont  jamais  pu  le  mettre  en 
évidence,  bien  qu’ils  l’eussent  cherché. 

Ce  dernier  auteur  a  noté  le  premier,  d’après  l’indication  qui 
lui  en  avait  été  faite  par  des  charcutiers  consultés  au  marché 
de  La  Villette,  la  saillie  des  deux  scapulums  au-dessus  du  gar¬ 
rot.  Il  en  résulterait  une  sorte  d'engoncment  du  cou  et  une  gêne 
sensible  dans  les  mouvements  des  membres  antérieurs.  Ce 
serait,  dans  certains  cas,  le  meilleur  indice  extérieur  pour 
mettre  sur  la  voie  de  recherches  plus  minutieuses.  Mais  ce 
signe,  comme  ceux  dont  il  vient  d’être  question,  doit  être  aussi 
purement  accidentel.  Son  apparition  est  liée  sans  doute  à  l’a¬ 
bondance  des  entozoaires  dans  les  muscles,  grand  pectoral, 
grand  dentelé,  etc.,  qui  alors  se  relâchent  par  suite  de  l’alté¬ 
ration  dont  ils  sont  le  siège,  et  laissent  un  peu  descendre  le  thorax 
entre  les  épaules. 

Un  certain  degré  d’analgésie  et  même  d’anesthésie  du  tégu¬ 
ment  externe,  dont  divers  auteurs  ont  parlé,  n’a  pu  être  cons¬ 
taté  par  les  observateurs  les  plus  attentifs.  Il  paraît  d’ailleurs 
être  un  peu  en  contradiction  avec  l’hyperesthésie  du  grouin. 
N’est-ce  pas  par  analogie,  avec  ce  qu’on  remarque  chez  l’homme 
affecté  de  la  lèpre,  et  parce  qu’on  croyait  les  deux  affections 
identiques,  qu’on  a  admis  l’existence  de  ce  signe?  Cela  paraît 
au  moins  fort  probable. 

On  n’a  pas  pu  ordinairement  constater  davantage  le  défaut 
d’adhérence  des  soies  à  la  peau,  et  la  présence  à  l’extrémité  de 
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celles  qu’on  arrache  d’une  gouttelette  de  sang  noir,  indiqués 
déjà  par  Aristote,  et  reproduits  par  M.  Lafosse. 

Si  ces  caractères  peuvent  être  appréciables,  ce  n’est  probable¬ 
ment  qu’à  la  fin  de  la  maladie,  quand  elle  s’accompagne  de 
l’épuisement  complet  de  l’organisme. 

Il  en  est  de  même  du  gonflement  des  ganglions  lymphatiques 
extérieurs.  Lorsqu’il  ne  se  rattache  pas  à  une  affection  spéci¬ 
fique,  siégeant  dans  l’appareil  lymphatique  lui-même,  il  si¬ 
gnale  simplement  une  anémie  profonde  d’origine  quelconque. 

Somme  toute,  parmi  les  symptômes  locaux  accessoires  que 
nous  venons  d’examiner  successivement,  il  n’en  est  pas  dont 
la  manifestation  ait  lieu  chez  tous  les^  malades  et  quelques-uns 
n’apparaissent  que  dans  des  conditions  exceptionnelles. 

Quant  aux  troubles  généraux,  il  sont  souvent  nuis.  Beaucoup 
de  porcs  ladres  digèrent  et  s’engraissent  aussi  bien  que 
les  animaux  les  plus  sains.  C’est  seulement  quand  l’infec¬ 
tion  parasitaire  est  très  étendue,  tout  à  fait  généralisée,  et 
quand  de  plus,  elle  est  déjà  ancienne,  que  des  désordres  nutri¬ 
tifs  commencent  à  se  produire  à  un  degré  appréciable. 

Tout  d’abord,  les  malades  sont  faibles  et  s’essoufflent  rapide¬ 
ment  ;  puis  ils  deviennent  nonchalants,  comme  hébétés,  et  ne 
suivent  plus  le  troupeau  au  pâturage.  Jusque-là  ils  mangent 
encore  avec  appétit.  Plus  tard,  ils  tombent  dans  un  véritable 
état  de  prostration  et  restent  presque  toujours  couchés.  Alors, 
des  infiltrations  se  produisent  dans  les  membres  et  sous  la  mâ¬ 
choire;  les  muqueuses  pâlissent  et  s’infiltrent  de  sérosité;  l’ap¬ 
pétit  diminue;  il  survient  bientôt  une  diarrhée  persistante;  le 
pouls  devient  petit  et  filant;  la  bouche  est  pâteuse  et  fétide;  les 
gencives  très  pâles,  saignent  facilement;  les  animaux  mai¬ 
grissent  rapidement,  deviennent  bouffis,  comme  infiltrés  d’eau, 
semblent  paralysés  et  finissent  par  succomber  dans  un  état 
d’épuissement  absolu  si  on  ne  les  a  sacrifiés  beaucoup  plus  tôt. 

La  marche  de  la  ladrerie  varie  beaucoup  suivant  le 
nombre  des  parasites  existant  dans  les  tissus  de  l’animal  in¬ 
fecté,  et  le  régime  auquel  celui-ci  est  soumis.  Sous  ce  rapport 
il  n’y  a  pas  de  dissidences. 

Il  n’en  est  plus  de  même  par  exemple  en  ce  qui  concerne  la 
genèse  et  la  multiplication  des  cysticerques.  Sur  cette  ques¬ 
tion  les  différents  zoologistes  sont  assez  loin  d’être  d’accord. 
La  plupart  admettent  que  la  quantité  de  cysticerques  reste 
toujours  égale  à  celle  des  proscolex  introduits  dans  l’économie 
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et  conséquemment  que,  à  moins  d’ingestions  nouvelles  d’oeufg 
de  tænia,  l’état  parasitaire  demeure  stationnaire. 

Van  Beneden  et  d’autres  avec  lui,  pensent  au  contraire  comme 
nous  l’avons  vu  dans  le  paragraphe  étiologie,  que  les  cystj. 
cerques  peuvent  se  multiplier  par  gemmiparité,  et  que  le  pari- 
sitisme  envahit  progressivement  l’économie  par  ce  mécanisme 
d’extension.  Gela  expliquerait  comment  certains  sujets  rigou¬ 
reux,  robustes  et  bien  nourris,  ne  constituant  pas  un  terrain  fa- 
vorable  à  l’évolution  des  parasites ,  résistent  si  bien  ;  tandis 
que  chez  les  animaux  très  jeunes,  mal  nourris,  mal  logés,  deve¬ 
nus  lymphatiques  et  débiles  par  toutes  ces  influences,  l’affec¬ 
tion  semble  prendre  un  accroissement  visible  et  s’accompagne 
bien  vite  des  désordres  nutritifs  les  plus  graves. 

Ce  qui  est  bien  vrai  dans  tous  les  cas,  c’est  que  l’atteinte 
portée  à  la  nutrition  générale  est,  à  un  moment  donné,  assez 
exactement  proportionnée  à  la  multiplicité  des  entozôaires. 

Diagnostic,  —  Le  diagnostic  de  la  cysticercose  est  souvent  im-« 
possible  à  faire  sur  l’animal  vivant.  En  effet,  tous  les  symptômes 
contingents,  généraux  ou  locaux  que  nous  avons  examinés, 
même  quand  ils  sont  bien  accusés  et  réunis  en  certain  nombre, 
établissent  seulement  un  présomption,  mais  jamais  une  certb 
tude  de  l’existence  de  la  maladie.  Les  grains  ladriques  visibles 
dans  la  bouche  et  sur  la  conjonctive  constituent  son  seul 
signe  réellement  patognomonique.  Par  conséquent,  si  ce  signe 
fait  défaut,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  elle  n’est  plus  sûrement 
reconnaissable. 

Pour  découvrir  les  cysticerques  sur  les  points  que  nous  avons 
indiqués,  il  faut  recourir  à  une  exploration  désignée  depuis 
fort  longtemps,  sous  le  nom  de  langueyage.  Au  moyen  âge  et 
-jusque  vers  le  commencement  de  notre  siècle,  cette  opération 
était  exclusivement  pratiquée  par  des  hommes  spéciaux,  offi¬ 
ciers  du  roy,  jurés  langueyeurs.  Aujourd’hui,  il  existe  encore 
des  langueyeurs  libres,  qui  se  tiennent'sur  les  marchés  , et  y 
sont  consultés  par  les  particuliers,  sans  avoir  aucun  rôle  offi¬ 
ciel.  Ce  sont  de  simples  industriels,  le  plus  souvent  d’ailleurs, 
très  habiles  dans  leur  spécialité. 

Pour  pratiquer  le  langueyage,  ils  saisissent  le  porc  par  le 
membre  antérieur  gauche,  et  par  un  coup  de  genou  donûé  dans 
le  flanc  droit,  ils  le  renversent  instantanément  à  terre,  où  ils  le 
maintiennent  en  posant  leur  genou  gauche  sur  le  cou.  Aus¬ 
sitôt  après,  ils  écartent  les  mâchoires  avec  un  bâton  d’un  mètre 
de  long  environ,  qu’ils  appuient  fortement  à  terre  par  l’extré- 


LADRERIE. 


347 


mité  passée  dans  la  bouche  du  patient,  et  dont  l’autre  bout  est 
fixé  sous  leur  aisselle  doite.  Ayant  les  deux  mains  libres,  ils 
tirent  la  langue  hors  de  la  bouche  et  l’examinent  par  la  vue  et 
le  toucher  en  passant  la  pulpe  des  doigts  sur  les  côtés  et  la  face 
inférieure  de  cet  organe. 

Ce  procédé  des  langueyeurs  est  simple,  rapide  et  conséquem- 
ment  pratique.  Pourtant  il  est  loin  d’être  sans  inconvénient. 
D'abord,  il  contusionne  fortement  les  barres  et  fatigue  l’animal. 

Si  celui-ci  doit  être  conservé,  il  mange  mal  après  l’opération, 
peut  souffrir  pendant  plusieurs  jours  et  maigrir  dans  une  cer¬ 
taine  mesure.  Mais  tout  cela  est  encore  assez  minime  en  somme. 
Le  véritable  défaut  du  procédé  est  d’exiger  une  très  grande 
habitude  sans  laquelle  l'explorateur  peut  non  seulement  blesser 
l’animal,  mais  encore  et  surtout,  se  faire  blesser  lui-même 
quand  il  veut  saisir  la  langue  et  l’examiner.  Aussi,  à  l’exemple 
de  M.  Lafosse,  conseillons-nous  aux  vétérinaires  appelés  pour 
pratiquer  le  langueyage,  de  se  servir  d’aides  pour  coucher  et 
maintenir  le  sujet,  d’employer  un  pas  d’âne  pour  écarter  les 
mâchoires  et  de  tirer  la  langue  à  l’aide  d’une  pince  ad-hoc.  De 
cette  façon,  ils  opéreront  en  toute  sécurité  et  sans  s’exposer  à 
avoir  les  doigts  broyés. 

Lorsque  les  vésicules  ladriques  n’existent  pas  à  la  langue,  on 
peut  les  chercher  sur  les  conjonctives  et  jusque  dans  les  plis  de 
l’anus. 

S'il  s’en  rencontre  quelque  part,  on  peut  affirmer  l’existence 
de  la  maladie.  Si  au  contraire,  on  n’en  voit  en  aucun  point,  on 
n’a  pas  la  certitude  qu’elle  n’existe  pas. 

Un  examen  attentif  pourra  permettre,  dans  certaines  circons¬ 
tances,  d’apercevoir  sur  les  muqueuses  buccale,  conjonctive  et 
anale,  de  petites  plaies  résultant  de  l’extirpation  des  helminthes 
par  l’épinglage.  Ces  lésions  superficielles,  bien  qu’elles  n’aient 
rien  de  caractéristique  dans  leur  forme,  et  puissent  être  con¬ 
fondues  avec  des  érosions  produites  par  les  dents,  doivent  néan¬ 
moins  faire  soupçonner  l'animal  qui  en  présente.  Elles  autorisent 
au  moins,  à  exiger  une  garantie  spéciale  de  la  part  du  vendeur. 
Après  leur  réparation,  les  cicatrices  qui  leur  succèdent  sont 
encore  visibles  pendant  quelque  temps  ;  mais  peu  à  peu  elles 
s’effacent  et  alors,  aucun  signe  extérieur  ne  peut  faire  recon¬ 
naître  l’infection  parasitaire.  Aussi  le  diagnostic  en  est-il  parfois 
impossible.  Ce  qui  explique  pourquoi,  certains  animaux  dont 
l’état  maladif  n’avait  pas  même  été  soupçonné,  sont  reconnus 
ladres  après  le  fendage. 
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Pronostic.  —  Selon  toute  probabilité,  la  ladrerie  est  une  ma- 
ladie  incurable.  On  a  bien  trouvé  parfois  quelques-uns  des 
entozoaires  morts  et  infiltrés  de  sels  calcaires.  M.  L.  Baillet  si¬ 
gnale  cette  calcification  généralisée  comme  une  chose  commune 
chez  les  porcs  ladres  des  environs  de  Bordeaux.  Doit-on  infé¬ 
rer  de  là  que  chez  certains  sujets  très  robustes,  fortement 
nourris,  placés  par  conséquent,  dans  les  meilleurs  conditions 
pour  résister  à  l’influence  destructive  de  parasites  quelconques 
il  ne  reste  pas  de  cysticerques  vivants  ?  Ce  serait  une  simple 
supposition.  En  réalité,  on  n’a  pas  recueilli  un  seul  exemple 
authentique  de  guérison  radicale. 

Les  conséquences  de  l’infection  parasitaire  sont  très  différentes, 
suivant  l’abondance  des  cysticerques,  le  tempérament  et  le  ré¬ 
gime  des  animaux  affectés.  En  général,  l’atteinte  portée  à  la 
nutrition  est  exactement  proportionnelle  à  la  quantité  des  ento¬ 
zoaires.  Quand  ils  sont  très  nombreux,  ils  finissent  tôt  ou  tàrd 
par  amener  la  débilité,  le  lymphatisme  extrême,  des  troubles 
de  la  digestion,  et  enfin,  la  mort.  Si  au  contraire,  ils  sont  peu 
abondants,  les  animaux  qui  les  hébergent,  paraissent  à  peine 
en  être  impressionnés,  ou  même  y  semblent  complètement  in¬ 
différents.  Ils  se  nourrissent  et  s’engraissent  comme  s’ils  étaient 
parfaitement  sains. 

On  a  constaté  d’autre  part,  que  les  animaux  jeunes  et  tous 
ceux  qui  sont  de  constitution  faible ,  présentent  beaucoup 
moins  de  résistance  que  les  individus  adultes,  robustes,  san¬ 
guins  et  vigoureux.  Les  porcelets  jeunes  se  dévelopent  mal, 
restent  petits ,  malingres,  et  meurent  souvent  avant  d’avoir 
atteint  l’âge  adulte. 

Sous  le  double  rapport  de  l’économie  agricole  et  de  l’hygiène 
publique,  la  ladrerie  avait  autrefois,  cela  est  incontestable, 
plus  d’importance  que  de  nos  jours.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps,  elle  était  très  commune.  Aujourd’hui  elle  est  relative¬ 
ment  rare.  Cependant,  si  grâce  aux  habitudes  de  propreté  et  aux 
soins  que  l’on  apporte  dans  l’élevage  du  porc,  elle  diminue  pro¬ 
gressivement  et  tend  à  disparaître  ;  si  on  n’en  trouve  même  plus 
d’exemple  dans  les  pays  où  les  animaux  sont  produits  et  élevés 
dans  des  porcheries  bien  tenues  ;  il  n’en  est  pas  ainsi  partout. 
Les  saisies  opérées  dans  les  abattoirs  des  grandes  villes,  où  la 
consommation  de  la  viande  de  porc  est  pourtant  infiniment 
moindre  qu’à  la  campagne,  montrent  qu’il  y  a  encore  des  cas 
nombreux  de  la  maladie.  Des  statistiques  faites  récemment  ont 
montré  que  là  où  l’élevage  est  encore  pastoral,  dans  le  Limou- 
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sin,  une  partie  du  Languedoc,  le  département  du  Gard  notam¬ 
ment,  il  y  a  jusqu’à  7  et  8  p.  lOO  de  malades.  Une  faible  partie 
(Je  la  viande  qu’ils  fournissent  est  consommée.  La  masse  prin¬ 
cipale  en  est  perdue  ou  ne  donne  qu’un  peu  de  graisse,  de  qua¬ 
lité  médiocre.  Au  point  de  vue  économique  donc,  la  ladrerie 
cause  encore  des  pertes  assez  notables  à  l’agriculture. 

Mais  c’est  au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique  qu’elle  mé¬ 
rite  surtout  de  fixer  l’attention.  Le  cysticerque  ladrique,  in¬ 
géré  avec  la  viande  crue  ou  incomplètement  cuite,  se  transforme 
dans  l’intestin  de  l’homme  en  lænia  solium.  Les  expériences  de 
Kuchenmeister,  de  Siebold,  de  Lewald,  de  Haubner,  de  Lenc- 
kart,  celle  de  M.  Aloys  Humbert,  de  Genève,  exécutée  sur  lui- 
même;  des  observations  innombrables,  recueillies  par  Copland, 
Fortessin,  Reinlen,  Ebers,  Deslandes,  Warwucb,  Salatbé, 
Fenwick,  Breton,  Goupil,  cités  par  M.  Judas,  celles  que  ce  der¬ 
nier  auteur  a  lui-même  rassemblées,  d’autres,  dues  à  MM.  Mau- 
blanc,  Michel  Lévy,  Van  Petegbem  ;  enfin,  de  plus  récentes, 
contenues  dans  le  mémoire  de  M.  Delpech  et  une  foule  d’autres 
encore,  qu’il  serait  trop  long  et  inutile  de  rappeler,  ont  démon¬ 
tré  le  fait  d’une  façon  telle  que  la  question  ne  peut  même  plus 
être  discutée. 

Ajoutons,  en  outre,  que  même  parfaitement  cuite  et  alors 
inoffensive  eu  égard  au  développement  du  tænia,  cette  viande 
a  perdu  en  partie  ses  propriétés  utiles.  Elle  donne  un  bouillon 
blanchâtre,  trouble  et  désagréable  ;  sa  saveur  est  fade  et  peu 
appétissante;  les  kystes  ladriques  qu’elle  contient,  déchirés  et  vi¬ 
dés  pendant  l’ébullition,  laissent  toujours  en  elle,  le  scolex  un 
peu  diminué  de  volume  et  durci,  ayant  acquis  la  forme  et  la 
grosseur  d’un  grain  de  millet  qui  croque  sous  la  dent  et  inspire 
un  véritable  dégoût.  Enfin,  la  plupart  des  auteurs  ont  reconnu 
qu’elle  se  digère  mal,  cause  parfois  des  diarrhées  assez  abon¬ 
dantes,  et  est  dans  tous  les  cas,  beaucoup  moins  nutritive  que 
la  chair  saine. 

Pour  toutes  ces  raisons,  la  ladrerie  doit  donc  être  consi¬ 
dérée  comme  une  affection  grave  par  ses  effets  nocifs  dans 
quelques  circonstances  et  peu  hygiéniques  dans  d’autres. 

Anatomie  pathologique.  —  La  ladrerie  est  caractérisée  anato¬ 
miquement  par  la  présence  des  cystieerques  du  tænia  solium 
(cysticercus  cellulosæ,  ou  cellularis),  dans  les  muscles  striés  et 
parfois  dans  quelques  autres  organes.  Elle  s’accompagne,  en 
outre,  quand  elle  est  arrivée  à  un  degré  très  avancé,  des  altéra¬ 
tions  secondaires  qui  se  rattachent  au  lymphatisme  et  à  l’anémie. 
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I,es  cysticerques  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  lesmug. 
des  de  la  vie  de  relation  et  celui  du  cœur.  Par  exception 
lorsque  l’affection  est  très  généralisée,  on  en  peut  voir  dans 
tous  les  tissus  :  cerveau,  poumon,  reins,  foie,  rate,  etc,,  çt 
jusque  sous  le  périoste.  Contrairement  à  une  afflrmation  plu. 
sieurs  fois  répétée,  ils  sont  rarement  logés  dans  le  lard,  et  seu- 
lement  au  voisinage  des  parties  musculaires. 

L’infection  parasitaire  semble  commencer  toujours  dans  les 
muscles  de  la  langue,  de  la  gorge,  des  épaules  et  le  cœur  Ceux 
du  dos,  des  lombes  et  des  membres  postérieurs,  peuvent  en  être 
exempts  bien  que  les  premiers  soient  envahis  à  un  degré 
avancé.  Dans  tous  les  cas,  les  entozoaires  sont  beaucoup  plus 
abondants  dans  les  régions  antérieures  du  corps.  Cela  justiüe 
en  partie  l’opinion  émise  par  Delpech,  que  les  parasites  pour¬ 
raient  éclore  directement  dans  la  bouche,  sans  être  parvenus 
à  l’intestin. 

Chaque  cysticerque,  considéré  isolément,  représente  un  petit 
kyste  ovoïde,  long  de  0^,012  à  0^«,02û,  large  de  0«,0û5  à  0'»»0}0, 
interposé  entre  les  faisceaux  musculaires  secondaires,  et  paral¬ 
lèlement  à  leur  direction. 

Si  on  extrait  ce  petit  kyste,  chose  assez  facile  à  effectuer  en 
saisissant  avec  des  pinces  anatomiques,  l’un  de  ceux  qui  sont 
voisins  de  la  coupe,  il  reste  à  la  place  une  petite  cavité  ovalaire, 
tapissée  par  une  couche  mince  de  tissu  conjonctif  densifié  en 
membrane,  et  formant  une  véritable  paroi.  Celle-ci  est  translu¬ 
cide,  .faiblement  vascularisée,  et  sans  revêtement  épithélial. 
L’examen  microseopique  y  fait  reconnaître  simplement  les  élé¬ 
ments  du  tissu  .conjonctif, 

La  vésicule  libre,,  prise  sur  une  pièce  absolument  fraîche, 
est  complètement  remplie  de  sérosité.  Mais  bientôt  elle  s’af¬ 
faisse  un  peu,  par  suite  de  la  sortie  du  liquide  à  travers  sa 
membrane.  Tant  qu’elle  n’est  pas  altérée  par  ce  phénomène  ca¬ 
davérique,  sous  l’influence  duquel  elle  finit  par  se  vider,  elle  a 
une  teinte  jaune  claire  et  se  montre  transparente  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue.  Sur  l’un  de  ses  côtés,  à  peu  près 
vers  le  milieu  de  sa  longueur,  elle  présente  un  grain  blanc, 
opaque  et  assez  dur,  gros  comme  une  graine  de  millet,  qui 
adhère  à  la  paroi  et  fait  saillie  à  l’intérieur,  c’est  la  tête  du 
seolex  invaginée  dans  son  enveloppe.  Si  ou  examine  attentive¬ 
ment  la  surface  extérieure  de  ce  corps  solide,  on  y  découvre  un 
petit  pertuis  gros  comme  une  pointe  d'épingle.  En  pressant 
modérément  le  cysticerque  entre  deux  lames  de  ver  on  par- 
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vient  à  faire  sortir  par  cette  ouverture,  en  dehors  delà  vésicule, 
la  tête  du  vers.  Celui-ci  alors  étant  déployé,  si  on  l’examine  à 
uu  faible  grossissement,  montre  à  l’une  de  ses  extrémités  sa 
trompe  centrale,  la  double  couronne  de  crochets  qui  l’entoure, 
et  ses  quatre  ventouses  donnant  à  l’ensemble  de  la  tête  la  forme 
tétragone  ;  l’autre  extrémité  représente  la  vésicule  caudale  en¬ 
tière  ou  déchirée  et  qui  n’est  autre  que  le  kyste  dans  lequel 
la  tête  et  le  cou  étaient  rentrés  par  invagination. 

Tous  les  détails  anatomiques  de  l’entozoai  re  pour  la  description 
desquels  nous  renvoyons  à  l’art.  Helminthes,  de  M.  Cél.  Baillet, 
afin  d’éviter  des  répétitions  inutiles,’ deviennent  très  nets  quand 
on  a  simplement  coloré  la  préparation  par  le  picro-carminate 
d’ammoniaque,  et  qu’on  l’a  ensuite  éclaircie  par  l’addition  de 
glycérine. 

On  ne  réussit  pas  toujours  à  opérer  ce  déploiement  du  para¬ 
site;  il  faut  même  faire  de  nombreux  essais  pour  obtenir  une 
préparation  sur  laquelle  on  puisse  étudier  ;  le  plus  souvent  tout 
est  broyé  et  constitue  un  mélange  informe  ;  il  est  extrêmement 
rare  surtout  que  la  vésicule  ne  soit  pas  déchirée. 

Le  kyste  ladriqùe  contient  une  seule  tête,  et  en  cela  il  cons¬ 
titue  une  exception-  Les  autres  vers  cystiques  sont  polycé- 
phales  et  quelques-uns  donnent  même  naissance  à  un  nombre 
considérable  d’individus.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  antérieurement, 
Van.Beneden  et  Moquin-Tandon  ont  pensé  que  la  monocé- 
phalie  du  cysticerque  résultait  de  la  séparation  immédiate  de 
chaque  nouvelle  tête  formée  par  la  nourrice-  Il  faut  recon¬ 
naître  qu’il  serait  impossible  de  comprendre,  comment  peu¬ 
vent  se  former  un  si  grand  nombre  de  parasites  en  certains 
points,  sans  l’aide  de  cette  doctrine.  EJle  a  donc  au  moins  la 
vraisemblance  que  donne  la  constatation  des  faits  matériels - 
Le  cysticerque  ladriqùe  peut,  dans  quelques  circonstances, 
avoir  perdu  les  caractères  que  nous  venons  de  lui  reconnaître. 
Parfois  on  le  trouve  diminué  de  volume,- desséché  et  entière¬ 
ment  calcifié.  Il  est  alors  transformé  en  un  petit  grain  dur, 
compacte,  difficile  à  écraser,  ne  contenant  plus  de  liquide,  et 
ressemblant  à  un  fragment  arrondi  de  pierre  calcaire.  C’est  à 
cette  transformation  des  entozoaires  ladriques  que  les  char¬ 
cutiers  ont  donné  le  nom  de  ladrerie  sèche. 

On  ignore  si  en  cet  état,  les  scolex  sont  encore  tous  vivants. 
Aucun  des  auteurs  qui  ont  étudié  l’évolution  des  tænias,  ne 
paraît  s’être  préoccupé  de  cette  question.  Il  est  probable  cepen¬ 
dant  que  les  cysticerques  ainsi  calcifiés  sont  morts;  et  il  se 
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pourrait  bien  que  cette  transformation  du  ver  cystique  fût  le  pré. 
lude  de  leur  destruction.  On  sait  effectivement,  d’une  manière 
générale,  que  les  tissus  imprégnés  de  chaux,  ne  jouissent  plug 
que  d’une  vitalité  très  obscure.  Ils  finissent  par  se  désagréger 
se  dissoudre  et  être  résorbés.  Il  y  aurait  donc  par  ce  mécanisme* 
possibilité  d’une  guérison  progressive  des  sujets  robustes  et 
bien  entretenus.  Mais  je  n’insiste  pas,  car  si  vraisemblable  que  ] 
soit  le  fait,  il  n’a  jamais  été  établi  par  des  observations  pré¬ 
cises. 

Cette  calcification  est  très  rare  du  reste  chez  les  porcs  amenés 
sur  le  marché  de  Paris.  D’après  M.  L.  Baillet,  inspecteur  général 
de  la  boucherie  à  Bordeaux,  elle  serait  assez  commune  au 
contraire  dans  cette  région.  Qu’elle  soit  ou  non  un  achemine¬ 
ment  vers  la  disparition  de  l’affection  parasitaire,  la  vérité  est, 
dans  tous  les  cas,  qu’elle  rend  la  viande  immangeable.  La 
sensation  que  donnent  sous  la  dent  les  grains  devenus  pier¬ 
reux,  en  rend  la  mastication  presque  impossible,  ou  tout  au 
moins  extrêmement  désagréable.  Aussi,  lors  même  qu’elle 
serait  douée  d’une  innocuité  absolue,  elle  serait  quand  même 
rejetée  de  la  consommation. 

Le  nombre  de  cysiicerques  contenus  dans  un  muscle  donné, 
varie  dans  des  proportions  énormes.  Parfois  il  en  existe  seule¬ 
ment  de  loin  en  loin  ;  il  faut  découper,  dépecer  le  tissu  pour  en 
trouver.  D’autresfois,  ils  sont  tellement  nombreux,  comme  je  l’ai 
constaté  il  y  a  quelques  jours,  sur  une  pièce  que  je  montrais  à 
nos  élèves,  qu’ils  représentent  ensemble  la  moitié  au  moins  du 
volume  total  du  morceau.  Entre  ces  deux  extrêmes,  on  peut 
trouver,  cela  va  sans  dire,  une  infinité  de  degrés  intermé¬ 
diaires. 

Les  muscles  infectés  dans  une  assez  large  mesure  sont  pâles, 
mous  et  semblent  gorgés  dé  liquide.  Si  on  en  pratique  des  coupes, 
on  voit  s’écouler  une  abondante  sérosité  claire  et  de  couleur 
jaune-paille.  Celle-ci  pourtant,  et  je  m’empresse  de  le  faire  re¬ 
marquer,  ne  sort  pas  du  tissu  musculaire  lui-même,  mais  bien 
des  kystes  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  qui  ont  été  divisés 
par  l’instrument.  C’est  seulement  à  la  période  ultime  de  la 
maladie,  alors  qu’elle  s’accompagne  d’un  anémie  fort  avancée, 
qu’il  peut  y  avoir  une  véritable  infiltration  des  tissus  dans  les 
régions  déclives.  Ce  qui,  d’ailleurs,  s’observe  très  rarement. 

Les  cysticerques  se  montrent  ovoïdes  sur  une  coupe  longitu¬ 
dinale,  et  à  peu  près  globuleux  si  la  tranche  est  transversale; 
toujours  ils  sont  bien  visibles  au  premier  coup  d’œil.  Leur 
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teinte  jaune-clair  et  leur  transparence  les  différencient  nette¬ 
ment  de  la  substance  musculaire  dont  la  couleur,  sensible¬ 
ment  pâlie  cependant,  tranche  encore  d’une  façon  nette. 

Il  est  assez  facile  de  les  faire  disparaître  eu  raclant  la  surface 
de  la  coupe  avec  un  couteau.  Tous  ceux  qui  sont  superficiels 
sont  énuclés  de  leurs  logettes  et  entraînés  par  l’instrument. 
Quelquefois  les  charcutiers  ont  recours  à  ce  procédé,  pour 
dissimuler  l’état  de  la  viande  malade  qu’ils  exposent  en  vente. 
Toutefois,  un  examen  sérieux  fait  facilement  reconnaître  les 
petites  cavités  primitivement  occupées  par  les  entozoaires. 
Leur  forme  et  la  membrane  conjonctive  qui  les  tapisse  ne  peut 
laisser  de  doute  sur  leur  nature,  et  suffisent  à  déjouer  la 
fraude.  Dans  l’incertitude,  on  n’aurait  d’ailleurs  qu’à  pratiquer 
quelques  incisions  sur  le  morceau  soupçonné  pour  découvrir 
d’autres  yésicules. 

Au  contact  des  helminthes,  le  tissu  musculaire  a  éprouvé 
un  commencement  bien  accusé  d’atrophie.  Ses  faisceaux  se¬ 
condaires  se  sont  amincis  peu  à  peu,  sous  l’influence  de  la 
pression  qu’ils  ont  subie  pendant  le  développement  du  kyste. 
Après  un  certain  temps,  le  tissu  conjonctif  interfasciluraire 
s’épaissit  et  dessine  des  traînées,  des  marbrures  claires  de  plus 
en  plus  accentuées. 

Indépendamment  de  ces  altérations  essentielles,  quand  la 
cysticercose  est  très  généralisée  et  déjà  ancienne,  on  peut  ren¬ 
contrer  en  outre  comme  lésions  contingentes,  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l’épuisement  de  l’organisme  :  pauvreté  du  sang  ; 
gonflement  et  in  filtration  des  ganglions  lymphatiques;  œdématié 
des  parties  déclives  ;  pâleur  des  organes  parenchymateux  ;  et 
parfois,  inflammations  terminales  localisées  sur  la  muqueuse 
intestinale  ou  dans  d’autres  viscères. 

Tout  cela  ne  présente  ici  rien  de  spécial,  et  ne  mérite  pas  par 
conséquent  une  étude  particulière. 

Traitement.  —  Jusqu’à  ce  jour,  on  ne  connaît  rien  en  ce  qui 
concerne  la  thérapeutique  propre  à  combattre  la  cyslicercose. 

Les  nombreux  traitements  essayés  par  les  anciens  :  lavage 
à  l’eau  froide;  courses  au  soleil  et  au  grand  air;  adminis¬ 
tration  à  l’intérieur  des  sels  de  plomb,  de  cuivre,  d’antimoine, 
de  mercure,  de  potasse,  de  soude,  ou  des  substances  végétales 
telles  que  plantes  aromatiques,  quinquina,  marc  de  raisin,  et 
beaucoup  d’autres,  émissions  sanguines,  applications  de  sé¬ 
tons,  etc.,  etc.;  n’ont  pas  la  moindre  utilité.  Plusieurs  d’entre 
eux  sont  même  irrationnels. 
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Quant  à  certains  moyens  tels  que  l’immersion  d’un  tigoa 
de  qbêne  enflammé,  dans  la  boisson  ordinaire  des  malades,  iig 
sont  simplement  ridicules. 

L’extirpation  des  cysticerques  logés  sous  la  langue,  par  une 
incision  faite  à  l’aide  de  ciseaux  fins,  opération  désignée  sous 
le  nom  d’épinglage,  n’est,  il  est  presque  superflu  de  le  dire,  en 
aucune  façon  curative.  Elle  constitue  bien  plutôt  une  ma¬ 
noeuvre  frauduleuse,  destinée  à  dissimuler  l’état  maladif  des 
sujets. 

On  en  peut  dire  autant  des  gargarismes  détersifs.  Dans  les 
cas  où  ils  agiraient  sur  les  helminthes  logés  dans  la  bouche,  ce 
qui  est  lein  d’être  prouvé,  leur  action  resterait  toute  locale  et 
par  conséquent  sans  véritable  effet  thérapeutique. 

L’Arboval  s’inspirant  des  idées  de  son  temps,  insiste  loügue^ 
ment  sur  l’utilité  des  moyens  hygiéniques  propres  à  prévenir  le 
développement  de  la  maladie.  Il  recommande  notamment  de 
tenir  les  animaux  proprement,  de  les  baigner  souvent,  de  lès 
nourrir  convenablement  et  de  n’employer  à  la  reproduction 
que  des  sujets  dont  l’état  de  santé  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Quant  aux  reinèdès,  il  ne  croit  à  l’efficacité  d’aucun.  Il  con¬ 
seille  néanmoins  en  -terminant  d’expérimenter  les  arsénieaux, 
et  les  plantes  vénéneuses.  Depuis  lors,  l’expérience  a  été  faite  et 
a  montré  l’impuissance  de  ces  différents  agents. 

M,  Lafosse  a  d’abord  proposé  de  donner  l’essence  de  téré¬ 
benthine  ou  les  préparations  mercurielles  ;  puis  se  basant  sur 
ce  fait,  que  la  graine  de  citrouille  est  quelquefois  employée 
avec  succès  pour  expulser  le  tænia  solium,  il  se  demande  pour¬ 
quoi  on  n’y  aurait  pas  recours  pour  combattre  la  ladrerie.  Il 
pense  qu’on  pourrait  espérer,  en  l’administrant  à  hautes  doses 
avec  persévérance,  saturer  le  sang  de  son  principe  actif  et 
faire  parvenir  celui-ci  jusqu’au  ver  èystique  qu’il  tuerait  sur 
place.  Malheureusemenl  tout  cela  n’est  qu’une  vue  de  l’esprit. 
Il  n’est  pas  probable  le  moins  du  monde,  que  le  principe  actif 
de  ces  graines,  dont  l’action  purgativé  est  assez  énergique, 
puisse  être  absorbé  par  l’intestin.  En  général,  les  évacuants  ne 
le  sont  pas,  et  il  n’y  a  aucune  raison  de  supposer  que  celui 
dont  il  s’agit  puisse  faire  exception. 

Somme  toute,  nous  ne  Connaissons  pas  de  traitement  ayant 
une  influence  réelle  quelconque,  sur  la  maladie  qui  nous  occupe. 
La  seule  chose  vraisemblable  et  même  rigoureusement  vraie, 
est  que  les  animaux  adultes,  vigoureux  et  bien  nourris,  sont 
capables  de  résister,  et  parfois  peut-êtrê  de  guérir,  s’ils  vivent 
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assez  longtemps  et  sont  infectés  à  un  degré  très  limité.  Par 
suite  des  transformations  successives,  que  subissent  leS  cÿsti- 
cerques  ils  peuvent  finalement  périr.  Ce  serait  donc  en  concourant 
à  ce  résultat  dernier  qu’une  excellente  hygiène  deviendrait 
utile.  L’étude  de  la  pathologie  comparée  nous  montre^  eh  effet, 
que  tous  les  parasites  vivent  mal  et  meurent  Sur  où  dans  dès 
organismes  doués  d’une  grande  force  de  résistance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  guérison  de  la  ladrerie  n’est  pas  actuel¬ 
lement  une  chose  qu’il  faille  tenter  d’ohtenir^  car  elle  ne  serait 
pas  économique.  Ce  dont  on  doit  se  préoccuper  uniquement, 
c’est  de  la  prévenir.  On  y  parviendra  sûrement  en  élevaût  les 
porcs  en  stabulation,  et  en  les  nourrissant  avec  des  substances 
exemptes  des  œufs  ou  des  cucurbitins  de  taenias.  Le  seul  inconvé¬ 
nient  que  présente  cette  prophylaxie,  c’est  d’être  incompatible 
avec  les  nécessités  agricoles  de  certaines  localités.  Il  y  a  des  pays 
encore  nombreux,  où,  non  seulement  les  porcs,  niais  tous  lés 
animaux  domestiques  sont  et  doivent  être  élevés  dans  les  pâtu¬ 
rages,  les  marais,  les  bois,  etc.,  et  où  conséquemnient,  on  ne 
peut  les  empêcher  d’ingérer  les  germes  du  mal.  Ce  qu’il  faut 
faire  alors,  c’est  indiquer  aux  populations  rurales  le  danger 
qui  résulte  de  la  dissémination  des  excréments  humains,  et 
les  amener  à  construire  des  fosses  pour  recevoir  ceux-ci. 

Si  on  parvient  à  généraliser  cette  mesure  d’hygiène  et  de  salu¬ 
brité  on  verra  peut-être  disparaître  la  cysticercose  du  porc. 

11  nous  reste  maintenant  à  examiner  rapidement  les  consé¬ 
quences  que  peut  avoir  cette  affection  au  point  de  vue  de 
l’hygiène  publique,  et  les  considérations  qu’il  convient  d’y  rat¬ 
tacher  sous  le  rapport  de  la  législation  commerciale  et  de  la 
police  sanitaire. 

Fraudés  ayant  pour  but  d’en  dissimuler  l'existence. —  Nous  avons 
fait  remarquer  à  propos  du  diagnostic  de  cette  affection,  que 
dans  quelques  cas  rares,  son  signe  pathognomonique  fait  défaut 
naturellement.  Alors  il  est  de  toute  impossibilité  d’en  recon¬ 
naître  l’existence.  Elle  constitue  un  vice  caché,  dans  le  sens  le 
plus  absolu  du  mot.  De  plus,  et  ceci  est  infiniment  plus 
commun,  dans  beaucoup  de  pays  de  production  du  porc,  on 
fait  disparaître  par  l’épinglage  le  caractère  propre  de  la  maladie, 
soit  en  enlevant  le  cysticerque  par  incision,  soit  même  en  l’in¬ 
cisant  ou  simplement  en  le  piquant  pour  le  faire  vider.  Dans 
ces  deux  derniers  cas  lé  ver  meurt,  son  kyste  suppure  pendant 
un  certain  temps  et  finit  par  se  cicatriser.  Il  reste  bien  ënsùité 
une  tache  visible  pendant  longtemps,  mais  elle  n’â  rien  dé 
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caractéristique  et  finit  toujours  par  disparaître.  De  sorte  qu’en-  ! 
core  la  reconnaissance  de  l’affection  ne  peut  être  faite  par 
l’examen  le  plus  munitieux.  Il  y  a  évidemment  dans  ces  pra- 
tiques  une  fraude  ayant  pour  but  de  tromper  l’acheteur,  et 
qui  constitue  un  dol  tombant  sous  le  coup  de  l’art.  1116  du 
code  civil.  Malheureusement,  il  est  toujours  extrêmement  dif- 
ficile  d’en  fournir  la  preuve. 

L’extirpation  ou  la  ponction  des  vésicules  ladriquessur  l’ani¬ 
mal  vivant,  ne  sont  pas  les  seules  manœuvres  auxquelles  on  ait 
recours  pour  dissimuler  leur  existence.  Sur  les  morceaux  de 
viande  exposés  dans  les  étaux  de  charcuterie,  on  détache  facile¬ 
ment  en  raclant  la  surface  de  la  coupe  avec  un  couteau  bien 
tranchant,  tous  les  grains  ladriques.  Il  faut  alors  un  œil  exercé 
pour  reconnaître,  à  l’aspect  même  de  la  chair  et  surtout  à 
l’existence  dans  sa  trame,  des  petites  cavités  que  nous  avons 
décrites  antérieurement,  la  trace  des  parasites  enlevés.  Pour  ! 
confirmer  les  soupçons  qu’on  peut  avoir,  il  suffit  de  pratiquer 
une  nouvelle  coupe  dans  la  masse;  on  découvre  alors  d’autres 
vésicules  dont  la  présence  ne  laisse  plus  aucun  doute. 

Faire  connaître  ces  fraudes,  indique  en  même  temps  com¬ 
ment  ou  peut  éviter,  dans  la  mesure  possible,  d’être  trompé 
par  leurs  résultats. 

Usage  de  la  viande  de  fore  ladre.  Dès  les  temps  les  plus  reculés, 
les  mauvaises  qualités  de  la  viande  ladrée  avaient  été  remar¬ 
quées.  Aristote  dit  en  parlant  d’elle  :  «  si  les  grêlons  sont  peu 
«  nombreux,  la  chair  est  peu  agréable;  s’ils  sont  abondants 
«  elle  est  extrêmement  humide  et  d’une  saveur  désagréable.  » 
Ainsi  que  nous  l’avons  vu  antérieurenient,  la  consommation  en 
a  été  défendue  par  des  dogmes  religieux,  aux  Égyptiens,  aux 
Juifs  et  plus  tard  aux  Musulmans.  A  toutes  les  époques  à  peu 
près,  et  presque  dans  tous  les  pays,  la  vente  en  a  été  rigoureu¬ 
sement  interdite. 

Cela  n’implique  pas  qu’on  en  connaissait  l’effet  principal. 
Nulle  part  on  ne  rencontre  dans  les  écrits  anciens,  la  moindre 
allusion  à  la  naissance  de  tænias  dans  l’intestin  de  l’homme 
qui  a  mangé  de  cette  chair. 

Aujourd’hui,  la  question  est  jugée.  L’ingestion  du  cysticerque 
permet  à  celui-ci  de  s’attacher  dans  l’intestin  de  l’homme  pour 
y  devenir  un  lænia  complet  et  donner  naissance  indéfiniment  à 
des  anneaux  sexués.  11  n’y  a  donc  plus  à  discuter  sur  ce  point. 
Toute  viande  ladrique  doit  être  absolument  exclue  des  prépa- 


LADRERIE. 


357 


rations  comestibles  que  l’on  consomme  crues  ou  incomplète¬ 
ment  cuites. 

Les  questions  qui  restent  à  examiner  actuellement  sont  celles 
de  savoir  :  1*  si  dans  la  viande  cuite  le  scolex  est  détruit;  2“  si 
cette  viande  peut  se  conserver  fraîche  ou  salée  comme  celle  qui 
est  saine  ;  3“  si  mangée  cuite,  elle  est  aussi  digestible  qu’une 
autre. 

Par  la  cuisson,  il  est  facile  de  tuer  le  ver  ladrique.  Il  suffit 
pour  cela  de  maintenir  la  viande  pendant  quelques  instants  à  la 
température  qui  coagule  l’albumine.  Mais  il  est  nécessaire  que 
cette  température  ait  été  communiquée  à  toute  la  masse,  ce 
qui  h’a  pas  toujours  lieu  quand  on  la  faitgriller  superficiellement. 
L’ébuliition  prolongée  est  le  moyen  le  plus  sûr.  La  température 
du  liquide,  chargé  de  sel  et  de  graisse,  s’élevant  au-dessus  de 
100  degrés,  aucun  scolex  ne  peut  rester  vivant.  On  a  donc  ainsi 
une  sécurité  complète. 

Un  grave  défaut  de  la  viande  ladre  est  de  s’altérer  vite  à 
l’état  frais.  Elle  se  décompose  rapidement  et  demande  à  être 
cuite  dans  un  bref  délai  après  l’abattage  des  animaux.  En  outre, 
elle  est  très  molle,  abondamment  imprégnée  de  liquide  et  se 
conserve  mal  dans  le  sel.  Cela  diminue  considérablement  son 
adaptation  aux  nécessités  économiques  des  populations  rurales 
qui  en  font  plus  particulièrement  usage.  Pour  cette  raison,  ;elle 
a  beaucoup  moins  de  valeur  que  la  viande  ordinaire.  L’altéra¬ 
tion  dont  elle  est  le  siège  diminue  considérablement  l’usage 
auquel  on  la  destine,  puisque,  au  lieu  de  pouvoir  être  conservée, 
elle  doit  être  consommée  sans  retard. 

Mais  ce  n’est  pas  là  le  seul  inconvénient  qu’elle  présente. 
Lorsqu’elle  est  bien  cuite,  elle  est  d’une  mastication  très  désa¬ 
gréable  et  répugnante.  Tous  les  scolex  durcis  par  la  chaleur 
croquent  sous  la  dent  et  causent  un  certain  dégoût.  Il  en  est 
de  même  quand  la  ladrerie  revêt  la  forme  sèche.  Sous  ce  der¬ 
nier  état  la  viande  est  même  encore  plus  répugnante. 

En  ce  qui  concerne  son  action  physiologique,  il  reste  un  peu 
de  dissidence  entre  les  différents  auteurs.  Quelques-uns  ont 
affirmé  qu’elle  n’exerçait  aucune  action  spéciale.  D’autres  ont 
prétendu,  au  contraire,  qu’elle  était  fort  indigeste.  Il  est  pro¬ 
bable  que  ces  différences  dans  les  effets  observés  tiennent  en 
partie  au  degré  de  la  malqjiie,  et  en  partie  aussi,  à  la  force,  à  la 
puissance  vitale  des  individus  qui  en  ont  fait  usage. 

A  cet  égard,  il  doit  y  avoir  une  distinction  à  établir  entre  les 
paysans,  sains  et  robustes,  et  les  ouvriers  des  villes,  dont  l’or- 
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ganisme  est  miné  par  le  mauvais  régime  et  l’alcoolisme,  joints 
à  des  fatigues  excessives. 

Ce  qui  est  incontestable  c’est  qu’on  a  parfois  vu  la  viande 
ladre  provoquer  des  troubles  graves  dans  l’appareil  digestif. 
M.  Louphard  a  fait  connaître  le  fait  relatif  à  toute  une  famille 
du  quartier  Montmartre,  qui  fut  prise  de  vomissements  in- 
quiétants,  de  diarrhée  et  de  syncopes  après  avoir  mangé,  avec 
des  pommes  de  terre,  du  porc  contenant  une  multitude  de  cys- 
ticprques.  Une  enquête  faite  à  l’occasion  de  cet  accident  a  appris 
que  cette  viande  avait  été  vendue  à,  bas  prix  au  marché  voisin, 
par  une  marchande  de  légumes  qui  l’avait  introduite  en  fraude 
dans  Paris. 

Mt  Delpech,  en  rappelant  cette  observation,  s’est  demandé 
si  la  présence  des  cysticerques  avait  été  la  seule  cause  des  acci¬ 
dents,  ou  s’ils  n’avaient  pas  été  causés  par  certaines  altérations 
peu  connues,  auxquelles  la  viande  de  porc  est  sujette,  et  qui 
peuvent,  suivant  Tardieu,  déterminer  des  empoisonnements. 
Cette  dernière  hypothèse  est  en  somine  peu  fondée  ;  car  d’une 
part,  rien  n’autorise  à  penser  que  la  viande  en  question  pré¬ 
sentait  d’autres  altérations  que  celle  résultant  de  l’infection 
parasitaire  ;  et  d’autre  part,  de  nombreux  exemples  d’indiges¬ 
tion  ont  été  observés  à  toutes  les  époques,  à  la  suite  de  l’inges¬ 
tion  de  viandes  fortement  grainées.  Il  est  donc  rationnel  d’ad¬ 
mettre  que  celle-ci  est  d’une  'digestion  plus  difflcile,  en  même 
temps  qu’elle  est  moins  nutritive.  Par  conséquent,  à  ce  point 
de  vue  spécial,  elle  a  encore  perdu  une  notable  partie  de  sa 
valeur. 

Pour  les  diverses  raisons  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
la  ladrerie  devrait  constituer  uu  vice  rédhibitoire. 

De  la  législation  concernant  la  viande  de  porc  ladre.  —  Dès  les 
temps  es  plus  reculés,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  au  commen¬ 
cement  de  cet  article,  chez  les  Égyptiens,  les  Juifs  et  depuis, 
chez  les  Musulmans,  l’usage  de  la  viande  de  porc  a  été  dé¬ 
fendu,  Cette  défense  était  même  si  bien  respectée  par  les 
Juifs,  qu’on  en  a  vu  préférer  la  mort,  plutôt  que  d’obéir  à  un 
ordre  d’Antiochus  qui  voulait  les  obliger  à  en  manger.  Aujour¬ 
d’hui,  cette  abstinence  est  encore  scrupuleusement  observée 
par  ce  qui  reste  d’Israélites  disséminés  sur  presque  toute  la 
surface  de  notre  globe,  et  non  moins  bien,  par  tous  les  Musül^ 
mans. 

Les  Romains  ne  semblent  avoir  édicté  aucune  loi  relative  au 
-commerce  de  la  viande  ladre.  Mais  la  coutume  était  toujours 
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intervenue  pour  remédier  à  cette  omission.  D’après  Varron, 
une  formule  usitée  constamment  pour  l’achat  des  porcs,  don¬ 
nait  à  l’acheteur  une  garantie  spéciale  à  Cét  égard,  et  soumet¬ 
tait  le  vendeur  à  toutes  les  peines  applicables  en  cas  de  fraudé 
ou  de  vente  mensongère. 

En  France,  l’habitude  de  ne  jamais  conclure  les  achats  de 
porcs  avant  de  les  avoir  fait  langueyer  s’était  tellement  perpé¬ 
tuée,  que  le  roi  Jean  le  Bon,  en  fit  mention  dans  son  gTand  et 
solennel  règlement  du  30  janvier  1380,  sur  la  police  de  Paris. 
Une  ordonnance  rendue  le  22  novembre  suivant  par  maître 
Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  s’exprimant  ainsi  :  «  Que  nul 
B  ne  s’entremette  de  langâyer  pourceaux  jusques  à  ce  qu’il  ait 
«  esté  témoigné  être  expert  et  connaissant  en  ce  par  le  maître 
«  des  bouchers  de  la  grande  |boucherié,  et  qu’il  n’âit  été  ap- 
«  pleigé  soufisamment  de  dix  livres  parisiS.  »,  donna  une  sorte 
d’investiture  légale  aux  langueyêurs. 

Le  17  janvier  1475,  une  nouvelle  ordonnance  de  Robert 
d’Estouteville,  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  défend  d’une  façon 
absolue  la  vente  de  viande  ladre  en  ces  termes  :  «  Que  nul  ne 
«  achepte,  ne  vende  ou  mette  en  saulcisses  chars  de  porc 
«  sursemées,  chars  de  porc  nourry  en  maladrerie,  chez  barbiers, 
«  ne  huilliers*  » 

Le  24  septembre  1517,  Corbie,  prévôt  de  Paris,  reproduisant 
les  prescriptions  anciennement  formulées,  enjoifict  aux  Itin- 
gayeurs  de  marquer  à  l’oreille  «  tous  les  pourceaux  éurÈemés  et 
engrenez  ainsi  que  tous  ceux  qui  auront  bosses  ou  apôstumes; 
sous  peine  d’amende.  » 

En  1601,  le  13  février,  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rend 
les  langueyeurs  responsables  de  leur  examen,  fixe  à  douze  deniers 
parisis  leur  rémunération  par  chaque  porc  sain,  et  douée  de¬ 
niers  tournois  par  porc  ladre,  et  les  oblige  comme  garantie  dé 
leur  responsabilité  à  déposer  uû  cautionnement  de  25  écus. 

D’autres  arrêts  et  ordonnances  promulgués  en  1620,  1627, 
1677,  reproduisent  les  mêmes  dispositions.  Le  dernier  porte  à 
20  deniers  les  honoraires  des  langueyeurs. 

Un  arrêt  dé  1704  supprima  les  langueyeurs  jurés.  Tout  in¬ 
dividu  quelconque  put  dès  lors  prendre  cette  fonction  â  la 
seule  charge  pour  lui  dé  payer  un  droit  au  seigneur  ecclésias¬ 
tique  ou  laïque  de  la  circonscription.  Mais  cet  état  de  choses 
montra  bien  vite  de  graves  inconvénients;  aussi,  un  nouvel 
édit  du  20  septembre  de  la  même  année,  rétablit-il  les  offices 
supprimés.  En  août  1 808  les  jurés  vendeurs  visiteurs  de  porcs  et  lès 
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jurés  langueyeurs,  furent  remplacés  par  des  jurés  inpecteurs  et 
contrôleurs. 

Toutes  les  prescriptions  édictées  par  les  règlements,  arrêts 
ordonnances,  édits  dont  il  vient  d’être  parlé,  ne  restaient  pus 
sans  sanction  pénale.  Le  28  mai  1716,  un  sieur  Antoine  Dubout 
fut  condamné,  «  à  faire  amende  honorable,  nu  en  chemise,  la 
«  corde  au  cou,  tenant  en  main  une  torche  de  cire  ardente  du 
«  poids  de  deux  livres,  ayant  un  écriteau  devant  et  derrière 
«  portant  ces  mots  :  directeur  des  boucheries  qui  a  distribué 
«  des  viandes  ladres  aux  soldats,  »  au  banissement  pour  10  ans, 
et  à  50,000  livres  d’amende. 

A  partir  du  xviii®  siècle  la  fonction  de  langueyeur  cesse 
d’être  officielle.  Ce  n’est  plus  qu’une  industrie  privée  à  laquelle 
peut  s’adonner  toute  personne.  L’ordonnance  du  22  novem¬ 
bre  1727,  l’arrêt  du  22  août  1769,  les  lettres  patentes  du 
26  août  1783,  donnent,  en  différents  termes,  la  surveillance  de 
la  vente  de  la  viande  du  porc  à  des  lieutenants  de  police. 

Les  ordonnances  de  police  du  4  floréal  an  XII,  du  30  avril  1806, 
du  8  septembre  1815,  reproduisirent  les  mêmes  dispositions 
fondamentales. 

Indépendamment  des  lois  que  nous  venons  de  citer,  d’autres 
arrêts  ou  arrêtés,  réglant  des  détails  d’exécution,  avaient  en¬ 
core  été  rendus  par  des  autorités  en  vue  d’assurer  la  prohibi¬ 
tion  de  la  viande  ladre. 

De  l’ensemble,  il  résulte  de  la  façoii  la  plus  nette,  que  la  la¬ 
drerie  était  partout  une  cause  d’annulation  de  la  vente.  D’après 
Troplong  qui  avait  fait  du  droit  ancien,  des  coutumes  et  des 
usages,  une  étude  approfondie,  elle  était  la  seule  cause  de  ré¬ 
dhibition  admise  à  l’égard  des  porcs. 

Cependant,  le  tableau  dressé  par  Gohier  et  Lavenas,  naontre 
que  les  vices  rédhibitoires  variaient  beaucoup  suivant  les  pro¬ 
vinces.  La  ladrerie  était  considérée  comme  telle,  dans  le  Dau¬ 
phiné,  le  Languedoc,  la  Gascogne,  l’Orléanais,  le  Berry,  l’Au¬ 
vergne,  l’Artois,  la  Picardie,  l’Ile-de-France,  la  Normandie  et 
la  Bretagne  ;  il  n’en  était  pas  fait  mention  dans  :  l’Angoumois, 
le  Poitou,  la  Guyenne,  la  Saintonge,  la  Touraine,  le  Limousin, 
le  Quercy,  le  Rouergue  et  l’Alsace.  M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  a 
évalué  à  trente-six,  le  nombre  des  départements  formés  par  les 
anciennes  provinces,  dont  les  coutumes  avaient  fait  d’une  ma¬ 
nière  formelle  et  explicite,  un  vice  rédhibitoire  de  la  ladrerie. 

Le  code  civil  par  son  art.  1641  :  «  Le  vendeur  est  tenu  de  la 
«  garantie  à  raison  des  défauts  cachés  de  la  chose  vendue  qui 
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«  la  rendent  impropre  à  l’usage  auquel  on  la  destine  ouquidi- 
«  minuent  tellement  cet  usage,  que  l’acheteur  ne  l’aurait  pas 
a  acquise,  ou  n’en  aurait  donné  qu’un  moindre  prix,  s’il  les 
«  avait  connus,  »  généralisa  ce  droit  coutumier.  Par  toute  la 
France  alors,  la  ladrerie  devint  un  vice  rédhibitoire.  Il  est  im¬ 
possible,  effectivement,  de  voir,  chez  aucun  animal  domesti¬ 
que,  aucune  maladie  à  laquelle  puisse  plus  exactement  s’appli¬ 
quer  cette  définition  du  vice  rédhibitoire  donnée  par  l’art, 
ci-dessus.  Néanmoins,  elle  ne  fut  pas  maintenue  à  ce  titre  dans 
la  loi  du  20  mai  1838,  ayant  pour  but  de  faire  cesser  certains 
abus  qui  s’étaient  réintroduits  dans  le  commerce  des  animaux, 
à  la  faveur  de  l’art.  1618,  et  d’uniformiser  la  jurisprudence,  en 
désignant  explicitement  les  vices  rédhibitoires ,  et  en  fixant 
d’une  manière  invariable,  les  délais  pour  intenter  l’action. 

Le  projet  de  loi  présenté  au  nom  du  gouvernement  par 
M.  Martin  (du  Nord)  et  adopté  par  la  chambre  des  pairs,  le  15 
janvier  1838,  contenait  la  ladrerie  au  nombre  des  vices  rédhibi¬ 
toires,  suivant  avis  conforme,  donné  par  les  trois  écoles  vété¬ 
rinaires  d’Alfort,  Lyon  et  Toulouse.  Huzard,  Urbain  Leblanc  et 
Boulay  jeune,  consultés  personnellement  par  le  général  Préval, 
avaient  à  l’unanimité  exprimé  une  opinion  semblable. 

A  la  chambre  des  députés  sur  les  arguments  présentés  par 
M.  Piscatory,  par  le  général  Demarçay  et  par  le  D’’  Prunelle, 
elle  fut  rayée  du  projet.  Le  D'  Prunelle,  après  avoir  affirmé  que 
la  viande  ladre  était  aussi  salubre  que  toute  autre,  s’exprima 
ainsi,  en  répondant  à  M.  Boulay  (de  la  Meurtbe)  :  *  Je  prie 
«  l’honorable  préopinant  de  croire  que,  lorsque  j’avance  une 
«  opinion  de  cette  nature,  c’est  que  j’ai  réfléchi,  et  je  sais  ce 
«  que  je  dis,  parce  que  je  connais  la  matière.  » 

Le  savant  docteur  se  trompait  pourtant.  Son  discours  était 
rempli  d’erreurs  de  toute  espèce,  aux  points  de  vue  de  l’hygiène 
publique,  de  la  pathologie  vétérinaire,  et  de  la  zoologie,* et  il 
est  regrettable  qu’il  ait  prévalu  sur  les  excellentes  raisons  ap¬ 
portées  dans  le  débat  par  ses  contradicteurs. 

Aujourd’hui,  contrairement  à  l’opinion  exprimée  par  plu¬ 
sieurs  auteurs,  la  rédhibition  ne  peut  plus  être  obtenue  pour 
ce  vice,  même  en  arguant  que  laloi  du  20  mai  1838,  ne  s’occu¬ 
pant  pas  du  porc  ni  des  autres  animaux  de  boucherie,  a  laissé 
substituer  le  principe  général  de  l’art.  1 641  du  code  civil,  eu 
égard  à  toutes  les  choses  qui  n’ont  pas  été  régléespar  ladite  loi. 

Un  jugement  du  tribunal  de  commere  de  la  Seine,  en  date 
du  9  février  1 854,  rendu  contre  la  demande  d’un  sieur  Fran- 


362 


LADRERIE. 


quelin,  réclamant  d’un  sieur  Coiffon,  le  prix  d’un  cochon  la¬ 
dre,  vendu  par  celui-ci,  et  qui  avait  été  saisi,  jugement  conflriné 
par  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du  17  avril  1853,  a  fixé  la 
jurisprudence  sur  ce  point.  Le  jugement  de  la  Cour  d’appel  de 
Montpellier,  du  12  mars  1873,  n’est  nullement  contradictoire  et 
est  même  plutôt  confirmatif  de  cette  jurisprudence. 

Notre  législation  présente  donc  actuellement  une  étrange 
anomalie.  Le  charcutier,  acheteur  d’un  porc  ladre,  n’a  aucun 
recours  contre  son  vendeur,  et  il  lui  est  défendu  néanmoins  de 
débiter  la  viande  de  ce  même  porc.  Car  la  vente  de  celle-ci  est 
toujours  prohibée  ên  vertu  de  l’art.  475  du  code  pénal  qui  dit: 
seront  punis  d’amende  depuis  6  fr.  jusqu’à  1 0  fr.  inclusive¬ 
ment . «  §  14®  Ceux  qui  exposent  en  vente  des  comestibles 

gâtés,  corrompus  ou  nuisibles  ;  ■»  de  l’art.  477  :«  Seront  saisis  et 
confisqués...  §4“ les  comestibles  gâtés,  corrompus  ou  nuisibles; 
ces  comestibles  seront  détruits;  »  de  l’art.  478  :  «  la  récidive; 
peut  entraîner  un  emprisonnement  de  cinq  jours  ;»  et  en 
vertu  aussi  de  tous  les  arrêtés  pris  par  les  administrations  mu¬ 
nicipales  des  grandes  villes  et  qui  interdisent  également  sous  ; 
les  peines  les  plus  sévères,  la  vente  de  viande  ladre. 

Les  tribunaux  ont  sanctionné  ces  arrêtés  en  condamnant  à  de 
fortes  amendes  et  à  la  prison,  les  délinquants  coupables  d’avoir 
vendu  de  ces  Viandes  en  nature  ou  après  leur  avoir  fait  subir 
diverses  préparations.  Je  citerai,  comme  exemple,  le  jugement 
du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  rendu  récem¬ 
ment  contre  X...,  charcutier  à  Vincennes,  sur  un  rapport  dé 
M.  Mégnin. 

Il  est  évident  qu’il  y  a  dans  la  situation  actuelle  quelque 
chose  de  choquant,  et  d’illogique,  et  même  d’immoral,  qui 
pousse  à  la  fraude.  Le  charcutier  ayant  fait  l’acquisition  d’un 
porc  ladre  dont  il  ne  peut  obtenir  la  restitution  du  prix,  est 
sollicité  à  éviter  la  perte  qui  résultera  pour  lui  de  la  saisie  dé 
sa  viande,  en  vendant  celle-ci  d’une  façon  occulte,  ou  en  la  fai¬ 
sant  entrer  dans  les  saucissons,  saucisses,  cervelas,  etc.,  etc., 
qui  permettent  de  dissimuler  son  altération.  Le  véritable  re¬ 
mède  à  cet  état  de  chose  serait  d’inscrire  la  ladrerie  au  nombre 
des  vices  rédhibitoires.  Le  marchand  trompé,  puisque  la  ladre¬ 
rie  peut  n’être  pas  visible  sur  l’animai  vivant,  pouvant  toujours 
se  faire  rembourser,  n’aurait  plus  aucune  raison  de  frauder. 

Parmi  lès  considérations  qui  ont  été  invoquées  pour  faire  rayer 
la  ladrerie  du  projet  de  loi  de  1838,  il  n’en  est  aucune  de  bien 
sérieuse.  Nous  avons  Vu  ce  que  valait  l’affirmation  du  D"  Pru- 
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nelle.  Quant  aux  autres,  telles  que,  la  difficulté  de  constater 
l’identité  du  porc  après  l’habillage,  l’exploitation  à  laquelle 
pourraient  être  exposés  par  des  acheteurs  de  mauvaise  foi,  les 
vendeurs  éloignés,  il  serait  facile  d’y  remédier.  Une  marque 
indélébile  quelconque,  faite  par  le  premier  vendeur,  suffirait 
à  annuler  toutes  ces  apparences  d’inconvénients  dont  on  a 
beaucoup  exagéré  l’importance. 

La  ladrerie  étant  un  vice  caché,  antérieur  à  la  vente,  rendant  la 
chose  impropre  à  l’usage  auquel  on  la  destine,  et  de  plus  si  nette* 
ment  caractérisé  au  fendage,  qu’on  ne  peut  commettre  d’erreur 
de  diagnostic  en  examinant  la  viande,  devrait  être  un  vice  rédhi¬ 
bitoire  avec  neuf  jours  de  garantie.  Telle  était  d’ailleurs  l’opi¬ 
nion  unanime  de  tous  les  hommes  compétents  lors  dé  la  pré- 
j  sentation  du  projet  de  loi. 

I  S’il  en  était  ainsi,  presque  toutes  les  fraudes  à  son  égard  ces* 

*  seraient,  par  cette  raison  Wen  simple,  mais  toute-puissante,  que 
[  ceux  qui  les  commettent  n’y  auraient  plus  intérêt.  Alors,  les  con¬ 

damnations  les  plus  sévères  pour  celles  commises  encore,  se¬ 
raient  parfaitement  justifiées,  parce  qu’on  ne  pourrait  plus  in¬ 
voquer  pour  les  atténuer,  cette  considération  qu’elles  ont  été 
inspirées  par  le  désir  d’éviter  une  perte  matérielle. 

Police  sanitaire.  —  Il  n’y  a  pas  lieu  d’appliquer  à  la  ladrerie 
I  de  mesures  propres  à  prévenir  la  contagion.  Quoi  qu’on  ait  dit, 
j  cette  maladie  ne  se  transmet  jamais  par  le  contact  le  plus  intime. 

Les  connaissances  si  complètes  que  l’on  possède  aujourd’hui  sur 
la  génération  alternante,  les  migrations  et  les  métamorphoses 
I  desverscestodes,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Elles 

I  suffiraient  seules  à  faire  rejeter  toute  idée  de  transmission  di¬ 
recte,  lors  même  que  des  expériences  n’auraient  pas  encore  été 
exécutées  ten  vue  de  résoudre  la  question  qu’elle  touche.  Mais 
celles  de  l’école  d’Alfort  dont  nous  avons  parlé  d’autre  part,  en 
I  avaient  déjà  fourni  la  solution  depuis  loûgtemps.  A  l’égard  de 
I  la  cysticercose,  if  n’y  a  donc  aucune  précaution  à  prendre  pour 
prévenir  sa  dissémination.  Elle  doit  dès  maintenant  être  rayée 
du  cadre  des  maladies  contagieuses  entre  animaux  de  même 
espèce. 

II.  Ladrerie  du  bæuf.^  La  ladrerie  du  boeuf  est  caractérisée  par 
la  présence  dans  les  chairs  de  cet  animal,  d’un  scolèx,  nommé 
aujourd’hui  par  la  plupart  des  naturalistes,  cysticercus  bovis, 
et  qui  représente  l’état  cystique  du  tænia  inerme,  ou  medioca- 
uellata  de  Kuchenmeister. 

Historique.  Aucun  ouvrage  ancien  nê  fait  mention  de  la 
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cysticercose  bovine.  C’est  à  notre  époque  qu’appartient  la  dé. 
couverte  de  cette  affection,  dont  l’existence  est  même  encore 
mise  en  doute  par  un  petit  nombre  d’observateurs.  Mais  quand 
on  lit  avec  attention  ce  qui  a  été  constaté,  d’une  part,  dans  cer¬ 
taines  observations  très  circonstanciées,  et  d’autre  part,  dans 
des  expériences  tout  à  fait  démonstratives,  on  reste  convaincu 
qu’elle  existe  réellement,  au  moins  dans  certains  pays.  Il  suffit 
d’ailleurs  de  parcourir  l’histoire  qu’en  a  faite  dans  le  premier 
volume  des  Archives  vétérinaires,  notre  jeune  collègue  et  ami 
M.  Railliet,  pour  être  pleinement  éclairé  sur  ce  point. 

Après  1841,  par  suite  de  l’application  assez  générale  du  sys¬ 
tème  d’alimentation  avec  la  viande  crue,  préconisé  par  le  doc¬ 
teur  Weisse  de  Pétersbourg,  d’abord  en  vue  de  combattre  la 
diarrhée  des  enfants  sevrés,  et  ensuite  dans  l’intention  de  don¬ 
ner  tme  nourriture  à  la  fois  plus  digestible  et  plus  réparatrice 
à  tout  individu  affaibli,  l’attention  des  médecins  commença 
d’être  attirée  sur  la  ladrerie  du  bœuf.  Bientôt  en  effet,  on 
constata  qu’il  existait  fréquemment  des  tænias  chez  les  sujets 
soumis  à  ce  traitement.  M.Weisse  lui-même  ne  tarda  pas  à  s’en 
apercevoir,  et  n’hésita  pas  à  considérer  la  viande  de  boucherie 
provenant  de  bêtes  achetées  en  Podolie  comme  étant  la  cause  de 
l’accident. 

Jusque-là  cependant,  la  lumière  était  loin  d’être  faite.  En 
1 850,  lorsque  Kuchenmeister,  Haubner,  Leuckard,  Humbert, 
Van  Beneden  et  autres,  entreprirent  ces  ingénieuses  séries 
d’expériences  qui  firent  définitivement  connaître  la  genèse  et 
les  métamorphoses  des  vers  cestodes,  on  n’avait  encore  reconnu 
que  deux  tænias  vivant  dans  l’intestin  de  l’homme  :  le  botriocé- 
phale  et  le  ver  solitaire.  Ce  ne  fut  qu’en  1853,  que  Kuchen- 
meiuster  décrivit  le  tæniamédiocanellé,  entrevu  antérieurement 
par  Goeze  et  Nicolaï.  Le  premier  l’avait  nommé  tænia  cucurbi- 
tina  grandis  ou  sagitana,  et  le  second  lui  avait  donné  le  nom 
àe  tænia  dentata.  Toutefois,  il  faut  arriver  jusqu’à  1861,  pour 
trouver  une  première  preuve  expérimentale  que  l’état  cystique 
de  ce  ver  rubanaire  se  rencontre  chez  le  bœuf.  Leuckart  ayant 
fait  ingérer  un  certain  nombre  de  proglottis  à  un  jeune  veau, 
eut  un  résultat  des  plus  nets.  Seize  jours  après  la  dernière  in¬ 
gestion,  l’animal  mourut  et  l’on  trouva  dans  ses  muscles  une 
quantité  considérable  de  cysticerques. 

Plus  tard,  MM.  Simonds  et  Cobbold,  Knoch,  Mosler,  Gurlt, 
Gerlach,  Zürn,  St-Gyr,  Masse  et  Pourquier  répétèrent  la  même 
expérience  avec  le  même  succès.  Quelques-uns,  MM.  Knoch, 
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Bôll,  Masse  et  Pourquier  firent  même  une  contre-épreuve  qui  vint 
compléter  la  démonstration.  Ayant  fait  ingérer  les  proglottis  du 
feenîÆ  inerme  à  des  porcs,  moutons,  chiens  et  lapins,  ils  ne  trou¬ 
vèrent  chez  ces  animaux,  aucun  cysticerque.  La  preuve  com¬ 
plète,  irréfragable,  que  le  hœuf  est  bien  le  terrain  d’éclosion 
pour  les  œufs  de  ce  parasite,  était  donc  obtenue. 

Cela  cependant  n’empêcha  pas  quelques  réfractaires,  d’oh- 
jecter  que  si  l’on  donnait  expérimentalement  la  cystercose  au 
veau,  il  n’en  résultait  pas  nécessairement  qu’elle  pouvait  se 
produire  aussi  par  infection  naturelle,  par  cette  raison  que  le 
bœuf  n’est  pas  comme  le  porc,  porté  à  manger  des  excréments 
humains.  Cette  objection  est  puérile.  Les  cucurbitins  ou  des 
œufs  de  tænia  peuvent  exister  encore  sur  l’herbe,  dans  les  eaux 
des  mares  ou  des  ruisseaux,  longtemps  après  la  destruction  des 
matières  fécales.  Étant  ingérés  avec  les  aliments  et  les  boissons 
ordinaires,  ils  peuvent  par  conséquent  éclore  dans  l’appaieil 
digestif. 

D’ailleurs,  toute  argumentation  contraire  tombe  devant  les 
faits  constatés  directement.  MM.  Joseph  Fleming,  Lewis,  Veale 
et  autre  médecins  anglais  attachés  à  l’armée  des  Indes,  sont  ar¬ 
rivés,  par  des  examens  réitérés,  à  découvrir  des  cysticerques 
dans  de  nombreux  animaux  abattus  pour  la  consommation. 
D’un  autre  côté,  le  D'  Oliver,  de  l’artillerie  royale,  ayant  fait 
prendre  des  cysticerques  de  bœuf,  à  un  mahométan  et  un  jeune 
hindou  qui  se  prêtèrent  à  l’expérience,  retrouva  chez  les  deux 
sujets,  le  tænia  médiconellata  ;  et  constata  de  plus,  que  l’hel¬ 
minthe  n’atteint  son  complet  développement  qu’au  bout  de 
douze  semaines. 

De  semblables  documents  sont  absolument  convaincants. 
Aussi,  avons-nous  été  singulièrement  surpris  d’entendre  M.  Mé- 
gnin  à  la  Société  vétérinaire  le  12  juin  1880,  exprimer  encore 
des  doutes  sur  l’existence  de  la  ladrerie  du  bœuf  en  se  fondant 
sur  cette  considération  unique,  qu’il  a  cherché  le  cysticerque 
du  bœuf  depuis  quatre  ans  sans  l’avoir  rencontré.  Sans  doute 
M.  Mégnin  est  très  exercé  dans  ce  genre  de  recherches  ;  il  a  une 
compétence  incontestable  ;  mais  il  a  pu  être  mal  servi  par  les 
circonstances.  Un  nombre  quelconque,  et  si  grand  soit-il,  de 
faits  négatifs  ne  peut  jamais  infirmer  un  seul  fait  positif.  La 
seule  chose  qu’on  soit  en  droit  de  dire  actuellement  est  que, 
jusqu’à  ce  jour,  le  cystercus  bovis  n’a  pas  été  trouvé  dans  les 
animaux  français.  Mais  personnes  n’est  autorisé  à  affirmer 
fiu’on  ne  le  trouvera  pas  un  jour  ou  l’autre.  Il  peut  être  difficile 
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à  reconnaître  et  passer  inaperçu.  DéjàM.  Tdlairach,  médecin  de 
la  marine,  l’a  vu  souvent  chez  les  bœufs  syriens.  M.  Vidal  à  eu 
lui-même  quatre  tænias  inermes  après  avoir  lait  usage  en  Afrique 
de  bœuf  cru.  D’autres  faits  semblables  ont  été  observés  en  grand 
nombre  par  plusieurs  médecins  èt  notamment  par  M.Monier,  de 
l’institut  zoologique  de  Lille.  Sa  thèse,  «  Essai  monogra¬ 
phique  sur  les  eysticerquès  »  jetteunjour  tout  nouveau  sur  Cette 
question.  Aussi  l’abministrâtion  de  là  viande  crue  du  bœuf  ne 
compte-t-elle  plus  guère  de  partisans,  même  dans  notre  pays. 
Voilà  où  en  est  actuellement  la  question. 

Etiologie.  —  On  ne  sait  aujourd’hui  que  peu  de  chose  sur  les 
conditions  accidentelles  dont  le  concours  peut  amener  les  cu- 
curbitins  ou  les  œüfs  libres  du  tænia  inerme,  dans  l’appareil 
digestif  du  bœuf.  Le  seul  point  sur  lequel  on  soit  parfaitement 
éclairé,  c’est  que  la  cysticercose  boviné  est  fréquente  là  où 
l’homme  héberge  souvent  lé  tænia  iberme  :  l’Inde,  le  Punjab, 
la  Syrie  et  l’Algérie.  Le  D"  J.  Fleming  rapporte  qu’il  a  vu  le  gros 
bétail  indien  avaler  avec  avidité  les  excréments  humains.  Cela, 
il  est  presque  superflu  de  le  faire  remarquer,  suffit  à  expliquer 
la  fréquence  de  la  maladie  dans  cette  contrée. 

Quant  au  mécanisme  de  son  développement  expérimental,  il 
est  définitivement  élucidé.  Les  expériences  que  j’ai  citées  an¬ 
térieurement,  me  dispensent  d’y  revenir. 

Symptomatologie  et  marche.  —  On  ne  connàit  encore  aucune 
manifestation  symptomatique  capable  de  faire  reconnaître  sur 
le  bœuf  vivant,  la  ladrerie  développée  accidentellement.  Le  peu 
que  l’on  sait  a  été  constaté  exclusivement  Sur  les  animaux 
d’expériences.  Un  certain  nombre  d’entre  eux  n’ont  même  rien 
présenté  d’appréciable.  Tels  ont  été  tous  ceux  qui  ont  servi  aux 
expériences  de  Gerlacb.  De  deux  sujets  employés  par  Leuckart, 
l’un  a  succombé  aux  suites  de  l’infection.  Mosler  et  Kürn  ont 
également,  chacun  de  son  côté,  vu  périr  un  veau. 

Simonds  et  Cobbold  d’un  côté,  MM.  Masse  et  Pourquier  d’un 
autre,  ont  Observé  sur  la  plupart  de  leurs  sujets  :  un  peu  d’a- 
battemént  et  de  tristesse;  quelques  indices  de  malaise  et  de 
fièvrè  légère;  des  tremblements  peu  accusés  dans  les  muscles 
du  cou  et  de  l’épaule  ;  un  peu  d’amaigrissement  pendant  quelque 
temps;  enfin  retour  à  la  santé. 

Tout  cela,  comme  on  voit,  est  assez  vague.  On  comprend  par 
conséquent  que  l’affection  développée  accidentellement  ait  tou¬ 
jours  passé  inaperçue  sur  lés  animaux  vivants. 

Sa  marche  est  également  loin  d’être  bien  connue.  D’après 
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Leuckart  on  pourrait  voir  des  têtes  de  scolex  bien  dessinées  dans 
les  vésicules  ladrique  au  bout  de  seize  jours,  Simonds  et  Gobbold 
ont  constaté  au  contraire  qu’après  ce  laps  de  temps,  les  vésicules 
ont  tout  au  plus  le  volume  d’une  tête  d’épingle  et  ne  montrent 
pas  trace  de  tête  dans  leur  intérieur.  Eu  égard  à  la  durée  de  la 
formation  du  cysticerque  complet,  presque  tout  est  donc  en¬ 
core  à  cbercher. 

On  n’est  guère  plus  éclairé  relativement  à  sa  longévité.  La 
seule  donnée  exacte  que  nous  possédions  sur  ce  point  est  celle 
fourme  par  M.  le  professeur  Saint-Gyr.  Chez  un  premier  sujet, 
ë4  jours  après  l’ingestion  des  proglottis,  il  a  trouvé  les  eysti- 
eerqües  vivants  et  gros  à  peu  près  comme  de  petites  cerises. 
En  général,  ils  sont  beaucoup  plus  petits.  Au  bout  de  224  jours, 
chez  un  autre  sujet,  il  n’à  vu  que  dès  helminthes  morts,  et  la 
plupart  dans  un  état  de  calcification  avancée. 

Il  semble  résulter  de  ces  expériences  que  le  cysticercus  bovis 
doit  souvent  périr.  Gela  impliquerait  donc  que  la  ladrerie  du 
bœuf  est  capable  de  guérir  spontanément.  Mais  avant  d’être 
autorisé  à  formuler  une  semblable  conclusion,  il  serait  néces¬ 
saire  que  nous  fussions  mieux  renseigné.  Il  est  facile  de  prévoir, 
en  effet,  que  la  marche  dé  l’affection  doit  être  fortement  in¬ 
fluencée  par  le  régime  auquel  sont  soumis  les  malades  ;  et  que 
dans  certaines  conditions  données,  les  choses  ne  se  passeront 
pas  comme  dans  une  expérience,  où  l’animal  infecté  étant  en¬ 
touré  de  bons  soins  et  recevant  une  nourriture  excellente,  re¬ 
présente  un  organisme  apte  à  lutter  plus  victorieusement 
contre  le  parasite.  Toute  iùduction  sur  la  fréquence  de  la  gué¬ 
rison  de  la  cysticercose  bovine  doit  conséquemment  être  ajour¬ 
née  jusqu’à  plus  complète  information. 

Anatomie  'pathologique.  —  Les  Cysticerques  du  bœuf  sont  géné¬ 
ralement  logés  dans  les  muscles  de  la  vie  de  relation.  Mais 
Leuckart  en  a  trouvé  en  outre  dans  les  capsules  adipeuses  des 
reins,  les  ganglions  lymphatiques,  et  même  entre  les  circon¬ 
volutions  cérébrales.  La  plupart  des  auteurs  indiquent  comme 
en  étant  le  plus  souvent  envahis,  les  muscles  des  épaules,  des 
cuisses,  de  la  poitrine  et  de  la  langue  ;  puis  le  pannicule  et  le 
diaphragme.  Le.  D’'  Hewlett  signale  plus  spécialement  la  cu¬ 
lotte.  M,  J.  Fleming,  par  contre,  a  pu  compter  dans  une  livre 
de  psoas  trois  cents  cysticerques  vivantSi 

Néanmoins,  les  eysticerque.s  du  hœuf  sont  en  général,  peu 
nombreux,  clairsemés  comparativement  à  ceux  du  porc,  ce  qui, 
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avec  leurs  petites  dimensions,  explique  pourquoi  ils  peuvent 
passer  inaperçus  dans  bien  des  cas. 

Dans  la  substance  du  cœur  où  presque  tous  les  expérimen¬ 
tateurs  en  ont  rencontré,  ils  sont  beaucoup  plus  petits  qu’eu 
tout  autre  point.  Cobbold  qui  attribue  le  fait  à  la  densité  du 
tissu,  ajoute  qu’ils  restent  ordinairement  à  un  état  d’évolution 
incomplète.  Suivant  lui,  ils  n’ont  pas  de  tête,  ou  celle-ci  ne 
présente  pas  les  quatre  ventouses  ;  et  c’est  seulement  par  excep¬ 
tion,  qu’elle  atteint  sa  forme  normale.  Toutefois,  un  certain 
nombre  au  moins  de  ces  entozoaires  doivent  être  vivants,  puis¬ 
que  M.  Potain  a  cité  un  cas  de  tæoia  inerme  chez  une  femme 
qui  avait  souvent  mangé  du  cœur  de  bœuf  à  peine  cuit.  D’ail¬ 
leurs  Mosleer  a  vu  un  cœur  de  veau  littéralement  criblé  de  vé¬ 
sicules  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle  à  celle  d’une  len¬ 
tille  et  qui  contenait  des  scolex  complets. 

Dans  les  autres  muscles,  les  kystes  siègent  dans  le  tissu  con¬ 
jonctif  interfasciculaire  et  ont  comme  chez  le  porc  leur  grand 
axe  parallèle  aux  fibres.  Leur  longueur  ,^peut  atteindre  12  à 
1i  millimètres  et  leur  diamètre  transversal  6  à  7.  MM.  Masse 
et  Pourquier  leur  ont  reconnu  les  caractères  suivants  :  «  Tête 
«  renflée  en  massue,  supportée  par  un  col,  munie  de  quatre  vem 
«  touses...  Aucune  trace  de  crochets,  mais  simplement  à  la  partie 
«  supérieure  une  légère  dépression  entre  les  quatre  ventouses.  » 
Mosler  et  M.  Saint-Cyr  les  ont  trouvés  également  tout  à  fait 
développés,  dans  le  tissu  conjonctif  intermusculaire,  sous-cu¬ 
tané  et  sous-péritonéal,  contrairement  à  l’afflrmation  du 
D’'  Alexandre  Neil,  qui  ne  les  aurait  vus  arriver  à  maturité  que 
dans  les  membranes  muqueuses. 

Chez  le  bœuf,  plus  souvent  et  surtout  plus  rapidement  que 
chez  le  porc,  les  cysticerques  s’infiltrent  de  chaux.  Nous  avons 
déjà  cité  sur  ce  point  l’expérience  de  M.  Saint-Cyr.  Il  en  est 
une  autre  de  MM.  Simonds  et  Cobbold  qui  est  tout  aussi  démons¬ 
trative.  Dans  les  muscles  d’une  génisse  sacrifiée  plus  d’un  an 
après  avoir  ingéré  des  proglottis,  ils  ont  trouvé  de  nombreux 
points  jaunâtres  constitués  par  des  dépôts  crétacés. 

C’étaient,  suivant  eux  et  M.  Davaine,  des  cysticerques  morts 
et  calcifiés. 

Tous  les  auteurs  que  je  viens  de  citer  recommandent  d’ap¬ 
porter  une  grande  attention  dans  l’examen  des  viandes  pour  y 
découvrir  les  helminthes.  Cobbold  fait  remarquer  que  l’obser¬ 
vation  à  l’œil  nu  suffit  ;  mais  qu’il  est  nécessaire  d’avoir  des 
connaissances  réelles  en  helminthologie;  et  il  trouve  en  consè- 
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quence  ridicule,  de  confier  l’inspection  des  abattoirs  à  des 
agents  quelconques  de  la  police,  comme  cela  a  eu  lieu  en 
Angleterre. 

Il  en  est  souvent  de  même  en  France.  M.  Pourquier  nous  a 
relevé  que  dans  une  grande  ville  du  midi,  ce  poste  était  oc¬ 
cupé  par  un  maçon. 

Diagnostic  et  Pronostic.  —  La  ladrerie  du  bœuf  sera  probable¬ 
ment  toujours  difficile  à  reconnaître  sur  Fanimal  vivant,  puisque 
rien  dans  les  manifestations  extérieures  ne  peut  en  faire  soup¬ 
çonner  l’existence.  La  présence  du  kyste  à  la  langue,  seul  signe 
positif  sur  lequel  pourrait  être  basé  le  diagnostic,  est  loin  d’être 
constante,  d’après  tous  les  médecins  qui  ont  vu  la  maladie  dans 
l’Iude.  Pourrait-on  tirer  un  bénéfice  du  harponage?  Gela  n’est 
guère  probable  malgré  les  quelques  résultats  obtenus  par 
Lenckart,  Simonds  et  Cobbold  dans  leur  expériences.  S’ils  ont 
pu  extraire  ainsi  quelques  kystes,  c’est  parce  qu’ils  opéraient 
sur  des  animaux  qu’ils  savaient  avoir  infectés.  Rien  ne  prouve 
qu’ils  eussent  été  aussi  heureux  dans  d’autres  circonstances.  Les 
cysticerques  étant  peu  nombreux,  ce  serait  une  véritable 
chance  si  le  harpon  arrivait  juste  à  en  rencontrer  un.  De  plus, 
ce  procédé  est  un  peu  barbare  pour  être  appliqué  d’une  manière 
générale.  Il  faut  donc  attendre  des  éclaircissements  nouveaux, 
avant  d’espérer  sérieusement  de  reconnaître  la  cysticercose  bo¬ 
vine  sur  l’animal  vivant. 

Quant  à  sa  gravité  propre,  elle  paraît  être  assez  minime.  Dans 
la  majorité  des  cas,  elle  laisse  aux  malades  les  apparences,  et 
même,  peut-on  dire,  les  aptitudes  de  la  santé  la  plus  parfaite. 
C’est  par  exception,  et  seulement  sur  de  très  jeunes  animaux 
d’expérience,  qu’elle  a  eu  des  conséquences  funestes.  Enfin, 
tout  ce  qu’on  sait  actuellement  de  son  évolution,  porte  à  croire 
qu’elle  guérit  seule  dans  la  plupart  des  cas.  Il  y  aurait  donc,  re¬ 
lativement  à  la  conservation  possible  des  animaux  affectés,  à 
formuler  un  pronostic  peu  grave. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  l’hygiène  publique,  ellè  doit, 
au  contraire,  être  considérée  comme  une  affection  sérieuse. 
Car  le  tænia  inerme  qui  résulte  du  Cystercus  bovis,  est  un 
hôte  plus  gênant,  et  causant  souvent  des  accidents  réflexes  plus 
graves  que  le  tænia  armé.  Or,  la  viande  de  bœuf  étant  plus 
souvent  que  toute  autre,  mangée  crue  ou  incomplètement  cuite, 
les  chances  seront  plus  grandes  pour  que  l’helminthe  arrive  vi¬ 
vant  dans  l’intestin  de  l’homme. 
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Squs  Ci  rapport,  la  ladrerio  du  bœuf,  ei  elle  était  eommune, 
pourrait  donc  être  plus  grave  que  celle  du  porc. 

Sur  le  traitement  à  lui  opposer,  nous  ne  savons  absolument 
rien  de'  précis,  U  est  probable  pourtant  qu’un  bon  régime  ali¬ 
mentaire  doit  hâter  la  mort  et  la  calciOcation  des  parasites  et 
les  rendre  alors  inoffensifs  à  tous  égards. 

Lorsqu’on  aura  acquis  quelques  notions  plus  exactes  sur  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  elle  prend  naissance,  on 
parviendra  à  la  prévenir.  A  cet  égard  encore,  on  ne  peut  ac¬ 
tuellement  formuler  que  des  règles  très  incomplètes,  se  dé¬ 
gageant  de  ce  que  nous,  avons  dit  au  paragraphe  étiologie. 

Mesures  sanitaires.  —  En  aucun  temps  ni  en  aucun  pays,  il 
n’a  été  question  de  la  ladrerie  hovine  dans  les  règlements  de 
police  sanitaire  et  d’hygiène  publique.  Laraison  en  est  que  cette 
affection  était,  ainsi  que  l’avons  vue,  restée  inconnue  Jusqu’à 
notre  époque. 

Aujourd’hui,  toutes  les  mesures  applicables  à  la  viande  ladre 
du  porc,  doivent  aussi  être  appliquées  à  celle  du  bœuf  présen¬ 
tant  la  même  altération. 

Gela  résulte  clairement  de  la  discussion  qui  eut  lieu  sur  ce 
sujet,  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  en  1876,  et 
mieux  encore  du  travail  publié  par  M.  E.  Yallin  dans  la  ga- 
'  zette  hebdomadaire,  28  juillet  1876,  de  celui  de  M.  Monier,  pu¬ 
blié  cette  année  même  et  que  nous  avons  déjà  cité  deux  fois. 

Trasbot. 

LABVE.  La  laine  est  une  production  pileuse  dépendant,  comme 
toutes  les  autres,  des  couches,  épidermiques  de  la  peau.  Ce  n’est 
pas  autre  chose,  par  sa  constitution  histologique,  qu’une  sorte 
de  poil  {voy.  Poil).  Sa  caractéristique  différentielle  est  tirée 
seulement  de  sa  forme  et  de  son  diamètre,  ou  de  l’étendue  de 
sa  coupe,  mais  non  point  d’uue  manière  absolue.  Certains  ani¬ 
maux  sont  pourvus  de  deux  sortes  de  poils,  de  forme  et  de 
diamètre  différents  :  les  uns,  droits  et  grossiers,  les  autres, 
plus  ou  moins  courbés  et  fins.  Ces  deuxvariétés  de  productions 
pileuses  se  montrent  réparties  sur  la  peau  en  proportions  très 
diverses,  Pune  d’elles  étant  toujours  absente  sur  certaines 
•  places.  Ailleurs  elles  sont  naturellement  mélangées.  La  pre¬ 
mière  est  le  poil  proprement  dit.,  qui  dans  le  cas  porte  le  nom  de 
jarre.  La  seconde  est  la  laine  ou  le  duvet,  qui  est  ordinairement 
recouvert  par  le  jarre. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  les  Ovidés  seuls  présentent 
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ees  deux  sortes  de  productious  pileuses.  La  seconde  a  reçu  le 
nom  de  laine  chez  les  eriétins  ou  brebis,  appelés  -vulgairement 
moutons,  et  celui  de  duvet  chez  les  caprins  ou  cbèvres,  La 
définition  de  la  laine  généralement  admise  est  fautive.  Elle  est 
tirée  de  sa  finesse  et  de  sa  courbure  ou  frisure,  U  y  a  des  poils 
plus  fins  que  certaines  laines  et  des  laines  moins  courbées  ou 
frisées  que  certains  poils.  La  laine  n’est  laine  que  par  rapport 
au  poil  ,de  l’Ovidé  auquel  elle  appartient,  La.  laine  de  tel  Ovidé 
serait  à  peu  près  impossible  à  distinguer,  par  son  diamètre  et 
par  sa  direction,  de  la  jarre  ou  poil  de  tel  autre,  L<a  seule  véri¬ 
table  caractéristique  pourrait  se  tirer  de  la  proportion  de  ma¬ 
tières  grasses  dans  la  composition.  La  peau  laineuse  est  plus 
riche  en  glandes  sébacées  que  la  peau  poilue.  C’est  ce  qui  fait 
que  la  laine  est  toujours  plus  souple  ou  moins  roide,  plus  douge 
ou  moins  rude  au  toucher  que  le  poil.  Mais  ceci  souffrirait 
encore,  dans  l’application,  de  grandes  difficultés.  En  fait,  la 
distinction,  sur  un  seul  et  même  individu,  entre  la  jarre  et  la 
laine,  surtout,  dans^les  cas  où  cette  distinction  a  de  l’intérêt 
pour  la  pratique,  s’établit  facilement.  Là  est  l’important, 

La  laine  a  des  usages  sociaux  considérables.  Elle  est  utilisée 
pour  le  vêtement  et  l’ameublement  de  tous  les  peuples  civilisés. 
Son  emploi  s’étend  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  le  bien-être 
se  répand  et  que  l’industrie  manufacturière  fait  des  progrès 
par  les  inventions  mécaniques.  Elle  est  l’objet  d’un  oommeree 
immense,  qui  embrasse  le  marché  universel,  à  cause  des  pro¬ 
priétés  mêmes  de  la  marchandise  qu’elle  fournit.  Les  qualités 
supérieures  de  cette  marchandise  ont,  par  rapport  à  son  poids, 
une  valeur  élevée.  Elles  se  transportent  avec  une  très  grande 
facilité,  étant  peu  encombrantes,  et  peuvent  ainsi  supporter  des 
frais  de  transport  relativement  grands.  C’est  ce  qui  contribue'  à 
étendre  le  marché.  La  condition  économique  de  la  marchan¬ 
dise  en  question  exige  donc  une  étude 'fort  complexe,  puis¬ 
qu’elle  embrasse  le  monde  entier,  la  concurrence  s’établissant, 
d’une  part,  entre  les  producteurs,  et  de  l’autre  les  consomma¬ 
teurs  de  tous  les  pays.  Nous  y  reviendrons  plus  loin.  Aupara¬ 
vant,  examinons  le  côté  purement  technique,  qui  en  est  la  base 
fondamentale,  contrairement  à  l’opinion  qui  semble  avoir  pré¬ 
valu  jusqu’à  présent  parmi  les  économistes  qui  ont  disserté  sur 
le  sujet. 

Telle  qu’elle  se  produit  aujourd’hui  chez  les  nations  civi¬ 
lisées,  la  laine  peut  être  considérée  comme  un  résultat  de  la 
culture,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  sortes  reconnues  comme 
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les  meilleures  et  qui  appartiennent  aux  moutons  mérinos. 
Voici  en  quel  sens  :  Naturellement  la  peau  du  mouton  porte, 
comme  nous  l’avons  dit,  un  mélange  en  proportions  diverses 
des  deux  formes  de  productions  pileuses,  jarre  et  laine.  La 
culture  a  consisté  à  faire  prévaloir  de  plus  en  plus  la  laine  sur 
le  jarre,  non  pas  en  obtenant,  comme  on  pourrait  l’imaginer, 
la  transformation  de  celui-ci  en  celle-là  (ce  n’est  point  possible), 
mais  en  faisant  envahir  par  les  follicules  laineux  les  places  oc¬ 
cupées  par  des  follicules  pileux,  au  moyen  de  l’hérédité  et  des 
influences  extérieures.  Dans  une  seule  et  même^race  ovine,  on 
observe  des  variétés  absolument  dépourvues  de  laine,  et  d’autres 
dont  la  peau  en  est  presque  entièrement  recouverte.  C’est  le  cas, 
par  exemple,  de  la  race  du  Soudan  (O.  A.  sodanica).  La  variété 
qui  occupe  encore  son  berceau,  dans  l’Afrique  centrale  et 
jusque  dans  le  pays  des  Touaregs,  vers  le  Nord,  n’a  que  dupoil. 
Celle  de  l’Italie,  dite  Bergamasque,  ou  variété  de  Bergame, 
a  le  plus  souvent  de  la  laine  jusqu’au  bout  du  nez.  Les  variétés 
intermédiaires  de  l’Egypte,  de  la  Perse,  de  l’Asie  mineure  et  de  la 
Grèce,  ont  tantôt  plus  de  jarre  que  de  laine,  tantôt  plus  de  laine 
que  de  jarre.  Comme  il  n’est  point  douteux  que  la  race  ait  été 
introduite  du  Soudan  en  Italie,  en  passant  par  les  pays  qui 
viennent  d’être  noinmés,  il  en  faut  nécessairement  inférer  que 
ses  représentants  ont  acquis  à  la  longue,  sous  l’influence  du 
milieu  et  de  la  culture  dont  ils  ont  été  l’objet  dans  ces  pays  de 
plus  en  plus  civilisés,  la  laine  dont  ils  se  montrent  pourvus, 
puisque  leur  souche  n’en  avait  que  peu  à  son  point  de  départ. 

C’est  d’autant  moins  difficile  à  accepter  que  le  fait  en  lui- 
même  est  d’expérience  vulgaire.  On  sait  qu’une  sélection  atten¬ 
tive  et  persévérante  suffit  pour  éliminer  le  jarre  mélangé  à  la 
laine,  et  que  la  négligence  de  cette  sélection  suffit  aussi  pour  que 
se  produise  l’envahissement  de  celle-ci.  C’est  seulement  grâce 
à  notre  intervention  constante  qu’il  n’a  pas  lieu.  La  tendance 
naturelle,  ou  ce  que  nous  nommons  l’atavisme,  y  conduirait 
infailliblement.  Il  y  a  donc  là  une  preuve  irréfutable  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer. 

Le  filament  de  laine  porte  le  nom  technique  de  brin.  Norma¬ 
lement,  un  certain  nombre,  plus  ou  moins  grand,  de  brins  se 
réunissent,  s’agglomèrent  en  un  faisceau,  pour  former  la 
mèche  de  laine.  La  réunion  des  mèches  constitue  la  toison.  Au 
point  de  vue  zootechnique,  la  toison,  dont  la  production  est 
l’objet  de  notre  industrie,  comme  sa  mise  en  œuvre  est  l’objet 
de  celle  des  filateurs,  qui  travaillent  pour  les  tisseurs,  la  toison 
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est  l’ensemble  des  brins  de  laine  d’un  mouton,  réunis  en 
mèches.  Dans  le  commerce,  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur 
comparative  des  toisons  qui  s’achètent  et  se  vendent  au  poids, 
on  examine  successivement  les  qualités  de  la  mèche  et  celles 
du  brin.  L’observation  empirique  plus  ou  moins  perfectionnée 
a  fait  établir  à  cet  égard  des  règles  et  fait  adopter  des  notions 
qui  s’expriment  en  un  langage  spécial.  La  technologie  de  la  laine 
a  son  vocabulaire  propre,  dont  la  signification  ne  peut  être  bien 
saisie  qu’à  la  suite  d’un  apprentissage  assez  prolongé.  Au¬ 
cune  des  notions  qu’elle  comporte  empiriquement  n’est  assez 
précise  pour  être  exprimée  en  langage  ordinaire,  ou  pour  être 
traduite  en  valeur  numérique.  C’est  ce  qu’on  peut  appeler  de 
l’argot  de  métier,  au  service  de  connaissances  très  compli¬ 
quées  et  par  conséquent  longues  à  acquérir.  L’analyse  scien¬ 
tifique,  fondée  sur  les  données  histologiques  du  Iproblème, 
permet  de  simplifier  considérablement  tout  cela,  en  éliminant 
beaucoup  de  notions  secondaires,  qui  ne  sont  que  des  consé¬ 
quences  nécessaires  d’autres  plus  fondamentales.  Ainsi  cette 
technologie  devient  accessible  à  tout  le  monde,  en  perdant  ses 
expressions  traditionnelles  ou  routinières.  Elle  a,  en  outre,  l’a¬ 
vantage  énorme  de  guider  plus  sûrement  la  pratique  de  la  pro¬ 
duction,  en  facilitant  considérablement  la  sélection  des  repro¬ 
ducteurs,  au  point  de  vue  si  important  des  qualités  de  la  toison. 
Nous  allons  entreprendre  cette  analyse  scientifique,  qui  nous 
permettra,  chemin  faisant,  de  définir  les  expressions  usuelles 
de  l’empirisme,  conséquemment  de  les  faire  connaître,  et  de 
mesurer  exactement  la  valeur  des  notions  auxquelles  elles 
correspondent.  Mais,  avant  tout,  afin  de  ne  pas  nous  égarer  en 
dehors  de  notre  domaine,  H  nous  faut  circonscrire  ses  limites, 
en  posant  le  problème  avec  précision. 

Ce  que  les  consommateurs  de  lainages  recherchent  le  plus  et 
payent  au  plus  haut  prix,  surtout  sous  forme  de  tissus,  ce  sont 
les  qualités  qui  dérivent  de  la  finesse  et  de  la  douceur  du  tissu 
de  laine.  Les  fabricants,  de  leur  côté,  sont  intéressés  à  ce  que 
les  brins  opposent  à  la  traction,  avant  de  se  rompre,  la  plus 
forte  résistance  possible.  Plus  cette  résistance  est  grande, 
rnoins  ils  ont  de  déchet  dans  leur  fabrication.  Depuis  l’inven¬ 
tion  de  lapeigneuse  et  des  métiers  à  tisser  mécaniques,  dont  la 
la  puissance  d’action  ne  se  modère  point  à  volonté,  cela  est 
devenu  encore  plus  important  qu’auparavant.  Les  laines  cas¬ 
santes  rendent  peu  de  fils,  et  en  tissant  ces  fils  les  métiers 
perdent  beaucoup  de  temps.  Les  producteurs  de  toisons,  ven- 
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dâût  C6llés-ci  au  poids,  Dût  intérêt  à  les  obtenir  lourdes.  Leur 
lourdeur  dépend,  on  le  oomprend  bien,  de  la  quantité  de  subs¬ 
tance  laineuse  qu’elles  contiennent,  et  la  masse  de  celle-ci 
dépend  de  la  longneur  des  brins,  de  leur  nombre  par  unité  de 
surface  cutanée,  et  de  l’étendue  totale  de  la  surface  couverte 
de  laine.  La  plus  grande  longueur  des  brins  est  aussi  recherchée 
par  les  fabricants,  parce  que  le  peignage  est  rendu  plus  facile 
et  parce  quê  léS  brins  longs  se  prêtent  mieux  à  la  confection 
des  fils  de  chaînes  résistants  pour  le  tissage  mécanique.  A  éga¬ 
lité  des  autres  qualités,  les  laines  les  plus  longues  obtiennent 
toujours  une  plus-value  par  unité  de  poids.  Il  y  a  donc  un 
double  avantage  à  lès  produire  puisqu’elles  pèsent  plus  et 
qu’elles  ont  plus  de  valeur. 

Les  notions  que  la  pratique  a  fait  établir  avec  le  temps,  par 
lé  jeu  des  rapports,  entre  le  Commercé  des  lainages  et  la  fabri** 
que,  entre  celle-ci  et  le  commerce  des  laines  brutes,  et  enfin 
entre  Celui-ci  et  les  producteurs,  se  ramènent  conséquemment 
toutes  pour  Pessentlel  à  ces  considérations  dont  s’inspirent  tou¬ 
jours,  consciemment  Ou  non,  tous  Ceux  qui  jugent  de  la  laine. 
L’eXamen  d’une  toison  ne  peut  se  faire  d’une  manière  utile, 
que  par  la  recherche  de  l’ensemble  des  qualités  que  nous  ve¬ 
nons  d’énumérer  et  qui  constituent  les  données  de  notre  pro¬ 
blème  technique.  Les  autres  ne  sont  que  des  redondances  ou 
des  accessoires  insignifiants.  De  plus,  il  sera  facile  de  montrer, . 
pat  l’analyse  scientifique  dé  ce  problème  ainsi  posé,  que  toutes 
celles  qu’on  vise  et  désigne  empiriquement,  sùnt  souslâdépen- 
dance  d’un  petit  nombre  de  propriétés  de  la  substance  laineuse, 
appréciables  en  valeurs  numériques  Ou  en  sensations  parfaite¬ 
ment  connues. 

Eliminons  d’abord  quelques  expressions  du  langage  courant, 
dont  i’üsâge  ne  peut  qu’entretenir  de  fâcheuses  confusions.  On 
distingue  des  laines  courtes  et  des  laines  longues,  Aeè  laines  à 
à&dè  (en  allemand  TuchruoU)  et  des  laines  à  peigne  [KanttrMoll.) 
Si  les  deux  premières  catégories  différaient  par  la  longueur  du 
br>n  ou  même  par  celle  de  la  mèche,  il  suffirait  de  s’entendre 
sur  la  limite  pour  faire  disparaître  toute  difficulté.  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi.  Certaines  laines,  rangées  dans  la  catégorie  dés 
courtes,  ont  des  longueurs  dé  brin  et  de  mèche  plus  grandes 
que  celles  de  certaines  autres,  appartenant  à  celle  des  longues. 
C’est  le  Cas,  par  exemple,  de  quelques  laines  de  mérinos.  Les 
expressions  ont  été  adoptées  pour  une  situation  qui  a  cessé 
d’êiister.  Toutes  les  lainés  à  brins  présentant  des  Courbures 
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nômbfêuses  et  rapprochées,  dites  laineê  frisÉes,  étaient  alors 
toujours  les  plus  courtes.  Laine  frisée  et  laine  courte  avaient 
en  ce  temps  la  même  signification.  Les  deux  qualificatifs  s’ap¬ 
pliquaient  au.  même  objet  et  désignaient  le  même  fait.  Présen-^ 
tement  ils  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  utilité.  Les  deux  prô- 
priétés  se  montrent  indépendantes  l’une  de  l’autre.  Il  y  a  lieu 
d’être  surpris  de  voir  encore,  dans  les  programmes  des  cou-* 
cours  officiels,  subsister  lés  deuxcatégoriesdesracêsàlainelon- 
gue  et  dés  races  à  laine  courte.  Elles  ne  pourraient  même  pas 
être  conservées  exactement,  encore  bien  qu’on  chercherait  à  les 
désigner  par  des  termes  plus  convenables,  si  tant  est  que  les 
caractères  de  la  toison  puissent  servir  de  base  utile  pour  Une 
classification  quelconque  des  races  d’Ovidég.  VOudra-t-nn,  par 
exemple,  leur  substituer  celles  de  racéS  à  laine  frisée  et  de 
races  à  laine  ondulée?  Aussitôt  on  se  trouverait  en  présence  de 
la  plus  Importante  de  toutes,  et  par  la  valeur  de  ses  toisons  et 
parle  nombre  de  sa  population,  dans  laquelle  il  existe  des  Va^ 
riétés  de  run  et  de  l’autre  caractère  de  laine.  Les  termes  ne 
sont  donc  applicables  que  pour  désigner,  dans  une  seule  et 
même  espèce,  les  variétés  de  laine  qui  sont  au-dessus  et  au-^ 
dessous  de  la  longueur  moyenne,  et  celles  qui  ont  des  brins 
frisés  OU  ondulés.  Eu  ce  sens,  on  rangera  dans  la  catégorie 
des  laines  courtes,  parmMês  mérinos,  celles  de  l’Espagne, 
du  midi  de  la  Frauce,  de  la  Hongrie,  de  la  Silésie,  dé  la 
Saxe,  etc.;  dans.Gèlle  des  longues,  lés  laines  du  Soisionnais, 
de  la  Brie,  etc.  ;  dans  la  catégorie  des  laines  ondulées,  celles 
dites  soyeuses  de  la  variété  de  Maucbamp;  dans  céllê  des 
frisées,  toutes  les  autres.  Et  ainsi  l’on  se  sera  servi  d’un  langage 
correct. 

Quant  à  ce  qui  est  des  expressions  de  laine  à  cardé  et  de  laine 
à  peigné,  elles  n’ont  plus  aucune  application  possible,  en  aucun 
sens,  dans  lés  conditions  de  la  teobniqué  actuelle.  Depuis  l’in¬ 
vention  dé  la  peigneuse  mécanique,  run  des  plus  admirables 
engins  dé  l’industrie,  toutes  les  laines  devant  servir  à  la  fabri¬ 
cation  des  tissus  sont  successivement  cardées  et  peignées.  Au¬ 
paravant,  aü-desSüUS  d’uné  certaine  longueur  de  brin,  le  pei¬ 
gnage  à  la  main  n’étant  point  possible,  la  distinction  avait 
son  motif.  Présentement,  aucune  laine,  quelle  que  soit  sa  lott- 
gueur,  n’échappe  à  la  peigneusé  mécanique.  Elles  pourraient 
donc  toutes  être  qualifiées  à  la  fois  dé  lâioèS  à  cârde  et  de 
laines  à  peigne,  ce  quirevientàeülever  toute  valeur  à  l’anclennë 
distinction.  Comme  la  précédente,  elle  doit  être  remplacée  par 
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d’autres  plus  significatives,  parce  qu’elles  sont  plus  en  rap¬ 
port  avec  la  réalité. 

Celles  qui  occupent  le  premier  rang  concernent  les  proprié¬ 
tés  ou  qualités  du  brin.  Là-dessus  porte  l’étude  véritablement 
utile,  pour  apprécier  justement,  à  presque  tous  les  points  de 
vue,  la  valeur  d’une  toison.  Et  il  convient  de  faire  remarquer, 
à  l’occasion,  que  celte  étude  n’est  pas  seulement  intéressante 
pour  le  commerce  des  laines  qui,  au  bout  du  compte,  en  déter¬ 
mine  la  direction,  puisque. c’est  avec  la  visée  de  le  satisfaire, 
pour  en  obtenir  de  meilleurs  prix,  qu’il  faut  travailler  dans  la 
production.  Elle  est,  en  outre,  le  seul  guide  pour  la  sélection 
des  reproducteurs,  dans  la  conduite  des  troupeaux,  étant  connu 
que  l’amélioration  des  toisons  dépend,  au  moins  pour  la  plus 
forte  part,  de  l’hérédité. 

La  qualité  du  brin  de  laine  qui  attire  d’abord  l’attention  est 
relative  à  sa  finesse.  Ici  encore,  une  définition  précise  est  néces¬ 
saire.  Il  se  fait  de  fréquentes  confusions,  par  suite  du  maintien 
abusif  d’une  ancienne  généralisation,  qui,  dans  un  temps,  a  pu 
avoir  sa  raison,  par  suite  aussi  de  la  conservation  d’une  notion 
empirique,  renversée  à  présent  par  les  faits  nouvellement  ac¬ 
quis.  L’intervention  des  recherches  micrométriques,  venant  se 
joindre  à  la  connaissance  histologique  de  l’organe  producteur 
du  brin  de  laine,  nous  a  donné  sur  tout  cela  des  moyens  précis 
d’appréciation,  qui  manquaient  à  nos  devanciers. 

On  distinguait  empiriquement  l’ensemble  des  laines  produites 
par  les  Ovidés  de  toutes  les  races,  du  point  de  vue  auquel  nous 
sommes  placés  en  ce  moment,  en  trois  catégories.  La  première 
comprenait  les  laines  fines,  la  deuxième,  les  laines  intermédiaires, 
et  la  troisième,  les  laines  communes  ou  grossières.  En  fait,  dans 
la  première  catégorie,  entraient  toutes  les  laines  de  mérinos, 
dont  quelques-unes  étaient  de  plus  qualifiées  de  superfines  ou 
extra-fines  \  dans  la  troisième,  celles  de  toutes  les  autres  races, 
et  dans  la  deuxième,  une  sorte  de  laine  nouvellement  créée  par 
le  croisement  de  l’une  de  ces  dernières  avec  le  mérinos.  Les 
laines  intermédiaires  n’étaient,  en  effet,  produites  que  par  les 
métis  dishley-mérinos.  On  les  nommait  ainsi  parce  qu’on  les 
considérait  théoriquement  comme  participant,  dans  des  pro¬ 
portions  à  peu  près  égales,  des  qualités  des  deux  autres  sortes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  distinctions  fussent  établies 
d’après  le  diamètre  réel  des  brins  de  la  laine,  du  moins  d’une 
manière  exacte.  En  l’admettant,  on  se  tromperait.  Elles  l’ont 
été  à  la  suite  d’appréciations  faites  à  l’œil  nu,  par  conséquent 
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très  sujettes  à  l’erreur  et,  du  reste,  bientôt  abandonnées  pour 
leur  substituer  un  critérium  tout  différent.  Ce  critérium,  si 
nous  ne  nous  trompons,  a  pris  naissance  en  Allemagne,  dans 
les  régions  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie,  où  vivaient  les  troupeaux 
producteurs  des  laines  superfines.  On  avait  observé  que,  dans 
les  toisons  de  ces  troupeaux,  à  mèches  courtes  et  à  brins  pré¬ 
sentant  au  plus  haut  degré  le  mode  de  courbure  dit  en  zigzag, 
ou  en  ligne  brisée  à  angles  égaux  et  opposés  sur  le  plan,  le 
nombre  des  inflexions,  dans  une  longueur  déterminée,  était 
d’autant  plus  grand,  que  le  diamètre  du  brin  se  montrait  plus 
petit.  De  cette  observation,  vérifiée  le  plus  souvent  dans  les 
conditions  où  elle  était  faite,  car  elle  y  est,  en  effet,  la  règle, 
on  a  cru  pouvoir  conclure  une  relation  nécessaire  entre  le 
nombre  des  inflexions  et-la  finesse  du  brin,  c’est-à  dire  une  loi. 
Cette  loi,  il  faut  le  reconnaître,  a  été  généralement  admise, 
malgré  son  caractère  empirique.  On  n’a  plus  douté  que  le  nom¬ 
bre  des  inflexions,  par  unité  de  longueur,  fût  dépendant  de  la 
finesse  du  brin,  et  ce  nombre  est  devenu  ainsi  la  mesure  de 
celle-ci,  mesure  facile  et  commode,  à  vrai  dire,  puisqu’il  suffi¬ 
sait  de  compter  les  inflexions.  Des  instruments  ont  été  imagi¬ 
nés  pour  en  faciliter  encore  l’application.  Ils  n’ont  pas  cessé 
d’être  usités  en  Allemagne,  apparemment,  car  dans  l’un  des 
ouvrages  spéciaux  les  plus  récemment  parus  (1),  s’en  trouve 
un  figuré  et  décrit  de  la  maniéré  suivante  : 

«  Pour  mesurer  les  angles  de  courbure,  différents  Wollmesser 
(mesureurs  de  laine,  littéralement)  ont  été  construits,  parmi 
lesquels  le  meilleur  a  été  inventé  par  Samuel  Hartmann.  Cet 
appareil  contient  sur  une  plaque  circulaire  neuf  plaquettes 
en  forme  de  peigne,  de  deux  centimètres  de  largeur.  Les 
plaquettes  ont  des  nombres  différents  de  dents,  qui,  d’après  des 
recherches  multipliées,  correspondent  aux  nombres  moyens 
d’inflexions  trouvées  dans  les  diverses  qualités  de  laine. 

«  L’aperçu  ci-après  donne  ces  nombres  pour  1  centimètre 
de  longueur,  et  aussi  pour  la  série  de  dents  (2  centimètres)  du 
Wollmesser  de  Hartmann.  La  plus  fine  qualité  de  laine  est  dé¬ 
signée  par  super-super-electa,  la  plus  grossière  par  quarta  : 

(1)  M.  WilcJcens.  Form  und  Leben  der  Landwirthscbaftiichen  Hausthiere.  Wien, 
1878,  Wilhelm  Braumuller,  p.  557. 
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QÜALÏÏÊ  DE  LAINÈ  ïfîELEXÏONS 

par  centimètre  pour  la  plaquette  entière 
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Ces  données  compliquées  correspondent  aux  idées  qu’on  se 
faisait  anciennement  sur  la  finesse  des  laines  de  mérinos,  idées 
qui  se  sont  conservées  intactes  en  Allemagne  jusqu’en  ces  der¬ 
niers  temps  et  qui  se  traduisent  par  l’expression  de  laine  noble 
(Edlwolle),  encore  usitée.  La  noblesse  de  la  laine,  dans  ces 
idées,  se  tire  plutôt  du  nombre  et  de  la  régularité  des  inflexions 
des  brins  d’une  même  mèche,  que  de  leur  finesse  réelle.  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que,  dans  ces  laines  nobles  de  la  Saxe  et  de 
la  Silésie,  de  la  variété  de  mérinos  qu’on  appelle  race  éleeto- 
torale,  que  certains  éleveurs  s’obstinent  à  produire  bien  qu’elles 
aillent  sans  cesse  perdant  de  leur  valeur  commerciale,  les  plus 
fines  sont  bien  celles  sur  lesquelles  on  compte  le  plus  grand 
nombre  d’inflexions  par  centimètre  de  longueur.  C’est  ce  qui  a 
causé  et  entretenu  l’erreur.  Le  fait  particulier  a  été  pris  pour 
l’expression  d’un  loi.  Car,  si  toutes  les  laines  à  inflexions  très 
rapprochées  ont  le  diamètre  le  plus  faible,  toutes  les  laines  à 
très  faible  diamètre  n’ont  point  les  inflexions  les  plus  rappro¬ 
chées.  W.  von  Nathusius  (1),  par  des  consi  atations  micromé- 
triques  nombreuses,  l’avait  déjà  établi  pour  ces  mêmes  laines 
dites  nobles  de  l’Allemagne,  lorsque  nous  avons  pu  nous- 
mêmes  (2)  le  mettre  tout  à  fait  hors  de  doute  avec  des  docu¬ 
ments  plus  précis.  Nous  avons  mesuré  des  brins  de  laine  dont 
le  diamètre  atteignait  seulement  0,011  de  millimètre,  pas  plus 

(1)  TF.  ®.  Nathusius.  Das  Wollhaar  des  Schafs  in  histolog'selier  und  technisèher 
Beziehung  mit  vergheichender  Beracksichtigung  anderer  Haare  und  der  Haut. 
Berlin,  Wiegand  und  Hempel,  -1866. 

(2)  A.  Sanson,  recherches  expérimentales  sur  la  toison  des  mérinos  précoces 
et  sur  leur  valeur  comme  producteurs  de  viande.  Mémoire  couronné  par  la  société 
nationale  d’ Agriculture  (Prix  Béhague).  Dans  Mémoires  de  la  Société  nationak 
d’agriculture  de  France,  pour  l’année  1875. 
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que  celui  des  laines  les  plus  nobles  de  la  Silésie,  et  qui  ne  pré¬ 
sentaient  pas  au  delà  de  la  moitié  de  leur  nombre  d’inflesions 
par  centimètre  de  longueur.  Ajoutons  qu’à  la  vérité  leur  lon¬ 
gueur  totale  dépassait  15  centimètres,  tandis  que  cellê  des  pré¬ 
tendues  laines  nobles  va  tout  au  plus  à  la  moilié. 

II  n’y  a  donc  bien  certainement  aucun  rapport  nécessaire 
entre  les  deux  faits  ainsi  rapprochés  par  l’empirisme  allemand. 

Il  a  suffi  de  soumettre  la  vieille  doctrine  partout  acceptée  à  la 
vérification  scientifique  pour  en  démontrer  l’inanité.  Du  reste, 
rien  de  plus  facile  que  d’en  avoir  l’explication.  Le  diamètre  du 
brin  de  laine  dépend  de  celui  du  col  du  follicule  laineux.  Ce 
col  est  à  proprement  parler  la  filière  dans  laquelle  se  moule 
le  brin.  La  substance  laineuse  élaborée  par  le  follicule,  d’abord 
sous  forme  de  cellules  épidermiques  jeunes,  sphériques  à  con¬ 
tenu  fluide  et  tranparent  et  nucléées,  qui  se  tassent  en  s’allon¬ 
geant  à  mesure  que  leur  contenu  s’épaissit  et  devient  opaque, 
vient  sortir  à  la  surface  de  la  peau,  en  quelque  sorte  à  plein 
goulot,  lorsque,  bien  entendu,  l’activité  du  follicule  atteint 
son  maximum  d’intensité.  C’est  donc  nécessairement  l’éten¬ 
due  de  la  section  du  col  qui  détermine  celle  du  brin.  Sa 
direction ,  dans  l’épaisseur  de  la  couche  épidermique  su¬ 
perficielle,  qui  est  la  génératrice  de  celle  du  brin  de  laine 
élaboré  par  le  folliciile,  présente  des  variations  nombreuses 
et  tout  à  fait  indépendantes  de  son  diamètre  ou  de  sa  section. 
Tantôt  elle  est  en  demi  ou  en  quart  dé  tour  de  spire  plus  ou 
moins  allongée,  tantôt  en  arc,  tantôt  à  peu  près  rectiligne. 
L’examen  microscopique  des  coupes  de  la  peau,  en  divers  sens, 
montre  cela  clairenient. 

Dans  le  premier  cas  cependant,  la  courbé  que  suit  le  brin 
après  sa  sortie  du  follicule  n’est  point  touj-ours  une  spirale.  Il 
ne  lui  est  pas  toujours  possible  de  se  développer  librement  selon 
sa  génératrice.  C’est  ce  que  W.  von  Natbusius,  plus  haut  cité, 
a  fait  voir  le  premier.  Cela  se  montre  chez  le  mérinos,  où  cette 
génératrice  est  naturellément  en  spire.  En  sortant  de  son  folli¬ 
cule,  le  brin  rencontre  en  ses  voisins  des  obstâclês  qui,  par 
rapport  à  lui,  représentent  des  plans  parallèles  entre  lesquels 
il  se  trouve  maintenu  et  doit  se  développer.  Au  lieu  d’évoluer 
suivant  la  spirale,  il  est  alors  obligé  de  suivre  le  plan.  La 
courbé  change  de  caractère  en  s’applatissant,  pour  ainsi  dire* 
Gela  donne  la  série  des  angle.s  obtus,  alternes  et  opposés  sur  le 
plan,  que  nous  connaissons  et  à  la  régularité  desquels  les 
Allemands  attachent  l’importance  dont  nous  venons  de  pàrlêL 
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On  comprend  dès  lors  facilement  qu’il  n’y  ait  aucune  relation 
nécessaire  entre  les  deux  phénomènes  dont  nous  venons 
d’exposer  les  modes  de  production.  Le  nombre  et  la  régularité 
des  angles  dépendent,  d’une  part,  du  degré  de  rapprochement 
des  tours  de  spire  de  la  génératrice;  de  l’autre,  de  la  manière 
dont  se  comportent  les  plans  théoriques  qui  agissent  sur  le 
brin,  après  sa  sortie  du  col  du  follicule,  pour  transformer  sa 
courbe.  Leur  action  est  sous  la  dépendance  des  circonstances 
extérieures.  On  ne  voit  point  comment  la  courbure  du  col  pour¬ 
rait  être  commandée  par  son  diamètre,  et  c’est  pourtant  ce  qu’il 
faudrait  pour  que  la  prétendue  loi  déduite  des  constatations 
empiriques  fût  réelle.  En  fait,  nous  avons  vu  que  cela  n’est 
point.  L’observation  directe  des  mérinos  dits  à  laine  soyeuse, 
dont  les  brins  présentent  à  peine  de  faibles  ondulations,  avec 
des  diamètres  qui  descendent  parfois  jusqu’aux  plus  petits 
connus,  sufûrait  d’ailleurs  à  elle  seule  pour  ruiner  la  conception. 

Cette  conception,  purement  subjective,  comme  on  dirait 
dans  le  pays  où  elle  s’est  produite,  y  a  du  reste  perdu  beaucoup 
de  terrain.  On  est  surpris  de  la  voir  encore  énoncée  sans  cri¬ 
tique  dans  l’ouvrage  récent  auquel  nous  avons  emprunté  la 
description  sommaire,  de  l’instrument  de  Hartmann,  à  l’emploi 
duquel  il  convient  de  renoncer,  comme  à  celui  de  tous  les 
autres  analogues,  pour  apprécier  la  finesse  des  laines.  Il  n’est 
pas  à  notre  connaissance,  aussi  bien,  qu’ils  aient  jamais  eu 
chez  nous  aucun  succès.  Depuis  bien  longtemps  la  recherche 
de  ceux  qui  s’occupent  du  sujet  y  a  pris  d’autres  directions, 
du  moins  dans  le  domaine  pratique.  L’attention  se  porte  sur 
d’autres  qualités  auxquelles  le  commerce  accorde  plus  d’im¬ 
portance.  On  n’en  retrouve  la  trace  avec  acquiescement,  que 
dans  les  ouvrages  ou  les  enseignements  oraux  de  compila¬ 
tion  qui  ne  sont  point  au  courant  de  la  science.  Pour  se  confor¬ 
mer  à  l’état  de  celle-ci,  l’appréciation  de  la  finesse  de  la 
laine  ne  peut  avoir  d’autre  base  que  des  mesures  directes 
du  diamètre  des  brins,  qu’il  faut  prendre  à  l’aide  du  micro¬ 
mètre,  quand  on  les  veut  obtenir  exactes.  Quiconque  dé¬ 
sire  travailler  sur  le  sujet  avec  quelque  précision,  doit  s’exer¬ 
cer  quelque  peu  au  maniement  du  microscope,  qui  pour 
un  tel  objet  n’oppose  réellement  point  de  difficultés  sérieuses. 
C’est  à  recommander,  ne  fût-ce  même  qu’à  titre  d’exercice  pour 
faire  l’éducation  de  son  oeil,  afin  de  le  mettre  en  mesure  d’ap¬ 
précier  approximativement  le  diamètre  des  brins  sans  le  secours 
d’aucun  instrument. 
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La  préparation,  pour  cela,  est  d’une  grande  simplicité.  Après 
avoir  isolé  le  brin  de  laine,  on  commence  par  le  fixer  par  Tune 
de  ses  extrémités  sur  le  bord  étroit  de  la  lame  de  verre,  à  l’aide 
d’une  petite  boulette  de  cire  malaxée  entre  les  doigts.  On  le  sai¬ 
sit  ensuite,  avec  une  autre  petite  boulette  semblable,  sur  un 
point  de  sa  longueur  correspondant  à  celle  de  la  lame,  et  on  lui 
imprime  trois  ou  quatre  mouvements  de  torsion  sur  lui-même, 
pour  qu’il  acquière  autant  que;possible  la  forme  cylindrique,puis 
on  le  fixe  de  nouveau  avec  la  boulette  sur  le  bord  opposé 
de  la  lame  de  verre,  en  faisant  disparaître  ses  courbes, 
sans  le  distendre.  Il  est  ainsi  prêt  pour  la  mensuration.  Celle-ci 
s’exécute  avec  le  microscope  pourvu  d’un  micromètre  oculaire. 
Des  grossissements  de  200  à  250  sont  suffisants.  La  préparation 
placée  sur  la  platine  et  mise  au  point  de  manière  à  ce  que 
l’un  des  bords  dù  brin  grossi  soit  exactement  tangent  par  tous 
ses  points  avec  l’une  des  divisions  du  micromètre ,  on 
compte  le  nombre  de  ces  divisions  couvertes  par  le  brin.  Il  ne 
reste  plus  qu’à  faire  le  calcul  de  la  réduction  du  grossissement, 
pour  avoir  le  diamètre  réel.  Le  microscope,  on  le  sait,  ne 
donne  en  effet  que  le  diamètre  apparent.  Supposons  qu’avec 
un  certain  grossissement,  dont  le  coefficient  de  réduction 

est  -J—,  le  brin  recouvre  5  divisions  du  micromètre.  En  ce  cas, 
le  diamètre  apparent  serait  0,05  de  millimètre.  Le  diamètre  réel 
est  =  —  —  0,025  de  millimètre. 

Dans  le  sens  des  qualifications  adoptées  et  qui  ont  été  énon¬ 
cées  plus  haut,  le  terme  de  laine  fine  ne  correspond  point 
seulement  à  la  notion  de  diamètre.  Il  y  a  des  laines  qui  ne  sont 
point  réputées  fines  et  dont  pourtant  le  diamètre  est  moindre 
que  celui  d’autres  auxquelles  personne  ne  conteste  le  qualifi¬ 
catif.  Nous  avons  mesuré,  par  exemple,  un  échantillon  de  laine 
de  Southdown  provenant  de  l’ancien  troupeau  de  John  Ell- 
mann,  qui  fait  partie  des  collections  du  musée  de  l’École  de 
Grignon,  et  dont  le  diamètre  a  été  trouvé =0,016  de  millimètre. 
Nombre  d’échantillons  de  mérinos  du  troupeau  de  Rambouillet 
ont  0,02  et  au  delà.  Personne  n’a  songé  à  faire  entrer  les  toi¬ 
sons  de  Southdown  dans  la  catégorie  des  laines  fines,  réservée 
à  celle  des  mérinos.  Cela  suffit  toutefois  pour  montrer  l’incon¬ 
vénient  de  la  notion  courante  et  faire  sentir  la  nécessité  de 
l’abandonner,  en  restituant  au  terme  sa  valeur  précise  et  exacte. 
La  pratique  ne  peut  qu’y  gagner.  Il  convient,  en  toute  chose, 
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de  parler  un  langage  qui  puisse  atre  compris  immédiatement 
par  tout  le  monde,  et  dont  les  termes,  en  tout  cas,  puissent 
être  définis  par  le  vocabulaire  de  la  langue  commune.  Lors¬ 
qu’une  couturière  dit  que  tel  fil  est  plus  fin  que  tel  autre,  elle 
entend  par  là  qu’il  peut  passer  par  un  châ  d’aiguille  que  celui-ci 
ne  trayerserait  point,  ce  qui  équivaut  à  dire  qu’il  a  un  dia¬ 
mètre  moindre.  Ainsi  en  doitril  être  pour  les  laines.  La  finesse 
ne  peut  être  exactement  qu’une  question  de  diamètre,  et  ainsi 
elle  ne  saurait  avoir  une  valeur  absolue.  Elle  n’intervient 
utilement,  dans  les  appréciations  de  la  technique  empirique, 
en  réalité,  que  pour  les  laines  présentant  au  même  degré  ou  à 
peu  de  chose  près  une  autre  qualité  dominante,  sur  laquelle 
nous  aurons  à  nous  arrêter  plus  loin.  Sa  valeur  admise  généra¬ 
lement  n’est  donc  que  relative  et  que  comparative.  Il  en  est 
ainsi  .inconsciemment,  de  la  part  des  praticiens  du  métier.  Il 
faul  que  cela  devienne  couramment  reconnu. 

En  fait,  dans  la  catégorie  des  laines  réputées  fines,  les  dia¬ 
mètres  se  maintiennent  entre  0,01  et  0,03  de  millimètre.  Celles 
qu’on  appelle  chez  nous  superfines  et  en  Allemagne  super-electa. 
ne  sont  jamais  descendues,  à  notre  connaissance,  au-desssous 
de  la  première  grandeur.  Nous  n’avons  jamais  rencontré  non 
plus  de  laine  mérinos  dépassant  la  seconde,  Dans  la  catégorie 
des  laines  dites  intermédiaires,  s’il  est  vrai  que  cette  dernière 
grandeur  soit  parfois  dépassée,  il  ne  Test  pas  moins  que  la  pre¬ 
mière  ne  l’est  aussi  guère.  Ce  n’est  donc  point  du  diamètre 
que  se  tire  leur  caractéristique.  Enfin,  dans  la  catégorie  des  laines 
qualifiées,  sous  le  nom  de  communes  ou  grossières,  et  dont  le 
diamètre  va  jusqu’à  0,0§‘de  millimètre,  il  n’est  pas  précisément 
rare  d’en  trouver  où  il  n’atteint  pas  Q,03,  maximum  de  celles 
réputées  fines.  îlQUS  en  concluons  finalement  que  la  notion  de 
finesse  ne  peut  intervenir  avec  utilité  que  dans  l’appréciation 
comparative  des  toisons  produites  par  une  seule  et  même  va¬ 
riété,  ou  de  ceUes  produites  [par  diverses  variétés  d’une  seule 
et  même  race,  parce  que  les  unes  et  les  autres  sont  exactement 
comparables  entre  elles,  ayant  d’ailleurs  les  mêmes  caractères 
essentiels.  On  pourra  dire  ainsi  que  telle  toison  est  plus  ou 
moins  fine  que  telle  autre,  ou  bien  que  les  toisons  de  telle  va¬ 
riété  sont  d'une  finesse  moyenne  plus  ou  moins  grande  que 
celle  de  telle  autre.  On  comprendra  qu’il  s’agit  alors  seulement 
du  diamètre  réel  ou  du  diamètre  moyen  des  brins,  et  non  pas 
de  quoi  que  ee  soit,  autre.  Le  langage  sera  précis  et  oompré- 
bmigible  pour  tous. 
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Les  traités  généraux  d’histologie  signalent  dans  toute  pro¬ 
duction  pileusi  l’existence  d’un  canal  médullaire  central, 
rempli  de  cellules  qui  sont  par  quelques  auteurs  considérées 
comme  dérivant  de  la  papille  dermique.  Leur  provenance  a  été 
mise  en  évidence  par  W.  Nathusius,  à  l’aide  d’un  dispositif  expé¬ 
rimental  très  ingénieux,  qui  a  consisté  à  les  faire  transformer 
en  gélatine.  La  vérité  est  que  dans  le  brin  de  laine  le  canal  mé¬ 
dullaire  n’existe  plus  au-dessous  d’un  certain  diamètre.  Sa 
présence  est  rare  au-dessous  de  0,02  de  millimètre.  On  ne  la 
constate  jamais,  à  notre  connaissance,  avec  un  diamètre  de  o,ei  5 
dans  les  laines  de  mérinos.  Mais  il  ne  manque  jamais  non  plus, 
2çroyonsmous,  au-dessüs  de  0,02.  c’est  donc  à  tort  que  Wilc- 
hens  (1)  définit  la  laine  «  un  poil  frisé,  dépourvu  de  moelle, 
comme  celui  du  mouton  mérinos  et  des  races  de  moutons  croi¬ 
sés  avec  lui  (par  exemple  celle  du  Southdown),  »  Lorsqu’elle 
existe,  la  moelle  se  voit  très  bien  par  transparence  sous  le 
microscope,  en  abaissant  le  foyer,  en  plongeant,  comme  on  dit, 
dans  la  préparation. 

Plusieurs  autres  erreurs  du  même  genre,  relatives  à  la 
çpnsUtution  du  brin  de  laine,  doivent  être  relevées  à  mesure 
que  nous  allons  maintenant  l’examiner  sous  le  rapport  de  l’une 
de  ses  propriétés  les  plus  importantes,  qui  est  désignée  empi¬ 
riquement  sous  le  nom  de  régularité  àu  brin. 

Gomme  tous  les  poils,  le  brin  de  laine  est  pourvu  extérieu¬ 
rement  d’une  couche  de  llamelles  épidermiques  minces,  qui 
forment  sa  cuticule.  Ce  sont  des  cellules  provenant  de  la  gaine 
du  follicule  et  qui  s’aplatissent  ainsi  en  lamelles  cornées.  A  la 
base  d’un  brin  grossier  de  laine  provenant  de  la  toison  d’un 
mouton  de  variété  barbarine  de  la  race  asiatique,  nous  y  avons 
constaté,  è-  un  fort  grossissement  de  UOO  diamètres,  la  persis¬ 
tance  du  noyau.  Ces  lamelles,  de  forme  polygonale  irrégulière, 
s’imbriquent  par  leurs  bords,  de  manière  à  présenter,  sous  le 
microscope,  des  lignes  ombrées  disposées  en  réseau  irrégulier. 
Une  certaine  conception  s’est  établie,  évidemment  par  un  effort 
de  l’imagination,  qui  consiste  à  admettre  que  le  brin  de  laine 
est  constitué  par  une  série  de  sortes  de  cornets  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  de  façon  à  ce  que  le  cornet  contenant  forme  par 
son  bord  une  saillie  sur  la  paroi  du  cornet  contenu  :  en  telle 
sorte  que  le  brin,  dans  sa  longueur,  présenterait  en  projection 
une  série  de  dents,  auxquelles  on  attribue  la  faculté  du  feu- 
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trage.  C’est,  dit-on,  en  s’accrochant  dans  les  saillies  qui  se  ren¬ 
contrent  en  sens  inverse  que  les  brins  de  laine  s’unissent  pour 
se  feutrer.  On  est  vraiment  surpris  de  rencontrer  cela  figuré 
même  dans  un  traité  récent  de  micrographie.  Il  est  vrai  que 
l’auteur  l’emprunte  à  un  traité  sur  le  tissage.  Mieux  eût  valu 
sans  doute  prendre  la  peine  de  le  vérifier  par  un  examen 
direct. 

L’aspect  sous  lequel  se  présente  la  cuticule  du  brin  de  laine 
varie  selon  le  diamètre  de  celui-ci.  Dans  les  forts  diamètres, 
les  lamelles  étant  moins  minces,  la  superposition  de  leurs 
bords  forme  ordinairement  une  petite  saillie  dont  la  projection 
est  une  courbe  présentant  une  branche  ascendante,  un  sommet 
et  une  branche  descendante  semblable  à  la  première.  Chaque 
lamelle  n’ayant  pas  une  étendue  suffisante  pour  envelopper 
tout  le  contour  du  brin,  on  voit  toujours,  sous  le  microscope, 
les  lignes  ombrées  suivant  toutes  les  directions  et  se  termi¬ 
nant  sur  les  bords  par  un  de  ces  sommets.  Les  unes  sont  longi¬ 
tudinales,  les  autres  transversales,  d’autres  obliques  de  droite 
à  gauche  ou  de  gauche  à  droite.  Ce  doit  être  ainsi,  du  moment 
qu’il  s’agit  de  lamelles  polygonales  imbriquées  pour  former  un 
revêtement  à  la  substance  corticale  du  brin.  Dans  les  plus 
faibles  diamètres,  il  n’en  est  plus  de  même.  Les  lamelles  sont 
très  minces.  Leurs  bords  s’imbriquent  sans  saillie  visible.  La 
projection  des  bords  du  brin  est  en  lignes  parfaitement  droites. 
En  outre,  l’étendue  de  ces  lamelles  est  généralement  suffisante 
pour  embrasser  toute  la  circonférence  du  brin.  On  ne  voit 
guère  que  des  lignes  transversales  plus  ou  moins  obliques  dans 
les  deux  directions  opposées,  mais  irrégulières.  Dans  l’un 
comme  dans  l’autre  cas,  ainsi  qu’on  peut  le  constater,  rien  de 
cela  ne  ressemble  à  la  conception  hypothétique  imaginée  pour 
expliquer  le  feutrage  de  la  laine,  qui  n’a  d’ailleurs  pas  besoin 
de  cette  explication. 

C’est  une  opinion  généralement  admise  aussi  que  les  laines  les 
plus  fines,  celles  de  mérinos,  ont  des  brins  de  forme  aplatie.  C’est- 
à-dire  que  leur  coupe  serait  toujours  elliptique.  On  attribue  à 
cette  forme  prétendue,  qui  serait  constante,  leur  faculté  de 
friser.  Le  préjugé  à  cet  égard  est  tellement  enraciné  que  les 
anthropologistes,  la  généralisant,  ont  qualifié  de  laineuse  la 
chevelure  du  nègre,  qui  la  présente  réellement.  C’est  justement 
l’inverse  qui  est  vrai.  Que  le  brin  de  laine  soit  frisé  ou  seule¬ 
ment  ondulé,  peu  importe  pour  la  figure  de  sa  coupe  transver¬ 
sale.  Des  plus  grands  aux  plus  petits  diamètres,  ou  pour  mieux 
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dire  des  plus  grandes  aux  plus  petites  sections,  elle  passe  de 
l’ellipse  au  cercle.  Plus  le  brin  est  grossier,  plus  sa  coupe  se 
rapproche  de  l’ellipse  ;  plus  il  est  fin,  plus  elle  est  voisine  du 
cercle.  Les  laines  superflues  de  la  Silésie,  dont  le  diamètre  ne 
dépasse  guère  0,01  de  millimètre,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  et  qui  ont  jusqu’à  1 2  inflexions  par  centimètre  de  longueur, 
sont  les  plus  régulièrement  cylindriques  de  toutes. 

Du  reste,  ne  savons-nous  pas  que  la  frisure  dépend  de  la 
direction  du  col  du  follicule  laineux  et  non  point  de  la  figure 
de  la  section  du  brin  dont  il  est  la  filière?  Il  faut  donc  encore 
renoncer  à  ce  préjugé  dérivant  de  la  détestable  méthode  qui 
consiste  à  faire  de  la  science  en  raisonnant  à  ‘priori^  ou  même 
par  induction.  La  somme  des  erreurs  ainsi  accréditées  est  vrai¬ 
ment  énorme.  Celle  que  nous  venons  de  discuter  n’a  en  réalité 
pas  de  grands  inconvénients  pour  l’appréciation  des  laines  au 
point  de  vue  pratique.  Que  leur  coupe  fût  elliptique,  ovale, 
trapézoïde,  carrée,  triangulaire  ou  circulaire,  cela  ne  saurait 
avoir  de  l’importance  autrement  que  pour  le  respect  de  la 
vérité,  premier  fondement  de  toute  science.  La  rectification  de 
l’erreur  est  bonne  surtout  pour  montrer,  à  l’occasion,  la  supé¬ 
riorité  de  la  méthode  expérimentale  dans  les  recherches. 

Ce  qui,  à  notre  point  de  vue  spécial,  importe  à  un  très  haut 
dégré,  c’est  que  la  figure  de  la  coupe  du  brin  soit  la  même  sur 
toute  l’étendue  de  sa  longueur,  parce  que  cela  indique  que  sa 
forme  est  égale  partout,  qu’il  est  par  conséquent  régulier. 
Sans  prendre  la  peine  de  pratiquer  une  série  de  coupes,  ce  qui 
exige  de  grandes  précautions  et  n’est  pas  facile  à  exécuter,  on 
peut  avoir  une  idée  suffisante  à  cet  égard  en  comparant  seule¬ 
ment  les  diamètres  sur  plusieurs  points  de  la  longueur.  Dans 
la  toison  qui  n’a  jamais  encore  été  coupée,  les  brins  se  ter¬ 
minent  en  pointe.  Le  diamètre  va  ainsi  progréssivement  dimi¬ 
nuant  vers  l’extrémité  libre.  Cela  s’appelle  des  pointes  d'agneau. 
Après  la  première  tonte,  la  laine  qui  pousse  ne  montre  plus 
cette  particularité.  Lorsque  les  brins  sont  réguliers,  ils  ont  le 
même  diamètre  ou  à  peu  près  dans  toute  leur  longueur.  L’extré¬ 
mité  supérieure  montre  une  tranche  à  arrête  vive,  à  moins 
qu’elle  n’ait  été  altérée  par  les  influences  extérieures.  Parfois 
elle  se  fend  jusqu’à  un  point  plus  ou  moins  éloigné.  On  lui 
donne  alors  le  nom  de  laine  fourchue.  La  division  n’est  pas 
toujours  simple.  11  arrive  qu’elle  représente  ime  sorte  de  pin¬ 
ceau.  Ce  genre  d’altération  ne  se  montre  que  dans  les  brins  à 
fort  diamètre.  Les  laines  fines  en  sont  généralement  exemptes. 
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Les  irrégularités  de  diamètre  des  brins  de  laine  se  font 
observer  sous  une  iorme  à  peu  près  constante.  Généralement 
les  différences  de  grandeur  sont  disposées  en  telle  sorte  que  les 
plus  petits  diamètres  occupent  la  partie  moyenne,  les  plus 
grands  les  extrémités.  C’est  la  forme  qui  est  désignée  par 
l’expression  de  laine  à  deux  bouts.  Elle  se  montre  dans  les 
troupeaux  dont  l’alimentation  n’a  pas  été  régulière.  Les  extré¬ 
mités  correspondent  aux  pousses  estivales,  la  portion  inter¬ 
médiaire  à  la  pousse  hivernale,  durant  laquelle  le  troupeau  a 
été  nourri  parcimonieusement.  L’alimentation  étant  alors  à 
peine  suffisante  pour  l’entretien  du  travail  intérieur  des  fonc¬ 
tions  essentielles,  l’activité  des  follicules  laineux  est  réduite  à 
son  minimum,  faute  de  matériaux.  Durant  les  périodes  esti¬ 
vales,  au  contraire,  les  animaux  trouvant  dehors  de  quoi  se 
nourrir  largement,  l’activité  des  follicules  peut  s’exercer  davan¬ 
tage  et  produire  une  plus  forte  masse  de  substance  laineuse. 
Cela  montre  l’utilité,  pour  la  production  de  la  laine,  d’une 
alimentation  régulièrement  bonne  durant  toute  l’année,  et  dé 
plus  nous  met  en  face  d’un  autre  préjugé  de  l’empirisme,  qu’il 
nous  faut  encore  examiner  pour  le  réfuter,  en  montrant  un 
nouvel  abus  de  l’induction. 

Du  fait  incontestable,  mis  en  évidence  par  la  laine  dite  à 
deux  bouts,  les  raisonneurs  empiriques  ont  conclu  que  les 
laines  superflues  ne  pouvaient  être  obtenues  qu’à  la  faveur 
d’une  alimentation  régulièrement  parcimonieuse,  ou  tout  au 
moins  médiocre.  En  réalité,  lorsque  la  conception  imaginaire 
dont  il  s’agit  a  pris  jour,  les  laines  les  plus  flues  étaient  pro¬ 
duites  invariablement  par  des  petits  moutons,  vivant  dans  des 
pays  pauvres,  où  se  trouvait,  par  la  nature  des  choses,  réalisée 
la  condition  en  question.  Les  moutons  étaient  petits  et  ils  pro¬ 
duisaient  de  la  laine  fine.  Mais  s’il  n’est  pas  douteux  que  leur 
petite  taille  et  leur  faible  poids  fussent  des  conséquences  néces¬ 
saires  de  leur  alimentation  peu  abondante,  en  était-il  de  même 
pour  la  finesse  des  brins  de  leur  laine?  On  n’a  pas  hésité  à  l’ad¬ 
mettre  et  le  préjugé  s’en  est  établi.  Il  est  devenu  classique,  ce 
qui  est  plus  fort.  Les  auteurs  spéciaux  de  la  plus  grande  auto¬ 
rité  l’ont  confirmé  sans  examen.  Pourtant  les  faits  n’ont  point 
manqué  depuis  pour  en  démontrer  l’inanité.  Les  petits  mou¬ 
tons  à  laine  superûne  ont  changé  de  milieu  et  en  même  temps 
de  conditions  d’existence.  Au  régime  alimentaire  médiocre  a 
succédé  pour  eux  un  régime  riche.  Les  mérinos  espagnols,  par 
exemple,  ont  doublé  de  poids  à  Rambouillet,  dans  le  Soisson- 
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nais  et  ailleurs,  tandis  qu’ils  restaient  tels  àNaz,  en  Saxe  et  en 
Silésie.  Or,  à  Rambouillet  et  dans  le  Soissonnais,  les  mérinos 
n’ont  point  cessé  de  produire  des  toisons  à  brins  aussi  fins  que 
ceux  des  toisons  des  sujets  introduits  d’Espagne  à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Nous  y  avons  trouvé  des  brins  de  0,011  de  mil¬ 
limètre  de  diamètre,  sur  des  individus  pesant  à  l’âge  de  20  mois 
80  kilogrammes.  C’est  le  plus  haut  degré  de  la  finesse  connue. 
Peut-on  douter,  après  cela,  qu’il  n’y  ait  aucune  relation  néces¬ 
saire  entre  celte  finesse  et  la  qualité  de  l’alimentation?  Il  est 
bien  évident  que  si,  chez  un  individu  donné,  l’alimentation 
peut  faire  varier  le  diamètre  des  brins  de  laine,  les  variations 
se  maintiennent  dans  des  limites  très  étroites  et  ne  se  pro¬ 
duisent  que  dans  un  seul  sens. 

C’est  que,  d’une  manière  générale,  ce  diamètre  dépend  avant 
tout  de  celui  du  col  du  follicule  laineux.  Considéré  isolément, 
ce  col  est  sans  doute  extensible,  et  l’on  concevrait  qu’une  plus 
grande  abondance  de  substance  laineuse,  provenant  d’une  plus 
forte  production  de  cellules  épidermiques,  pût  en  faire  sortir 
un  brin  plus  volumineux,  comme  une  plus  faible  production  en 
donne  d’un  moindre  volume.  La  supposition  n’est  pas  tout  à  fait 
gratuite.  Dans  une  certaine  occasion,  le  pur  raisonnement  y  a 
conduit,  en  négligeant  de  s’enquérir  au  préalable  des  conditions 
objectives.  A  cela,  en  effet,  il  y  a  un  empêchement  anatomique. 
La  peau  du  mouton  contient  toujours,  par  unité  de  surface, 
tous  les  follicules  pileux  qui  peuvent  y  tenir,  çes  folli-t 
cüles  étant  constamment  tangents  les  uns  aux  autres  par 
leurs  parois.  Chaque  follicule  est  entouré  de  quatre  autres  au 
moins,  qui  sont  en  contact  avec  lui.  De  cette  sorte,  l’extension 
de  l’un,  en  un  sens  quelconque,  rencontre  nécessairement 
l’extension  d’un  autre,  et  elles  s’annihilent  ainsi  réciproquemen  t, 
se  faisant  équilibre.  D’où  il  suit  que  tout  agrandissement  de¬ 
vient  impossible  pour  le  follicule  quelconque,  qui  a  ainsi  sa 
section  propre  déterminée,  La  substance  laineuse  produite 
peut  ne  point  la  remplir,  si  elle  est  insuffisante  ;  mais  si  elle  la 
remplit,  le  brin  qui  en  résulte  ne  saurait  dépasser  les  limites 
qui  lui  sont  imposées,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Mais  l’activité  plus  ou  moins  grande  du  follicule,  déterminée 
par  la  richesse  du  sang  qui  lui  arrive,  excerce  sur  une  autre 
propriété  du  brin  de  laine,  une  influence  bien  plus  importante. 
Elle  détermine,  pour  une  part,  sa  résistance  à  la  traction^  ce 
qu’on  appelle  en  argot  de  métier,  son  élasticité  ou  son  nerf.  Le 
commerce  estime  par-dessus  tout  cette  propriété.  Les  laines  dites 
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élastiques  ou  nerveuses  se  payent  toujours  aux  plus  hauts  prix, 
parce  que  leur  déchet  est  beaucoup  moindre  au  peignage  ;  et  la 
préférence  dont  elles  ont  toujours  été  l’objet  ne  pouvait  que 
s’accentuer  à  la  suite  de  l’invention  de  la  peigneuse  mécanique, 
qui  agit  nécessairement  d’une  façon  plus  brutale  que  celle  du 
peigne  conduit  par  la  main  de  l’homme  et  met  ainsi  la  résis¬ 
tance  du  brin  de  laine  à  une  plus  rude  épreuve.  On  a  imaginé 
aussi,  pour  la  mesurer  exactement,  des  instruments  diverse¬ 
ment  conçus  comme  exécution,  mais  tous,  ainsi  qu’on  le  sup¬ 
pose  bien,  d’après  le  principe  de  l’effort  que  le  brin  peut  sup¬ 
porter  jusqu’à  sa  rupture.  Ces  instruments  ne  sont  point  usités 
dans  la  pratique.  On  les  trouve  relégués  dans  les  vitrines 
des  musées  des  établissements  d’instruction,  où  ils  servent 
seulement  à  l’histoire  de  la  science.  Le  simple  essai  de 
traction  avec  les  mains  suffit  amplement  pour  faire  apprécier, 
dans  la  mesure  utile,  la  propriété  en  question. 

On  n’a  pas  de  peine  à  comprendre  la  relation  qui  existe  entre 
la  résistance  ou  la  ténacité  du  brin  de  laine  et  la  densité  de  sa 
substance.  Cœteris  paribus,  plus  il  y  a  d’éléments  par  unité 
de  voluDoe,  plus  cette  ténacité  doit  être  grande.  C’est  une  pro¬ 
priété  générale  des  solides.  Dans  le  cas  particulier,  cela  se 
vériOe  facilement  par  l’expérience.  La  laine  à  deux  bouts,  que 
nous  avons  définie,  se  rompt  sous  le  moindre  effort  de  traction, 
et  toujours  la  rupture  à  lieu  sur  un  point  de  sa  partie  moyenne. 
Les  laines  produites  par  des  individus  qui  ont  souffert  de  la 
disette  ou  de  toute  autre  circonstance  ayant  diminué  leur  nu¬ 
trition,  sont  de  même  cassantes,  sur  quelque  point  que  puisse 
porter  l’effort.  Ce  serait  donc  la  plus  sotte  manière  d’améliorer 
la  laine  d’un  troupeau,  que  de  chercher  à  obtenir  plus  de  finesse 
dans  les  brins  par  une  alimentation  parcimonieuse.  En  rédui¬ 
sant  ainsi  le  diamètre,  on  diminuerait  sûrement  la  résistance, 
qui  est  la  propriété  la  plus  estimée.  Quelque  fine  qu’elle  puisse 
être,  toute  laine  qui  manque  de  nerf  perd  au  moins  la  moitié 
de  sa  valeur,  ne  pouvant  guère  être  employée  pour  le  tis¬ 
sage. 

A  densité  égale  de  leur  substance  constituante,  toutes  les 
laines  ne  sont  point  nerveuses  au  même  degré.  La  plus  dense 
peut  offrir  la  moindre  résistance  et  réciproquement.  Cela  dé¬ 
pend  de  l’état  de  celte  substance,  eu  égard  à  la  proportion  de 
liquide  dont  elle  est  imprégnée.  On  sait  que  les  matières  orga¬ 
niques  en  général  di^vienuent  cessantes  en  se  desséchant.  Les 
cartilages,  par  exemple,  en  donnent  facilement  la  preuve.  Les 
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productions  épidermiques,  comme  les  cornes,  les  ongles,  aussi. 
La  substance  laineuse,  qui  est  du  même  genre,  ne  fait  pas 
exception.  Elle  est  parfaitement  hygrométrique,  comme  nos 
cheveux,  dont  la  propriété  est  utilisée  pour  la  confection  d’un 
hygromètre.  Normalement,  la  substance  laineuse  est  plus  ou 
moins  imprégnée  par  une  matière  grasse  fluide  qui,  en  mé¬ 
lange  avec  d’autres,  fournit  au  brin  un  revêtement  extérieur  en 
couche  plus  ou  moins  épaisse,  et  provient  de  la  sueur  du  mou¬ 
ton,  connue  sous  le  nom  ‘de  suint.  :Ge  suint,  produit  par  les 
glandes  sudoripares  et  les  glandes  sébacées  ou  glandes  grasses 
de  la  peau,  présente  la  particularité  curieuse  d’être  très  riche  en 
sels  de  potasse  et  pauvre  en  sels  de  soude,^tandis  que  ce  sont  ces 
derniers  sels  qui  prédominent  au  contraire  dans  la  sueur  des 
autres  animaux,  les  hommes  i  compris.  Découverte  par  Mau- 
mené  et  Rogelet,  ceUe  particularité  a  donné  naissance  à  l’in¬ 
dustrie  de  l’extraction  de  la  potasse  des  eaux  de  lavage  des 
toisons.  La  composition  immédiate  de  la  partie  grasse  du  suint 
varie  considérablement,  suivant  les  individus;  mais  quand  on 
la  considère  d’une  manière  générale,  on  y  trouve  de  l’oléine, 
de  la  margarine  ou  palmitlne,  et  de  la  stéarine,  mélangées  en 
proportions  très  diverses,  et  diversement  colorées.  Sa  quantité 
totale  varie  aussi  beaucoup.  Quantité  et  qualité  dépendent  du 
nombre,  de  l’activité  et  de  la  constitution  histologique  des 
glandes  grasses  de  la  peau.  On  sait  que  celles-ci  sont  des  glandes 
en  grappe  simples,  situées  dans  l’épaisseur  du  derme,  et  dont 
le  conduit  excréteur  s’ouvre  dans  l’intérieur  du  follicule  lai¬ 
neux,  en  sorte  qu’il  y  a  au  moins  une  glande  pour  chaque 
follicule.  C’est  ainsi  que  le  brin  de  laine  reçoit  son  enduit,  qui 
l’imprègne  d’autant  plus  que  cet  enduit  gras  est  plus  dif¬ 
fusible. 

Dans  la  technique  traditionnelle,  la  qualité  du  suint  et  sa 
quantité,  pour  l’appréciation  desquelles  on  vise  seulement  ses 
matières  grasses,  jouent  un  rôle  important.  De  nombreuses 
expressions  sont  usitées,  dont  plusieurs  manquent  d’exactitude. 
Il  serait  superflu  de  les  rappeler,  du  moment  que  nous  devons 
les  condamner  toutes  sans  exception,  comme  absolument  sans 
utilité  et  ne  correspondant  à  rien  de  précis.  Elles  sont  avante- 
geusement  remplacées  toutes  par  deux  termes  de  la  langue 
commune,  se  référant  à  une  notion  vulgaire,  qui  tient  en  outre 
sous  sa  dépendance  la  propriété  du  brin  dont  nous  venons  de 
nous  occuper  ;  nous  voulons  dire  son  élasticité  ou  sa  résistance 
à  la  rupture.  Cette  {notion  est  celle  de  la  douceur  du  brin,  qui  a 
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pour  contre-partie  celle  de  sa  rudesse  au  toucher.  On  ne 
manque  jamais  d’en  faire  l’épreuve  et  d’accorder  à  cette  épreuve 
toute  l’importance  qu’elle  mérite.  Les  laines  les  plus  douces  au 
toucher  sont  toujours  les  plus  estimées*  Plus  elles  opposent 
de  résistance  au  glissement  de  la  pulpe  des  doigts,  soit  à 
cause  de  leur  sécheresse,  soit  à  cause  de  la  consistance  gluante 
ou  poisseuse  de  leur  enduit,  moins  elles  le  sont.  Une  caracté¬ 
ristique  quelconque  de  la  quantité  ou  de  la  qualité  du  suint 
ne  signifie  plus  rien  pour  la  pratique*  Si  elle  n’est  point  fau¬ 
tive,  comme  le  sont  celles  usitées  à  l’égard  de  la  quantité,  elle 
est  devenue  tout  à  fait  sans  objet* 

On  sait  que  des  trois  principes  immédiats  gras  constituants 
du  suint,  l’un,  l’oléine,  est  de  consistance  fluide  et  très  diffu* 
sible  ;  l’autre,  la  margarine  (ou  palmitine) ,  de  consistance  molle 
et  pâteuse;  le  troisième,  la  stéarine,  de  consistance  solide. 
L’oléine  est  en  outre  onctueuse  au  plus  haut  degré.  Le  suint 
très  riche  en  oléine  communique  nécessairement  au  brin  de 
laine,  qu’il  enduit,  sa  propriété  et  le  rend  ainsi  d’autant  plus 
doux  au  toucher  qu’il  en  est  plus  riche.  Exempt  de  matières 
colorantes  étrangères,  il  lui  donne  alors  seulement  la  coloration 
jaune  paille  qui  est  propre  à  l’oléine.  Celui  dans  lequel  la  mar-* 
garine  domine  est  beaucoup  moins  onctueux,  et  souvent  il  est 
d’une  couleur  jaune  d’ocre,  allant  parfois  jusqu’au  rouge.  Le 
brin  qui  en  est  enduit  donne  au  toucher  une  sensation  pâteuse. 
On  exprime  cela,  dans  le  technique  empirique,  en  disant  que 
la  laine  a  trop  de  suint,.  L’expression  est  erronée,  car  on  veut 
dire  que  le  suint  est  épais  ou  trop  consistant.  Sa  quantité  est  en 
effet  ordinairement  moindre,  en  ce  cas,  que  dans  celui  du  suint 
riche  en  oléine,  qui  est  toujours  abondant.  Enfin  lorsque  la 
stéarine  est  prédominante,  la  suint  se  diffuse  très  peu,  le  brin 
reste  sec,  plus  ou  moins  rude  au  toucher.  La  couleur  normale 
de  la  stéarine  étant  le  blanc  plus  ou  moins  éclatant,  le  suint 
conserve  cette  couleur,  ne  pouvant  guère,  en  raison  de  sa  con^ 
sistance,  se  charger  de  matières  colorantes  étrangères.  On  dit 
alors  qu’il  n’y  a  pas  assez  de  suint,  ou  bien  on  le  qualifie  de 
suint  vitreux,,  deux  expressions  dont  l’une  est  fautive  aussi,  car 
ce  n’est  point  la  quantité  mais  bien  la  fluidité  qui  manque  au 
suint,  et  l’autre  absolument  sans  utilité,  puis  qu’il  suffit  d’avoir 
constaté  l’absence  de  douceur  qui  résulte  de  cette  qualité  du 
suint. 

Il  est  clair  que  par  ses  propriétés  mêmes  l’oléine  est  le  seul 
des  trois  principes  immédiats  gras  qui  puisse  imprégner  la 
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substance  laineuse,  en  se  diffusant  dans  ses  lacunes,  à  lâ  ma¬ 
nière  de  l’eau,  comme  dans  le  cas  de  l’hygromètre  à  cheveu. 
C’est  en  effet  ce  qui  a  lieu  et  ce  qui  explique  comment  les  laines 
les  plus  douces  sont  en  même  temps  les  plus  élastiques  ou  les 
plus  nerveuses,  celles  qui  résistent  le  plus  à  la  traction,  en 
vertu  de  la  propriété  des  tissus  organiques  que  nous  avons  rap¬ 
pelée  plus  haut.  Il  s’ensuit  donc  qxïune  laine  ne  peut  pas  être  élas-^ 
tique  ou  nerveuse  sans  être  en  même  temps  douce,  non  plus  que  douce 
sans  être  aussi  élastique  ou  nerveuse.  Les  deux  propriétés  sont  né¬ 
cessairement  corrélatives.  L’une  implique  l’autre  forcément.  Il 
doit  suffire  dès  lors  de  porter,  dans  la  pratique,  son  attention 
sur  la  plus  facile  à  constater,  qui  est  évidemment  la  douceur 
du  brin,  sans  s’inquiéter  de  sa  force  ou  de  son  élasticité,  de- 
son  nerf,  qui  ont  tant  mis  à  la  torture  lei  asprits  empiriques* 

On  pourrait  faire  à  cela  une  objection,  que  nous  devons  lever 
avant  de  passer  outre.  Considéfaht  cé  qui  a  été  dit  précédem¬ 
ment,  au  sujet  du  défaut  de  densité  de  la  substance  laineuse, 
dans  le  cas  de  faible  activité  dû  folliculé,  on  pourrait  penser 
que  ce  défaut  de  densité  étant  compatible  avec  la  douceur  du 
brio,  le  manque  de  résistance  qu’il  implique  n’en  subsisterait 
pas  moins.  Ce  serait  une  supposition  purement  gratuite,  at¬ 
tendu  que  l’activité  des  follicules  laineux  et  celle  des  glandes 
grasses  sont  étroitement  liées.  Les  circonstances  qui  agissent 
dans  le  sens  que  nous  avons  dit  manifestent  même  leur  action 
d’abord  sur  les  glandes.  C’est  un  fait  de  connaissance  vulgaire 
que  chez  les  animaux  mal  nourris  ou  souffrants,  dont  la  nutri¬ 
tion  est  insuffisante,  les  poils  se  montrent  ternes  et  secs.  Ils  ont 
perdu  plus  ou  moins  de  leur  enduit  gras,  parce  que  les  glandes 
dé  la  peau  ne  fonctionnent  que  peu  ou  point.  Conséquemment 
la  laine  ne  peut  pas  être  à  la  fois  douce  et  de  faible  densité. 
Quand  les  matériaux  manquent  au  follicule  ils  manquent  aussi 
à  la  glande.  La  production  de  l’oléine  et  celle  des  cellules  épi¬ 
dermiques  vont  de  pair.  En  théorie,  cela  ne  souffre  point  dé 
contestation,  et  les  recherches  de  W.  v.  Natbusins  (1)  sur  la 
densité  comparative  des  laines  l’ont  confirmé  expérimentale¬ 
ment  d’une  manière  nette.  Les  plus  denses  sont  toujours  les 
plus  douces  et  réciproquement,  ta  douceur  du  brin  reste  donc  la 
propriété  maîtresse  de  la  laine,  scientifiquement  et  pratiquement, 
à  la  place  de  son  nerf,  admis  comme  tel  dans  lâ  technique  em¬ 
pirique  ou  vulgaire. 

Pour  en  finir  avec  les  qualités  du  brin,  il  ne  nous  reste  plus 

(1)  Das  Wollhaar,  etc.  loc.  cit. 
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qu’à  l’examiner  sous  le  rapport  de  sa  longueur.  La  longueur  du 
brin,  dans  les  conditions  actuelles  de  l’industrie  des  lainages, 
est  une  de  ses  qualités  les  plus  essentielles.  Ainsi  que  nous 
l’avons  fait  remarquer  en  commençant,  le  terme  correspond  à 
une  notion  tout  à  fait  différente  de  celle  qu’on  en  avait  précé¬ 
demment.  Le  brin  court  et  le  brin  long,  dont  les  équivalents 
étaient  laine  courte  et  laine  longue,  ne  signifiaient  pas  seule¬ 
ment  des  différences  d’étendue.  Telle  laine  réputée  courte  pou¬ 
vait  avoir  une  longueur  réelle  de  brin  plus  grande  que  celle 
de  telle  autre  réputée  longue.  La  distinction  se  rappportait 
plutôt  à  une  différence  de  forme.  Cette  distinction,  comme  celle 
de  la  finesse,  ne  peut  avoir  une  valeur  pratique,  qu’à  la  condi¬ 
tion  de  n’être  appliquée  qu’aux  laines  de  même  sorte,  c’est-à- 
dire  produites  par  des  Ovidés  de  même  race,  afin  de  les  diffé¬ 
rencier  entre  elles,  à  qualités  égales  d’ailleurs.  Parmlles  laines 
de  mérinos,  par  exemple,  ou  de  soutbdown,  ou  de  berrichon, 
également  fines,  également  douces  ou  nerveuses,  celle  dont  les 
brins  auront  le  plus  de  longueur  méritera  la  préférence  et  sera 
payée  le  plus  cher  par  le  commerce.  A  cela  il  y  a  une  raison 
pratique,  tirée  des  nécessités  du  tissage  mécanique,  maintenant 
généralisé.  Les  hrins  longs  se  prêtent  mieux  que  les  courts  à  la 
confection  des  fils  de  chaîne,  auxquels  ils  communiquent  une 
plus  grande  force  de  résistance,  à  égalité  des  autres  propriétés. 

Avant  nos  propres  recherches  expérimentales  sur  le  sujet, 
les  auteurs  les  plus  autorisés  étaient  convaincus  que  la  finesse 
du  brin  se  montre  inversement  proportionnelle  à  sa  longueur, 
comme  elle  aurait  été  aussi,  d’après  ce  que  nous  avons  vu, 
directement  proportionnelle  à  sa  frisure.  Toutes  les  laines  de 
l’ancienne  catégorie  de  celles  dites  longues,  sont  en  effet  à 
brins  grossiers,  mesurant  plus  de  0,03  de  millimètres  de  dia¬ 
mètre  ;  mais  toutes  celles  de  l’ancienne  catégorie  des  laines  dites 
courtes  n’ont  point  des  brins  dont  le  diamètre  soit  d’une  gran¬ 
deur  inférieure  à  celle-là.  Nous  avons,  par  exemple,  mesuré 
des  échantillons  de  laines  de  shropsliiredown  et  de  poitevin, 
dont  les  brins  avaient  0”“,03  et  0““,036  de  diamètre.  La  con¬ 
viction  de  ces  auteurs  était  fondée  sur  le  raisonnement  déjà 
rappelé,  et  qui  consiste  à  supposer  qu’une  plus  forte  production 
de  substance  laineuse,  déterminée  par  une  alimentation  plus 
abondante,  a  nécessairement  pour  résultat  une  amplification 
du  diamètre,  en  même  temps  que  celle  de  la  longueur.  Yvart  (1) 

(1)  Etude  sur  la  race  mérinos  il  laine  soyeuse  de  Mauchamp.  Recueil  de  méd. 
vét.,  3*  série,  t,  VU,  1850.  p.  460. 
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notamment,  a  développé  cette  thèse  avec  l’autorité  qui  lui  ap¬ 
partenait.  Son  défaut  est  de  se  montrer  en  contradiction  avec 
les  faits,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir  amplement  dans  notre 
mémoire  cité  plus  haut. 

Et  npus  avons  fait  voir  aussi  déjà,  dans  le  cours  du  présent 
article,  qu’elle  se  heurte  à  une  impossibilité  théorique,  du  mo¬ 
ment  que  le  col  du  follicule  laineux,  dont  la  section  détermine 
le  diamètre  du  brin,  n’est  lui-même  pas  susceptible  de  subir 
une  amplification  quelconque.  La  longueur  de  ce  brin  subit 
assurément  des  variations  proportionnelles  à  l’activité  du  fol¬ 
licule,  qui  est  elle-même  proportionnelle  à  la  richesse  de  l’ali¬ 
mentation,  ou  ce  qui  revient  au  même,  à  la  quantité  de  subs¬ 
tance  laineuse  produite  ;  mais  il  n’en  saurait  être  ainsi  pour  son 
diamètre.  Il  n’y  a  conséquemment  aucune  relation  nécessaire 
entre  les  deux  dimensions.  Lorsqu’elles  paraissent  avoir  grandi 
en  même  temps,  c’est  l’effet  d’une  simple  coïncidence  entre  des 
follicules  fortement  actifs  et  à  col  de  grande  section.  La  coïnci¬ 
dence  existe  également  avec  des  cols  de  faible  section.  En  ce 
cas,  le  brin  s’allonge  sans  cesser  d’être  fin.  L’étude  des  toisons 
de  mérinos  précoces  nous  en  a  fourni  de  nombreux  exemples 
très  frappants  ;  mais  il  suffit,  pour  en  avoir  sur  une  plus  grande 
échelle  la  preuve  incontestable,  de  comparer  les  longueurs  de 
brin  des  mérinos  conimuns  de  la  Beauce,  de  la  Brie,  et  même  de 
la  Gbampagne  et  de  la  Bourgogne,  avéc  celle  des  petits  mérinos 
également  communs  de  la  Prusse  orientale  et  du  duché  de  Posen, 
originaires  comme  eux  du  petit  mérinos  espagnol  En  acquérant 
plus  de  taille  et  un  poids  souvent  plus  lourd  du  double,  les  mé¬ 
rinos  français  ont  acquis  également  des  brins  de  laine  deux 
fois  aussi  longs,  sans  que  le  diamètre  moyen  en  soit  sensible¬ 
ment  différent.  C’est  pourquoi,  tandis  que  depuis  la  grande 
baisse  générale  déterminée,  il  y  a  une  quarantaine  d’annés,  par 
l’arrivée  en  masse  des  laines  coloniales  sur  le  marché  européen, 
le  prix  de  ces  laines  de  petit  mérinos  allemand  est  allé  toujours 
baissant,  celui  des  laines  françaises,  au  contraire,  n’a  pas  cessé 
d’être  en  hausse,  malgré  les  fluctuations  inévitables  dans  le 
commerce  de  toute  marchandise. 

L’augmentation  de  la  longueur  du  brin,  dans  une  variété 
quelconque,  doit  donc  être  considérée  absolument  comme  uue 
amélioration.  Et  d’après  ce  que  nous  venons  de  voir,  elle  dé¬ 
pend  uniquement  du  régime  alimentaire.  Une  alimentation 
uniforînément  riche  et  abondante,  durant  toute  l’année,  pro¬ 
duit  de  la  laine  dont  les  brins  sont  longs  et  réguliers.  Si  avec 
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cela  ranimai  producteur  a  été  doué  par  l’hérédité  d’une  peau 
pourvue  de  follicules  à  col  étroit  et  de  glandes  élaborant  surtout 
de  l’oléine,  ces  brins  n’en  seront  ni  moins  fins,  ni  moins  forts, 
pour  être  plus  longs.  Et  c’est  là  une  notion  dont  la  démons¬ 
tration  expérimentale,  aujourd’hui  acquise  à  la  pratique  aussi 
bien  qu’à  la  science,  peut  être  considérée  sans  erreur  comme 
un  grand  service  rendu  à  l’intérêt  public. 

Dans  l’étude  des  mèches  de  laine  que  les  brins  forment  par 
leur  réunion,  l’on  a  eu  presque  exclusivement  en  vue  celles  de 
la  toison  des  mérinos.  Les  formes  caractéristiques  qui  ont  été 
nommées,  ne  peuvent  guère  en  effet  se  rapporter  à  d’autres.  La 
mèche  carrée^  la  mèche  pointue^  la  mèche  creuse^  la  mèche  courte^ 
lâmèchehaute^  etc.,  n’auraient  de  signification  comparative  que 
dans  l’examen  des  toisons  de  cette  sorte,  en  excluant  même 
celles  des  mérinos  à  laine  dite  soyeuse,  si  l’exclusion  ne  s’en 
était  faite  d’ellé-même  par  l’abandon  presque  complet  dé  leur 
production.  La  raison  serait  suffisante  pour  justifier  la  cou*- 
damnation  d’une  telle  étude;  car  il  est  bien  évident  que  les 
laines  de  mérinos  ne  sont  point  les  seules  à  prendre  en  consii- 
dération.  Les  auteurs  paraissent  avoir  unanimement  cru  le 
contraire  ;  mais  nous  nous  permettons  de  penser  que  c’est  à 
tort.  S’il  est  incontestable  que  ces  laines  ont  la  valeur  la  plus 
élevée,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  celle  des  autres  est  bien 
loin  d’.être  négligeable,  et  que,  proportions  gardées,  il  y  a  là 
même  utilité  à  s’occuper  de  l’amélioration  de  leur  production, 
beaucoup  trop  négligée.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à 
présent  s’applique  aux  laines  en  général,  sans  exclusion  d’au* 
cüne  sorte;  Il  suffirait  donc  que  la  caractéristique  en  quelque 
sorte  classique  des  mèches  ne  pût  point  y  être  applicable,  pour 
que  nous  dussions  la  laisser  de  côté. 

Mais  il  y  a  plus.  Nous  prétendons  que  cette  caractéristique  est 
absolument  sans  utilité,  pour  cause  de  pure  redondance.  Tout 
ce  qu’elle  peut  avoir  de  vrai  s’exprime  beaucoup  mieux  et  plus 
clairement,  parce  que  l’expression  en  est  plus  précise,  par  les 
qualités  du  brin  passées  en  revue.  Cela  dépend  uniquement  de 
sa  finesse  et  de  sa  longueur.  Les  brins  se  disposent  en  mèches 
ou  en  faisceaux  d’après  ces  deux  propriétés.  Etant  donnée  leur 
connaissance,  on  en  peut  induire  avec  certitude  la  forme  de  la 
mèche.  Celle-ci  n’a  par  conséquent  rien  d’utile  à  nous  ap¬ 
prendre.  La  simplification  qui  en  résulte  est  un  des  avantages 
de  l’analyse  Scientifique,  du  rattachement  des  phénomènes  à 
leur  loi,  dont  nous  avons  parlé. 
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Lorsque,  dans  une  toison,  les  brins  présentent  des  indexions 
rapprochées,  comme  celles  des  mérinos,  et  dirigées  toutes  de 
même  dans  les  deux  sens  opposés,  ces  brios  se  soutiennet  les 
uns  les  autres,  par  les  faisceaux  qu’ils  forment,  et  conservent 
par  conséquent  une  direction  perpendiculaire  au  plan  de  la 
peau.  Dans  le  cas  contraire  d’ondulations  plus  ou  moins  faibles, 
les  faisceaux  ne  peuvent  plus  avoir  la  même  cohésion,  l’extré¬ 
mité  libre  des  brins  tend  à  tomber  et  alors  ces  faisceaux  s’in¬ 
clinent  plus  on  moins  dans  le  sens  de  la  pesanteur.  En  ce 
dernier  cas,  les  brins  les  plus  élevés  du  faisceau  ne  peuvent 
pas  atteindre,  par  leur  extrémité  libre,  le  niveau  des  moins 
élevés,  encore  bien  qu’ils  soient  tous  de  longueur  égale.  Les 
uns  dépassent  les  autres  et  forment  alors  ce  qu’on  nomme  la 
mèche  pointue.  La  toison  composée  de  mèches  ainsi  disposées  est 
appelée  toison  méoheme.  L’expression  se  prend  en  mauvais  sens, 
parce  qu’elle  a  été  conçue  pour  un  cas  particulier,  qui  n’est 
pas  le  cas  type  que  nous  venons  de  définir,  ü’est  là  son  défaut. 
La  toison  en  mèches  pointues,  ou  mécheuse,  n’est  point  néces¬ 
sairement  défectueuse,  puisqu’elle  est  compatible  avec  l’exis¬ 
tence  de  toutes  les  qualités  essentielles  du  brin  précédemnlent 
définies.  Il  suffit,  pour  qu’elle  soit  normale,  que  les  brins  ne 
puissent  pas,  en  raison  de  leur  forme  naturelle,  se  maintenir 
en  direction  perpendiculaire,  ce  qui  arrive  nécessairement 
toujours  pour  les  laines  simplement  ondulées,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  impropre  de  laines  longues,  Ce  n’est  une  défec¬ 
tuosité  que  dans  les  toisons  où  les  brins  se  groupent  normale¬ 
ment  de  l’autre  façon  déjà  dite,  pour  se  soutenir  réciproque¬ 
ment.  Ces  brins  ayant  tous  la  même  direction  et  la  même 
longueur  atteignent  le  même  niveau.  L’extrémité  libre  de 
chaque  mèche  présente  alors  une  surface  qu’on  ne  peut  point 
dire  plane,  puisque  la  base  d’implatation  ne  l’est  point  elle- 
même,  mais  qui  le  paraît  cependant  à  cause  de  sa  très  faiblé 
courbure;  et  c’est  ce  qui  constitue  la  forme  appelée  mèche 
carrée.  Toutes  les  mèches  carrées  d’une  toison  sont,  par  leur 
surface  libre,  au  même  niveau  que  celui  de  leurs  voisines  et  se 
touchent  par  leurs  bords.  Leur  ensemble  forme  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  une  toison  fermée^  par  opposition  à  celle  en  mèches  poin¬ 
tues,  qui  est  dite  toison  ouverte* 

En  outre  de  la  forme  des  brins,  la  mèche  carrée  et  la  toison 
fermée  qu’elle  entraîne  et  qui  n’existe  que  chez  les  mérinos, 
exigent  encore  une  autre  condition.  Pour  pouvoir  se  soutenir 
ainsi  dans  la  direction  régulièrement  perpendiculaire  au  pian 
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de  la  peau,  ces  brins  doivent  être  en  nombre  suffisant  par 
unité  de  surface  de  celle-ci.  C’est  là  un  fait  qui  n’a  pas  besoin 
d’explication.  Tout  le  monde'sait  que  la  rigidité  d’un  faisceau 
est  en  raison  du  nombre  de  ses  éléments,  par  unité  de  dia. 
mètre.  Chez  certaines  variétés  de  mérinos,  on  a  compté  jus¬ 
qu’au  delà  de  80  brins  par  millimètre  carré  de  la  surface  de 
la  peau.  Le  nombre  relatif  des  brins  s’exprime  vulgairement 
par  le  terme  de  tassé  de  la  toison.  Une  toison  est  plus  ou  moins 
tassée,  selon  que  le  nombre  de  ses  brins  est  plus  ou  moins 
grand  par  unité  de  surface.  La  mèche  est  dès  lors  d’autant  plus 
carrée  (ou  à  surface  supérieure  d’autant  moins  courbe,  exacte¬ 
ment),  que  la  toison  est  plus  tassée,  et  réciproquement.  Les 
deux  expressions  sont  donc  équivalentes.  Mais  comme,  d’un 
autre  côté,  d’après  ce  que  nous  savons  de  la  disposition  des 
follicules  laineux,  le  tassé  et  la  finesse  des  brins  sont  une  seule 
et  même  chose,  les  brins  les  plus  fins  étant  nécessairement  les 
plus  tassés,  puisque  les  follicules  se  touchent  tous  entre  eux, 
la  notion  de  la  finesse,  comme  nous  l’avons  définie,  peut  avan¬ 
tageusement  remplacer  celles  du  tassé  et  de  la  forme  de  la 
mèche,  en  les  rendant  superflues.  Les  brins  à  fort  diamètre, 
dans  la  forme  dont  nous  nous  occupons,  étant  moins  nombreux, 
dans  la  proportion  même  de  leur  diamètre,  se  soutiennent  avec 
moins  de  facilité.  Ils  se  penchent  plus  ou  moins  dans  le  sens 
de  la  pesanteur,  leurs  extrémités  libres  atteignent  des  niveaux 
différents,  et  ils  forment  aussi  des  mèches  plus  ou  moins  poin¬ 
tues,  donnant  une  toison  plus  ou  moins  ouverte  ou  mécheuse, 
dont  la  défectuosité  non  douteuse  est  due,  non  pas  à  cette  dis¬ 
position  même,  mais  bien  à  la  grossièreté  relative  deshrins  qui 
l’engendre.  Le  défaut  de  finesse  de  la  peau,  qui  entraîne  des 
follicules  volumineux,  entraîne  aussi  des  glandes  grasses  sécré¬ 
tant  surtout  de  la  margarine,  au  lieu  d’oléine.  C’est  pourquoi 
l’on  sait  empiriquement  que  les  toisons  ouvertes  ou  mécheuses 
dont  il  s’agit  ici  manquent  aussi  de  nerf. 

Dans  la  catégorie  des  laines  de  mérinos,  les  brins  les  plus 
fins  et  les  plus  longs  forment  toujours  nécessairement  les  meil¬ 
leures  toisons.^  Il  est  clair  maintenant,  d’après  les  résultats  de 
notre  analyse,  que  les  considérations  de  la  finesse,  de  la  lon¬ 
gueur  et  de  la  douceur  au  toucher  peuvent  suffire  pour  en  faire 
apprécier  la  valeur  relative,  en  laissant  de  côté  toutes  le  autres, 
que  nous  avons  passées  en  revue,  afin  d’en  démontrer  l’inu¬ 
tilité.  Celles-ci  sont,  pour  la  plupart,  dont  l’exactitude,  en  soi, 
ne  peut  pas  être  contestée,  des  superfluités.  Le  surplus  est 
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inexact.  Ces  trois  considérations  que  nous  retenons  sont  en 
outre  d’une  application  universelle.  Aucune  des  formes  connues 
dé  laine  ne  leur  échappe,  pour  la  raison  que  les  propriétés 
qu’elles  visent  sont  les  seules  essentielles  et  le  sont  également, 
à  leurs  divers  degrés,  dans  toutes  ce&  formes.  C’est  là  un  avan¬ 
tage  qui  ne  sera  point  contesté.  Dans  la  catégorie  des  laines 
dites  communes,  la  moins  grossière,  la  plus  longue  et  la  moins 
rude  au  toucher  est  toujours  la  plus  estimée;  comme  dans 
celle  des  fines,  la  plus  fine,  la  moins  courte  et  la  plus  douce. 
Le  reste  ne  pouvant  être  généralisé  sans  conduire  à  l’erreur, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  Cas,  devient  par  là  même  dan¬ 
gereux,  si  ce  n’est  pas  absolument  superflu.  11  convient  donc, 
encore  un  coup,  d’y  renoncer  sans  hésitation. 

Les  laines  dépouillées  de  leur  suint  ou  dégraissées  sont  de 
couleur  blanche,  rousse,  brune  ou  noire.  Dans  les  troupeaux  bien 
conduits,  on  s’attache  depuis  longtemps  à  éliminer  toutes  les 
couleurs  autres  que  la  blanche,  parce  que  le  grand  commerce 
n’accepte  que  celle-ci.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre. 
Les  laines  blanches  prennent,  à  la  teinture,  avec  une  égale 
facilité  toutes  les  couleurs  imposées  par  la  mode.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  des  autres.  Pour  ce  motif  elles  ne  se  trouvent  plus  que 
dans  les  troupeaux  des  pays  peu  civilisés,  ou  dans  les  petits 
troupeaux  dont  la  laine  ne  se  vend  point,  étant  réservée  pour 
les  besoins  du  ménage,  qui  fait  ainsi  l’économie  de  la  teinture. 
Il  est  à  peine  besoin,  d’après  cela,  de  recommander,  parmi  les 
propriétés  à  rechercher  dans  le  brin  de  laine,  la  couleur 
blanche.  Cependant  il  ne  sera  point  superflu  de  faire  remarquer 
qu’à  douceur  égale  du  brin,  la  nuance  la  plus  pâle  méritera 
toujours  la  préférence. 

Nous  voilà  fixés  sur  les  qualités  qui  déterminent  la  valeur  de 
la  laine.  Nous  ne  nous  sommes  pas  borné  à  les  indiquer,  à  la 
manière  de  la  technologie  empirique,  nous  en  avons  fait  con¬ 
naître  les  raisons  physiologiques.  Il  faut  maintenant  envisager 
dans  son  ensemble  la  toison  qu’elle  forme,  et  dont  la  valeur 
totale  dépend,  évidemment,  de  son  étendue,  du  moment  que  la 
laine  se  vend  au  poids.  A  nombre  égal  de  brins  par  unité  de 
surface  et  à  longueur  égale  aussi  de  ces  brins,  le  poids  de  laine 
produit  est  nécessairement  proportionnel  à  la  surface  couverte. 
L'étendue  de  la  toison  doit  donc  être  dans  tous  les  cas  l’objet 
d’un  examen  spécial. 

Cette  étendue  n’est  pas  toujours  la  même,  loin  s’en  faut,  chez 
tous  les  individus  de  même  taille  et  de  même  poids,  encore 
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bien  qu’ils  appartiennent  à  une  seule  et  même  variété.  A  plus 
forte  raison  diffère-t-elle  entre  sujets  de  races  différentes,  ou 
même  seulement  de  variétés  diverses  dans  la  même  race. 
Dans  certains  cas  la  face  inférieure  du  ventre  et  la  face  interne 
des  cuisses,  aiosi  que  toute  la  partie  libre  des  membres,  sont 
entièrement  dépourvues  de  laine.  Dans  d’autres,  l’absence  de 
toison  va  plus  ou  moins  haut  sur  les  parois  latérales  du  corps 
et  comprend  presque  toute  l’étendue  du  col.  En  ce  cas  il  va 
sans  dire  que  la  tête  se  montre  tout  à  fait  chauve,  ce  qui  est 
d’ailleurs  la  règle  chez  les  Ovidés  ariétins.  Dans  d’autres,  bien 
que  la  paroi  inférieure  de  l’abdomen  soit  dépourvue  de  laine, 
la  toison  cependant  s’étend  sous  la  poitrine,  sur  les  membres 
jusqu’au  niveau  du  jarret  et  du  genou,  et  sur  toute  la  surface 
du  col,  soit  jusqu’à  la  nuque,  soit  jusque  sur  le  front  et  sur 
les  joues.  Enfin  dans  d’autres,  toute  la  surface  de  la  peau  est 
couverte  de  laine,  la  toison  s’étend  jusqu’au  bout  du  nez  et 
jusqu’aux  ongles.  Et  dans  ces  derniers  cas,  qui.se  rapportent  à 
plusieures  variétés  de  mérinos,  la  surface  de  la  peau  n’est  pas 
seulement  égale  à  celle  du  corps  de  l’animal,  attendu  que  le 
tégument  présente  des  plis  dont  les  éleveurs  se  sont  appliqués 
à  multiplier  le  nombre  et  l’étendue,  surtout  au  col,  en  vue 
précisément  d’augmenter  l’étendue  totale  de  la  toison,  et  par 
là  son  poids. 

Pour  l’acheteur  de  laines,  l’étendue  de  la  toison  importe  peu. 
Une  paye  que  le  nombre  de  kilogrammes  livré.  Pour  le  produc¬ 
teur,  c’est  différent.  La  machine  animale  qu’il  exploite  est  pro¬ 
ductive  en  raison  de  cette  étendue.  Il  doit  donc  rechercher, 
comme  éleveur  ou  comme  simple  nourrisseur  de  moutons,  les 
sujets  chez  lesquels,  dans  leur  espèce  ou  dans  leur  variété,  elle 
se  montre  la  plus  grande.  C’est  le  moyen  d’obtenir,  par  la  trans¬ 
formation  des  aliments,  un  plus  fort  poids  de  laine,  et  consé¬ 
quemment  un  plus  fort  rendement.  Mais  c’est  un  faux  calcul  de 
compter,  pour  l’augmenter,  sur  la  présence  des  plis  à  la  peau, 
comme  on  l’a  fait  empiriquement  durant  si  longtemps.  Indé¬ 
pendamment  de  ce  que  la  laine  qui  pousse  sur  la  peau  plissée 
est  toujours  de  qualité  très  inférieure  et  par  conséquent  d’une 
faible  valeur,  il  est  aujourd’hui  expérimentalement  établi  que 
l’augmentation  de  la  surface  cutanée  couverte  de  laine  se  réalise 
plus  sûrement  et  mieux  par  l’amélioration  des  formes  du  corps, 
dans  le  sens  de  l’aptitude  à  la  production  de  la  viande.  A  poids 
vif  égal,  les  mérinos  précoces  du  Soissonnais  et  de  la  Bour-, 
gogne,  par  exemple,  dont  la  peau  ne  présente  aucun  pli,  ont 
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une  superficie  cutanée  totale  plus  grande  que  celle  des  méri¬ 
nos  de  la  Beauce,  à  peau  plissée  au  maximun.  Le  poids  moyen 
des  toisons,  dans  les  troupeaux  du  Soissonnais,  est  de  6  kilogr., 
tandis  qu’il  n’est  que  de  5  kilogr.  dans  ceux  de  la  Beauce;  et 
il  y  a  toujours  une  plus-value  d’au  moins  20  centimes  par 
kilogr.  en  faveur  des  premières.  On  comprendra  facilement 
comment  il  en  est  ainsi,  en  songeant  que  la  surface  cutanée 
croît  en  raison  du  carré  des  augmentations  linéaires  du  corps. 

Mais  cette  considération  acquiert  encore  plus  de  valeur,  en 
la  rapprochant  d’une  autre  que  nous  allons  voir,  et  qui  sera  la 
dernière  de  celles  que  comporte  notre  sujet.  Naturellement,  la 
peau  ne  produit  pas,  sur  toutes  ses  places  ou  régions,  des  brins 
de  laine  de  même  qualité.  Les  conditions  qui  en  détermipent 
les  propriétés  et  qui  nous  sont  maintenant  connues,  ne  se  trou¬ 
vent  point,  apparemment,  partout  réunies  au  même  degré. 
L’ordre  des  différences  est  toutefois  constant.  La  meilleure 
place  et  la  pire  se  trouvent  toujours  situées  sur  les  mêmes  ré¬ 
gions  du  corps.  De  même  pour  les  intermédiaires.  La  meilleure 
est  sur  la  paroi  latérale  de  la  poitrine,  de  chaque  côté,  au  ni¬ 
veau  du  bord  postérieur  de  l’épaule.  Jusqu’à  l’origine  du  col,  en 
avant,  et  jusqu’au  flanc,  en  arrière,  la  qualité  de  la  laine  va 
diminuant,  ainsi  que  jusqu’à  la  hauteur  du  dos  et  jusqu’au 
commencement  des  parois  inférieures  de  la  poitrine  et  de  l’ab¬ 
domen.  Toute  la  laine  qui  pousse  sur  la  région  ainsi  circons¬ 
crite  est  toujours  de  qualité  supérieure,  par  rapport  à  celle  de 
toutes  les  autres  parties  de  la  toison.  Elle  est  plus  fine  ou  moins 
grossière,plus  longue  ou  moins  courte,plus  douce  ou  moins  rude. 
Ensuite  vient  celle  de  la  surface  externe  de  la  cuisse,  jusqu’aux 
niveaux  supérieur  et  inférieur  assignés  à  la  précédente  région. 
Puis  celle  du  dos,  depuis  l’origine  du  cou  jusqu’à  la  base  de  la 
queue;  celle  du  cou,  de  la  face  inférieure  de  la  poitrine  et  de 
l’abdomen;  enfin  celle  de  la  partie  libre  des  membres.  Celle-ci 
est  désignée  dans  le  commerce  par  l’expression  de  déchets  ou 
bas  morceaux  de  la  toison.  Les  autres  parties  sont  classées 
dans  l’ordre  que  nous  venons  de  voir,  avec  des  valeurs  décrois¬ 
santes. 

A  ces  diverses  places  de  la  toison,  la  laine  ne  diffère  pas  seule¬ 
ment  par  les  propriétés  énoncées,  et  qui,  pour  quelques-unes, 
sont  modifiées  à  la  fois  par  la  constitution  histologique  de  la 
peau  et  par  les  influences  extérieures.  Le  long  de  la  ligne  du 
dos,  en  effet,  la  toison  reçoit  directement  la  pluie  et  les  im¬ 
puretés  qui  peuvent  tomber  du  plafond  de  la  bergerie.  Le  suint, 
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par  la  répétition  plus  ou  moins  fréquente  du  phénomène,  en 
est  nécessairement  altéré.  Sous  la  poitrine  et  sous  l’abdomen, 
elle  est  pressée  par  le  poids  du  corps  et  souillée  par  les  im¬ 
puretés  de  la  litière  ou  par  la  terre,  chaque  fois  que  l’aoimal  se 
couche  à  la  bergerie,  au  pâturage  ou  au  parc.  Surtout  dans  le 
dernier  cas.  Et  c’est  un  motif  suffisant  pour  condamner  déci¬ 
dément,  au  point  de  Yue  de  la  production  de  la  laine,  la  pra¬ 
tique  du  parcage,  qui  altère  d’ailleurs  plus  ou  moins  toutes  les 
parties  de  la  toison,  en  les  exposant  à  subir  l’influence  fâcheuse 
des  diverses  intempéries  et  de  la  poussière  du  sol. 

Mais  en  outre  la  pureté  de  la  laine  présente  des  différences 
régulières  aux  diverses  places  considérées.  Quand  elle  est  mé¬ 
langée  de  ;arre,  les  proportions  du  mélange,  qui  influent  consi¬ 
dérablement  sur  la  valeur  de  la  toison,  ainsi  qu’on  le  comprend 
bien,  ne  sont  point  partout  les  mêmes.  Il  est  à  peine  nécessaire 
de  faire  remarquer  que  sous  ce^  rapport  l’ordre  indiqué  déjà, 
pour  la  hiérarchie  de  qualité,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  est  encore 
observé.  La  finesse  des  productions  pileuses  est  proportion¬ 
nelle  à  celle  de  la  peau.  L’épaisseur  et  la  densité  des  couches 
dermique  et  épidermiques  commandent  les  proportions  des  fol¬ 
licules  pileux  et  des  follicules  laineux.  Plus  elles  sont  grandes, 
plus  les  premiers  prédominent,  parfois  jusqu’à  devenir  exclu¬ 
sifs,  comme  nous  l’avons  dit  en  commençant.  A  ce  titre,  dans 
les  toisons  dites  vulgairement  jarreuses,  la  base  de  la  queue  est 
toujours  la  place  qui  montre  la  plus  forte  proportion  de  poils 
grossiers.  Après  vient  la  face  supérieure  et  extérieure  de  la 
cuisse,  en  continuité  avec  la  première.  Puis  successivement  les 
autres,  dans  l’ordre  inverse  de  celui  qui  a  été  indiqué  pour  les 
qualités  des  brins  de  la  laine. 

Lors  donc  qu’il  n’y  a  point  de  jarre  à  la  base  de  la  queue,  on 
peut  être  bien  certain  de  son  absence  partout  ailleurs  dans  la 
toison.  S’il  n’y  en  a  que  peu  là,  on  en  trouve  encore  moins  ou 
pas  du  tout  à  la  cuisse,  et  à  plus  forte  raison  aux  autres  places. 
C’est  conséquemment  à  la  base  de  la  queue  que  doit  se  porter 
d’abord  l’attention,  dans  l’examen  de  la  toison  pour  juger  de  ses 
qualités.  La  coutume  trop  générale  est  toute  différente.  Elle 
consiste  au  contraire  à  examiner  avant  tout  la  laine  dite  du  dé¬ 
faut  de  l’épaule,  la  meilleure  ou  la  moins  mauvaise  de  toute  la 
toison.  Gela  se  comprend  quand  il  s’agit  de  faire  valoir  celle-ci. 
Il  est  naturel  que  le  vendeur  s’applique  à  présenter  sa  mar¬ 
chandise  sous  l’aspect  qui  peut  lui  être  le  plus  favorable.  On  ne 
peut  pas  exiger  de  lui  qu’il  insiste  surtout  sur  ses  défauts  vi- 


LAINE. 


401 

sibles.  C’est  l’affaire  de  l’acheteur  de  les  apercevoir.  La  loyauté 
fait  sans  doute  une  loi  de  ne  les  point  dissimuler,  et  le  désin¬ 
téressement  sera  toujours  une  vertu.  Mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  c’est  un  droit  et  un  devoir  à  la  fois  privé  et  social  de 
défendre  ses  intérêts,  par  des  moyens  que  l’honnêteté  ne  ré¬ 
prouve  point.  Le  rôle  de  dupe,  en  matière  commerciale,  ne 
saurait  être  à  recommander.  Conséquemment,  que  le  vendeur 
d’un  bélier,  par  exemple,  montre  de  préférence  la  laine  de  la' 
meilleure  place  de  sa  toison,  cela  s’explique  et  on  n’est  pas  en 
droit  de  l’en  blâmer.  Que  celui  qui  veut  l’acheter  ou  le  choisir 
dans  son  propre  troupeau,  pour  en  faire  un  reproducteur,  aille 
tout  de  suite  à  cette  place  et  s’en  tienne  là,  c’est  ce  qui  n’est 
point  admissible  comme  règle  de  conduite.  Il  ne  doit  y  arriver 
que  tout  à  fait  en  dernier  lieu.  Si  même  il  commençait  par  là, 
sauf  à  poursuivre  son  examen  sur  toutes  les  autres  parties  de 
la  toison,  sans  en  négliger  aucune,  il  s’exposerait  à  perdre  au 
moins  quelque  peu  de  la  liberté  d’esprit  dont  on  a  toujours 
besoin  pour  recevoir  des  impressions  justes.  Influencé  d’abord 
par  le  mieux,  on  ne  voit  plus  ensuite  aussi  exactement  le  pire. 
Inconsciemment  on  est  plus  disposé  à  l’indulgence.  Et  comme 
en  pareil  cas  l’excès  de  sévérité  a  toujours  moins  d’inconvénient 
que  l’excès  d’indulgence,  quel  que  soit  le  point  de  vue  de  l’exa¬ 
men,  il  est  absolument  préférable  de  commencer  d’une  ma¬ 
nière  invariable  celui-ci  par  les  places  inférieures  de  la  toison. 
C’est  du  reste  la  méthode  que  nous  recommandons  en  général 
pour  l’étude  de  toutes  les  formes  animales,  contrairement  à 
celle  que  Bourgelat  et  ses  successeurs  ont  rendue  classique,  en 
hippologie  particulièrement. 

Pour  procéder  à  l’examen  de  la  toison  de  l’ovidé,  on  a  cou¬ 
tume  d’ouvrir  cette  toison  et  d’en  prendre  une  ou  plusieurs 
mèches,  que  l’on  soumet  ensuite  aux  épreuves  passées  en  revue 
dans  le  présent  article,  afin  d’apprécier  les  diverses  propriétés 
de  la  laine.  Il  y  a  pour  cela  un  manuel,  opératoire  le  plus  con¬ 
venable,  que  nous  devons  indiquer.  11  est  le  plus  convenable, 
parce  que  c’est  celui  qui  fatigue  le  moins  l’animal  et  qui  risque 
le  moins  de  nuire  à  la  toison  elle-même.  Ce  manuel  consiste  à 
saisir  d’abord  vigoureusement,  de  la  main  droite  ou  de  la  main 
gauche,  selon  qu’on  est  droitier  ou  gaucher,  l’animal  par  le 
membre  postérieur  correspondant,  au-dessous  du  jarret,  afin 
de  l’arrêter.  Gela  doit  être  fait  avec  adresse  et  vivacité,  pour 
n’être  pas  obligé  de  faire  essouffler  l’animal  en  le  poursuivant. 
Il  faut  éviter  de  le  prendre  par  une  partie  quelconque  de  sa 
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toison.  Les  efforts  qu’il  fait  ordinairement  pour  s’échapper  au¬ 
raient  en  ce  cas  l’inconvénient  de  l’altérer.  Une  fois  qu’il  est 
ainsi  retenu  par  un  membre  postérieur,  on  lui  ramène,  avec  la 
main  restée  libre,  la  tête  vers  sa  propre  cuisse  et  on  l’y  main¬ 
tient  appliquée  en  pressant  le  col  entre  cette  cuisse  et  son  avant- 
bras,  en  même  temps  qu’on  lâche  le  membre  que  tenait  l’autre 
main.  Les  deux  deviennent  ainsi  libres,  et  dans  cette  posture 
l’animal  ne  songe  pas  à  s’échapper.  Avec  les  deux  mains  on 
ouvre  la  toison  sur  la  place  qu’on  veut  examiner,  en  écartant 
avec  soin  ses  mèches.  Pour  en  obtenir  une,  on  l’isole  avec  pré¬ 
caution,  on  introduit  l’indicateur  et  le  médius  d’une  main, 
placés  de  champ,  en  les  glissant  par  le  devant  jusqu’à  sa  base, 
de  manière  à  ce  que  le  médius  presse  fortement  sur  la  peau, 
puis  avec  l’autre  main  qui  la  tient  par  sa  partie  moyenne,  on 
tire  brusquement  dessus  par  un  coup  assez  fort  pour  l’arracher*. 
Après  quoi  les  mèches  voisines  sont  rapprochées  et  remises  en 
place,  de  façon  à  faire  disparaître  toute  trace  de  l’opératiom  La 
mèche  ainsi  arrachée  convient  mieux  pour  l’examen,  étant  en¬ 
tière,  que  si  elle  avait  été  coupée.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire 
qu’elle  soit  grosse.  Une  petite  mèche  suffit.  On  la  peut  avec  plus 
de  commodité  porter  à  la  distance  de  sa  vision  normale,  la 
palper  pour  en  apprécier  la  douceur  et  tirer  dessus  pour  juger 
de  la  force  ou  du  nerf  des  brins. 

On  sent  bien  que  l’appréciation  de  la  finesse  doit,  dans  la 
pratique  usuelle,  être  faite  sans  l’intervention  du  micromètre. 
Celui-ci,  en  dehors  des  recherches  scientifiques.,  ne  peut  servir 
que  pour  faire  l’éducation  de  l’œil,  par  des  vérifications  et  des 
redressements  de  l’estime.  Cette  éducation  doit  avoir  pour  point 
de  départ  la  déterminatiopi  du  degré  d’acuité  visuelle  de  l’indi¬ 
vidu.  En  prenant  des  brins  isolés  et  en  les  plaçant  sur  la  manche 
de  son  habit  de  couleur  foncée,  par  exemple,  il  s’agit  de  déter¬ 
miner  la  limite  de  finesse  à  partir  de  laquelle  on  cesse  d’en  avoir 
la  vision  nette,  puis  de  mesurer  au  microscope  le  diamètre  au¬ 
quel  cette  limite  correspond.  Après  un  peu  d’exercice  on  ar¬ 
rive  assez  facilement,  par  des  comparaisons,  à  estimer  à 
l’œil  nu  les  diamètres  avec  une  approximation  suffisante.  Notre 
expérience  personnelle  nous  permet  de  l’assurer.  Du  reste, 
comme  ce  sont  surtout  des  finesses  comparatives  qu’il  s’agit 
d’apprécier,  cela  présente  encore  moins  de  difficulté. 
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PRODUCTION  INDUSTRIELLE  DE  LA  LAINE. 

La  production  de  la  laine  est  généralement  envisagée  comme 
pouvant,  et  même  comme  devant  être  spécialisée.  Dans  le  lan¬ 
gage  courant  de  la  zootechnie  empirique,  on  divise  le  groupe 
naturel  des  Ovidés  ariétins  en  deux  catégories,  dont  l’une  com¬ 
prend  ce  qu’on  nomme  les  races  à  laine  et  l’autre  les  races  à 
viande.  Le  mouton  ou  la  bête  à  laine,  pour  la  doctrine  empi¬ 
rique,  a  des  caractères  de  conformation  tout  à  fait  distincts  de 
ceux  du  mouton  ou  de  la  bête  à  viande.  En  fait,  mouton  à 
laine  veut  dire  mouton  mérinos;  mouton  à  viande,  mouton  de 
f  une  quelconque  des  variétés  anglaises  perfectionnées  au  point 
de  vue  de  la  précocité  du  développement  et  de  la  facilité  à  s’en¬ 
graisser.  Ceux  des  autres  races  ne  comptent  point  ;  ils  ne  sont 
apparemment  ni  des  bêtes  à  laine  ni  des  bêtes  à  viande.  Gela 
ne  se  présente  pas  seulement  en  France.  La  doctrine  domine 
dans  toute  l’Europe.  Les  savants  allemands  eux-mêmes  ad¬ 
mettent  sans  hésiter  la  distinction  du  Wollschaf  et  du  Fleichs- 
chaf. 

Cependant,  si  l’on  connaît  en  réalité  des  variétés  ovines  dont 
la  peau  est  dépourvue  de  laine  et  ne  porte  que  du  poil,  nous 
savons  fort  bien  que  ces  variétés  forment  une  toute  petite 
exception,  et  qu’en  tout  cas  il  n’y  en  a  guère  en  Europe.  D’un 
autre  côté,  nulle  part  il  n’y  en  a  qui  ne  donnent  que  de  la  laine 
et  point  de  viande.  Il  est  bien  vrai  que  dans  l’état  actuel  des 
Choses,  quelques-unes  sont  plutôt  exploitées  pour  leur  laine 
que  pour  leur  viande,  et  quelques  autres  plutôt  pour  leur  viande 
que  pour  leur  laine.  Nous  n’ignorons  point,  en  outre,  que  les 
aptitudes  des  races  sont  fort  différentes,  sous  les  deux  rapports  ; 
que  les  toisons  de  certaines  de  ces  races  ont  des  valeurs  quan¬ 
titatives  et  qualitatives  plus  grandes  que  celles  de  certaines 
autres;  qu’il  en  est  de  même  pour  leur  viande.  Mais  en  est-il 
moins  vrai  pour  cela  que  tout  mouton  cultivé  ou  exploité  dans 
le  domaine  agricole  est  à  la  fois  nécessairement  producteur  de 
laine  et  de  viande,  et  qu’il  n’est  pas  possible  de  lui  faire  pro¬ 
duire  l’une  sans  qu’il  produise  en  même  temps  l’autre  ?  Il  les 
produit  en  proportions  et  en  qualités  variables,  qui  dépendent, 
pour  une  part,  de  ses  attributs  naturels;  mais  il  ne  peut  pas  ne 
point  les  produire  simultanément. 

La  distinction  admise  n’a  donc  nul  fondement  nécessaire  en 
histoire  naturelle.  Il  reste  à  savoir  si  elle  peut  avoir  une  base 
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industrielle  utile,  s’il  pourrait  y  avoir  avantage  à  négliger 
l’exploitation  de  l’une  des  aptitudes  naturelles  de  l’Ovidé,  pour 
s’adonner  exclusivement  ou  même  spjécialement  à  l’exploitation 
de  l’autre.  C’est  ce  que  nous  devons  examiner,  en  rappelant  au 
préalable  que  ce  serait  vraiment  rétrécir  le  problème  d’une 
façon  par  trop  abusive,  d’en  restreindre  les  termes  à  la  seule 
considération  des  mérinos  et  des  moutons  anglais,  comme  on 
le  fait  habituellement. 

S’il  n’est  point  contestable,  d’une  part,  que  la  laine  des  méri¬ 
nos  a  une  valeur  toujours  de  beaucoup  supérieure,  qualitative¬ 
ment  et  quantitativement,  eu  égard  à  leur  poids  vif,  à  celle  des 
moutons  de  toutes  les  autres  races,  et  que,  d’autre  part,  leur 
population  atteint  présentement  environ  deux  cent  millions  de 
têtes  à  la  surface  du  globe  et  ne  cesse  pas  d’être  en  voie  d’exten¬ 
sion  ;  on  ne  saurait  méconnaître  cependant  que  les  autres  sortes 
de  laines  produites  dans  le  monde  représentent,  en  somme,  des 
valeurs  considérables,  qui  Iméritent  bien  qu’on  s’en  occupe. 
La  science  n’a  pas  le  droit  de  les  négliger.  D’un  autre  côté, 
s’il  est  certain  aussi  qu’une  forte  portion  de  cette  population 
mérine,  habitant  de  vastes  solitudes  dans  le  Nouveau-Monde, 
très  loin  de  tout  grand  centre  de  consommation,  ne  fournit 
guère  de  viande  à  la  subsistance,  publique,  le  reste  n’en  prend 
pas  moins  une  grande  part,  avec  toutes  les  autres  races  ovines, 
parmi  lesquelles  les  Anglais  ne  comptent  que  pour  un  contin¬ 
gent  relativement  faible,  à  l’approvisionnement  des  populations 
humaines.  En  Europe,  la  viande  de  mouton  consommée  an¬ 
nuellement  se  compte  par  millions  de  quintaux.  L’Angleterre 
et  la  France,  à  elles  seules,  en  importent  au  moins  cent  millions 
de  kilogrammes,  nécessaires  en  sus  de  leur  production  inté¬ 
rieure.  Quel  faible  rôle  jouent  en  réalité  les  races  anglaises 
dans  tout  cela?  et  par  quel  esprit  de  dilettantisme  peut-on  ainsi 
réserver  pour  elles  seules  son  attention  î 
Les  purs  économistes  qui  se  sont  occupés  du  sujet,  acceptant 
la  notion  admise,  qu’ils  n’étaient  d’ailleurs  point  en  mesure 
de  discuter,  de  l’incompatibilité  des  deux  genres  de  production 
au  plus  haut  degré  de  perfectionnement,  n’ont  pas  hésité  à 
conclure  à  la  nécessité  d’opter  entre  eux.  A  leur  avis,  la  pro¬ 
duction  de  la  laine  n’est  plus  économiquement  possible  en 
Europe,  depuis  l’extension  qu’elle  a  prise  dans  les  pays  d’outre¬ 
mer,  notamment  en  Australie  et  dans  l’Amérique  méridionale. 
L’arrivée  des  grandes  masses  produites  en  ces  pays  sur  le 
marché  européen  déprime  les  cours.  Les  charges  de  l’exploita- 
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tion  agricole,  loyer  de  la  terre,  main  d’œuvre,  impôt,  etc.,  nous 
mettent  dans  l’impossibilité  de  soutenir  la  concurrence  contre 
des  conditions  dans  lesquelles  ces  charges  sont  considérées 
comme  nulles.  Cela  veut  dire,  en  termes  précis,  qu’il  y  a  lieu 
de  renoncer,  au  moins  dans  les  régions  de  l’Europe  centrale  et 
occidentale  où  l’agriculture  a  fait  quelques  progrès,  à  la  pro¬ 
duction  de  la  laine  de  mérinos,  conséquemment  à  l’exploitation 
de  ceux-ci;  car  il  est  entendu  qu’ils  ne  sont  point  propres  à 
produire  de  la  viande.  Quant  à  la  laine  des  autres  races,  nous 
savons  que  dans  les  dissertations  des  économistes  il  n’en  est 
point  question. 

Une  telle  conclusion  manque  absolument  de  base  solide. 
Aucune  des  propositions  sur  lesquelles  elle  s’appuie  n’est  jus¬ 
tifiée  par  l’observation.  D’abord  il  n’est  pas  exact  que  les  laines 
coloniales  (c’est  ainsi  qu’on  nomme,  dans  le  commerce,  celles 
des  pays  d’outre-mer),  fassent  concurrence,  d’une  manière  ab¬ 
solue,  aux  laines  similaires  de  l’Europe.  Nous  avons  eu  déjà 
l’occasion  de  faire  voir  qu’il  y  a  lieu  d’établir  entre  celles-ci  une 
distinction  relative  à  la  longueur  de  leurs  brins.  Il  n’y  a  point 
de  concurrence  possible  entre  les  laines  de  mérinos  à  mècfie 
haute  ou  longue  et  celles  à  mèche  courte,  si  ce  n’est  au  détri¬ 
ment  de  ces  dernières.  Les  françaises  en  général,  par  exemple, 
qui  sont  toujours  plus  longues  que  les  coloniales,  se  vendent 
aussi  toujours  plus  cher.  Elles  ne  répondent  point  aux  mêmes 
besoins. 

Les  faits  de  la  statistique  commerciale  montrent,  de  plus,  que 
la  demande  de  ces  laines  françaises  croît  en  raison  directe  des 
importations  de  laines  étrangères.  L’examen  des  faits  indus¬ 
triels  en  fournit  l’explication  très  claire.  Il  apprend  qu’elles 
sont  particulièrement  employées,  comme  nous  l’avons  déjà  re¬ 
marqué,  pour  la  confection  des  chaînes  dans  le  tissage  méca¬ 
nique  des  étoffes  de  draperie,  dont  les  laines  coloniales  four¬ 
nissent  les  fils  de  trame,  et  pour  celle  des  deux  sortes  de  fils  dans 
la  fabrication  des  lainages  de  haute  nouveauté.  Les  fils  de  chaîne 
nécessaires  sont  évidemment  proportionnels  à  ceux  de  trame. 
Plus  la  draperie  emploie  de  laines  coloniales  pour  la  fabrica¬ 
tion  de  ses  tissus,  plus  en  conséquence  il  lui  faut  de  laines 
françaises  ou  analogues  des  autres  pays  d’Europe.  La  produc¬ 
tion  de  ces  laines  coloniales  en  favorise  donc  la  condition  éco¬ 
nomique,  au  lieu  de  leur  faire  une  concurrence  ruineuse,  ainsi 
qu’on  le  dit.  La  concurrence  ne  s’établit,  en  Europe,  qu’avec 
les  laines  de  même  qualité,  c’est-à-dire  qu’avec  celles  à  mèche 
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également  courte.  Il  est  clair  qu’ici  l’abondance  de  la  marchan¬ 
dise  sur  le  marché  ne  peut  qu’en  faire  baisser  le  prix.  Et  c’est 
en  effet  ce  qu’on  observe. 

Mais  des  conditions  respectives  de  production,  quelles  sont 
les  plus  avantageuses?  Les  économistes  affirment,  sans  plus 
ample  informé,  que  ce  sont  celles  des  producteurs  d’outre-mer. 
Ils  invoquent  les  charges  ou  les  frais  de  l’agriculture  euro¬ 
péenne,  qu’ils  enflent  volontiers,  en  insistant  sur  la  presque 
gratuité  de  la  production  coloniale.  Les  moins  modérés  vont 
même  jusqu’à  prétendre  que  les  frais  de  celle-ci  sont  absolu¬ 
ment  nuis.  On  peut  le  leur  accorder,  par  pure  concession  toute¬ 
fois,  car  ce  n’est  point  exact,  sans  que  pour  cela  leur  conclusion 
en  soit  étayée.  Elle  ne  le  serait'que  si  toutes  les  autres  circons¬ 
tances  de  l’industrie  en  question  étaient,  par  la  force  des  choses, 
nécessairement  identiques.  Mais  c’est  ici  qu’éclate  l’insuffi- 
sancce  d’information.  Il  y  a  une  différence  capitale  entre  les 
deux  productions,  qui  influe  considérablement  sur  leurs  ré¬ 
sultats 'financiers. 

Les  troupeaux  d’outre-mer  ne  fournissent  guère  d’autre  pro¬ 
duit  que  celui  de  leurs  toisons,  dont  le  conditionnement  est 
d’ailleurs  toujours  inférieur  à  celui  des  toisons  européennes,  à 
cause  des  «  graterons  »  (c’est  le  fruit  épineux  d’une  légumi- 
neuse  {Medicago_apiculata)  qui  croît  dans  leurs  pâturages)  qui 
s’introduisent  entre  les  brins  et  dont  la  peignéuse  seule  réussit 
à  les  débarrasser  entièrement,  en  y  occasionnant  un  fort  déchet. 
La  chair  des  animaux  de  ces  troupeaux  ne  trouve  guère  de  dé¬ 
bouché.  Elle  n’ajoute  à  peu  près  rien,  sinon  rien  du  tout,  au 
produit.  Dans  les  troupeaux  de  l’Europe,  au  contraire,  même 
dans  ceux  qui  sont  exploités  de  la  façon  la  plus  routinière,  toute 
bêle  est,  à  un  certain  âge,  après  qu’elle  a  produit  un  certain 
nombre  de  toisons,  livrée  à  l’engraissement  et  trouve  ensuite, 
sur  le  marché  de  la  viande,  un  débouché  plus  ou  moins  avan¬ 
tageux.  Le  produit  financier  qui  s’ajoute  ainsi  annuellement  à 
celui  de  la  vente  des  toisons  varie  considérablement,  selon  que 
la  vie  individuelle  dure  plus  ou  moins  dans  le  troupeau,  selon 
que  celui-ci,  conséquemment,  livre  chaque  année  au  marché 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’individus.  Mais  il  est  tou¬ 
jours  possible,  on  en  conviendra,  le  débouché  ne  faisant  point 
défaut,  d’en  livrer  un  nombre  suffisant  pour  que  leur  valeur 
couvre  au  moins  les  frais  de  la  production  totale,  ce  qui  rend 
nécessairement  gratuite  celle  de  la  laine.  En  ce  cas,  le  produc¬ 
teur  européen  se  trouve  sûrement  placé,  sous  ce  rapport,  dans 
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une  situation  égale  à  la  situation  supposée  du  producteur  colo¬ 
nial.  Il  reste  en  sa  faveur  l’avantage  de  la  moindre  distance  du 
marché,  exigeant  de  moindres  frais  de  transport,  joint  à  celui 
du  meilleur  conditionnement  de  ses  toisons. 

Au  pis-aller  donc,  la  condition  économique  de  la  production 
des  laines  européennes  de  mérinos  est  d’après  cela  préférable  à 
celle  de  la  production  des  laines  coloniales,  et  l’on  peut  sou¬ 
tenir  d’une  manière  absolue  que  les  afflmations  des  économistes 
à  cet  égard  ne  s’appuient  sur  rien  de  fondé.  S’effr  ayer  de  la 
concurrence  et  obéir  à  leurs  exhortations  serait  une  grave  faute, 
que  les  agriculteurs  européens,  hâtons-nous  de  rendre  à  leur 
bon  sens  cette  justice,  ne  se  montrent  nullement  disposés  à 
commettre.  Loin  que  la  population  des  mérinos  tende  à  dimi¬ 
nuer  dans  l’ancien  continent,  c’est  le  contraire  qui  se  manifeste 
de  plus  eu  plus,  n’en  déplaise  aux  zootechnistes  anglomanes 
qui  prennent  si  volontiers  leurs  rêves  pour  des  réalités.  Dans 
les  pays  de  culture  plus  ou  moins  intensive,  les  quantités  de 
laine  fine  produites  ont  plutôt  augmenté  que  diminué.  Dans  les 
vastes  plaines  de  la  Hongrie  et  de  la  Russie  méridionale,  le 
nombre  des  mérinos  va  croissant  chaque  année  dans  une  forte 
proportion.  Il  était  déjà,  il  y  a  quelques  années,  de  plus  de 
quarante-cinq  millions  de  têtes,  et  il  fournit  chaque  année, 
rien  qu’au  marché  d’approvisionnement  de  Paris,  à  coup  sûr 
plus  de  cinquante  mille  moutons. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  la  question  se  présente  toute¬ 
fois  sous  un  aspect  autrement  favorable  encore.  Il  est  acquis 
maintenant  que,  même  dans  les  limites  indiquées  plus  haut 
comme  exprimant  la  situation  générale,  la  distinction  entre  la 
production  de  la  viande  au  maximum  et  celle  de  la  laine  égale¬ 
ment  au  maximun  de  quantité  et  de  qualité,  ne  peut  plus  être 
maintenue.  L’étude  objective  et  expérimentale  des  mérinos 
précoces  a  fait  voir  que  leur  variété  ne  le  cède  en  rien,  comme 
aptitude  à  produire  la  viande,  à  aucune  des  variétés  anglaises 
réputées  les  plus  aptes.  Les  dilettantes  qui  se  sont  fait  une  es¬ 
thétique  particulière  pour  les  formes  ovines,  et  qui  admirent 
exclusivement  celles  que  communique  aux  moutons  anglais 
l’épaisse  couche  de  graisse  qu’ils  ont  sous  la  peau,  sans  se 
préoccuper  d’envisager  la  machine  animale  en  sa  qualité  de 
productrice  de  matières  comestibles,  ces  dilettantes  pourront 
le  contester.  Les  zootechnistes  sérieux,  qui  avant  tout  se  placent 
à  ce  point  de  vue,  constateront,  eux,  que  cette  variété  de  mé¬ 
rinos  produit  dans  le  même  temps,  avec  la  même  alimentation, 
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et  dans  les  mêmes  conditions  d’habitat  (c’est-à-dire  dans  celles 
qui  lui  sont  propres),  les  mêmes  quantités  de  viande  de  qualité 
généralement  aussi  bonne  et  souvent  meilleure,  que  celles  pro¬ 
duites  par  l’une  quelconque  des  variétés  anglaises  les  plus 
précocés.  La  viande  de, mérinos  a  une  mauvaise  réputation, 
justifiée  par  les  variétés  communes,  qui  ne  sont  livrées  à  la 
boucherie  qu’à  un  âge  avancé,  alors  qu’ayant  perdu  leurs  dents 
les  individus  ne  peuvent  plus  se  nourrir  au  pâturage.  En  cet 
état  elle  est  dure  et  elle  a  un  goût  de  suint  fortement  accentué 
et  désagréable.  Il  n’en  est  plus  de  même  pour  les  individus 
précoces  de  la  même  race,  engraissés  et  tués  de  bonne  heure. 
Tous  ceux  qui  ont  goûté  de  leur  viande  sont  unanimes  pour  la 
mettre  au  premier  rang,  sous  le  double  rapport  de  la  tendreté 
et  de  la  finesse  de  saveur.  Elle  est  au  moins  égale,  à  cet  égard, 
à  celle  de  Southdown,  et  par  conséquent  infiniment  supérieure 
à  celle  de  Disbley  ou  Leicester. 

L’égalité  étant  ainsi  établie  entre  la  race  des  mérinos,  par  l’une 
de  ses  variétés,  et  les  races  auxquelles  appartiennent  les  va¬ 
riétés  anglaises  précoces,  au  point  de  vue  de  la  production  de 
la  viande,  personne  n’osera,  pensons-nous,  les  mettre  en  pa¬ 
rallèle  à  l’égard  de  la  valeur  des  toisons.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
au  courant  de  la  science  pourraient  douter  seulement  que  les 
mérinos  précoces  eussent  conservé  l’aptitude  de  leur  race  à 
produire  de  la  laine  fine.  Ils  pourraient  penser,  conformément 
au  préjugé,  que  leur  variété  doit  nécessairement  être  inférieure 
aux  autres  sous  ce  rapport.  En  tût-il  ainsi,  que  cette  variété 
n’en  conserverait  pas  moins  sa  supériorité  incontestable  sur 
toutes  celles  des  autres  races  sans  exception.  La  moins  bonne 
toison  de  mérinos  a  toujours  plus  de  valeur,  poids  pour  poids, 
que  la  meilleure  de  l’une  quelconque  de  celles-là.  A  poids  vif 
égal,  en  outre,  le  mérinos  donne  toujours  une  toison  plus 
lourde.  Il  est  donc  toujours  la  machine  la  plus  puissante  pour 
la  production  de  la  laine. 

Mais  nous  savons  que  la  pensée  de  tout  à  l’heure  ne  serait 
qu’une  pure  supposition.  Il  est -au  contraire  prouvé,  par  les  ré¬ 
sultats  précis  de  nos  propres  recherches,  que  la  précocité  du 
développement  n’altère  ni  la  finesse  ni  la  force  naturelles  des 
brins,  et  qu’elle  en  assure  la  régularité  en  augmentant  leur 
longueur,  ce  qui  a  pour  effet  nécessaire  de  donner  à  la  laine 
plus  de  valeur,  en  augmentant  la  quantité  produite  ou  le  poids 
de  la  toison.  C’est  ce  dont  la  physiologie  de  l’organe  producteur 
nous  permet  de  nous  rendre  compte  facilement.  La  variété  des 
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mérinos  précoces  est  donc  en  définitive  la  plus  productive  de 
toutes,  à  la  fois  pour  la  viande  et  pour  la  laine.  Elle  est  aussi 
apte  que  les  variétés  anglaises  à  transformer  les  aliments  en 
chair  et  graisse,  et  plus  apte  qu’aucune  des  autres  variétés  de 
mérinos  pour  la  production  de  la  laine  fine.  Ce  n’est  pas  à  dire, 
hâtons-nous  de  l’ajouter  pour  mettre  en  garde  les  enthousiastes 
irréfléchis  contre  leurs  entraînements,  qu’elle  puisse  être  avan¬ 
tageusement  exploitée  partout  et  substituée  sans  examen  à 
toutes  les  autres  races,  comme  ils  le  croient  pour  les  anglaises. 
L’extension  de  la  race  des  mérinos  a  des  limites  climatériques 
qu’elle  ne  peut  point  franchir;  et  de  plus,  en  dedans  de  ces 
limites,  sa  variété  précoce  exige  que  le  système  de  culture  lui 
fournisse  en  quantité  suffisante  les  aliments  sur  lesquels  son, 
aptitude  doit  s’exercer.  Pas  plus  qu’aucune  autre  elle  n’a  la 
faculté  de  créer  de  la  matière.  Sa  fonction  se  borne  à  la  trans¬ 
former. 

Mais  de  tout  ce.  qui  précède  il  résulte  clairement  que,  dans 
l’étal  actuel  de  la  science  zootechnique,  la  question  de  l’option 
entre  la  production  de  la  laine  et  celle  de  la  viande  ne  se  peut 
point  poser  utilement.  Les  deux  genres  de  production  qui,  à 
des  degrés  quelconques,  sont  nécessairement  simultanés  par 
la  nature  même  des  choses,  en  vertu  des  aptitudes  natürelles 
des  Ovidés  que  nous  exploitons,  peuvent  être  également  simul¬ 
tanés  à  leur  maximum  d’intensité  industrielle.  En  les  menant 
de  front,  par  l’application  des  méthodes  zootechniques  les  plus 
perfectionnées,  il  n’est  pas  possible,  dans  aucun  cas,  de  soigner 
celui  qui  concerne  la  viande,  sans  que  parle  fait  même  l’autre 
en  profite.  En  améliorant  la  conformation  du  corps  de  l’animal 
producteur,  par  le  développement  des  masses  musculaires  co¬ 
mestibles,  on  augmente  l’étendue  de  sa  peau,  et  particulière¬ 
ment  dans  les  régions  qui  fournissent  naturellement  la  meil¬ 
leure  laine.  L’étendue  de  sa  toison  se  trouve  augmentée  d’autant. 
En  développant  son  aptitude  digestive,  on  lé  met  en  mesure 
d’élaborer  plus  de  substance  laineuse  dans  le  même  temps.  Il 
n’est  pas  possible  de  fabriquer  plus  de  viande  sans  obtenir  si¬ 
multanément  des  plus  lourdes  toisons.  Négliger  les  soins  qui 
assurent  à  celles-ci  leurs  autres  qualités,  sous  le  prétexte  d’une 
prétendue  incompatibilité  économique  des  deux  industries, 
serait  donc  le  comble  de  l’absurdité.  La  pratique  nous  montre 
maintenant  en  France,  sur  une  échelle  de  plus  en  plus  grande, 
que  les  éleveurs  éclairés  se  gardent  bien  d’y  tomber. 

Contrairement  à  l’opinion  que  semblent  partager  encore 
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presque  tous  les  auteurs  allemands,  il  n’y  a  point  d’alimen¬ 
tation  spéciale  pour  la  production  de  la  laine.  Dans  les  dis¬ 
cussions  dont  le  sujet  que  nous  venons  d’examiner  a  été  si  sou¬ 
vent  l’occasion,  ces  auteurs  surtout  se  sont  appliqués  bien 
des  fois,  soit  empiriquement,  soit  par  des  recherches  expéri¬ 
mentales,  à  déterminer  le  rapport  entre  la  quantité  des  ali¬ 
ments  consommés  et  celle  de  la  laine  produite.  Quelques-uns 
sont  arrivés  à  ce  singulier  résultat,  qu’il  faudrait  plus  d’ali¬ 
ments  pour  obtenir  de  la  laine  plus  fine.  Dans  les  termes  où 
elle  est  posée,  une  telle  conclusion'conduirait  à  admettre  qu’il 
y  a  plus  de  matière  dans  un  kilogramme  de  laine  fine  que  dans 
un  kilogramme  de  laine  grossière,  ce  qui  est  absurde.  Les  esti¬ 
mations  sont  faites  en  valeur  de  foin.  Il  va  sans  dire  que  tout 
cela  s’appuie  sur  une  fausse  interprétation  d’apparences  trom¬ 
peuses.  Les  faits  constatés  ont  montré  seulement  que  tous  les 
animaux  n’utilisent  point  leurs  aliments  au  même  degré.  C’est 
ce  qui  ne  saurait  être  contesté.  Néanmoins,  ceux  qui  persistent 
à  préconiser  des  normes  d’alimentation  pour  les  divers  genres 
de  production,  ceux  qui  prétendent  à  mesurer  d’avance  les 
besoins  digestifs  des  animaux,  pour  les  rationner  invariable¬ 
ment  sans  tenir  compte  de  leur  individualité,  ceux-là  se  con¬ 
duisent  comme  si  la  proposition  formulée  n’était  point  le  résul¬ 
tat  d’Une  pure  illusion.  Non  seulement  iis  indiquent,  en  tant 
pour  cent  du  poids  vif,  des  quantités  différentes  d’éléments 
nutritifs  pour  les  bêtes  à  viande  et  pour  les  bêtes  à  laine,  mais 
encore  l’un  des  plus  autorisés  parmi  eux,  Settegast,  dis¬ 
tingue  entre  les  bêtes  à  laine  fine  et  celles  à  laine  dite  ordi¬ 
naire.  Du  reste,  les  expériences  sur  lesquelles  ils  s’appuient 
expliquent  facilement,  quand  on  les  examine  en  détail,  cette 
erreur  de  leur  part.  Elles  ont  toutes  eu  pour  sujets  des  indivi¬ 
dus  mérinos  adultes  des  variétés  allemandes,  dont  la  puissance 
digestive  est  notoirement  restreinte  au  minimum,  ainsi  que 
l’ont  bien  démontré  les  recherches  de  Krocker,  poursuivies  à 
Proskau,  à  un  autre  point  de  vue. 

Henneberg  (1),  en  effet,  en  expérimentant  sur  de  tels  indi" 
vidus,  a  été  conduit  à  conclure  qu’avec  une  nourriture  d’en¬ 
graissement,  surtout  vers  la  fin  de  l’année  de  pousse  de  la 
toison,  il  n’est  pas  produit  sensiblement  plus  de  laine,  qu’avec 
une  nourriture  de  bon  entretien,  conservant  seulement  le  poids 
vif  sans  variation  ;  que  la  croissance  de  la  laine  ne  subit  pas 


(1)  Journal  fürLandwirthschaft,  1864,  p.  1. 
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toujours  une  diminution,  quand  le  poids  vif  de  l’animal 
s’abaisse  lui-même,  à  moins  que  l’amaigrissement  dépasse 
une  certaine  limite,  ce  qui  arrive  vraisemblablement  dans  les 
cas  où  l’alimentation  est  relativement  pauvre  en  éléments  nu¬ 
tritifs  azotés.  Cela  n’empêche  point  l’auteur  d’ajouter  que  les 
résultats  des  expériences  d’engraissement  témoignent  en  faveur 
de  l’opinion  que,  dans  des  conditions  d’ailleurs  égales,  les 
rations  riches  en  azote  méritent  la  préférence  pour  la  produc¬ 
tion  de  la  laine. 

Émile  Wolff  (1),  de  son  côté,  a  exécuté  des  recherches  ana¬ 
logues,  desquelles  il  a  conclu  que  la  quantité  totale  et  la  com¬ 
position  de  la  laine  obtenue  avec  des  rations  plus  ou  moins 
riches  en  protéine  sont  sensiblement  égales,  ou  que  du  moins 
les  différences  ne  sont  pas  plus  grandes  que  celles  qu’on  observe 
entre  les  sujets  qui  reçoivent  la  même  ration. 

Toutefois,  les  recherches  comparatives  exécutées  à Proskau par 
Krocker,  pendant  les  années  1887  et  1868  (2),  sur  des  moutons  de 
variétés  diverses  (Electoral,  Electoral-Negrêtti,  Negretti,  Ram- 
bouillet-Negretti,  Sowthdown-Mérinos,  Mérinos),  éclairent  net¬ 
tement  la  question.  En  moyenne  de  tous  les  résultats,  il  a  été 
constaté  qu’avec  l’alimentation  sur  tin  bon  pâturage  riche  on 
obtenait  par  jour  et  par  1, 000  kilg.  de  poids  vif,  0^,958  de  laine; 
avec  une  maigre  nourriture  d’hiver,  comportant  par  1,000  kilg. 
de  poids  vif  7^500  de  foin  eide  la  paille  d’avoine  à  volonté, 
0’^,691  ;  avec  une  riche  alimentation  en  foin,  0'‘,870;  avec  une 
nourriture  d’engraissement  à  relation  nutritive  peu  concentrée, 
1'",080;  enfin  avec  la  même  nourriture  à  relation  plus  concen¬ 
trée,  1’‘,240.  Même  chez  le  Negretti  et  chez  l’Électoral,  les 
moins  susceptibles,  à  coup  sûr,  d’être  impressionnés  par  ces 
différences  dans  la  richesse  de  l’alimentation,  tandis  qu’on 
n’obtient,  pour  le  dernier,  que  307  avec  la  nourriture  d’hiver,  on 
arrive  à  388,  avec  le  pâturage,  à  630  avec  le  foin  richement 
distribué,  èt  à  700  avec  la  nourriture  d’engraissement  ;  pour  le 
premier,  les  nombres  sont  :  664,  1037,  1090  et  1380.  Mais  ce 
qui  montre  bien  que  l’aptitude  digestive  a  ici  un  rôle  impor¬ 
tant,  c’est  que  le  résultat  n’a  point  différé,  chez  l’Électoral, 
que  la  relation  nutritive  de  la  ration  d’engraissement  fût  plus 
ou  moins  concentrée.  Il  a  été  dans  les  deux  cas  également 
de  700;  chez  le  Negretti  même,  la  relation  la  plus  étroite  n’a 

(1)  Landwirthschaftliche  Versuehsstationen,  X,  p,  85. 

(2)  Annalen  der  Landwirlhschaft.  Berlin,  septembre  1869,  p.  27,  et  décembre, 
P.  247. 
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donné  que  1260,  tandis  que  l’autre  donnait  1380.  On  sait  bien 
que  chez  les  animaux  adultes  l’excès  de  protéine,  surtout  quand 
ils  ne  sont  point  précoces,  a  pour  effet  de  déprimer  sa  propre 
digestibilité.  Les  nombres  correspondants  chez  le  Southdown, 
sont  en  effet  1000  et  1140.  De  même  pour  le  Southdown -Méri¬ 
nos  et  aussi  pour  le  Rambouillet-Negretti,  dont  les  nombres 
sont  1100  et  13S0;  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  nous 
autres  Français. 

En  présence  de  tels  faits  on  ne  comprend  pas  comment 
Wilckens,  qui  les  cite  cependant,  ne  conclut  pas  moins  en 
définitive  que  toutes  les  recherches  sur  l’alimentation  relatives 
à  la  croissance  de  la  laine  concordent  pour  établir  que  la  nour¬ 
riture  dite  d’entretien  est  suffisante  pour  la  production  des 
toisons,  et  qu’une  alimentation  plus  nutritive  ne  les  favorise 
point,  en  tout  cas  avec  des  avantages  économiques. 

Il  est  bien  vrai,  ainsi  que  le  dit  le  même  auteur,  qu’il  n’y  a 
point  lieu  de  prendre  en  considération  une  alimentation  parti¬ 
culière  de  production  pour  obtenir  de  la  laine;  mais  non  pas 
dans  le  sens  où  il  l’entend,  avec  la  généralité  des  zootechnistes 
allemands.  En  présence  de  la  condition  économique  que  nous 
avons  mise  en  évidence,  à  l’égard  de  cette  production,  dans  le 
fonctionnement  de  la  machine  productrice  la  toison  passe  au 
second  rang.  La  fonction  prédominante  est,  dans  tous  le  cas, 
celle  de  la  production  de  la  viande.  L’alimentation  doit,  en 
conséquence,  être  réglée  exclusivement  en  vue  de  cette  produc¬ 
tion,  dont  il  n’est  pas  dans  notre  sujet  de  nous  occuper  ici.  Il 
faut  nous  borner  à  rappeler  que  l’alimentation  au  maximum 
qui  en  est  la  première  condition,  ne  peut  qu’être  en  même 
temps  favorable  à  la  production  de  la  laine,  quelles  que  soient 
sa  sorte  et  ses  qualités  particulières  dans  cette  sorte.  Que 
l’exploitant  nourrisse  sesanimauxenvue  de  leur  faire  produire 
le  plus  de  viande  possible,  la  laine  lui  sera  donnnée  par  sur¬ 
croît. 

Ceci  compris,  nous  n’avons  plus  maintenant  à  nous  occuper 
que  de  la  récolte  et  du  conditionnement  commercial  des  toisons, 
pour  avoir  terminé  notre  étude  zootechnique  de  la  laine,  consi¬ 
dérée  en  général.  Cette  récolte  s’opère  par  la  tonte,  dont  il  nous 
faut  examiner  les  méthodes  d’exécution,  pour  déterminer  celles 
qui  paraissent  préférables,  non  point,  bien  entendu,  pour  en 
décrire  le  manuel,  qui  est  une  affaire  de  métier.  Chaque  ouvrier 
tondeur  se  sert  des  procédés  et  des  outils  qui  lui  sont  le  plus 
commodes  et  que  la  pratique  lui  a  appris  à  manier.  Pourvu  qu’il 
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soit  habile,  qu’il  s’en  serve  bien,  le  reste  ne  concerne  point  la 
science  zootechnique.  On  peut  cependant  faire  remarquer  que 
les  nouveaux  instruments  appelés  tondeuses  ont  une  supériorité 
incontestable,  et  sur  les  ciseaux  et  sur  les  forces,  non  seule¬ 
ment  à  cause  de  leur  plus  grande  rapidité  d’action,  mais  sur¬ 
tout  parce  que  leur  emploi  rend  tout  à  fait  impossibles  les 
blessures  de  la  peau,  le  peigne  à  dents  tranchantes  qui  s’ap¬ 
plique  immédiatement  sur  elle  restant  immobile  dans  leur 
action.  Les  tondeuses  sont  par  conséquent  plus  faciles  à  faire 
fonctionner  que  les  deux  autres  instruments  et  nécessitent  un 
moindre  apprentissage,  tout  en  exigeant  moins  de  travail  pour 
un  effet  utile  plus  grand. 

La  première  question  qui  se  pose,  au  sujet  de  la  tonte,  est 
celle  du  moment  ou  des  moments  les  plus  convenables  pour 
l’opérer.  On  a  discuté  théoriquement  pour  savoir  si  deux  tontes 
annuelles  ne  vaudraient  pas  mieux  qu’une  seule,  ou  si  la  tonte 
bisanouelle  ne  serait  point  préférable.  C’est  l’opinion  générale, 
que  la  pousse  des  productions  pileuses  est  plus  active  dans  les 
premiers  temps  qui  suivent  leur  coupe,  qu’après  qu’elles  ont 
atteint  une  certaine  longueur.  Stohmann  (1)  a  en  effet  constaté 
expérimentalement  que  la  croissance  journalière  de  la  laine, 
durant  les  151  jours  qui  suivirent  la  tonte,  était  double  de  ce 
qu’elle  s’est  montrée  durant  les  112  jours  qui  vinrent  après. 
En  admettant  que  la  différence  d’activité  des  follicules  n’ait 
pas  dépendu  des  conditions  de  la  recherche,  ce  serait  donc  un 
moyen  d’obtenir  le  double  de  substance  laineuse,  que  de  tondre 
les  moutons  tous  les  150  jours.  En  Lombardie,  sur  les  troupeaux 
de  la  variété  bergamasque,  la  coutume  d’effectuer  la  tonte 
deux  fois  par  an  est  généralement  répandue.  Mais  il  est  vrai  de 
dire  que  c’est  pour  d’autres  considérations.  Ces  troupeaux 
transhument  vers  les  Alpes,  au  moment  des  chaleurs.  On  les 
tond,  pour  leur  propre  commodité,  avant  de  leur  faire  entre¬ 
prendre  les  voyages  d’aller  et  de  retour.  Leur  laine,  fort  gros¬ 
sière,  a  d’ailleurs  trop  peu  de  valeur  pour  qu’il  importe  beau¬ 
coup  d’en  augmenter  la  quantité.  Toutefois,  nous  savons  que 
pour  les  toisons  d’une  finesse  suffisante  pour  qu’elles  puissent 
être  employées  dans  la  fabrication  des  étoffes,  la  qualité  est  en¬ 
core  plus  importante  que  la  quantité,  et  que  la  longueur  des  brins 
est  au  premier  rang  des  propriétés  qui  déterminent  cette  qua¬ 
lité.  La  diminution  des  prix  occasionnée  par  l’infériorité  de  la 


(1)  Biologische  Studien,  p.  171. 
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longueur  serait  plus  que  suffisante  pour  conapenser  l’augmen- 
tatiou  de  substance  laineuse  obtenue.  On  ne  peut  donc  point 
songer  pratiquement  à  la  double  tonte  annuelle,  encore  bien, 
répétons-le,  qu’il  serait  certain  que  la  quantité  totale  de  laine 
en  fût  augmentée. 

Nathusius  (1)  a,  de  son  côté,  enveloppé  avec  une  toile  cousue 
le  corps  d’un  in  dividu  mérinos  et  il  l’a  conservé  ainsi  deux 
années.  La  longueur  de  sa  laine  a  été  ensuite  mesurée  et 
trouvée  exactement  double  de  celle  de  la  pousse  annuelle.  La 
prolongation  de  la  pousse  n’avait  donc  exercé  aucune  influence, 
en  aucun  sens,  sur  la  quantité  de  laine  produite.  11  est  incon¬ 
testable  cependant,,  d’après  ce  que  nous  savons,  que  surtout 
pour  le  cas  particulier  où  il  s’agissait  d’un  mérinos  à  mèche 
très  courte,  cette  laine  avait  acquis  une  plus  grande  valeur.  Eu 
égard  à  la  plus-value  des  laines  longues,  dans  la  catégorie  des 
fines,  les  tontes  éloignées  auraient  un  avantage  non  douteux, 
pour  les  petites  variétés  dont  la  toison  annuelle  est  en  mèches 
très  courtes.  Mais  cet  avantage  se  trouve  contrebalancé  par  un 
grave  inconvénient,  qui,  en  fait,  rend  impossible  d’en  profiter. 
Lorsqu’ arrivent  les  chaleurs  de  l’été  la  toison,  surtout  quand 
elle  est  fortement  tassée,  comme  elle  doit  l’être  dans  les  trou¬ 
peaux  bien  dirigés,  devient  pour  l’Ovidé  une  lourde  charge^ 
Imprégnée  de  suint,  elle  s’oppose  dans  une  grande  mesure  à  ce 
que  la  peau  remplisse  sa  fonction  de  régulateur  de  la  tempéra¬ 
ture  animale,  par  un  plus  fort  rayonnement.  L’individu  cherche 
à  y  suppléer  en  précipitant  ses  mouvements  respiratoires,  sa 
respiration  devient  haletante,  mais  il  n’y  réussit  que  bien  im¬ 
parfaitement,  et  en  définitive  sa  nutrition  en  subit  un  trouble 
profond.  Les  effets  fébriles  de  l’excès  de  chaleur  animale  sont 
connus.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister.  Surtout  dans  les  ré¬ 
gions  où  prospèrent  les  mérinos,  et  qui  sont  toutes  au  moins 
tempérées,  la  toison  ne  peut  pas  rester  sur  le  corps  de  la  bête, 
sans  dommage  pour  sa  santé,  à  dater  du  moment  où  la  tempé¬ 
rature  atmosphérique  atteint  une  vingtaine  de  degrés  centi¬ 
grades,  d’une  façon  régulière.  A  plus  forte  raison  pour  les  trou¬ 
peaux  conduits  en  vue  de  la  production  de  la  viande,  comme 
nous  avons  dit  qu’ils  doivent  l’être  tous.  La  toison  longue  ne 
saurait  subsister  durant  l’été  sans  qu’il  en  résultât  de  nombreux 
accidents  de  mortalité.  Cela  suffit  largement  pour  exclure  toute 
idée  de.  tonte  bisannuelle.  Après  examen  des  arguments  in- 


(1)  Das  Wollhaar,  loc.  eit. 
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voqués  à  son  encontre,  il  faut  donc  conclure  en  faveur  de  la 
tonte  annuelle.  Elle  est  la  seule  vraiment  pratique,  et  c’est 
d’ailleurs  celle  qui  est  généralement  pratiquée. 

A  quel  moment  convient-il  le  mieux  d’y  procéder?  En  ne 
considérant  que  la  question  de  la  laine,  le  choix  de  ce  moment 
serait  indifférent,  pourvu  qu’il  fût  fixe,  une  fois  adopté,  afin 
que  les  toisons  représentassent  toujours  la  pousse  d’une  année; 
car  nous  savons  qu’il  y  a  intérêt  à  ce  que  la  laine  soit  aussi 
longue  que  possible.  En  réduire  la  longuer  sans  nécessité  serait 
une  faute.  Mais  s’il  importe  que  les  animaux  soient  débar¬ 
rassés  de  la  charge  de  leur  toison  dès  qu’elle  devient  pour  eux 
une  gêne  réelle,  il  importe  aussi  de  ne  point  exposer  leur  peau 
nue  à  des  refroidissements  trop  intenses,  résultant  de  brusques 
variations  dans  la  température  atmosphérique.  Ces  refroidisse¬ 
ments  ont  souvent  des  conséquences  mortelles,  en  provoquant 
des  congestions  internes.  11  faut  donc  attendre,  pour  com¬ 
mencer  la  tonte,  que  la  saison  d’été  soit  bien  décidément  établie, 
que  les  matinées  ne  soient  plus  froides  et  qu’on  ne  soit  plus 
exposé  à  voir  survenir  des  abaissements  brusques  de  la  tempé¬ 
rature.  On  comprend  bien,  d’après  cela,  qu’il  soit  impossible 
d’assigner  d’une  manière  générale  à  l’opération  de  la  tonte  un 
jour  fixe,  ni  même  un  mois.  Le  moment  convenable,  dans  les 
conditions  indiquées,  dépend  du  régime  météorologique  des 
localités,  ou  de  ce  qu’on  nomme  le  climat  local.  Les  climats 
locaux,  dont  l’étude  se  poursuit  maintenant  avec  une  si  louable 
sollicitude  pour  les  intérêts  hygiéniques  et  agricoles,  diffèrent 
considérablement  pour  les  mêmes  latitudes,  à  plus  forte  raison 
pour  des  latitudes  différentes.  Ces  conditions  sé  réalisent,  pour 
un  même  pays,  suivant  ses  régions,  à  plus  d’un  mois  de  dis¬ 
tance.  On  est  conséquemment  obligé  de  laisser  aux  observateurs 
le  soin  de  choisir  eux-mêmes  le  moment  précis,  en  se  guidant 
sur  les  considérations  exposées,  qui  seules  ont  une  valeur  ab¬ 
solue  et  peuvent  être  déterminées  scientifiquement.  Ce  moment 
est  celui  de  la  saison  météorologique  d’été,  qui  ne  s’identifie 
guère,  on  le  sait  bien,  avec  celui  de  la  saison  astronomique. 

D’après  les  coutumes  établies,  les  toisons  sont  tondues  «  en 
suint  »  ou  après  ce  qu’on  appelle  un  nlavageàdos.n  Dans  quel¬ 
ques  localités,  la  pratique  de  ce  lavage  est  générale;  dans 
d’autres,  elle  est  inconnue.  Il  serait  difficile  d’indiquer  les 
raisons  respectives  de  ces  coutumes.  Pour  notre  compte,  nous 
les  ignorons  absolument.  Il  y  a  certainement  avantage  à  mettre 
en  vente  la  laine  lavée  à  dos  plutôt  que  la  laine  en  suint.  Les  prix 
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courants  comportent  toujours  une  différence  du  simple  au 
double  entre  les  deux  sortes,  en  faveur  de  la  première.  Or  la 
perte  de  poids  par  le  lavage  à  l’eau  claire  atteint  rarement  SO  o/», 
qui  sont  admis,  d’après  ce  qu’on  voit,  par  le  commerce,  et  par 
conséquent  toujours  pris  pour  base  dans  l’établissement  du 
prix  de  la  laine  des  toisons  vendues  en  suint,  c’est-à-dire  sans 
lavage  préalable.  Mais  le  lavage  de  la  toison  sur  le  dos  du  mou¬ 
ton  n’est  pas  sans  inconvénient  pour  celui-ci,  ni  même  pour  la 
qualité  de  la  laine.  Il  n’est  pas  non  plus  sans  difficultés.  Il  exige 
d’abord  l’existence  d’un  cours  d’eau  convenable  pour  y  faire 
entrer  les  moutons  à  laver,  d’une  profondeur  suffisante  et  non 
dépassée,  puis  le  choix  d’un  moment  favorable,  encore  plus 
difficile  à  rencontrer  que  celui  de  la  tonte.  Si  l’air,  bien  qu’à 
une  température  uniformément  douce,  est  saturé  d’humidité, 
les  toisons  ne  sèchent  pas  et  il  y  a  dommage  pour  la  santé  des 
moutons  ainsi  maintenus  dans  une  sorte  de  hain  permanent, 
qui  s’oppose  au  fonctionnement  normal  de  leur  peau.  S’il  est 
sec  et  surtout  agité  par  un  vent  d’est  ou  de  nord-est,  la  toison 
sèche  trop  vite,  la  peau  se  refroidit  brusquement,  les  animaux 
contractent  des  pleurésies  mortelles,  et  tout  au  moins  la  laine 
ainsi  séchée  à  l’excès  et  avec  trop  de  rapidité  perd  sa  qualité. 
La  fonction  des  glandes  cutanées,  très  amoindrie  sinon  sus¬ 
pendue  tout  à  fait,  ne  peut  plus  redonner  aux  hrins  la  douceur 
qu’ils  ont  perdue. 

Toutes  ces  difficulté?  réunies  nous  portent  à  penser  qu’il  se¬ 
rait  bien  préférable  de  s’assurer  les  avantages  inhérents,  en  gé¬ 
néral,  à  la  laine  lavée,  en  se  mettant  à  l’abri  des  inconvénients 
incontestables  du  lavage  à  dos  des  toisons.  Il  suffirait  pour  cela 
de  tondre  toujours  les  toisons  en  suint  et  de  les  laver  ensuite, 
après  la  tonte.  Le  lavage,  en  ce  cas,  peut  se  pratiquer  à  loisir, 
en  attendant  les  circonstances  météorologiques  les  plus  conve¬ 
nables.  On  n’est  pas  pressé  par  la  nécessité  de  la  toote.  Ua  ruis¬ 
seau  peu  profond  suffit,  eu  égard  à  la  faible  épaisseur  de  la 
toison  séparée  du  corps  de  l’animal,  qui  ne  court  plus  aucun 
risque,  puis  qu’il  est  devenu  tout  à  fait  étranger  à  l’opération. 
Une  telle  pratique,  dont  la  valeur  économique  ne  peut  guère 
être  mise  en  doute,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de 
la  plus-value  de  la  laine  lavée,  paraît  donc  pouvoir  et  devoir 
être  généralisée,  dût-on  être  obligé  de  transporter  à  une  cer¬ 
taine  distance  les  toisons,  à  la  recherche  du  ruisseau  nécessaire 
pour  la  réaliser,  ou  pour  mieux  dire  du  cours  d’eau  quelconque, 
car  tous  peuvent  s’y  prêter  également.  Il  n’en  serait  pas  de 
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même  pour  le  lavage  à  dos,  attendu  qu’une  course  un  peu  longue 
imposée  au  troupeau  pour  retourner  à  la  bergerie,  ferait  pé¬ 
nétrer  dans  les  toisons  la  poussière  du  chemin  et  perdre  ainsi 
la  plus  forte  part  du  bénéfice  du  lavage. 

Du  reste,  en  toute  circonstance,  il  va  sans  dire  que  le  lavage 
des  toisons,  comme  nous  le  préconisons  ici,  se  justifie  par  cela 
seul  qu’il  est  évidemment  plus  facile  à  exécuter  que  le  lavage  à 
dos,  et  qu’il  s’agit  seulement,  pour  le  producteur  de  laine,  de 
leur  donner  lui-même  une  façon  qu’elles  reçoivent  toujours 
dans  les  fabriques  qui  les  mettent  en  œuvre.  Celui-ci  s’en  at¬ 
tribue  ainsi  le  bénéfice  ou  le  profit,  au  lieu  de  le  laisser  à  son 
acheteur.  La  facilité  de  l’opération  est  d’ailleurs  proportionnelle 
à  l’état  dans  lequel  se  trouvent  ces  toisons  avant  la  tonte. 
Moins  elles  ont  été  souillées  par  des  corps  étrangers  à  la  compo¬ 
sition  du  suint  qui  les  imprègne  normalement,  plus  le  lavage 
en  est  facile  et  avantageux;  car  on  comprend  bien  qu’il  ne  peut 
av,oir  pour  résultat  que  de  les  débarrasser  de  ces  corps  étran¬ 
gers.  Quand  elles  en  sont  très  salies,  la  nécessité  de  frottements 
prolongés  détruit  la  régularité  des  mèches  et  ernmêle  plus  ou 
moins  les  brins,  ce  qui  leur  enlève  une  partie  de  leur  bon  as¬ 
pect.  Dans  le  cas  contraire,  de  simples  immersions  plus  ou 
moins  répétées  dans  l’eau  claire  et  courante  suffisent.  C’est 
pourquoi  la  conduite  des  troupeaux  doit  être  toujours  dirigée 
en  vue  de  conserver  aux  toisons  la  plus  grande  propreté  pos¬ 
sible.  A  la  bergerie,  un  plafond  bien  joint,  quand  il  n’est  point 
plâtréj'des  râteliers  peu  inclinés  et  des  litières  toujours  propres  ; 
éviter,  pour  aller  au  pâturage  et  en  revenir,  le  passage  sur  des 
chemins  boueux  ou  poudreux;  supprimer  complètement  le 
parcage  sur  les  terres  labourées  ou  sur  les  chaumes  :  telles  sont 
les  précautions  à  prendre  pour  atteindre  le  but,  précautions,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  trop  souvent  négligées. 

Dans  les  fabriques,  avant  de  procéder  au  lavage  des  laines  en 
suint  ou  de  mettre  en  œuvre  les  laines  lavées  à  dos,  on  fait 
exécuter  par  des  ouvrières  spéciales  un  triage  des  diverses 
parties  de  la  toison,  dont  nous  avons  indiqué  les  qualités  res¬ 
pectives.  Ces  diverses  parties,  qui  ont  des  valeurs  très  diffé  - 
rentes,  sont  dégraissées  et  travaillées  séparément.  Lors  de  la 
mise  en  vente  des  toisons  entières  par  le  producteur,  son  ache  - 
teur,  avant  d’en  établir  le  prix,  fait  toujours  une  estimation 
proportionnelle,  dans  laquelle  il  exagère  nécessairement  la  part 
des  morceaux  inférieurs,  afin  que  ce  prix  moyen  soit  à  son 
propre  avantage.  Dans  la  discussion  qui  s’ensuit,  il  est  clair 
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que  la  lutte  ne  peut  guère  être  .égale.  Le  producteur  ne  vend, 
chaque  année,  que  les  toisons  plus  ou  moins  nombreuses  de 
son  troupeau  ;  sa  partie  adverse  achète  toutes  celles  des  trou¬ 
peaux  de  la  région,  et  c’est  là  ordinairement  son  seul  métier. 
L’acheteur,  plus  habile,  a  nécessairement  à  sa  disposition  des 
ressources  d’argumentation  qui  finissent  toujours  par  con¬ 
vaincre  le  vendeur.  Que  le  marché  s’établisse  par  toison  ou  par 
kilogramme  de  laine  brute,  la  balance  finit  toujours  par  pen¬ 
cher  du  côté  des  bas  morceaux  et  conséquemment  du  côté  des 
bas  prix.  Avec  ce  conditionnement,  le  résultat  peut  être,  en 
général,  considéré  comme  infaillible.  Il  est  dans  la  nature  même 
des  choses.  Aussi  conseillons-nous  aux  producteurs  de  l’aban¬ 
donner  résolûment,  s’ils  veulent  sauvegarder  leurs  intérêts. 
Rien  ne  s’oppose,  en  dehors  de  leur  propre  volonté,  à  ce  que 
les  errements  traditionnels  soient  changés.  Les  vendeurs,  en 
cette  affaire,  n’ont  pas  plus  besoin  des  acheteurs  que  ceux-ci 
n’ont  besoin  d’eux.  Leurs  relations  sont  nécessaires,  parce  que 
leurs  intérêts  sont  solidaires.  S’il  n’y  avait  point  d’acheteurs,  il 
n’y  aurait  point  de  producteurs,  car  on  produit  pour  vendre  ; 
mais  il  est  superflu  d’ajouter,  on  le  sent  à  merveille,  qu’en  l’ab¬ 
sence  de  production  le  commerce  disparaît 

Il  n’en  est  pas  moins  certain,  toutefois,  que  vis-à-vis  du  com¬ 
merçant  le  producteur  agricole  est  dans  une  situation  toute 
particulière,  qui  dans  une  certaine  mesure  lui  assure  l’avantage 
et  lui  permet  d’imposer  sa  volonté  sur  quelques  détails  de  la 
transaction.  Il  produit  les  choses  nécessaires  à  ses  principales 
consommations  et  il  peut  suspendre  l’une  de  ses  affaires  sans 
que  les  autres  en  souffrent  nécessairement,  à  cause  même  de 
leur  multiplicité.  Le  commerçant  d’un  produit  unique  voit  au 
contraire  la  source,  de  son  revenu  tarir  lorsque  ce  produit  vient 
à  lui  manquer.  Quand  donc  il  ne  s’agit  que  d’une  réduction  de 
bénéfice,  les  producteurs  de  laine  sont  mieux  en  situation  de 
faire  la  loi  aux  marchands  que  ceux-ci  de  la  leur  imposer. 

En  conséquence,  nous  conseillerons  à  ces  producteurs  de 
laine  d’opérer  eux-mêmes  le  triage  de  leurs  toisons,  comme 
nous  avons  dit  plus  haut  qu’il  se  pratique  dans  les  fabriques, 
de  façon  à  mettre  en  vente  séparément  les  diverses  qualités, 
afin  d’obtenir  pour  chacune  le  prix  qui  correspond  à  sa  valeur 
commerciale  réelle,  au  lieu  d’un  prix  moyen  .calculé  d’après 
des  données  fausses.  Ils  vendront  ainsi  chaque  année  tant  de 
kilogrammes  de  laine  de  première  qualité  à  tel  prix,  tant  de 
deuxième  qualité  à  tel  prix,  et  enfin  tant  de  bas  morceaux  à  tel 
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autre  prix.  II  n’y  aura  plus  à  discuter  que  sur  l’appréciation  de 
la  qualité  de  chaque  catégorie  et  sur  le  prix,  toutes  choses  pour 
lesquelles  la  compétence  ne  diffère  pas  nécessairement  entre 
les  deux  parties  en  présence.  Les  transactions  deviendront  ainsi 
plus  loyales,  ce  qui  n’est  point  à  dédaigner.  Elles  seront  aussi 
plus  faciles.  Nous  osons  garantir  qu’elles  seront  en  outre  plus 
avantageuses  pour  les  exploitants  de  troupeaux,  dont  notre  de¬ 
voir  est  de  soigner  plus  particulièrement  les  intérêts. 

A.  Sanson. 

LAIT.  Produit  de  la  sécrétion  des  mamelles  [Yoy.  Lactation 
et  Mamelles),  le  lait  est  une  émulsion  dont  la  saveur  est  douce 
et  la  couleur  d’un  blanc  particulier,  à  Tétat  normal.  Cette  cou¬ 
leur,  ;qui  présente  des  nuances  nombreuses,  suivant  les  pro¬ 
portions  très  variables  de  l’un  des  éléments  composants  du  lait, 
ne  se  définit  point.  Elle  est  au  contraire  souvent  prise  pour  type 
de  comparaison,  sous  le  nom  de  blanc  de  lait,  ou  blanc  laiteux. 
C’est  un  liquide  plus  ou  moins  opaque,  à  base  d’eau,  comme 
tous  ceux  de  l’économie  animale.  II  en  contient  de  80  à  90 
p.  100, quand  on  le  considère  dans  l’ensemble  des  genres  d’a¬ 
nimaux  qui  sont  les  sujets  de  la  zootechnie,  chez  les  Equidés, 
les  Bovidés,  les  Ovidés  et  les  Suidés.  Dans  cette  eau  sont  dissous  : 
des  substances  albuminoïdes,  qui  sont  la  caséine  et  l’albumîne  ; 
un  sucre  particulier,  appelé  lactose  ou  sucre  de  lait,  et  des  sels 
minéraux  qui  sont  des  phosphates  et  des  chlorures  de  potasse, 
de  soude,  de  chaux,  de  magnésie  et  d’oxide  de  fer.  Elle  tient  en 
suspension  ou  en  émulsion  des  corpuscules  gras,  appelés  glo¬ 
bules  butyreux  ou  globules  de  beurre  et  dont  la  présence,  avec 
celle  du  lactose,  caractérise  le  lait.  Ce  liquide  se  définit  consé¬ 
quemment  par  là.  Tous  ses  autres  éléments  se  rencontrent  éga¬ 
lement  dans  les  fluides  ou  produits  de  sécrétion  quelconques 
de  l’organisme  végétal  ou  animal;  seul  le  lait  contient  du  lac¬ 
tose  et  des  globules  butyreux.  La  somme  des  diverses  substances 
solides  en  dissolution  ou  à  l’état  de  suspension,  qui  viennent 
4’être  énumérées,  forme  la  matière  sèche  du  lait . 

La  proportion  de  cette  matière  sèche ,  eu  égard  à  celle  de 
l’eau,  varie  entre  des  limites  éloignées,  comme  on  l’a  déjà 
vu.  Elle  détermine  la  richesse  du  lait,  considérée  en  géné¬ 
ral,  richesse  qui  est  un  des  éléments  de  ce  qu’on  nomme  sa 
qualité,  ou  de  sa  valeur  nutritive.  Celle-ci  est  nécessairement 
proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  sèche  contenue  par 
unité  de  volume.  Mais  les  quantités  relatives  et  aussi  la  qualité 
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propre  de  chacun  des  éléments  constituants  de  cette  matière 
sèche  présentent  aussi  des  variations  considérables,  qui  exer¬ 
cent  sur  la  valeur  alimentaire  et  la  valeur  nutritive  du  lait,  en 
faisant  varier  sa  digestibilité,  une  influence  prépondérante. 
Ges  variations  portent  toutefois  principalement  sur  les  propor¬ 
tions  respectives  de  la  caséine  et  des  globules  butyreux,  et  sur 
la  qualité  de  ceux-ci,  qui  donne  au  lait  sa  saveur  particulière. 
Plus  ils  sont  relativement  abondants,  plus  le  lait  se  montre 
ainsi  riche  en  crème,  plus  il  est  crémeux  ou  butyreux,  à  qualité 
égale  des  globules,  plus  est  élevée  la  digestibilité  du  lait, 
d’après  les  expériences  de  Grusius.  A  richesse  égale  en  globules 
butyreux,  la  saveur  plus  ou  moins  agréable  du  lait  dépend  de 
la  saveur  même  des  matières  grasses  constituantes  de  ces  glo¬ 
bules,  qui  seront  étudiées  plus  loin.  En  outre,  la  densité  du  lait 
ne  dépend  pas  seulement  de  sa  richesse  en  matière  sèche  totale'; 
elle  est  subordonnée  à  la  composition  quantitative  de  cette 
matière,  les  principes  immédiats  qui  la  constituent  ayant  eux- 
mêmes  des  densités  très  différentes.  Une  plus  forte  proportion 
de  beurre,  par  exemple,  l’abaisse,  tandis  qu’une  plus  forte 
proportion  de  caséine  l’élève.  Si  donc  il  y  a,  en  général,  un  rap¬ 
port  direct  entre  la  densité  et  la  valeur  nutritive  ou  la  qualité 
du  lait,  il  ne  faudrait  pas  admettre  d’une  matière  absolue  que 
le  lait  le  plus  dense  est  nécessairement  le  plus  nutritif;  cela 
n’est  vrai  que  dans  de  certaines  limites,  en  dehors  desquelles 
la  considération  de  la  densité  ne  pourrait  qu’induire  en 
erreur. 

Le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons  à  Gohren  (1)  et  à 
Wilckens  (2)  donne  la  composition  qualitative  du  lait  des  fe¬ 
melles  qui  nous  intéressent. 


■  (i)  Th.  Y.  Gohren,  Naturgesetze  der  Fûtterung  der  landwirthschaftliehen  Nutz- 
thiere,  Lepzig,  1872,  p.  444, 

(2)  M.  Wilckens,  Form  und  Leben  der  landvrirthschaftlichen  Hausthiere,  Vienne, 
1878,  p.  667. 
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Les  écarts  de  composition  quantitative  que  montrent  les 
chiffres  de  ce  tableau,  non  seulement  en  comparant  entrë  eux 
les  divers  groupes  d’espèces,  mais  encore  pour  un  seul  et  même 
groupe,  font  voir  immédiatement  que  le  lait  est  bien  loin,  à 
l’état  normal,  du  caractère  d’un  liquide  de  valeur  constante, 
contrairement  à  l’opinion  généralement  répandue,  même  parmi 
les  savants.  La  proportion  moyenne  d’eau  qu’il  contient,  par 
exemple,  varie  de  80  à  90  p.  100,  c’est-à-dire  de  près  de  1 0  p.  1  oo, 
quand  on  compare  le  lait  de  bufïlesse  à  celui  d’ânesse.  Celle  du 
beurre  présente  des  écarts  encore  bien  plus  grands;  elle  est 
de  1  à  8.  Entre  deux  groupes  d’espèces  d’un  même  genre, 
comme  celles  de  i’ânesse  et  de  la  jument,  il  y  a  pour  l’ensemble 
des  matières  azotées,  caséine,  albumine  et  lactoprotéine,  une 
différence  du  simple  au  double,  1 ,770  :  2,300. 

Mais  ce  qui  mérite  encore  plus  de  fixer  l’attention,  à  cause 
des  conséquences  juridiques  que  cela  entraîne,  dans  le  cas  des 
expertises  auxquelles  est  soumis  le  lait  mis  en  vente  pour  les 
besoins  de  la  consommation  humaine,  c’est  ce  qui  concerne  les 
variations  normales  observées  chez  les  vaches  et  chez  les 
chèvres,  quant  à  la  composition  du  produit  de  leurs  mamelles. 
Nous,  voyons  que,  pour  les  premières,  la  densité  du  lait  varie 
de  1,026  à  1,040;  que  la  proportion  d’eau  va,  aux  extrêmes,  de 
83,33  à  91 ,30,  et  que  conséquemment  celle  de  la  matière  sèche 
peut  varier  de  14,63  à  8,50,  ou  être  réduite  presque  de  moitié, 
sans  qu’on  soit  autorisé  à  conclure  que  cette  matière  sèche  a 
été  artificiellement  étendue  de  la  proportion  correspondante 
d’eau.  Celle  du  beurre  varie  de  1,49  à  6,39,  c’est-à-dire  de 
1  :  4,36,  et  celle  des  matières  protéiques  de  2,06  à  3,  ou  de 
1  :  2,42.  Le  sucre  de  lait  présente  des  variations  moins  éten¬ 
dues.  Elles  ne  sont  toutefois  point  négligeables,  ainsi  que 
semblent  l’admettre  les  chimistes  experts,  puisque  nous  voyons 
qu’elles  vont  de  3,70  à  3,  ou  1  : 1,35; 

En  présence  de  variations  normales  qui  se  meuvent  entre 
des  limites  si  écartées,  il  est  en  vérité  bien  difficile  de  concevoir, 
sous  le  rapport  quantitatif,  un  lait  type  qui  puisse  servir  de 
terme  de  comparaison  avec  ceux  qui  seraient  supposés  avoir 
été  modifiés  artificiellement.  On  ne  peut  qu’admirer  la  hardiesse 
des  experts-chimistes  auxquels  l’hésitation,  en  pareil  cas,  est 
chose  inconnue.  Sans  doute  le  peu  de  loyauté  du  commerce 
leur  donne  de  fréquentes  occasions  de  frapper  juste  dans  leurs 
conclusions.  Mais  il  y  a  nécessairement  aussi  des  cas  dans  les¬ 
quels  cette  hardiesse  les  conduit  à  se  faire  les  instruments  d’une 
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iniquité.  Nous  enaTons  personnellement  connu  quelques-uns; 
et  c’est  pourquoi  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  ici 
d’une  manière  particulière  les  faits  qui  peuvent  fournir  de  bons 
arguments  aux  vétérinaires  appelés  à  prêter  leur  assistance  aux 
producteurs  de  lait  injustement  accusés.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
toujours  suffisamment  sauvegardés  par  la  circonspection  et  le 
savoir  des  experts  auxquels  les  tribunaux  accordent  leur  con¬ 
fiance.  A  défaut  d’observations  directes  il  suffirait,  pour  en 
demeurer  convaincu,  de  prendre  connaissajice  des  ouvrages 
écrits  sur  le  lait  par  des  chimistes  purs,  étrangers  à  la  physio¬ 
logie  de  la  lactation. 

L’étude  complète  du  lait  exige  l’examen  détaillé  de  la  cons¬ 
titution  et  des  propriétés  de  ses  éléments  constituants.  Quel¬ 
ques-uns  de  ceux-ci  peuvent  être  considérés  comme  à  peu  près 
invariables  qualitativement,  mais  il  n’en  est  point  de  même  des 
autres,  loin  s’en  faut.  La  qualité  propre  de  ces  derniers  est 
sujette  à  de  grandes  variations,  dépendantes,  soit  de  l’aptitude 
individuelle  de  l’organe  producteur,  soit  des  conditions  extrin¬ 
sèques.  (Joy.  Lactatiojî.)  Ces  variations  influent  sur  la  qualité 
générale  du  lait  normal  et  par  là  sur  sa  valeur  nutritive,  aussi 
bien  comme  aliment  naturel  du  jeune  durant  sa  première  jeu¬ 
nesse  que  comme  matière  alimentaire  livrée  à  la  consommation 
générale.  Il  convient  donc  d’en  faire  une  analyse  appro¬ 
fondie. 

ha.  caséine  est  un  principe  immédiat  albuminoïde  dilué  dans 
l’eâu  du  lait,  à  la  faveur  de  l’alcalinité '.de  celle-ci.  A  l’état 
normal  et  frais,  la  réaction  du  lait  est  en  effet  toujours  légère¬ 
ment  alcaline,  et  dans  ce  cas  la  caséine  n’est  point  coagulée 
par  la  chaleur;  le  lait  peut  être  porté  jusqu’à  Tébullition  et  y 
être  maintenu  jusqu’à  l’évaporation  complète  de  son  eau,  sans 
que  pour  cela  il  y  ait  coagulation  ;  il  se  forme  seulement  à  la 
surface  une  pellicule  albuminoïde  qui  se  renouvelle  à  mesure 
qu’on  l’enlève  et  dont  la  nature  n’a  pas  encore  été  bien  déter¬ 
minée  :  les  uns  la  considèrent  comme  de  la  caséine  modifiée 
par  la  chaleur,  au  contact  de  l’air,  les  autres  comme  de  l’albu¬ 
mine.  Mais  dès  que  l’alcalinité  du  lait  est  neutralisée,  et  à  plus 
forte  raison  remplacée  par  une  réaction  faiblement  acide, 
l’ébullition  provoque  immédiatement  la  coagulation  de  la 
caséine  et  sa  précipitation  sous  forme  de  gros  flocons.  On  dit 
alors  que  le  lait  «  tourne  »  ou  «  a  tourné.  »,A  froid,  la  neu¬ 
tralité  ou  la  faible  acidité  ne  suffisent  point  pour  provoquer 
cette  coagulation  ;  il  faut  une  acidité  nette.  Quelques  gouttes 
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d’un  acide  fort  jetées  brusquement  dans  le  lait,  ou  le  dévelop- 
pement  de  la  fermentation  lactique,  coagulent  aussitôt  la 
caséine,  qui  se  prend  en  masse  enfermant  les  autres  éléments 
du  lait,  pour  former  la  caséine,  d’où  s’échappe  ensuite  le  sérum 
ou  petit  lait. 

D’après  l’analyse  de  Voelker,  la  caséine  a  la  composition  élé¬ 
mentaire  suivante  : 


Carbone.  . .  53,57 

Hydrogène .  *7,14 

Azote .  <5,41 

Oxygène .  22,03 

Soufre . .  4 

Phosphore . ^  0,74 


Selon  Berthelot,  on  prépare  une  substance  tout  à  fait  ana¬ 
logue  à  la  caséine,  sinon  identique,  en  traitant  le  blanc  d’œuf 
filtré  par  une  solution  concentrée  et  froide  de  soude  versée 
goutte  à  goutte  ;  il  se  forme  une  masse  solide,  qu’on  lave  à 
l’eau  distillée,  jusqu’à  élimination  de  l’alcali  libre;  puis  onia 
redissout  dans  l’eau  tiède  :  c’est  un  albuminate  de  soude,  qui  a 
la  même  composition  que  la  caséine  dissoute.  Celle-ci  précipitée 
par  un  acide  devient  insoluble  en  échangeant  sa  soude  contre 
de  l’hydrogène. 

Kühne  considère  que  l’ancienne  opinion  consistant  à  regarder 
la  caséine  comme  un  élément  albuminoïde  particulier  doit  être 
abandonnée,  depuis  que  toutes  les  réactions  qu’elle  présente 
dans  le  lait  ont  été  constatées  dans  les  solutions  artificielles 
des  albuminates  alcalins.  D’un  autre  côté,  le  petit  lait  ne  con¬ 
tient  plus  que  0,6  de  cendres  pour  100  de  matière  sèche,  tandis 
que  le  lait  normal  en  contenait  plus  de  4,  et  les  lavages  les  plus 
prononcés  du  caséuin  avec  l’eau  distillée  sont  impuissants  à  lui 
enlever  une  proportion  déterminée  d’acide  phosphorique,  qu’il 
retient  énergiquement,  comme  étant,  selon  l’évidence,  partie 
intégrante  de  sa  constitution. 

Il  est  bien  difficile,  dans  ces  conditions,  de  considérer  la  subs¬ 
tance  connue  sous  le  nom  de  caséine  comme  un  véritable  prin¬ 
cipe  immédiat  organique,  existant  dans  le  lait  avec  les  carac¬ 
tères  qu’on  lui  reconnaît  après  qu’il  en  a  été  précipité  par  l’ad¬ 
dition  d’un  acide  ou  par  le  développement  de  la  fermentation 
lactique.  Tout  porte  à  penser  qu’à  son  état  normal  ce  n’est  pas 
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autre  chose  qu’une  combinaison  d’albumine  acide,  d’acide  pbos- 
pborique,  de  potase  et  de  soude,  du  genre  de  celle  que  Tacide 
tartrique  et  l’acide  borique  contractent  ayec  Toxyde  d’antimoine 
pour  former  l’émétique.  C’est  un  phospbo-albuminate  de  soude, 
soluble  seulement  à  l’état  basique.  Dès  qu’une  partie  suffisante 
de  sa  base  est  saturée  par  un  autre  acide,  il  devient  insoluble 
et  se  précipite.  On  appelle  ce  pbénomène-là  sa  coagulation,  qui 
n’a  cependant  rien  de  commun  avec  ce  qui  se  passe  dans  l’albu¬ 
mine  portée  à  la  température  de  70  degrés.  Cette  circonstance 
donne  aussi  à  la  substance  en  question  sa  valeur  nutritive 
propre,  bien  plus  complète  que  celle  de  l’albumine,  en  ce  qu’elle 
contient  les  deux  principaux  éléments  du  tissu  osseux,  la  ma¬ 
tière  protéique  et  l’acide  pbospborique  nécessaire  pour  la  for¬ 
mation  du  phosphate  des  os. 

Après  la  précipation  du  caséum  par  les  traitements  que  nous 
venons  de  voir,  le  sérum  ou  petit  lait  qui  en  a"  été  séparé  et  qui 
se  présente  avec  l’aspect  d’un  liquide  un  peu  opalin,  laisse  en¬ 
core  précipiter,  par  l’ébullition,  une  matière  floconneuse  plus 
ou  moins  abondante.  Examinée  à  l’aide  des  réactifs,  cette  ma¬ 
tière  offre  tous  les  caractères  de  Valbumine.  Elle  ne  diffère  en 
rien  de  l’albumine  du  plasma  sanguin.  Sa  proportion  normale 
ne  dépasse  guère  0,5  p.  1 00.  On  verra  à  l’article  Lactation  dans 
quelles  conditions  il  s’en  trouve  davantage  dans  le  produit  de 
la  sécrétion^ des  mamelles. 

On  admet  encore  dans  le  lait  une  substance  albuminoïde  à 
'  laquelle  Millon  et  Gommaille  ont  donné  le  nom  de  lactoprotéine, 
et  qui,  d’après  eux,  y  existerait  aussi  en  faible  proportion.  Cette 
substance,  qui  a  été  encore  appelée  galactine,  a  les  propriétés  des; 
peptones  ou  de  l’albuminose,  c’est-à-diré  de  l’albumine  ayant 
subi  l’action  du  ferment  gastrique  ou  de  la  pepsine.  Il  se  pour¬ 
rait  bien  qu’elle  ne  fût  que  le  résultat  des  réactions  nécessaires 
pour  la  mettre  en  évidence.  Mais  il  se  peut  de  même  qu’elle 
provienne  de  l’osmose  intestinale  et  qu’elle  se  soit  diffusée  au 
travers  des  parois  des  capillaires  sanguins  de  la  mamelle,  avant 
sa  transformation  en  albumine. 

Le  beurre  existe  dans  le  lait  sous  forme  de  globules  d’un  dia¬ 
mètre  variable,  entre  0““020  et  0““004  et  au-'dessous.  Ce  sont 
les  globules  butyreux.  Sous  le  microscope,  ils  se  montrent  for¬ 
tement  réfringents,  avec  des  contours  nets,  en  abondance  plus 
ou  moins  grande,  nageant  dans  un  fluide  clair.  On  a  discuté 
longtemps  sur  la  question  de  savoir  s’ils  étaient  ou  non  pourvus 
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d’une  membrane  enveloppante.  Cette  question  peut  être  main* 
tenant  considérée  comme  définitivement  résolue  (1). 

Les  globules  butyreux  ont  ou  n’ont  pas  d’enveloppe,  suivant 
le  moment  où  ils  sont  examinés.  Lorsqu’ils  se  forment  dans  le 
grain  glandulaire,  ce  sont  purement  et  simplement  des  goutte¬ 
lettes  ou  petites  masses  grasses.  Après  un  certain  temps  de  sé¬ 
jour  dans  le  milieu  laiteux,  même  à  l’intérieur  de  la  mamelle, 
dans  les  conduits  lactifères  ou  galactophores,  il  se  sont  revêtus 
d’une  mince  couche  albuminoïde  qui  leur  constitue  une  en¬ 
veloppe  véritable.  Si  donc,  au  point  de  vue  du  processus  de  la 
lactation,  il  n’est  plus  possible  d’admettre  que  les  globules  du 
lait  soient  des  cellules  pourvues  d’une  enveloppe,  en  fait,  dans 
le  lait  tel  qu’il  se  présente  à  sa  sortie  de  la  mamelle,  cette  en¬ 
veloppe  existe  toujours,  ainsi  que  l’avaient  mis  hors  de  doute 
les  recherches  de  Fürstenberg.  En  étendant  sur  une  lame  de 
verre,  avec  un  pinceau,  une  mince  couche  de  crème  et  en  l’y 
laissant  se  dessécher,  rien  n’est  plus  facile  que  de  la  démontrer. 
On  y  arrive  par  deux  procédés.  Une  goutte  d’éther  sulfurique 
répandue  sur  la  lame  de  verre  dissout  les  matières  grasses  des 
globules,  et  l’on  ne  voit  plus  ensuite  au  microscope  que  le  con¬ 
tour  ombré,  albuminoïde  de  ceux-ci  ;  le  centre  réfringent  a 
disparu.  Au  lieu  d’éther  emploie-t-on  de  l’acide  acétique,  l’en¬ 
veloppe  albuminoïde  est  dissoute,  le  contour  ombré  disparaît, 
il  ne  reste  plus  que  la  petite  masse  grasse  réfringente. 

D’après  les  recherches  les  plus  récentes,  qui  sont  celles  de 
Heinzt,  de  Lerch  et  autres,  les  globules  butyreux  sont  ehimique- 
mer.t  constitués  par  les  glycérides  de  neuf  acides  gras  différents, 
dont  les  propriétés  physiques  et  organoleptiques  seraient  très 
intéressantes  à  bien  connaître.  Ces  acides  forment  avec  la  gly¬ 
cérine  les  corps  gras  neutres  connus  sous  les  noms  depalmitine 
ou  margarine,  stéarine,  myristicine,  butine,  butyrine,  capro- 
nine,  capryline,  caprine  et  oléine.  Presque  tous  avaient  été  . 
découverts  et  étudiés  depuis  longtemps  par  Chevreul.  Les  plus 
solides,  particulièrement  la  palmitine,  la  stéarine  et  la  butine, 
forment  le  plus  ordinairement  les  éléments  fondamentaux  du 
beurre.  Ils  y  comptent  dans  la  proportion  de  68  p.  1 00  ;  l’oléine, 
dans  celle  de  30  p.  1 00  ;  les  2  p.  100  restants  sont  formés  par  la 
butyrine  et  la  capronine,  qui  sont  légèrement  acides.  C’est  de 
ces  dernières  substances  que  le  beurre  tire  surtout  sa  saveur 
plus  ou  moins  agréable  ;  mais  par  elles  aussi  commence  son 

(1)  Voy.  De  Siuéty,  Recherches  sur  les  globules  du  lait,  {Archives  [de  fhysU)- 
logie,  iS74.) 
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altération.  Elles  se  décomposent  facilement  au  contact  de  l’air. 
On  comprend  facilement  aussi  que  les  qualités  diverses  du 
beurre  tiennent  aux  proportions  respectives  de  ces  éléments 
composants,  dont  les  propriétés  sont  si  différentes.  La  consis¬ 
tance,  l’arôme  et  la  saveur  en  dépendent  évidemment. 

Les  globules  butyreux  ont  des  densités  variables,  mais  tou- 
ours  moindres  que  celle  du  fluide  dans  lequel  ils  sont  main¬ 
tenus  en  suspension.  Leur  densité  varie  comme  leur  compo¬ 
sition,  chacun  des  corps  gras  nommés  plus  haut  ayant  la  sienne 
propre.  La  stéarine,  par  exemple,  est  plus  dense  que  la  palmi- 
tine,  celle-ci  plus  dense  que  l’oléine.  La  densité  des  globules 
paraît  augmenter  à  mesure  que  leur  volume  diminue.  Lorsque 
le  lait  est  maintenu  en  repos  dans  un  vase,  les  globules  dissé¬ 
minés  dans  la  masse  à  toutes  les  hauteurs  s’élèvent  vers  la  sur¬ 
face  et  s’y  rassemblent  en  couche  plus  ou  moins  épaisse.  Les 
plus  gros  s’élèvent  toujours  les  premiers.  Une  proportion  plus 
ou  moins  forte  des  plus  petits  reste  ordinairement  dans  la  mgisse. 
On  a  donné  de  ce  fait  des  explications  diverses.  On  a  dit  notam¬ 
ment  que  l’enveloppe  albuminoïde  de  ces  petits  globules  était 
plus  épaisse  que  celle  des  gros  et  que  par  conséquent  elle  aug¬ 
mentait  davantage  leur  densité.  A  épaisseur  égale,  il  en  serait 
d’ailleurs  de  même.  Mais  il  a  été  constaté  en  outre  que  la  ma¬ 
tière  constituante  en  est  de  consistance  plus  solide,  ce  qui  suffit 
pour  expliqer  qu’avec  leur  moindre  volume  ils  s’élèvent  moins 
facilement.  Ges  globules  rassemblés  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse  à  la  surface  du  lait  forment  la  crème,  qui  en  est  séparée 
ensuite  pour  extraire  le  beurre  par  le  barattage,  dans  lequel 
les  enveloppes  albuminoïdes  sont  rompues  parle  choc,  ce  qui 
permet  aux  globules  gras  de  se  confondre  en  une  masse  unique. 
Celle-ci  séparée,  il  reste  le  lait  de  leurre.  Le  liquide  privé  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  globules  par  leur  élévation  à  sa  sur¬ 
face  et  l’enlèvement  de  la  crème  est  le  lait  écrémé. 

Ce  sont  les  globules  gras  disséminés  ou  émulsionnés  dàns  la 
masse  liquide  qui  donnent  au  lait  sa  consistance  et  sa  couleur, 
suivant  leur  nombre  et  leur  qualité.  Abondants  et  riches  en 
principes  immédiats  fluides,  ils  communiquent  au  lait  une 
consistance  onctueuse,  une  teinte  d’un  blanc  jaunâtre,  très 
opaque,  et  une  saveur  douce  et  agréable.  Rares  et  peu  volu¬ 
mineux,  la  teinte  du  lait  est  d’un  blanc  bleuâtre,  il  est  beau¬ 
coup  plus  fluide  et  sa  saveur  moins  douce. 

On  a  tiré  de  l’opacité  que  les  globules  butyreux  commu¬ 
niquent  au  lait  un  moyen  d’apprécier  les  degrés  de  sa  qualité. 
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Le  lactoscope  de  Donné,  ceux  de  Vogel  et  de  Trommer,  sont 
fondés  là-dessus.  La  quantité  de  lumière  interceptée  donne  la 
mesure  de  la  richesse  du  lait.  A  ces  appareils,  dont  l’emploi  est 
compliqué  et  minutieux  et  d’ailleurs  peu  sûr,  on  préfère  géné¬ 
ralement  les  crémomètres,  et  en  particulier  celui  de  Chevallier 
et  Quevenne.  Ils  permettent  de  mesurer  directement  la  propor¬ 
tion  de  crème  contenue  dans  le  lait.  D’autres  méthodes  plus 
compliquées,  comme  celles  de  Doyère  et  de  Marchand,  sont  de 
véritables  analyses,  isolant  les  matières  grasses  pour  déterminer 
leur  proportion. 

Nous  ne  parlons  ici  de  ces  choses  que  pour  montrer  l’impor-  | 
tance  accordée  aux  globules  butyreux  dans  la  constitution  du 
lait.  Physiologiquement  ils  le  caractérisent,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit.  Economiquement,  il  lui  donnent  sa  valeur,  soit  qu’il 
doive  être  consommé  en  nature,  soit  qu’il  doive  être  traité  pour 
la  fabrication  du  beurre  ou  du  fromage.  Le  lait  le  plus  gras,  le 
plus  crémeux,  est  dans  tous  les  cas  toujours  le  plus  estimé.  On 
a  vu  entre  quelles  limites  écartées  se  meut  normalement  la 
teneur  du  lait  en  globules  butyreux.  Sa  richesse  sous  ce  rapport 
est  dépendante  de  conditions  à  la  fois  intrinsèques  et  extrinsè¬ 
ques  dont  nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici.  (Voy.  Lactation.) 

Il  convient  seulement  de  se  bien  persuader  que  si  les  moyens 
d’analyse  plus  ou  moins  sommaires  dont  nous  venons  de  parler 
peuvent  avoir  une  utilité  pour  permettre  de  juger  de  la  valeur 
du  lait,  soit  nutritive,  soit  industrielle  comme  matière  première 
pour  la  fabrication  du  beurre,  ces  moyens  ne  peuvent  rien  ap¬ 
prendre  de  certain,  quant  à  la  falsification  par  addition  d’eau. 
Prendre  pour  base,  par  exemple,  comme  cela  se  fait  souvent, 
que  le  lait  normal  de  vache  doit  contenir  une  proportion  mo¬ 
yenne  de  4  p.  100  de  globules  gras,  et  considérer  ensuite  comme 
falsifiés  tous  les  laits  livrés  au  commerce  au-dessous  de  cette 
proportion,  c’^st  s’exposer  à  commettre,  dans  un  très  grand 
nombre  de  cas,  des  erreurs  qui  sont  de  véritables  iniquités. 

Le  lactose  ou  sucre  de  lait  est  un  hydrate  de  carbone  apparte- 
tenant  au  groupe  des  saccharoses  en  général,  dont  la  formule 
est  Il  contient  en  outre  2  équivalents  d’eau  et  il  établit, 

par  certaines  réactions,  le  passage  entre  le  groupe  des  glucoses 
et  celui  des  saccharoses  (Berthelot).  Pour  l’extraire  on  sépare 
le  beurre,  puis  on  ajoute  au  lait  quelques  gouttes  d’acide  sul¬ 
furique  dilué  pour  précipiter  la  caséine;  on  filtre  et  on  évaporé, 
pour  faire  cristalliser  en  présence  du  noir  animal. 

Le  lactose  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  droits,  hémié- 


LAIT. 


429 


driqu.es,  durs,  opaques,  faiblement  sucrés.  Sa  densité  est  1,534. 

Il  se  dissout  dans  deux  parties  d’eau  bouillante  et  dans  six  par¬ 
ties  d’eau  froide.  Traité  par  la  levûre  de  bière,  il  ne  fermente 
pas  immédiatement.  Mais  sous  l’influence  simultanée  des  ma¬ 
tières  animales  et  des  carbonates  terreux,  il  éprouve  la  fer¬ 
mentation  lactique  et  butyrique;  en  même  temps  se  forme 
une  certaine  proportion  d’alcool,  ce  qui  indique  qu’une 
portion  du  lactose  a  été  préalablement  ramenée  à  l’état  de 
glucose. 

La  fermentation  lactique  se  développe  spontanément,  c’est-à- 
dire  sans  addition  artificielle  d’un  ferment  quelconque.  Il  suffit 
pour  cela  que  le  lait  reste'abandonné  à  l’air  libre,  à  une  tempé¬ 
rature  d’environ  30  degrés  centigrades.  En  portant  le  lait  àla  tem¬ 
pérature  de  l’ébullition,  avant  qu’elle  soit  commencée,  elle  ne 
peut  plus  se  développer  qu’à  la  longue.  Lorsque  le  lait,  au  lieu 
de  sa  réaction  alcaline  normale,  a  une  réaction  neutre  ou  faible¬ 
ment  acide,  c’est  que  cette  fermentation  lactique  s’est  déjà  pro¬ 
duite  et  qu’elle  a  atteint  un  degré  de  développement  d’autant 
plus  avancé  que  l’acidité  se  montre  plus  prononcée.  Celle-ci, 
due  à  la  formation  de  l’acide  lactique,  finit  par  provoquer  le 
dépôt  du  caséum  ou  ce  qn’on  nomme  la  coogulation  du  lait. 
Sous  certaines  influences  pathologiques  générales  ou  locales 
siégeant  dans  la  mamelle,  le  lait  acquiert  ainsi,  dans  les  con¬ 
duits  ou  les  réservoirs  de  celle-cî,  l’état  neutre  ou  faiblement 
acide  dû  à  la  décomposition  du  lactose.  Certaines  femelles,  dans 
ces  conditions,  sécrètent  du  lait  aigre,  qui  se  coagule  facilement 
ou  tourne  dès  qu’on  le  chauffe  pour  lui  faire  subir  l’ébullition. 
[Voy.  LAIT  ACIDE  OU  AIGRE.) 

Ces  phénomènes  se  rattachent  à  la  question  générale  aujour¬ 
d’hui  fort  controversée  des  fermentations,  dont  nous  n’avons 
pas  à  discuter  ici  la  théorie.  Les  uns  placent  le  point  de  départ 
de  la  fermentation  lactique  du  lactose  dans  une  altération 
subie  par  la  caséine  au  contact  de  l’air;  les  autres,  avec  Pas¬ 
teur,  l’attribuent  à  une  action  vitale  d’un  élément  figuré  ou 
micro-organisme  spécial,  appelé  ferment  lactique,  dont  les 
germes  seraient  répandus  dans  l’atmosphère  et  se  déposeraient 
à  la  surface  du  lait  contenu  dans  les  vases.  La  métamorphose 
du  lactose  en  acide  lactique  serait  la  fonction  vitale  de  l’orga¬ 
nisme-ferment.  Celui-ci  décomposerait  le  sucre  pour  se  pro¬ 
curer  l’énergie  actuelle  ou  la  chaleur  nécessaire  à  sa  vie.  On 
assure  que  le  lait  soustrait  à  l’influence  de  l’air  contenant  les 
germes  admis  se  conserve  indéfiniment,  sans  altération  de  son 
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lactose,  sans  perdre,  par  conséquent,  sa  réaction  alcaline  uop. 
male. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  théorie  sur  laquelle  nous  n’avons  pas 
à  nous  prononcer,  les  faits  restent  incontestables,  et  ceux-l^ 
sont  surtout  importants  pour  la  connaissance  complète  despro- 
priétés  du  lait. 

En  considérant  les  divers  genres  de  lait,  parmi  ceux  qui  nous 
intéressent,  on  voit  qu’à  part  celui  de  truie,  les  proportions 
moyennes  de  lactose  ne  présentent  pas  de  grands  écarts.  Le  lait 
de  truie  est  le  moins  riche  de  tous,  celui  d’ânesse  et  celui  de 
jument  étant  les  plus  riches.  Entre  les  genres  de  ruminants, 
les  différences  sont  insignifiantes.  La  proportion  moyenne  se 
maintient  toujours  entre  4  et  5  p.  100,  mais  plus  près  de  4  que 
de  5.  Chez  les  Equidés  elle  dépasse  6,  tandis  que  chez  la  truie 
elle  descend  jusqu’à  2,314.  Cependant  il  y  aurait  danger  à 
exagérer  l’idée  de  cette  constance  dans  la  proportion  de  lactose, 
car  dans  le  lait  de  vache,  où  à  certains  égards  le  sujet  peut 
avoir  un  intérêt  pratique  direct,  on  n’en  constate  pas  moins  un 
écart  sensible  entre  le  minimum  de  3,70  p.  100  et  le  maximum 
de  5.  Il  n’y  aurait  donc  point  là  non  plus  une  base  bien  solide 
pour  juger  de  la  qualité  naturelle  du  lait  examiné. 

Les  éléments  minéraux  que  l’on  nomme  encore  les  sels  ou 
les  cendres  du  lait,  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
fluides  de  l’économie  animale,  mais  non  pas  toujours,  pour 
quelques-uns  d’entre  eux,  en  proportion  aussi  forte.  C’est  le 
cas  notamment  pour  l’acide  phosphorique,  dont  la  présence  est 
indispensable,  avec  la  chaux  et  la  magnésie,  pour  que  le  lait 
puisse  remplir  son  rôle  de  premier  aliment  exclusif.  Nous  avons 
déjàvu,  à  propos  de  la  caséine,  que  cet  acide  se  présente  ici,  selon 
les  plus  grandes  probabilités,  associé  à  l’albumine  pour  former 
avec  elle  et  l’une  ou  l’autre,  sinon  avec  l’une  et  l’autre  des  bases 
alcalines,  une  combinaison  protéique  diffusible,  qui  devient  ce 
qui  est  appelé  caséine  après  saturation  de  son  alcalinité.  Aussi 
est-ce  dans  le  caséum  plutôt  que  dans  le  petit  lait,  qu’il  faut 
chercher  ces  éléments  minéraux.  C’est  ce  qui  ne  doit  pas^êtrè 
perdu  de  vue,  quand  il  s’agit  d’apprécier  la  valeur  nutritive  de 
ce  petit  lait  pour  l’alimentation  des  jeunes.  Il  est  reconnu  que 
les  éléments  du  phosphate  de  chaux  des  os  n’y  sont  plus  pré¬ 
sents  en  proportions  convenables. 

D’après  les  recherches  de  Haidlen,  les  sels  solubles,  dans 
100  parties  de  lait  de  vache,  atteindraient  la  proportion  de  0,210 
à  0,262;  les  sels  insolubles,  celle  de  0,280  à  0,413;  ce  qui  ferait 
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en  tout  de  0,490  à  0,677.  D’après  Fürstenberg,  la  quantité 
totale  serait  de  0,702,  dont  0,317  de  phosphates  terreux  et 
d’oxyde  de  fer.  On  a  yu,  dans  le  tableau  emprunté  plus  haut  à 
tohren,  que  la  teneur  des  différents  genres  de  lait  présente  à 
cet  égard  des  variations  très  grandes,  au  moins  aussi  grandes 
que  celles  constatées  déjà  pour  les  autres  parties  constituantes 
du  produit  en  question.  Il  est  facile  de  comprendre  toutefois 
que  le  lait  le  plus  riche  en  caséum  soit  en  même  temps  le  plus 
riche  en  sels  et  le  plus  dense  conséquemment. 

Ceci  nous  conduit  à  examiner  maintenant  le  rapport  qui 
peut  exister  entre  la  densité  et  la  valeur  nutritive  du  lait.  On 
constate  à  ce  sujet  un  préjugé  généralement  établi  en  faveur 
des  densités  les  plus  élevées,  et  l’usage  de  l’instrument  appelé 
pèse-Zfflzï  (scientifiquement  lactodensirnètre)  est  très  répandu.  Il 
convient  de  se  faire,  à  ce  sujet,  des  idées  précises. 

Tous  les  éléments  solides  du  lait,  sauf  un,  sont  plus  denses 
que  l’eau,  ainsi  qu’on  l’a  vu.  La  densité  du  lactose  est  1 ,534  ; 
celle  du  caséum  est  1 ,200  ;  celle  du  beurre  est  en  moyenne  0,940. 
Comme  la  proportion  moyenne  de  celui-ci  est  environ  du  tiers 
seulement  de  la  matière  sèche,  il  s’en  suit  qu’en  somme  le  lait 
normal  a  toujours  une  densité  supérieure  à  celle  de  l’eau.  On 
admet  qu’elle  est  en  moyenne  de  1,030  pour  le  lait  de  vache,  les 
extrêmes  étant  1,026  et  1,040. 

Le  fait  qui  vient  d’être  énoncé  rend  évident  que  la  den¬ 
sité  du  lait  augmente  à  mesure  que  diminue  la  proportion  de 
beurre.  Etant  donné  un  lait  riche  en  beurre,  on  peut  lui  enle¬ 
ver,  en  l’écrémant,  4  p.  100  de  celui-ci  et  lui  ajouter  10  p.  100 
d’eau  sans  que  sa  densité  soit  changée.  Il  marquera  au  pèse- 
lait,  qui  est  un  aréomètre  spécial,  exactement  le  même  degré 
après  qu’avant.  Trommer  a  établi  depuis  longtemps  qu’une 
dissolution  de  95  à  100  grammes  de  sirop  d’amidon  dans  1  litre 
d’eau  a  exactement  la  densité,  de  1 ,030.  Elle  peut  donc  être 
ajoutée  au  lait  sans  qu’il  y  ait  rien  de  changé  dans  sa  manière 
de  se  comporter  à  l’égard  du  pèse-lait.  Il  y  a  certes  des  moyens 
faciles  de  reconnaître  une  telle  falsification  ;  mais  on  voit  clai¬ 
rement  qu’elle  passerait  inaperçue  si  l’on  s’en  tenait  à  la  den¬ 
sité.  Additionné  d’un  peu  de  levûre  de  bière,  ce  lait  allongé 
avec  la  dissolution  de  sirop  subirait  immédiatement  une  vive 
fermentation  alcoolique,  qui  ne  se  développe  point,  ainsi  que 
nous  le  savons,  dans  le  lait  normal.  Le  lactose,  tant  qu’il  n’a 
pas  été  altéré,  ne  subit  que  la  fermentation  lactique. 

Il  suit  de  là  que  l’épreuve  de  la  densité,  envisagée  d’une 
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façon  absolue  et  indépendamment  de  toute  autre  considération, 
ne  peut  rien  donner  de  certain  quant  à  l’appréciation  de  la  qua, 
lité  du  lait.  Les  variations  en  un  sens  quelconque,  en  plus  ou 
en  moins,  peuvent  avoir  des  significations  inverses.  Elles  in¬ 
diquent  aussi  bien  l’augmentation  que  la  diminution  de  la 
substance  sèche  proportionnelle.  Gela  dépend  des  circonstances 
auxquelles  peuvent  être  dues  ces  variations.  Une  diminution 
de  la  densité  résulte  aussi  bien  de  l’augmentation  proportion^ 
nelle  de  la  matière  grasse  que  de  la  diminution  totale  de  ma¬ 
tière  sèche.  Dans  le  premier  cas  elle  indique  un  accroissement 
de  valeur  ;  dans  le  second,  une  diminution.  Même  alors  qu’il 
ne  peut  pas  être  question  de  distinguer  les  laits  falsifiés  du  lait 
normal,  mais  seulement  d’apprécier  les  qualités  relatives  dé 
ceux  qui  sont  fournis  par  des  sujets  différents  soumis  au  même 
régime,  ou  par  un  seul  sujet  traité  différemment,  il  faut  donc 
renoncer  à  tirer  de  là  quoi  que  ce  soit  d’exact. 

C’est  une  notion  dangereuse  et  dont  il  est  fait  un  abus  dé¬ 
plorable  dans  la  pratique,  que  celle  qui  consiste  à  croire  que 
de  tels  procédés,  malgré  leurs  défauts  admis  d’ailleurs  par  tout 
le  monde,  peuvent  néanmoins  être  adoptés  à  cause  de  leur 
simplicité  et  de  leur  commodité.  Pour  penser  ainsi  quand  il  y 
va  de  la  liberté  et  de  la  considération  des  personnes,  il  faut 
vraiment  avoir  de  la  justice  une  singulière  conception.  Dans 
les  recherches  scientifiques,  où  les  conséquences  d’erreurs  si 
faciles  ne  sont  peut-être  pas  de  la  même  gravité,  pour  s’en 
rapporter  à  ces  mêmes  procédés  sommaires,  nés  d’ailleurs 
d’une  idée  générale  fautive,  il  faut  n’avoir  pour  la  vérité  qu’un 
respect  insuffisant.  Au  premier  point  de  vue,  quand  on  aura  . 
enfin  compris  que  les  nations  ne  sont  point  en  réalité  composées 
d’éternels  mineurs,  ayant  besoin  d’une  tutelle  coûteuse  pour 
les  protéger  contre  les  effets  de  leur  incapacité  prétendue,  que 
les  tuteurs  tâchent,  du  reste,  d’entretenir  pour  en  vivre,  il  ne 
sera  plus  question  de  tout  cela.  Chacun  s’efforcera  de  défendre 
soi-même  ses  propres  intérêts.  Et  nous  y  arriverons  d’autant 
plus  tôt  que  nous  laisserons  moins  substituer  de  ces  préjugés 
fâcheux  comme  ceux  dont  il  est  ici  question. 

La  qualité  du  lait  s’apprécie  facilement  à  l’œil  et  au  goût,' 
comme  nous  l’avons  dit  en  commençant.  Quand  il  est  fiche  à 
la  fois  en  éléments  solides  en  général,  et  en  matière  grasse  par¬ 
ticulièrement,  ce  qui  constitue  les  points  principaux  de  cette 
qualité,  il  est  d’une  forte  opacité  et  d’une  teinte  jaunâtre  ;  sa 
saveur  est  douce,  onctueuse,  agréable.  Quand  il  est  pauvre,  au 
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contraire,  son  opacité  diminue,  sa  teinte  devient  de  plus  en  plus 
bleuâtre  à  mesure  qu’ils’appauvritetsa  saveur  moins  moelleuse 
et  moins  douce.  Quicooque  du  reste  a  quelque  habitude  de  la 
dégustation  du  laitue  s’y  trompera  point.  Ceux  qui,  à  cet  égard,  se 
laissent  tromper  ne  sont  vraiment  point  dignes  d’intérêt.  Leur 
insouciance  ou  leur  imprévoyance  vont  jusqu’à  la  culpabilité. 
Les  analyses  du  lait  doivent  donc  être  réservées  pour  les  re¬ 
cherches  scientifiques,  et  en  ce  cas  elles  n’ont  de  valeur  qu’à 
la  condition  d’être  complètes,  de  conduire  à  des  dosages  exacts 
de  ses  éléments  constituants. 

Indépendamment  de  toute  falsification,  le  lait  peut  présenter 
des  altérations  de  constitution  dues  à  des  troubles  de  la  lacta¬ 
tion  ou  à  des  influences  extrinsèques  indépendantes  de  la  vo¬ 
lonté  dirigeante  des  femelles  qui  le  produisent.  Ces  altérations 
doivent  être  étudiées  à  part.  {Voy.  Lait  acide  ou  aigre,  Lait 
AMER,  Lait  bleu.  Lait  sanguinolent,  rouge,  cruenté,  Lait 
VISQUEUX.)  A.  SaNSON. 

liait  acide  ou  aigre. 

.On  sait  que  la  réaction  du  lait  est  normalement  alcaline, 
mais  que  dans  certains  cas  cette  réaction  se  montre  neutre  ou 
décidément  acide  {voy.  Lait).  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  dû  à 
la  transformation  d’une  partie  plus  ou  moins  forte  du  lactose 
en  acide  lactique,  les  sels  alcalins  sont  simplement  neutra¬ 
lisés,  ou  il  existe  un  excès  d’acide.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  coa¬ 
gulation  du  lait  est  rendue  beaucoup  plus  prompte,  à  l’air 
libre,  et  il  arrive  même  qu’elle  se  produit,  en  faible  proportion, 
il  est  vrai,  avant  que  le  lait  soit  sorti  des  réservoirs  de  la  ma¬ 
melle.  C’est  ce  que  les  auteurs  ont  coutume  de  nommer  lait 
acide  ou  lait  aigre,  et  d’attribuer  à  des  influences  fort  diverses, 
indépendamment  de  la  théorie  controversée  de  la  fermentation 
du  lactose. 

Le  phénomène  est  évidemment  pathologique.  La  constitution 
normale  du  lait  ne  comporte  point  d’acide  lactique.  Du  mo¬ 
ment  que  cet  acide  se  développe,  aux  dépens  du  lactose,  dans 
la  mamelle  mêoce  de  la  femelle,  c’est  que  les  conditions  natu¬ 
relles  du  .fonctionnement  de  celle-ci  sont  changées.  Mais  le 
fait  constaté,  nous  ignorons  absolument,  dans  l’état  actuel  de 
la  science,  à  quelle  influence  précise  il  doit  être  attribué. 

La  coagulation  partielle  du  lait  dans  les  conduits  et  les  ré¬ 
servoirs  galactophores  s’observe  ordinairement  dans  le  cas 
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d’inflammation'  générale  ou  'partielle  de  la  glande-  mammaire 
[noy:.  Majvmite)  ,  même  avant  que  se  mêlent  au  lait  les  éléments 
du  pus.  Elle  s’observe:  aussi  en  rabsenee  de  toute  altératioiï 
loeale  apparente  du  l’organe,  et  surtout  la  réaction  acide  insuf, 
fisante  encore  pour- provoquer  cette  coagulalion  à  froid,  mais; 
la  provoquant  sûrement  dès  que  s’élève  la  température  du  lait. 
Il  est  impossible,  à  de  certains  moments,  de  faire  bouillir-i«i 
lait  de  certaines  vaches,  sans  le  voir  immédiatement  tourner. 
C’est  souvent  le  cas,  par  exemple,  du  lait  des  vaches  en  état  de- 
rut.  Cela  paraît  être  aussi  le  cas  plus  général  de-  toute  femelle: 
en  lactation  qui  se  trouve  sous  le  coup  d’une  excitation  fébrile 
quelconque  ;  par  conséquent  l’acidité  du  lait,  à  des  degrés  plus, 
ou  moins  intenses,  se  manifeste  au  début  de  toute  affection 
générale  aiguëj  se  caractérisant  par  la  fièvre.  On  l’a  signalée 
dans  la  fièvre  aphteuse,  dans  la  péripneumonie,  etc.  Expliquer 
le  phénomène  est  moins  facile. 

En  admettant  que  le  ferment  lactique  organisé  reconnu  par 
Pasteur,  soit  la  condition  nécessaire  de  ce  phénomène,  sa  pré¬ 
sence  dans  les  conduits:  de  la  mamelle  ne.  serait  point  suffisante 
pour  fournir,  au  point  de  vue  pathologique,  l’explication  dési¬ 
rée.  Satisfaisante  pour  le  chimiste,  elle  laisse  le  médecin  dé¬ 
sarmé.  Il  n’y  a  pas  apparence  que  l’état  fébrile  amène  le  fer¬ 
ment  au  contact  du  lait  :  il  paraît  seulement  faire  naîtra  la 
condition  nécessaire  de  son  action.  Comment?  C’est  ce-  que 
nous  ne  savons  pas  d’une  manière  certaine.  Ce  qui  semble  le 
plus  probable,  c’est  que  cette  condition  nécessaire  et  suffisante, 
après  celle  de  la  présence  du  ferment,  est  l’élévation  de  tempé¬ 
rature  déterminée  par  la  fièvre.  Aucune  recherche  expérimen¬ 
tale  ne  nous  a  encore  éclairés  sur  ce  sujet;  mais  il  y  a-  lieu  de 
penser  qu’elle  devrait  être  dirigée  en  ce  sens  pour  conduire  à 
un  résultat  précis. 

L’opinion  générale  des  auteurs  est  que  l’acidité-  du  lait  se- 
produit  chex  les  femelles  «échauffées  ».  Le  remède  générale¬ 
ment  préconisé  est  le  traitement  dit  «  rafraîchissant,  »  en  parti¬ 
culier  l’administration  du  bicarbonate  de  soudé  à-dosesTariablés 
suivant  lé  poids  vif  des  femelles,  depuis  10  à  iS  grammes  jus¬ 
qu’à  100  à  120  grammes.  Mais,  d’après  ce  qui  vient  d’être  cons¬ 
taté,  l’important  est  avant  tout  de  faire  disparaître  Fétat  fébrile 
plus  ou  moins  intense,  par  les  moyens  appropriés  dont  nous 
n  avons  pas  à  nous  occuper  à  propos  dé  notre  cas  particulier. 

A.  S-A-NSON. 
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Eiait  amep 

Le  lait  acquiert  un  goût  d’amertume  dans  deux  circonstances 
différentes.  Parfois  il  présente  la  saveur  amère  aussitôt  après  sa 
sortie  de  la  mamelle.  Dans  d’autres  cas,  c’est  après  quelque 
temps  de  séjour  dans  la  laiterie  qu’elle  s’y  développe.  Les  au¬ 
teurs  qui  ont  observé  et  étudié  le  fait  constatent  qu’il,  ne  se 
montre  que  durant  la  saison  chaude  et  au  moment  des  plus 
fortes  chaleurs.  Ils  l’attrihuent  au  développement  de  la  fermen¬ 
tation  putride  dans  la  caséine,  dû  à  la  présence  de  crypto¬ 
games,  notamment  du  Penicitlum  glaucmi  ou  de  VOidium  lactis, 
dont  les  spores  se  sèmeraient  dans  le  lait,  où  elles  seraient  ap¬ 
portées  par  l’atmosphère  de  la  laiterie  mal  tenue  sous  le  rapport 
de  la  propreté.  En  ce  cas  i T  s’agirait  conséquemment  d’une 
question  de  technologie,  dont  nous  n’avons  pas  à  nous  occuper 
ici. 

Lorsque  le  lait  est  amer  dès  sa  sortie  du  réservoir  galacto- 
phore,  il  s’agit  de  savoir  si  sa  saveur  doit  être  attribuée  à  l’alté¬ 
ration  qualitative  de  T  un  quelconque  de  ses  éléments  consti¬ 
tuants,  ou  bien  à  la  présence  de  quelque  principe  immédiat 
étranger,  doué  de  cette  saveur.  Les  analyses  les  plus  minu¬ 
tieuses  n’ont  rien  pu  faire  découvrir  dans  la  constitution  ni  des 
globules  gras,  ni  de  la  caséine,  si  ce  n’est  jle  goût  d’amertume 
communiqué  au  beurre  et  au  fromage.  Ces  éléments  ne  peuvent 
donc  pas  être  considérés  exactement  comme  ayant  subi  une 
altération  dans  leur  constitution  chimique.  D’un  autre  côté,  on 
a  constaté  que  la  saveur  amère  se  manifeste  surtout  dans  le 
lait  des  vaches  qui  sont  nourries  exclusivement  ou  principale¬ 
ment  avec  des  aliments  empruntés  à  la  famille  des  crucifères, 
au  genre  Brassiea,  et  en  particulier  avec  le  Brassiea  rapa,  ou 
Turneps  anglais.  Il  paraît  que  le  phénomène  se  montre  aussi 
avec  une  alimentation  trop  exclusive  à  la  paille  d’avoine. 

Le  cas  rentre  donc  ainsi  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  sont 
indiqués  d’une  manière  générale,  à  propos  de  l’élimination  des 
principes  immédiats  non  nutritifs,  à  saveur  agréable  ou  désa¬ 
gréable,  par  la  voie  des  mamelles  Lactation).  Le  remède, 
fort  simple,  consiste  à  supprimer  l’aliment  contenant  Je  prin¬ 
cipe  amer.  Sanson. 
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liait  aqueux. 

On  sait  qu’en  général  le  lait  des  femelles  en  bonne  santé 
présente  une  richesse  en  matière  sèche-  proportionnelle  à 
celle  de  l’alimentation  {voy.  Lactation).  Les  relations  entre 
les  éléments  constituants  de  cette  matière  sèche  du  lait 
varient  comme  les  individualités.  Chez  celle-ci,  c’est  la  subs¬ 
tance  grasse  qui  prédomine,  chez  une  autre  c’est  la  caséine. 
Dans  ce  dernier  cas,  l’apparence  du  lait  se  rapproche  beaucoup 
de  ce  qu’elle  est  alors  qu’il  est  pauvre  en  éléments  solides,  ou 
bien  aqueux,  ce  qui  revient  au  même.  Sa  teinte  est  plus  ou 
moins  bleuâtre,  au  lieu  de  jaunâtre,  et  il  est  plus  transparent. 
A  teneur  égale  en  matière  sèche,  deux  laits  peuvent  donc  mon¬ 
trer  des  aspects  différents,  et  l’un  sembler  aqueux  ou  moins 
riche.  Il  suffit  pour  cela  que  la  proportion  des  globules  bu- 
tyreux  y  soit  faible.  On  doit  se  tenir  en  garde  contre  une  telle 
confusion. 

Le  lait  aqueux  dont  il  est  ici  question  est  celui  qui  se  pro¬ 
duit  accidentellement  chez  une  femelle  dont  les  mamelles  l’éla¬ 
boraient  d’habitude  avec  une  richesse  au  moins  moyenne, 
c’est-à-dire  non  au-dessous  de  12  p.  100  de  matière  sèche,  et 
sans  que  l’accroissement  de  la  teneur  en  eau  puisse  être  attri¬ 
bué  à  une  alimentation  pauvre  et  humide  à  l’excès.  Surtout  en 
vue  de  la  moralité  du  commerce  de  la  denrée,  il  importe  de  ne 
point  méconnaître  le  fait  sur  lequel  notre  attention  s’arrête  en 
ce  moment.  Les  experts  étrangers  à  la  connaissance  de  ce  fait  ne 
manquent  pas,  d’ordinaire,  d’attribuer  à  une  addition  fraudu¬ 
leuse  d’eau  ce  qui  est  le  résultat  imprévu  d’un  phénomène 
pathologique. 

Au  fond,  en  tant  que  processus  physiologique,  il  n’y  a  réelle¬ 
ment  aucune  différence  entre  le  cas  de  l’alimentation  pauvre 
par  excès  d’humidité,  comme  celui  des  feuilles  de  betteraves, 
ou  des  topinambours,  par  exemple,  et  le  cas  du  phénomène 
pathologique  dont  il  s’agit.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre,  la 
pauvreté  du  lait  dépend  de  celle  du  sang  qui  arrive  aux  ma¬ 
melles.  Les  épithéliums  sélecteurs  des  grains  glandulaires  n’ex¬ 
traient  de  ce  sang  que  de  faibles  proportions  d’éléments  solides, 
parce  que  ceux-ci  ne  s’y  trouvent  qu’en  faible  quantité.  Mais  si, 
dans  le  premier  cas,  le  sang  à  son  passage  dans  l’intestin  ne 
s’en  est  point  enrichi,  cela  tient  à  leur  absence,  tandis  que  dans 
le  second  il  y  a  eu  simplement  obstacle  à  leur  absorption,  soit 
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pour  cause  de  trouble  digestif  accidentel,  soit  par  suite  d’une 
altération  permanente  de  quelques-uns  des  éléments  anato¬ 
miques  de  la  muqueuse  intestinale. 

Eu  effet,  la  production  du  lait  aqueux  se  manifeste  à  peu  près 
invariablement  toutes  les  fois  que  la  digestion  intestinale  est 
troublée,  soit  par  une  irritation  accidentelle  de  la  muqueuse 
digestive,  avec  ou  sans  diarrhée,  mais  surtout  avec  diarrhée, 
soit  que  le  trouble  se  borne  à  cela,  ou  bien  qu’il  se  montre 
comme  conséquence  d’une  affection  générale.  Toute  maladie 
fébrile  qui  retentit  sur  l’intestin  (ce  qui  est  à  peu  près  infail¬ 
lible  chez  les  ruminants),  quand  elle  n’est  pas  assez  intense 
pour  supprimer  complètement  la  fonction  des  mamelles,  a 
pour  conséquence  de  diminuer  non  seulement  la  quantité  du 
lait  produit  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  encore  sa  valeur 
en  matière  sèche,  ce  qui  revient  à  augmenter  sa  teneur  en  eau 
ou  à  le  rendre  aqueux.  La  diminution  des  éléments  solides  ou 
l’augmentation  relative  de  l’eau  est  proportionnelle  à  l’in¬ 
tensité  du  trouble  intestinal.  Elle  va  depuis  1  Jusqu’à  7  et 
8  p.  100,  à  l’égard  de  l’eau;  mais  ce  qui  exerce  une  influence 
encore  plus  sensible  sur  l’apparence  et  sur  la  qualité  réelle  du 
lait,  c’est  que  la  diminution  de  la  matière  sèche  totale  porte 
surtout  sur  le  beurre  et  sur  la  caséine,  éléments  essentiels  du 
lait,  auxquels  il  doit  ses  propriétés  nutritives. 

Le  même  fait  se  manifeste  souvent,  chez  les  vaches,  durant 
la  période  du  rut,  surtout  lorsque  celui-ci  atteint  une  certaine 
intensité,  probablement  aussi  chez  les  autres  femelles.  Mais  il 
est  dû  alors,  sans  nul  doute,  à  ce  que  l’excitation  génésique 
intense  diminue  l’appétit  et  va  même  jusqu’à  le  faire  perdre 
complètement.  Il  n’est  toutefois  pas  indifférent  de  le  constater, 
car  il  serait  souverainement  inique  de  condamner  comme  falsi¬ 
ficateur  celui  qui,  sans  connaître  ce  fait,  aurait  livré  du  lait 
aqueux  d’une  telle  provenance. 

Lehmann  (1)  a  cherché  à  établir  que  le  lait  des  vaches 
atteintes  de  pommelière  {Perlseuch,  appelée  encore  maladie 
française,  Fran%osenkrankheit,  par  les  Allemands,  ou  ne  sait 
pourquoi),  est  toujours  plus  aqueux  que  celui  des  vaches  saines. 
Eürstenberg  et  Rohde  quf  le  citent,  disent  qu’il  a  examiné  le 
lait  d’une  vache  atteinte  de  cette  maladie  et  qui  donnait  de  5  à 
6  pots  de  lait  par  jour,  en  deux  traites,  en  le  comparant  à  la 


(1)  Versuchsstationen,  Bd.  3,  p.  193. 
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moyenne  résultant  des  nombreuses  analyses  de  Ritthausen. 
Il  a  obtenu  les  nombres  suivants  : 

Lail  de  la  vache  Lait  de  la  vache 


«lalade.  en  bonne  santé. 

Eau.  .  88,93  87,03 

Beurre . -  2,93  3,05 

Caséine .  2,70  3,08 

Sucre  de  lait . .  .  •  ^i'77  4,06 

Sels . .  0,67  0,06 

100,00  100,00 

Substance  sèche .  41,07  42,03 


On  voit  que  le  beurre  et  la  caséine  paraissent  avoir  subi, 
dans  le  lait  de  la  vache  phthisique,  une  diminution  d’envi¬ 
ron  25  p.  100.  Selon  la  coutume  allemande,  l’auteur  en  donne 
une  explication  pm’ement  hypothétique  sur  laquelle  nous 
n’avons  pas  à  nous  arrêter.  Il  suffit  de  considérer  que  chez  les 
bêtes  arrivées  à  un  certain  degré  de  la  maladie  la  fonction 
digestive  est  toujours  plus  ou  moins  troublée,  par  le  fait  d’uné 
tuberculose  intestinale  ou  ganglionnaire,  pour  comprendre  que, 
même  dans  les  cas  où  l’appétit  n’est  point  diminué,  la  qualité 
du  lait  subisse  une  dépression  plus  ou  moins  forte.  Ce  n’est 
point  en  tant  que  tuberculeuses  que  les  vaches  atteintes  de 
pommelière  donnent  du  lait  aqueux,  c’est  purement  et  simple¬ 
ment  comme  bêtes  chez  lesquelles  l’osmose  intestinale  se  fait 
mal.  A.  Sanson. 

üait  Meu. 

D’après  Rohde  (1),  certaines  plantes,  qui  contiennent  une  ma¬ 
tière  colorante  bleue,  communiquent  au  lait,  lorsqu’elles  sont 
consommées  par  la  vache  ou  par  la  brebis,  la  couleur  de  cette 
matière.  Parmi  ces  plantes  on  cite  ;  le  Polygonum  aviculare  et  le  fa- 
gopyrum,  le  Myosotis  palustris^  le  Mercurialis  peremis  et  Yannmf 
l’Ânchusa  officimlis  etautres.il  est  connu  que  de  même  un  cer¬ 
tain  nombre  d’autres  espèces  ont  la  propriété  de  colorer  le  lait, 
et  surtout  le  beurre,  en  jaune.  De  ce  nombre  sont  le  populage 
ou  Souci  d’eau  [Coltha  palustris),  la  garance  {Rubia  tinctorum), 
le  safran  {Crocus  sativus),  la  rhubarbe  [Rheum  rhoponticum) . 

(1)  Die  Rindviehzucht  nach  ihrem  jetzigen  rationeller  Standpunkt,  bearbeitet 
Ton  D'  M,  Fürstenberg  und  D'  O.  Rohde,  2»  Band  1  aufl.  Berlin,  1868.  ^ 
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fiela  reotre  dans  la  catégorie  'des  éliminations,  par  les  ma¬ 
melles,  des  principes  immédiats  non  nutritifs  introduits  dans 
le  sang  par  l’alimentation,  dont  il  est  parlé  ailleurs  d’une  ma¬ 
nière  générale  ^oÿ.  Lactation),  et  ne  doît  point  nous  occuper 
ici.  La  coloration  uniformément  bleue  ou  jaune  que  présente 
ainsi  le  lait  n’a  guère  d’incouYénient;;  la  dernière-est  même  con¬ 
sidérée  -souivent  comme  un  avantage  et  provoquée  intentionnel¬ 
lement,  le  beurre  qui  Toffre  étant  plus  estimé. 

Ce  qui  est  appelé  lait  bleu,  ou  bleuissement  du  lait,  a  des 
caractères  tout  autres.  Sortant  des  mamelles,  le  liquide  ne  -se 
distingue  par  rien  de  particulier.  Sa  composition  ne  diffère 
point  de  la  moyenne.  Après  24  ou  36  heures  de  séjoür  dans  la 
laiterie,  la  crème  étant  montée  plus  ou  moins  complètement 
et  la  coagulation  du  caséum  effectuée -ou  non,  l’on  vroitcappa- 
raître  à  sa  surface  des  petites  taches  bleueSj  d’abord  à  peine 
perceptibles  et  isolées,  puis  grandissant  rapidement  et  finissant 
par  se  confondre  en  une  masse  de  couleur  indigo,  parsemée 
parfois  de  petites  taches  orangées  d’une  étendue  variable.  Dans 
l’épaisseur  de  la  masse  coagulée,  le  processus  gagne  aussi  de 
proche  en  proche,  et  finalement  celle- ci  prend  une  teinte  d’un 
bleu  grisâtre  sale,  une  consistancegluante,  et  sa  surface  devient 
spumeuse. 

Ces  derniers  caractères  indiquent  le  résultat  d’un  processus 
de  fermentation  putride,  accusé  d’ailleurs  par  d’odeur.  Le  pro¬ 
blème  est  de  connaître  la  condition  déterminante  de  ce  pro¬ 
cessus,  qui  n’a  rien  de  commun,  évidemment, -avec  ce  qui  se 
passe  normalement  sous  Tinfluence  de  la  métamorphose  dm 
lactoseen  acide  lactique  et  de  celle  delà  caséine  en  sels  ammo¬ 
niacaux.  Il  est  difficile  de  savoir  comment  s’engendrent,  dans  le 
lait,  lêsmatières  colorantes  bleue  et  jaune-orangé,  notamment 
première  qui  domine  de  beaucoup  et  a  fait  donner  au  lait  ainsi 
la  altéré  le  nom  sous  lequel  il  est  connu. 

Ge  problème  a  occupé  beaucoup  d’auteurs,  en  Allemagne <et 
en  France,  mais  particulièrement  en  Allemagne.  On  n’est 
arrivé  à  quelque  chose  de  précisé  son  suj et  >que  depuis  l’inter¬ 
vention  des  recherches  microscoîpiques.  Pnehs,  de  Carlsruhe,  le 
premier,  dès  184-1,  a  signalédansle  lait  bleuissant  la  présence 
d’un  protoorganisme  en  chapelet  qu’di  a  considéré  comme  un 
■vibrionnien  bt  auquel  fl -a  donné  le  nom  de  Wibrio  cymogenm,  A 
caiuse  de  la  propriété  qu’il  lui  attribuait.  L’observation  de 
Puchs  a  été  reconnue  exacte  par  tous  les  auteurs  qui  l’ont  con¬ 
trôlée,  et  notamment  par  ;Ehr6ûberg,  Bracounot,  ©eMond, 
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Quidde.  Mais  depuis,  Fürstenberg,  Hallier,  Leuckart,  Mosler, 
ont  soutenu  que  les  petits  chapelets  de  corpuscules  vibrants 
pris  par  Fuchs  pour  des  vibrions  ne  seraient  que  des  chaînes 
leptothricales  du  Penidllum  glaucum,  Tun  des  cryptogames 
des  moisissures.  A  ces  degrés  de  l’organisation  vivante,  la 
limite  entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal  est  si  difficile 
à  établir,  que  ce  n’est  vraiment  pas  la  peine  de  discuter  sur  la 
qualité  attribuée  aux  corpuscules  en  question.  L’important  est 
de  constater  qu’ils  sont  véritablement  bien  le  point  de  départ 
de  l’altération  en  question.  Gomment  la  produisent-ils  ?  Gom¬ 
ment  s’engendre,  sous  leur  influence,  la  matière  colorante  bleue 
et  se  produit  l’altération  des  éléments  du  lait  qui  l’accom¬ 
pagne? 

Erdmann,  qui  paraît,  s’être  occupé  le  premier  de  la  question 
au  point  de  vue  chimique,  croit  avoir  constaté  que  le  phénomène 
du  bleuissement  commence  avec  la  coagulation  de  la  caséine  et 
que  celle-ci  est  le  lieu  de  formation  de  la  matière  colorante.  Il  a 
soutenu  (1  )  que  sous  l’influence  de  vibrions  ou  de  cryptogames, 
les  matières  protéiques  peuvent  être  transformées  en  une  mat 
tière  colorante  bleue  analogue,  sinon  identique,  au  bleu  d’ani¬ 
line..  Mais  Mosler  lui  a  objecté  que  la  caséine  n’est  point  la  seule 
substance  protéique  susceptible  de  présenter  ce  phénomène. 
On  l’observe  aussi  dans  le  pain,  dans  les  pommes  de  terre^ 
dans  les  haricots  et  même  dans  la  viande.  Gela,  à  vrai  dire, 
n’est  pas  ur^;  objection,  encore  bien  que  d’autres  colorations, 
la  rouge  et  la  jaune,  par  exemple,  se  montrent  aussi  dans  ces  der¬ 
nières  substances,  comme  Mosler  le  fait  remarquer.  Entre  la 
caséine  et  les  matières  protéiques  de  ces  substances  alimentaires 
les  différences  ne  sont  pas  assez  fondamentales  pour  que  Tac- 
t’on  des  protoorganismes  en  question,  vibrions  ou  spores  de 
cryptogames  microscopiques,  s’y  manifeste  autrement.  La  réac¬ 
tion  doit  être  la  même  à  Tégard  de  tous  ces  albuminoïdes  si 
voisins  et  d’ailleurs  si  mal  connus  encore  quant  à  leur  consti¬ 
tution  chimique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a  plus  guère  de  doutes  sur  ce  qui 
concerne  le  développement  des  corpuscules,  à  mesure  que  le 
processus  du  bleuissement  s’accomplit  avec  les  conséquences 
énoncées  plus  haut.  Hallier  a  constaté  dans  le  lait  bleu  une 
multitude  de  petits  filaments  cryptogamiques  résultant  de  ce 
développement.  Fürstenberg  a  suivi  les  phases  de  la  végétation 

(1)  Journal  für  praktische  Cbemie.  XCIX,  p.  385, 
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du  Penicülum.  Steinbach  et  Haubner  partagent,  à  cet  égard, 
son  opinion.  Et  l’on  n’a  yraiment  point  de  peine  à  l’admettre 
quand  on  considère  ce  qui  se  passe  chaque  jour  sous  nos  yeux 
dans  certains  fromages,  dans  le  pain  et  dans  certaines  autres 
substances  qui  moisissent.  Il  paraît  donc  bien  établi  que  le 
bleuissement  du  lait  est  dû  à  la  présence  de  spores  des 
cryptogames  de  la  moisissure  et  au  développement  de  ces 
spores. 

Mais  le  fait  ainsi  constaté  soulève  l’éternelle  question  de  sa¬ 
voir  si  elles  sont  ou  non  apportées  du  dehors  dans  le  lait  ;  si, 
en  outre,  tombées  dans  un  lait  quelconque,  elles  s’y  dévelop¬ 
peraient  nécessairement,  en  entraînant  les  conséquences  de 
leur  développement.  Certains  auteurs,  admettant  leur  origine 
toujours  extérieure,  pensent  néanmoins  que  seul  le  lait  de  cer¬ 
taines  vaches  bleuit  et  que  cela  est  dû  à  une  altération  préa¬ 
lable  de  la  caséine,  qu’ils  attribuent  à  divers  états  pathologi¬ 
ques  de  ces  vaches,  particulièrement  à  des  affections  des  voies 
digestives.  Gela  toutefois  ne  semble  s’appuyer  sur  rien  de  po¬ 
sitif.  Tous  les  détails  du  phénomène  peuvent  aussi  bien  s’ex¬ 
pliquer  en  invoquant  l’influence  des  conditions  favorables  de 
milieu  extérieur,  que  celle  des  conditions  du  milieu  intérieur 
ou  conditions  individuelles.  Fürstenberg  est  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  prétendu  qu’une  insuffisante  formation  de  la  ca-^ 
séine  serait  le  phénomène  initiai,  favorisant,  ou  même  permet¬ 
tant  seule  l’action  ultérieure  des  germes  cryptogamiques.  Tou¬ 
jours  est-il  que  le  lait  bleu  se  produit  seulement  da.ns  la  saison 
chaude,  dans  les  locaux  mal  entretenus,  et,  en  un  mot,  dans 
lès  circonstances  reconnues  comme  provoquant  généralement 
l’apparition  des  moisissures  dans  les  substances  organiques 
azotées. 

Le  pain,  par  exemple,  quelle  que  soit  la  qualité  de  la  farine 
avec  laquelle  il  a  été  fabriqué,  ne  manque  jamais  de  moisir 
à  la  longue,  quand  il  reste  exposé  à  l’air  chaud  et  humide, 
dans  un  local  habité.  De  même  des  autres  aliments  végétaux 
ou  animaux.  Le  plus  probable  est  donc  que  les  spores  de  Peni- 
cillum  qui  existent  dans  les  laiteries  mal  tenues,  où  végète  le 
cryptogame,  s’établissent  dans  le  lait  de  qualité  quelconque  et 
s’y  développent  ou  non,  selon  que  les  conditions  du  milieu 
ambiant  sont  favorables  ou  contraires  à  leur  développement. 

Un  argument  puissant  à  l’appui  d’une  telle  manière  de  voir 
est  fourni  par  le  résultat  constaté  à  la  suite  des  précautions 
prises  pour  écarter  des  laiteries  la  présence  de  ces  spores.  Ce 
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résiïltat'et  les  moyens  de  l’obtenir  Ont-été  exposés  par  Elten  (n), 
de  la  manière  suivante ,  que  no  us  traduisons  : 

€  /La  'fumigation  sulfureuse  de  la  laiterie  m’a  paru  être  le 
seul  moyen  efficace  d’empêcher  le  bleuissement  du  lait  ou  de 
borner  tout'de  suite  ses  effëts  quand  il  s’est  manifesté.  Aussitôt 
qu’on  a  constaté  sa  production,  on  ferme  les  volets  des  fenêtres 
et  les  portes  et‘on  allume  un  ou  deux  èâtons  de  soufre,  de  fa¬ 
çon  à  remplir  la  pièce  d’une  atmosphère  épaisse  d’acide  sulfa- 
fureux, 'durant  quatre  à  cinq  heures.  On  l’ouvre  ensuite  et  on  - 
l’aère  complètement.  Tant  que  le  phénomène  s’y  reproduit'à, 
un 'degré  quelconque,  la  même  opération  doit  être  renouvelée 
chaque 'jour...  J’ai  employé  ue  moyen  avec  des  résultats  consr 
tamment  certains  dans  une  laiterie  où  je  dépose  chaque  jour, 
300  litres  de  lait  et  au-dessus...  Dans  les  années  précédentes, 
où  je  suivais  l’opinion  générale,  que  le  bleuissement  du  lait 
est  déterminé  par  une  altération  primitive  de  celui-ci  ou  une 
maladie  de  la  vache,  produites  par  l’alimentation  ou  par  d’au¬ 
tres  circonstances,  j%i  fait  beaucoup  d’efforts  superflus  pour 
remédier  a  l’inconvénient  et  j’en  ai  subi  de  graves  dommages, 
parce  que  le  beurre  acquiert  ainsi  une  couleur  grise  qui  le 
rend  invendable.  Finalement,  mes  observations  me  conduisi¬ 
rent  à  la  supposition  que  les  taches  bleues  pouvaient  être  dues  ; 
à  la  propagation  d’un  cryptogame.  Cette  supposition  me  fit 
penser  que  les  germes  de  celui-ci,  apportés  par  l’air  dans  le 
lait,  pouvaient  être  détruits.  J’avais  songé  d’abord  à  une  forte 
fumigation^de  la  laiterie  avec  du  chlore  gazeux,  mais  j’en  fus 
dissuadé  parla  crainte  de  nuire  ainsi  à  la  santé  de  rouvrier 
emploryé  à  cëtte  besogne.  Je  me  décidai  pour  ce  motif  en  faveur 
de  l’acide  sulfureux,  dont  l’ action  s’est  montr  ée  si  efficace  qu’il 
n’y  avait  plus  lieu  d’essayer  aucun  autre  moyen.  » 

Rohde,  qui  cite  un  entier  l’article  d’Elten,  y  ajoute  :  «  Nous 
ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  recommander  ce  moyen 
simple  et  confirmé  par  la  pratique,  partout  où  se  sont  fait  re¬ 
marquer  des  phénomènes  extraordinaires  dans  les  locaux  qui 
servent  à  la  conservation  du  lait,  » 

En  somme,  on  voit  que  sur  Tinfluence  attribuée  à  l’état  de 
la  femelle 'OU 'des  femelles  dont  le  lait  devient  bleu  après  un 
certain  temps  de  son  dépôt  dans  la  laiterie,  alors  qu’il  com- 
mence  à  se  coaguler,  il  u’y  a  que  des  affirmations,  que  des 
hypothèses  d’ailleurs  peu  vraisemblables;  que  itoutesles  études 

(1)  Zeitschrift  des  laudwirthschaftlichen  Central  Vereins  des  ProTinz  Sachsen. 
N»  12,  1869, 
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scientifiquement  conduites  du  phénomène  du  bleuissement 
ont  fait  constater  la  présence  de  végétations  cryptogamiques 
dont  les  spores  ne  peuvent,  d’après  nos  connaissances,  provenir 
que  d’individus  de  même  espèce  végétant  sur  les  parois  du 
local  ou  des  vases  servant  à  la  conservation  du  lait.  Il  en  ré¬ 
sulte  que  la  question  devient  par  là  purement  technologique 
et,  en  conséquence,  saus  intérêt  direct  ni  pour  le  zootechniste, 
ni  pour  le  médecin.  Les  auteurs  éclectiques  ou  simples  com¬ 
pilateurs  qui,  tout  en  insistant  sur  le  côté  technologique,  d’ail¬ 
leurs  intéressant  en  lui-même,  n’en  ont  pas  moins  répété  les 
opinions  et  les  prescriptions  thérapeutiques  de.  ceux  qui  attri¬ 
buent  le  phénomène  à  un  état  pathologique  de  la  femelle  lai¬ 
tière,  sans  en  donner  aucune  preuve,  ces  auteurs  qui  recom¬ 
mandent  d’administrer  à  célle-ci  des  toniques,  des  astringents, 
un  mélange  de  fenouil,  de  cumin,  de  gentiane,  de  tormen- 
tille,  etc.,  ne  font  pas  seulement  preuve  d’un  empirisme  peu 
digne  de  l’état  actuel  de  la  science  :  ils  contribuent  ainsi  à 
mettre  obstacle  à  son  avancement.  A,  Sanson. 

liait  sauguiuoieut,  l'ouge,  ci>iaen.té. 

Accidentellement,  le  lait  au  sortir  de  la  mamelle  montre  par¬ 
fois  des  stries  ou  des  taches  sanguines,  qui  sont  dues  à  la  dé¬ 
chirure  de  quelque  petit  vaisseau  des  conduits  galactophores. 
Cela  se  montre  le  plus  souvent  dans  le  lait  provenant  d’un  seul 
mamelon  et  résulte  de  quelque  violence  dans  la  mulsion,  ou 
bien  d’un  état  inflammatoire  de  quelque  lobule  glandulaire 
[voy.  Mammite).  Les  traces  sanguines  sont  en  ce  cas  formées 
par  de  petits  caillots  ordinairement  filamenteux.  S’il  s’agit 
d’une  petite  action  traumatique,  le  phénomène  est  très  passager 
et  mérite  à  peine  d’arrêter  l’attention.  Dans  le  cas  d’inflamma¬ 
tion,  il  dépend,  comme  phénomène  accessoire  ou  symptoma¬ 
tique,  de  l’affection  mammaire  dont  nous  n’avons  pas  à  parler 
ici. 

Mais  il  arrive  que  le  lait  présente  une  coloration  uniforme 
d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  due  à  la  présence  de  globules 
sanguins  disséminés  dans  sa  masse,  et  également  dans  celle  du 
lait  provenant  de  tous  les  mamelons.  Gela  se  montre  surtout 
chez  les  jeunes  vaches,  au  moment  de  leur  parturition  et  du¬ 
rant  quelques  jours  après.  G’est  là  ce  qui  a  été  appelé  laürouye 
ou  lait  crumté,  dont  les  caractères  et  le  mode  de  production, 
ainsi  que  le  degré  de  gravité,  sont  examinés  ailleurs  mieux  à 
leur  place.  {Voy.  Lactation.)  A.  Sanson.  ; 


liait  visqueux. 


On  sait  qu’au  moment  de  la  parturition  et  durant  les  quel- 
ques  jours  qui  la  suivent,  les  mamelles  sécrètent  un  liquide 
particulier  dans  lequel  l’albumine  prédomine  de  beaucoup.  Ce 
liquide,  connu  sous  le  nom  de  colostrum,  est  d’une  couleur  j 
jaune  accentuée  et  d’une  consistante  filante  {voy.  Lactation).  I 
Il  perd  progressivement  ses  propriétés  pour  acquérir  celles  du 
lait  normal. 

Il  a  été  observé,  rarement  il  est  vrai,  qu’en  dehors  de  ces  con¬ 
ditions  naturelles,  c’est-à-dire  chez  des  vaches  dont  les  ma¬ 
melles  avaient  déjà  produit  depuis  un  certain  temps  ce  lait 
normal,  le  liquide  sécrété  présentait  une  consistance  visqueuse 
ou  filante  comme  celle  du  colostrum.  Cette  consistance,  il  ia 
devait,  ainsi  que  celui-ci,  à  la  présence  d’une  forte  proportion  ' 
d’alhumine,  qui  peut  atteindre,  comme  on  sait,  jusqu’à  20  p.  1 00', 
au  lieu  de  0,5  qui  est  la  proportion  moyenne  dans  le  lait. 

Il  y  a  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si,  dans  ce  cas,  il 
s’agit  ou  non  d’un  trouble  dans  la  formation  de  la  caséine, 
accompagné  d’une  diffusion  exagérée  de  l’albumine  du  sérum 
sanguin  au  travers  des  cellules  glandulaires.  En  tout  cas,  la 
condition  déterminante  du  phénomène  reste  inconnue.  HauB- 
ner,  d’une  part,  Fürstenberg,  de  l’autre,  ont  proposé  'des 
explications  dont  le  caractère  hypothétique  ne  permet  point 
qu’on  s’y  arrête.  Muller  l’attribue  à  l’influence  d’une  plante 
des  pâturages  humides  et  tourbeux,  la  grassette  {Pinguicula- 
vulgaris).  Mais  on  a  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  la  sécrétion 
du  lait  visqueux  se  produit  aussi  chez  des  vaches  qui  ne  peuvent 
point  avoir  ingéré  la  moindre  parcelle  de  cette  plante.  La  vérité 
est  qu’on  ignore  encore  absolument  l’étiologie  du  trouble  fonc¬ 
tionnel  dont  il  s’agit  et  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il 
convient  seulement  de  faire  appel  à  de  nouvelles  recherches. 

S’il  était  permis  de  formuler,  avec  toutes  les  réserves  conve¬ 
nables  toutefois,  une  opinion  à  cet  égard,  nous  dirions  qu’il 
nous  paraît  au  moins  douteux  que  le  lait  visqueux  se  soit 
jamais  montré  chez  une  vacîhe  en  bon  état  d’embonpoint  et 
recevant  une  alimentation  riche.  Cela,  si  c’est  exact,  indique  la 
voie  à  suivre  pour  l’éviter  et  pour  le  faire  cesser. 

A.  Sansok. 
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liAMPAS,  AU.  :  Trosch;  en  angl.  :  lampass;  en  italien  :  lam» 
pasio;  en  esp.  :  haba:  fève. 

Par  ce  mot,  les  Hippiatres  entendaient  un  état  particulier  du 
palais  du  cheval,  qu’ils  considéraient  comme  pathologique; 
étal  inflammatoire  entraînant  le  boursouflement  ou  la  tumé¬ 
faction  de  la  muqueuse  de  cette  région,  gênant  la  préhension  et 
la  plastication  des  aliments  et  nécessitant  l’intervention  de 
l’homme  de  l’art. 

A  l’heure  actuelle,  cette  opinion  est  encore  admise  par  un 
grand  nombre  de  vétérinaires.  Pour  d’autres,  au  contraire,  le 
lapapas  n’existe  pas  en  tant  qu’état  pathologique.  Ce  qui  a  été 
considéré  comme  tel  n’est  que  l’état  physiologique  du  palais  à 
certaines  périodes  et  dans  de  certaines  conditions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  mot  Lampas  doit  faire  naître  dans  l’es¬ 
prit  l’état  du  gonflement  de  la  muqueuse  du  palais  qui  fait  que, 
dans  certains  cas,  cette  muqueuse,  lorsqu’on  ouvre  la  bouche 
d’un  cheval,  paraît  dépasser  le  bord  inférieur  des  incisions  et 
principalement  des  pinces. 

Dans  la  vieille  Hippiatrie,  on  désignait  également  cet  état 
particulier  sous  le  nom  de  fève; 

L’étymologie  de  ce  mot  est  fort  obscure,  pour  ne  pas  dire 
inconnue.  Dans  le  vieux  frappais,  lampas  signifie  intérieur  de 
la  bouche  ou  palais.  Dans  ce  sens,  il  viendrait,  d’après  Littré, 
de  lamper,  lequel  est  un  terme  populaire  qui  serait  une  forme 
nasalisée  de  laper.  D’après  une  autre  interprétation  qui  peut 
paraître  discutable,  le  mot  moderne  servant  à  désigner  la  ma¬ 
ladie  du  cheval,  viendrait  de  XatxTcaç  (flambeau,  lampe)  et  tirerait 
spp  origine  de  ce  fait  que  l’on  avait  l’habitude  dè  brûler  le 
palais  avec  une  lampe  ou  un  fer  chaud. 

Quelque  bizarre  que  soit  ce  terme  et  quelque  obscure  qu’en 
soit  l’origine,  il  faut  le  conserver  dans  notre  langage  vétéri¬ 
naire,  en  y  rattachant  le  sens  que  nous  avons  indiqué. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  quelques  rapides  notions  anato¬ 
miques  sont  nécessaires  pour  rappeler  la  structure  de  la  région 
et  faire  comprendre  le  mécanisme  des  phénomènes  observés. 

Lorsque  l’on  ouvre  la  bouche  d’un  cheval,  en  ayant  soin 
d’abaisser  la  langue,  on  aperçoit,  à  la  partie  supérieure,  une 
région  longitudinale  circonscrite  enavant  par  l’axe  des  incisives, 
de  chaque  côté  par  les  barres  et  les  rangées  des  molaires,  en 
arrière  par  le  bord  antérieur  ou  adhérent  du  voile  du  palais. 
C’est  le  palais.  La  muqueuse,  loin  d’être  colorée,  a  un  aspect 
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blanchâtre.  Peu  adhérente  aux  tissus  profonds,  elle  donne  tou. 
jours  l’idée,  même  dans  l’état  de  santé  parfait,  d’uu  tissu 
soutlé.  La  disposition  qu’elle  présente  est  curieuse  et  très  accu- 
sée  chez  le  cheval.  Presque  immédiatement  en  arrière  despin. 
ces,  se  remarque  un  tubercule  d’où  part  un  sillon  médian 
qui  partage  cette  surface  longitudinale  en  deux  parties  égales. 
De  cette  ligne  médiane  partent,  de  chaque  côté,  des  sillons 
transversaux  à  concavité  tournée  en  arriére.  Ces  sillons  sont  au  i 
nombre  de  vingt  environ  et  ils  divisent  chaque  partie  latérale 
en  un  nombre  égal  d’arcs  saillants  qui  sont  plus  accusés  et  plus 
rapprochés  les  uns  des  autres  à  la  partie  antérieure  qu’à  la  par¬ 
tie  postérieure.  Cette  muqueuse,  d’un  aspect  blanchâtre,  a  un 
chorion  d’une  grande  épaisseur  qui  contient  des  papilles  coni¬ 
ques,  nombreuses,  surtout  au  niveau  des  arcs  saillants  et  quel¬ 
ques  glandes  en  grappe.  Son  épithélium  est  principalement 
remarquable  par  la  grande  épaisseur  de  sa  couche  cornée.,  La 
muqueuse  adhère  étroitement  par  sa  face  profonde  à,  un  réseau 
veineux  très  remarquable.  Ce  lacis  s’étale  à  la  surface  de4a 
membrane  fibreuse  qui  recouvre  les  os  palatins  et  les  ma^l- 
laires,  et  forme  une  sorte  de  tissu  érectile  qui,  augmentant  ou 
diminuant  de  volume  sous  l’influence  de  certaines  conditions 
que  nous  ne  pouvons;  préciser,  donne  ainsi  au  palais  un  aspect 
plus  ou  moins  turgescent. 

Deux  artères  volumineuses,  palatines  ou  palato-labiales,  che¬ 
minent  parallèlement  dans  les  scissures  osseuses  situées  de  cha¬ 
que  côté  près  du  bord  alvéolaire  et  se  réunissent  en  avant  pour 
former  un  trône  unique  qui  s’engage  dans  le  trou  incisif.  Cette 
disposition  des  artères  est  utile  à  connaître  dans  le  cas  où  I’od 
pratiquerait  la  saignée  du  palais.  Il  faut  toujours  porter  l’ins¬ 
trument  sur  la  ligne  médiane  et  en.  arrière  du  tubercule  anté¬ 
rieur. 

-  ^  A  ces  troncs  artériels,  répondent  deux  troncs  veineux  très 
courts  qui  s’engagent  dans  la  scissure  staphyline. 

Les  nerfs  sensitifs,  qui  accompagnent  les  artères,  sont  fournis 
par  la  branche  maxillaire  supérieure  de  la.  5®  paire. 

La  présence,  dans  l’épaisseur  du  palais,  de  cette  sorte  de  tissu 
érectile,  dont  le  volume  peut  se  modifier  suivant  les  circons¬ 
tances,  permet  de  se  rendre  compte  de  l’importance  exagérée, 
suivant  nous,  qui  a  été  de  tout  temps  accordée  au  lampas.  Que 
pour  un  motif,  quelconque,  en  effet,  un  cheval  présente  un  peu 
d’iuappétencê,v  la,  première  pensée  qui  vient,  à  celui  qui  le 
soigne,  c’est  -que;  ce  cheval  a  mal  à  la,  bouche.  U  examine  et 
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découvre  qu’un  'gros  bourrelet  charnu  dépasse  le  bord  des; 
dents.  Voilà  la, cause  de  tout  le  mal.  Voilà  ce  qui  l’empêche  de, 
manger.  Le- cheval  est  conduit, ou  chez.le.vétérinaire;ou.chez  le, 
maréchal?.  Si  c’est  chez  ce  dernier,  la  présence  réelle  du  lampas 
sera  constatée  et  le  patient  siibira  certainement  la  saignée  du 
palais,  et  dans  le  cas  où  l’inappétence  ne  sera  que  le,  résultat  de 
la  fatigue,  la  saignée  et  aussi  le  repos  pendant  vingt-quatre, 
ou  quarante-huit  heures  feront  merveille.  Propriétaire  et  opé¬ 
rateur  seront  enchantés  du  résultat  et  seront  prêts  àrecommencer 
àla  prochaine  occasion.  Si,  heureusement  pour  lui,  c’est  chez 
le  vétérinaire  que  le.  cheval  est  conduit,  il  a  des  chances  pour 
éviter  un  coup  de  corne  ou  un  coup  de;  lancette  douloureux  et 
le  plus  souvent  inutile.  Son  état  sera  au  moins  discuté  au  préa¬ 
lable,  et  si  l’inappétence  quhl  présente  n’est  due  qu’à  la  fatigue, 
le  repos  lui  sera  conseillé  ;  si  réellement  la  muqueuse  parait 
un  peu  tuméfiée,  quelques  lotions  alunées  ou  vinaigrées  en 
auront  raison,  mais  la  saignée,  ne  sera  pratiquée  qu’en,  dernier 
ressort,  car  cette  pratique  tend  à  être  de  jour  en  jour  abandonnée 
par  nos  confrères.  Quelques-uns  toutefois  tiennent  bon  encore, 
et  il  n’y  a  que  quelques  mois  j’ai  aperçu  dans  un  atelier  vétéri¬ 
naire  quatre  à  cinq  chevaux  attachés  à  un  mur,  qu’ils  étaient 
en  train  d’ensanglanter.  Leurs  bouches  et  leurs  langues  étaient 
remplies  de  sang. 

Mais  comment  se  fait -il  donc  que  le  lampas  soit  si  fréquem¬ 
ment  affirmé  par  certains  observateurs,  tandis  que  d’autres 
arrivent  à  la  fin  de  leur  carrière  sans  en  avoir  constaté  un  cas 
bien  établi?  Cela  tient,  à  notre  avis,  à  ce  que  le  lampas  n’existe- 
pas.  en,  tant  qu’état  pathologique,,  et  que  ce  que.  l’on  considère 
comme  tel  n’est  que  l’état  normal  du  palais  qui,  chez  cer¬ 
tains  chevaux,  beaucoup  plus  développé  que;  chez  d’autres, 
subit  une  augmentation  de  volume,  dans  certains  cas  patho¬ 
logiques., 

La  force  de  l’habitude  l’emporte  sur  la  vraie  observation., On 
croit.ou  on  ne  croit  pas  au  lampas.  Quiconque  y  croit  le  trouve 
partout  quiconque  n’y  croit  paSi  ne  voit  dans  le  bourrelet:  qui 
flépasse  le  bord  des  incisives  que  la  conformation  normale  du 
palais  du  cheval. 

Chez  les  jeunes  chevaux,  par  exemple,  principalement  chez  les 
poulains,  la  muqueuse;  à  l’état  physiologique  dépasse  toujours 
le  bord,  des  dents..  Sous  l’influence  de  l’âge,  le  tissu  érectile 
diminue  de  volume,  et  le  lampas  est  beaucoup  plus  rare  chez  les 
vieux  chevaux,  que  chez,  les  jeunes.  Chez  eertains^.  cependant. 
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il  persiste,  mais  c’est  là  une  disposition  normale,  et  ce  n’est  pas 
un  coup  de  lancette  qui  fera  disparaître  cet  état.  Au  moment 
de  la  dentition,  la  membrane  peut  devenir  plus  turgescente, 
mais  ce  n’est  pas  là  un  cas  pathologique,  cet  état  est  dû  au  tra¬ 
vail  physiologique,  peut-être  est-il  nécessaire.  On  a  prétendu 
également  que  le  lampas  pouvait  exister  comme  symptôme  de 
certains  états  intestinaux.  Il  ne  nous 'a  pas  été.  donné  de  l’obser¬ 
ver.  En  résumé  nous  n’admettons  pas  plus  le  lampas  symptô-  | 
raatique  que  le  lampas  idiopathique.  i 

Ce  qui  peut  étonner,  c’est  que  cette  question  n’ait  pas  fait  un 
pas  depuis  les  Hippiatres.  Les  anciens  auteurs  sont  aussi  divisés 
sur  ce  petit  point  que  nos  pouvons  l’être  nous-mêmes.  La  grande 
majorité,  toutefois,  est  acquise  à  la  cause  du  lampas,  mais 
Lafosse  (1)  proteste,  au  nom  de  l’anatomie.  Le  lampas  est  un 
fait  normal  chez  le  poulain,  qui  disparaît  chez  le  vieux  cheval 
et  c’est  à  tort,  dit-il,  que  de  «  mauvais  écrivains  vétérinaires 
«  (quoique  modernes),  le  regardent,  avec  les  Marckams,  les 
«  Soleysel,  les  Bourgelat,  etc.,  comme  un  signe  de  maladie  et 
«  la  cause  du  dégoût  du  cheval,  preuve  de  leur  grande  igno- 
(t  rance  en  hippiatrique  qui  ne  leur  laisse  le  nom  que  de  vils 
«  compilateurs.  »  Sans  partager  la  colère  de  Lafosse,  colère 
certainement  exagérée  pour  une  si  petite  cause,  nous  croyons 
avec  lui  que  les  auteurs  ont  successivement  admis  ce  préjugé 
populaire  sans  discussion  et  sans  chercher  à  se  rendre  compte 
par  l’observation.  De  tout  temps  on  a  admis  que  l’inappétence: 
était  causée,  chez  le  cheval,  par  le  lampas  ou  fève,  «  grosseur 
«  ou  croissance  de  chair  environ  comme  une  noisette,  dit 
«  Soleysel,  qui  croît  dans  le  palais  auprès  des  pinces  et  surpasse 
«  les  dents,  aux  uns  plus  et  aux  autres  moins.  »  A  un  tel  mal  ! 
il  fallait  un  traitement  énergique.  «  Le  remède,  dit-il  plus  loin, 

«  est  de  l’emporter  avec  un  fer  rouge  fait  exprès.  Le  moindre 
«  garçon  de  mareschal  sait  faire  cette  opération,  mais  il  faut 
«  prendre  garde  que,ôtant  le  lampas,un  maladroit  qui  aura  trop 
«  fait  chauffer  son  fer,  et.gui  ayant  coupé  la  grosseur  qui  fait  le 
«  lampas  ou  fève,  s’il  brûle  l’os  en  y  retouchant  avec  le  fer  chaud 
«  plusieurs  fois,  il  faudra  qu’il  en  tombe  une  esquille,  ce  qui 
«  cause  un  grand  désordre  qui  peut  avoir  des  suites  fâcheuses  , 

«  qu’il  faut  éviter  en  coupant  le  lampas  du  premier  coup,  sans 
«  y  revenir  lorsqu’il  est  coupé.  »  J’ai  cité  volontiers  tout  ce 
long  passage  pour  montrer  que  d’accidents  ont  dû  entraîner  ces 


(1)  Lafosse,  Dictionnaire  raisonné  d’ hippiatrique,  t.  III,  p,  94. 
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opérations  inutiles.  Hurtrel  d’Arboval,  cependant,  recommande 
ce  moyen,  mais  à  la  condition  de  ne  faire  qu’une  cautérisation 
superficielle  ;  car  une  cautérisation  trop  profonde  entraîne  des 
eschares  qui  empêchent  les  chevaux  de  manger  pendant  de 
longs  jours.  C’est  prohahlement  en  raison  de  ces  inconvénients 
que  la  cautérisation  a  été  abandonnée  et  remplacée  presque 
généralement  par  la  saignée  du  palais.  Jusqu’à  ces  temps  der¬ 
niers  on  préconisait,  afin  d’éviter  les  hémorrhagies,  les  instru¬ 
ments  pour  ainsi  dire  contondants,  de  préférence  aux  instruments 
tranchants.  C’est  ainsi  que  les  vieux  bistouris,  les  cornes  de 
chamois,  des  instruments  de  fer  en  forme  de  crochets,  étaient 
très  recherchés.  Mais  ces  instruments  déterminaient  des  plaies 
contuses  qui  se  terminaient  quelquefois  par  des  escharres  ou 
des  ulcérations. 

Le  mieux,  dans  le  cas  où  l’on  croirait  devoir  faire  la  saignée 
du  palais,  serait  de  se  servir  d’une  lancette  ou  d’un  bistouri 
tranchant  et  de  préférence  du  bistouri  à  serpette  employé  pour 
la  queue  à  l’anglaise,  afin  de  faire  une  plaie  simple.  Cette  opé¬ 
ration  est  bénigne  si  on  a  le  soin,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  delapratiquer  surla  ligne  médiane  au  niveau  des  quatrième 
ou  cinquième  sillon  palatin.  Plus  avant  on  risquerait  de  blesser 
les  artères  palatines  ou  palato-labiales  qui  se  réunissent  pour 
pour  former  un  tronc  unique.  Le  même  accident  serait  à 
redouter  sur  les  parties  latérales  où  les  artères  cheminent  dans 
les  scissures  osseuses.  Il  faut,  une  fois  que  la  tête  est  fixée  par 
un  tord-nez  et  qu’un  pied  est  levé,  prendre  la  langue  de  la  main 
gauche  en  la  tirant  du  côté  droit  de  la  tête  afin  de  découvrir  le 
palais,  introduire  la  main  armée  sous  la  voûte  palatine  en  ayant 
soin  de  tenir  la  pointe  du  histourien  haut  et  le  tranchant  dirigé 
en  arrière,  de  façon  à  faire  l’incision  d’un  seul  trait  d’avant  en 
arrière.  On  évitera  ainsi  les  échappées  qui  pourraient  léser  les 
vaisseaux  artériels.  La  quantité  du  sang  qui  s’écoule  est  peu 
considérable  et  l’hémorrhagie  s’arrête  ‘d’elle-même  au  bout 
d’une  demi-heure  ou  une  heure.  Il  n’en  serait  pas  de  même  si, 
par  suite  d’une  échappée  ou  d’une  anomalie. quelconque,  on 
venait  à  blesser  une  des  artères.  L’hémorrhagie  serait  entretenue 
par  la  succion  qu’opère  le  cheval.  La  ligature  du  vaisseau  serait 
presque  impossible.  Il  faudrait  alors  avoir  recours  à  la  compres¬ 
sion.  D’après  Hurtrel  d’Arboval,  Lafosse  serait  parvenu  à  arrêter 
une  de  ces  hémorrhagies  à  l’aide  d’une  coquille  de  noix  remplie 
d’amidon  appliquée  sur  la  plaie  et  fixée  à  l'aide  de  liens  qui, 
partis  des  bords  de  la  coquille,  s’attachaient  sur  le  chanfrein, 
xr.  29 
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Les  auteurs  conseillent  l’emploi  d’une  planchette  arrondie  aux 
extrémités  et  fixée  d’une  part  au  chanfrein,  d’autre  part  au 
dessus  de  la  tête,  laquelle  planchette  sert  à  maintenir  uue 
étoupade  que  l’on  introduit  dans  la  plaie. 

Ils  conseillent  également,  pendant  les  premiers  jours  qui  sui¬ 
vent  la  saignée,  de  ne  pas  donner  au  cheval  d’aliments  solides. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  jusqu’à  ce  moment  que  des 
moyens  chirurgicaux.  Tous  les  remèdes  ont  été  employés, 
depuis  les  sachets  remplis  de  gousses  d’ail  ou  d’autres  plantes 
que  l’on  fait  mâcher  aux  chevaux  autour  d’un  mors  dans  certains 
pays,  jusqu’aux  lotions  alunées  ou  vinaigrées.  Ce  sont  ces  der¬ 
nières  qui  auront  le  plus  de  chances  de  succès  dans  le  cas  où  il 
serait  nécessaire  d’ordonner  quelque  chose. 

Paul  Boulet. 

LANDAISE.  La  qualification  de  landaise  est  donnée  à.  trois 
variétés  animales,  de  races  et  de  genres  différents,  habitant  les 
landes  de  Gascogne  :  une  chevaline,  l’autre  bovine  et  l’autre 
ovine.  Nous  allons  les  décrire  successivement. 

Vanété  chevaline.  —  Cette  variété  appartient  à  la  racé,  asia¬ 
tique  (E.  G.  asiaticus),  qui  en  compte  un  grand  nombre  d’autres. 
Elle  est  considérée  à  tort,  comme  formant  elle-même  une  race 
particulière  et  désignée  vulgairemrnt  ainsi.  Elle  ne  se  dis¬ 
tingue,  en  général,  de  la  plupart  des  autres  variétés  françaises 
de  la  même  race,  que  par  sa  taille  plus  petite.  Il  n’y  a  guère 
que  celle  de  la  Corse  qui  puisse  lui  être  comparée  sous  ce  rap¬ 
port.  Comme  toutes  ces  variétés  françaises,  elle  a  été  introduite 
vers  la  fin  des  temps  préhistoriques,  et  sur  les  landes  de  Gas¬ 
cogne,  son  type  naturel  a  subi  la  diminution  de  taille  due  au 
peu  de  fertilité  du,  sol. 

Les  petits  chevaux  landais,  sous  leur  forme  naturelle,  n’ont 
souvent  pas  plus  d’un  mètre  de  hauteur  au  garrot.  Avec  cela 
ils  montrent  souvent  aussi,  une  conformation  régulière,  et  élé¬ 
gante,  des  membres  solides  et  un  tempérament  vigoureux,  qui 
les  rendent  excellents  pour  le  service.  Ils  sont  sobres  et  rus¬ 
tiques,  comme  tous  les  petits  chevaux. 

On  a  voulu,  durant  un  temps,  sous  l’influence  de  la  doctrine 
régnante  dans  l’administration  des  haras,  grandir  leur  taille 
pour  les  rendre  propres  au  service' de  la  cavalerie  légère  et  aug¬ 
menter  ainsi  leur  valeur.  A.  cet  effet,  les  juments  ont  été  sail¬ 
lies  par  des  étalons  de  la  variété  anglaise  de.  course.  Les  pro¬ 
duits  obtenus,  haut  montés  sur  des  membres  grêles,  avec  des 
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articulations  faibles,  au  corps  mince,  à  poitrine  étroite,  ont 
causé  à  leurs  éleveurs  tant  de  mécomptes,  que  ce  mode  de  re¬ 
production  a  dû  être  enfin  complètement  abandonné.  L'admi¬ 
nistration  n’entretient  plus  maintenant  dans  ses  dépôts  de  la 
région  du  Sud-Ouest  que  des  étalons  orientaux,  dits  arabes, 
qui  du  moins,  par  leur  propre  taille  et  par  leur  constitution 
'rustique,  ne  risquent  pas  d’amoindrir  les  qualités  fondamen¬ 
tales  de  la  variété  landaise  commune. 

Variété  bovine.  —  Celle-ci  appartient  à  la  race  ibérique  (B.  T. 
ibericus)  dont  elle  forme  la  population  la  plus  septentrionale, 
dans  l’aire  géographique  de  cette  race.  La  variété  bovine  lan¬ 
daise  ne  diffère  de  sa  voisine  des  Basses-Pyrénées,  dite  bas¬ 
quaise  et  béarnaise,  que  par  une  taille  encore  plus  petite.  Elle 
ne  mesure  au  garrot  guère  plus  de  10  à  1“,  20,  mais  elle  a 
le  corps  relativement  long,  la  poitrine  ample,  le  corps  bien 
cylindrique,  avec  la  base  de  la  queue  souvent  un  peu  haute. 
En  somme  généralement  une  bonne  conformation,  étant  basse 
sur  jambes,  comme  on  dit  vulgairement. 

Son  pelage  est  fauve  de  la  nuance  la  plus  claire,  avec  le 
muffle,  le  bord  des  paupières^  la  pointe  des  cornes,  les  ongloüs 
et  les  crins  de  la  queue  toujours  noirs.  Gn  présente  souvent 
comme  sujets  de  variété  landaise,  notamment  dans  les  con¬ 
cours  d’animaux  gras,  dès-individus  de  race  blonde,  à  pelage 
froment,  à  muffle  et  paupières  rosés,  à  cornes  blanches  ou 
seulement  gris-verdâtre.  Ceux-là  sont  tout  au  moins  des  métis 
de  la  race  d’Aquitaine,  dont  l’aire  géographique  est  voisine  et 
qui  compte  une  de  ses  variétés  dans  les  Hautes-Pyrénées.  Les 
sujets  purs  sont  toujours  bruns.  Il  est  donc  facile  de  les  distin¬ 
guer,  indépendamment  de  leurs  caractères  spécifiques. 

Les  vaches,  dans  la  variété  landaise,  ont  une  aptitude  laitière 
très  médiocre,  ainsi  du  reste  que  toutes  celles  des  autres  va¬ 
riétés  de  la  même  race.  Cette  aptitude  suffit  tout  juste  pour 
l’allaitement  des  veaux  qui,  par  tempérament,  sont  peu  exi¬ 
geants.  Elles  sont  sobres  et  vigoureuses,  comme  tous  les  ani¬ 
maux  de  leur  pays  peu  fertile,  ainsi  que  cela  a  été  déjà  dit  plus 
haut.  Les  taureaux  le  sont  encore  plus;, mais  dans  les  courses, 
qui  sont  très  populaires,  là  comme  en  Espagne,  ce  n’est  pas 
eux  qui  figurent.  Les  «  écarteurs  »  n’ont  à  lutter  d’adresse  et 
d’agilité  que  contre  des  vaches  landaises. 

Cette  variété  fournit  des  bœufs  plus  remarquables,  en  géné¬ 
ral,  par  leur  agilité  et  par  leur  puissance  motrice  relative,  que 
par  leur-  aptitude  à  produire  de  la  viande.  Celle-ci  est  cependant 
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chez  eux  d’une  saveur  agréable,  quand  elle  a  été  bien  ea- 
graissée.  Ils  dépassent  rarement  le  poids  vif  de  500  kilog., 
mais  il  font  une  forte  proportion  de  suif.  Les  améliorations 
culturales  réalisées  dans  les  Landes  en  ces  derniers  temps,  en 
assainissant  le  sol,  ont  mis  les  cultivateurs  du  pays,  très  soi- 
gneux  pour  leur  bétail,  en  mesure  de  mieux  nourrir  leurs 
bœufs  et  conséquemment  de  leur  faire  atteindre  un  plus  fort 
poids. 

Variété  ovine.  —  La  variété  ovine  landaise  appartient  à  la  race 
des  Pyrénées,  qualifiée  elle  aussi  d’ibérique  (o.  a.  iberica).  De 
même  elle  ne  se  distingue  guère  de  la  variété  basquaise  et 
béarnaise  de  cette  race  que  par  une  petite  différence  de  taille. 
Mais,  au  contraire,  la  différence  est  ici  en  sa  faveur.  C’est  que 
la  variété  ovine  pyrénéenne  ne  vit  point,  comme  la  bovine,  dans 
les  vallées  fertiles,  mais  bien  sur  les  flancs  de  la  montagne. 
Cette  différence,  d’ailleurs,  est  peu  prononcée,  et  il  est  facile  de 
confondre  les  deux  variétés. 

Sa  taille  varie  entre  0“,  60  et  0“,  70.  Elle  est  pourvue  ordi¬ 
nairement  de  longues  cornes  en  spirale  allongée,  même  chez  les 
femelles.  Ses  membres,  toujours  forts  et  dépourvus  de  laine, 
sont  le  plus  souvent  marqués  de  taches  jaunes,  rousses  ou 
noires,  ainsi  que  sa  tête.  La  toison  est  en  mèches  bouclées  et 
d’une  grande  blancheur,  mais  grossière.  Les  brebis  font  tou¬ 
jours  deux  agneaux  et  les  nourrissent  très  bien.  La  chair  des 
moutons  est  estimée.  Ils  pèsent  souvent  jusqu’à  40  kilog. 

A  Sanson. 

LANGUE.  Définition.  —  La  langue  est  un  organe  charnu, 
mobile,  qui  occupe  le  plancher  de  la  bouche,  sert  à  la  gus¬ 
tation,  et  qui,  par  ses  mouvements  variés,  concourt  à  la  pré¬ 
hension  des  aliments,  à  la  mastication,  à  l’insalivation  et  à  la 
déglutition. 

Cet  organe  n’existe  pas  chez  tous  les  vertébrés,  mais  c’est  un 
des  premiers  appareils  qui  arrivent  à  se  différencier  dans  la  ca¬ 
vité  buccale  primitive. 

Sa  forme  et  son  volume  sont  p  resque  touj o  urs  en  rapport  avec 
le  mode  de  préhension  des  aliments,  et,  plus  on  s’élève  dans  la 
série  animale,  plus  on  la  voit  se  perfectionner,  la  diversité  de 
ses  fonctions  étant  en  relation  directe  avec  la  complexité  de  sa 
structure. 

Notre  cadre  est  trop  restreint  pour  que  nous  puissions  en¬ 
trer  dans  de  longs  développements  à  ce  propos.  Aussi  envisa- 
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gerons-nous  cet  organe  sous  le  triple  point  de  vue  de  l’anato¬ 
mie  descriptive,  de  la  physiologie  et  de  l’extérieur;  et  encore 
passerons-nous  très  rapidement  sur  la  partie  anatomique,  nous 
attachant  seulement  à  en  faire  connaître  ce  qui  est  indispen¬ 
sable  à  la  bonne  intelligence  des  faits  physiologiques  et  patho¬ 
logiques. 

§  1.  —  Anatomie. 

A.  De  la  langue  chez  les  Équidés. 

Situation.  —  La  langue  est  située  dans  l’espace  intra-maxil- 
laire,  sur  le  plancher  de  la  cavité  buccale,  où  la  fixe  et  la  sou¬ 
tient  l’os  hyoïde,  ainsi  que  la  large  sangle  formée  par  les  deux 
muscles  mylo-hyoïdiens. 

âa  partie  antérieure  est  libre  et  repose  directement  sur  le 
corps  de  l’os  maxillaire. 

L’espace  angulaire,  ouvert  en  arrière,  dans  lequel  se  trouve 
logée  la  langue,  a  reçu,  en  extérieur  et  en  anatomie,  le  nom  de 
canal  lingual,  ou  simplement  celui  de  canal. 

Cette  cavité  laisse  de  chaque  côté  de  la  langue,  deux  gout¬ 
tières  très  étroites  formées  par  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche,  qui  se  replie  de  chaque  branche  du  maxillaire  sur  la 
face  latérale  correspondante  de  l’organe.  C’est  le  long  de  ces 
deux  sillons  que  l’on  remarque  la  crête  sublinguale,  série  de 
papilles  qui  versent  dans  la  bouche  la  salive  de  la  glande  de  ce 
nom. 

Conformation  extérieure.  —  On  doit  reconnaitre  à  la  langue, 
en  raison  de  sa  forme  irrégulière  et  de  ses  connexions  :  une 
yartie  fixe  et  une  partie  libre.  Prismatique  en  arrière,  aplatie 
de  dessus  en  dessous  et  élargie  en  spatule  en  avant,  elle  est 
douce  au  toucher  et  presque  revêtue  de  toutes  parts  par  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche. 

r  Partie  fixe.  Elle  a  la  forme  d’un  prisme  triangulaire,  ce  qui 
permett  par  conséquent,  d’y  reconnaître  une  face  supérieure, 
deux  faces  latérales,  un  bord  inférieur,  deux  bords  latéraux  et 
une  base. 

La  face  supérieure  ou  dorsale  de  la  langue,  toujours  plus  ou 
moins  teintée  de  brun  ou  de  verdâtre  par  les  aliments,  est  en 
rapport  avec  le  palais  quand  la  bouche  est  fermée.  Hérissée  de 
papilles  très  fines,  elle  offre  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé¬ 
diane,  deux  surfaces  chagrinées,  de  la  grosseur  d’une  pièce  de 
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vingt  centimes  environ  :  ee  sont  les  trous  borgne  de  Morgagni 
ou.  lacunes  de  la  langue. 

Les  faces  latérales  sont  lisses  et  parsemées  seulement  de 
quelques  grosses  papilles  ;  elles  se  mettent  en  rapport  avec  la 
crête  sublinguale  et  les  branches  du  maxillaire. 

Les  deux  bords  latéraux.,  épais  et  arrondis,  séparent  la  face 
supérieure  des  faces  latérales. 

Le  bord  inférieur  est  fictif.  C’est  lui  qui  est  situé  au  fond  du 
canal,  et  le  seul  qui  ne  soit  pas  recouvert  par  la  membrane 
muqueuse;  les  muscles,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  pénètrent, 
par  ce  bord,  dans  la  langue  et  fixent  l’organe  sur  le  plancher 
de  la  bouche. 

La  base  est  en  rapport  avec  l’épiglotte,  dont  elle  n’est  séparée 
que  par  un  sillon  transversal,  et  avec  le  bord  libre  du  voile 
du  palais,  qui  est  comme  à  cheval  sur  elle.  Un  repli  muqueux 
médian  se  porte  de  cette  base  au  cartilage  épiglotte  ;  deux  re¬ 
plis  latéraux,  les  piliers  postérieurs  de  la  langue,  l’unissent  au 
voile  du  palais. 

Un  peu  en  arrière  de  ces  piliers,  la  muqueuse  devient  très 
glanduleuse,  et  présente,  en  cet  endroit,  les  vestiges  d’une  sur¬ 
face  amygdalienne. 

2®  Partie  libre.  —  Aplatie  de  dessus  en  dessous,  de  forme 
spatulée,  elle  continue  la  partie  fixe  et  présente  à  considérer 
deux  faces  et  un  contour. 

La  face  supérieure  est  le  prolongement  de  celle  de  la  partie 
fixe,  et  se  montre  hérissée,  comme  elle,  de  très  fines  pa¬ 
pilles. 

La  face  inférieure  ipiésenie,  vers  son  milieu,  un  prolongement 
muqueux,  désigné  sous  le  nom  de  frein  de  la  langue,  ou  de 
pilier  antérieur.,  qui  fixe  l’extrémité  antérieure  de  la  langue  au 
corps  du  maxillaire,  tout  en  lui  permettant  cependant  des  mou- 

ements  étendus  et  variés. 

Le  contour,  épais  et  arrondi^d’un  côté  à  l’autre,  se  continue, 
m  arrière,  avec  les  deux  bords  latéraux  de  la  partie  fixe. 

Structure  de  la  langue.  —  Très  importante  à  connaître 
pour  comprendre  les  fonctions  complexes  de  l’organe. 

On  trouve  dans  la  langue  :  1°  des  muscles;  2°  des  glandules; 
3®  des  follicules  clos;  4®  des  vaisseaux;  b®  des  nerfs;  6®  enfin  une 
membrane  muqueuse  enveloppante. 

Muscles.  —  Sont  au  nombre  de  six  de  chaque  côté. 

A.  Grand  kérato-glosse,  kérato-glosse  externe  ou  stylo-glosse.  — 
Grande  ;bandelette  qui  part  de  la  partie  inférieure  et  externe 
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de  la  grande  branche  hyoïdienne,  par  une  aponévrose,  et  s’é¬ 
tend  sur  la  face  latérale  de  la  langue  jusqu’à  son  extrémité 
libre.  Ce  muscle  incline  l’organe  de  côté  ;  quand  il  agit  avec 
son  congénère,  il  tire  la  langue  en  arrière  et  en  haut. 

B.  Petit  kérato-glosse  ou  kérato-glosse  interne.  —  Petit  faisceau 
musculaire,  situé  sous  le  suivant,  découvert  par  M.  le  pro¬ 
fesseur  Goubaux,  avorté  chez  le  cheval,  mais  beaucoup  plus 
fort  chez  les  ruminants,  et  partant  de  l’angle  formé  par  les 
deux  branches  de  l’hyoïde,  pour  se  jeter,  après  un  trajet  de 
quelques  centimètres,  sur  le  côté  de  la  partie  fixe  de  la  langue. 

G.  Basio-glosse,  grand  hyo-glosse  ou  '  hyo-glosse  inférieur.  — 
Large,  court  et  fort,  allant  du  corps  de  l’hyoïde  en  avant  et  en 
haut,  pour  se  plonger  dans  la  base  de  la  langue,  qu’il  abaisse 
en  arrière,  ou  incline  de  côté  quand  il  agit  seul. 

D.  Génio-glosse.  —  Flabeliiforme  et  volumineux,  partant  de  la 
surface  génienne,  par  un  tendon  nacré,  et  irradiant  ses  fais¬ 
ceaux  en  arrière,  en  haut  et  en  avant.  Cette  orientation  en 
éventail  lui  permet  de  tirer  la  langue  hors  de  la  bouche,  de  la 
maintenir  au  fond  du  canal  ou  de  faire  rentrer  sa  partie  libre, 
suivant  que  ce  sont  ses  fibres  postérieures,  moyennes  ou  an¬ 
térieures  qui  agissent. 

E.  Petit  hyo-glosse.,  hyo-glosse  ou  lingual  supérieur.  —  Mince 
bandelette  qui  part  de  l’articulation  du  corps  de  l’hyoïde  avec 
la  petite  branche,  passe  sur  le  transversal  de  l’hyoïde  et  se 
plonge  sur  la  face  supérieure  de  la  langue.  Il  tire  la  langue  en 
arrière  et  en  bas,  relève  sa  pointe  ou  l’incline  de  côté. 

F.  Pharyngo-glosse.  —  Faisceaux  très  pâles  et  peu  nombreux, 
qui  vont  de  la  base  de  la  langue  au  côté  du  pharynx,  et  sem¬ 
blent  plutôt  agir  sur  ce  dernier  que  sur  la  langue  elle -même, 
en  raccourcissant  l’isthme  du  gosier  lors  du  passage  du  bol 
alimentaire. 

Ce  muscle  n’est  pas  constant. 

Outre  les  six  paires  de  muscles  dont  il  vient  d’être  question, 
beaucoup  d’auteurs  sont  dans  l’habitude  de  décrire  de  petits 
faisceaux  musculaires,  à  directions  variées,  régnant,  pour  la 
plupart,  sur  la  face  dorsale  de  la  langue  ou  au  voisinage  de  sa 
pointe.  Ces  faisceaux,  désignés  sous  le  nom  générique  de  mus¬ 
cles  intrinsèques.,  ne  sont  pas  distincts  des  muscles  décrits  plus 
haut,  ainsi  qu’on  peut  s’en  rendre  compte  par  les  injections 
hydrotomiques  ou  par  l’examen  microscopique.  Ils  résultent 
de  l’intrication  compliquée  de  tous  les  muscles  extrinsèques,  et 
font  opérer  à  la  langue  les  mouvements  partiels  si  remar- 
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quables  dont  elle  est  le  siège,  surtout  chez  l'homme  où  cet  or¬ 
gane  est  le  principal  agent  de  la  parole. 

Quand  on  pratique  des  coupes  transversales  sur  une  langue 
hydrotomisée,  on  voit,  sur  la  ligne  médiane,  un  cordon  fibreux 
plus  ou  moins  distinct  suivant  les  sujets.  Il  nous  paraît  être  le 
représentant  de  l’os  lingual  de  certains  vertébrés. 

2°  Glandules  linguales.  —  Nombreuses  et  disséminées,  pour  la 
plupart,  sur  les  faces  latérales  et  la  base  de  l’organe.  Ce  sont 
de  petites  glandes  en  grappes  analogues  à  celles  qu’on  rencontre 
sous  la  muqueuse  des  lèvres  et  sous  celle  du  voile  du  palais. 

3“  Follicules  clos. — Se  présentent  sous  l’aspect  de  petits  mame¬ 
lons  ombiliqués,  situés  à  l’entrée  de  l’isthme  du  gosier,  et 
constitués,  comme  les  organes  semblables  de  la  muqueuse  in¬ 
testinale,  par  une  masse  de  tissu  lymphoïde  emprisonnant  dans 
ses  mailles  de  nombreuses  cellules  lymphatiques. 

A  leur  niveau,  la  muqueuse  linguale  est  simplement  dépri¬ 
mée,  mais  ne  présente  aucune  ouverture  ;  leur  base  est  en  rap¬ 
port  avec  un  riche  réseau  lymphatique. 

On  ne  peut  considérer  ces  organes  comme  des  glandes.  Leur 
structure  et  leurs  connexions  les  rapprochent  des  éléments  lym¬ 
phatiques.  Nous  sommes  porté  à  les  envisager  comme  des 
petits  ganglions  lymphatiques  J  dans  lesquels  se  jetteraient  les 
premiers  lymphatiques  de  la  langue.  Ceux  de  l’intestin  auraient, 
du  reste,  pour  nous  la  même  signification. 

&°  Vaisseaux.  —  Le  sang  est  amené  à  la  langue  par  l’artère 
linguale  et  par  l’artère  sub -linguale,  toutes  deux  branches 
collatérales  de  la  glosso-faciale.  La  première,  seule  impor¬ 
tante  au  point  de  vue  chirurgical,  à  cause  de  son  volume,  est 
située  à  la  face  profonde  du  basio-glosse  ;  elle  n’est  séparée  de 
celle  du  côté  opposé  que  par  du  tissu  adipeux  et  les  deux  mus¬ 
cles  génio-glosse.  Les  ponctions  de  la  base  de  la  langue  doivent 
donc  se  faire  de  la  ligne  médiane  vers  les  parties  latérales  et  ne 
pas  aller  trop  profondément  afin  d’éviter  la  blessure  de  l’ar¬ 
tère. 

Le  sang  sort  de  la  langue  par  trois  veines  qui  vont  se  jeter 
dans  la  veine  glosso-faciale  et  dans  la  maxillaire  interne. 

Les  lymphatiques  constituent,  dans  la  muqueuse,  un  réseau 
très  serré,  en  connexion  avec  la  base  des  follicules  clos,  et  dont 
les  branches  prôfondes  vont  aboutir  aux  ganglions  sous-glos- 
siens. 

5°  Nerfs.  —  Sont  de  deux  sortes  :  sensitifs  ou  moteurs.  Les 
premiers  sont  le  lingual  (branche  du  nerf  maxillaire  inférieur. 
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5*  paire)  et  le  glosso-pharyngien  (9®  paire).  Les  divisions  ner¬ 
veuses  motrices  appartiennent  au  grand  hypo-glosse  (1 2*  paire)  ; 
elles  sont  destinées  aux  muscles,  tandis  que  les  autres  se  ter¬ 
minent  principalement  dans  la  membrane  muqueuse  qu’il 
nous  reste  à  examiner. 

6°  Membrane  muqueuse.  —  Recouvre  toute  la  surface  de  la 
langue,  [excepté  le  ,bord  inférieur  de  sa  partie  fixe;  très 
adhérente  sur  la  face  dorsale  et  la  partie  libre  de  l’organe, 
elle  est  beaucoup  plus  lâche  sur  les  faces  latérales  et  au  niveau 
des  trois  piliers  ou  freins  qui  la  fixent  aux  bords  latéraux  du  voile 
palatin  et  au  corps  du  maxillaire.  C’est  vers  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  face  supérieure  que  cette  muqueuse  est  le  plus 
épaisse;  son  derme  reçoit  l’implantation  directe  des  petits  fais¬ 
ceaux  intrinsèques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  membrane  muqueuse  de  la  langue  est  composée,  comme 
toutes  les  membranes  de  ce  genre,  d’un  derme  et  d’un  épi¬ 
derme. 

Le  derme,  de  nature  conjonctive,  forme  une  multitude  de 
prolongements,  de  forme  variable,  qui  ont  reçu  le  nom  de  pa¬ 
pilles,  et  dans  lesquels  viennent  se  distribuer  les  dernières 
ramifications  vasculaires  et  nerveuses. 

L’épiderme  est  constitué  par  plusieurs  couches  stratifiées  de 
cellules  épithéliales,  d’autant  plus  aplaties  qu’elles  sont  plus 
superficielles,  qui  forment  un  revêtement  continu  aux  prolon¬ 
gements  papillaires,  et  qui  s’invaginent  dans  les  culs-de-sac 
glandulaires. 

Sous  le  rapport  de  l’anatomie  descriptive,  Jes  papilles  ont  été 
distinguées  en  filiformes,  fungiformes  et  caliciformes,  suivant  leur 
configuration  particulière. 

Les  papilles  filiformes,  de  forme  conique,  simples  ou  com¬ 
posées,  sont  constituées  par  un  ou  -plusieurs  prolongements 
dermiques,  coiffés  par  de  nombreuses  couches  épithéliales. 
Bien  distinctes  sur  la  face  supérieure  de  la  langue  qu’elles 
rendent  tomenteuse,  elles  s’élèvent  très  peu  au-dessus  de  la 
muqueuse  au  voisinage  de  la  pointe. 

Les  papilles  fongiformes  ont,  comme  l’indique  leur  nom,  l’as¬ 
pect  d’un  champignon  pédiculé  et  à  tête  globuleuse.  Leur  nom¬ 
bre  est  beaucoup  moins  considérable  que  celui  des  précédentes. 
Disséminées  sans  ordre  au  milieu  de  celles-ci,  elles  deviennent 
plus  ou  moins  confluentes  vers  la  base  de  la  langue. 

Les  papilles  caliciformes,  enfin,  se  rapprochent  beaucoup  des 
fongiformes,  mais  elles  en  diffèrent  en  ce  qu’elles  sont  plus 
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volumineuses,  plus  refoulées  et  plongées  dans  une  excavation 
de  la  muqueuse  (calice)  qu’elles  débordent  à  peine.  Comme  elles, 
on  les  rencontre  à  la  base  de  la  langue,  mais  en  très  petit 
nombre.  Les  deux  trous  borgnes  de  Morgagni  ne  sont  autre 
chose  que  deux  de  ces  papilles  remarquablement  développées 
chez  le  cheval. 

Toutes  ces  papilles  reçoivent  à  leur  base  des  anses  vascu¬ 
laires,  ou  des  terminaisons  nerveuses  très  déliées.  Nous  revien¬ 
drons  sur  ces  dernières  à  propos -des  fonctions  de  la  langue. 

B.  De  la  langue  chez  les  animaux  domestiques 

AUTIŒS  QUE  LES  .ÉqUIDÉS. 

1“  Grands  ruminants.  — La  langue  du  bœuf,  assez  protractile, 
est  habituellement  rosée,  mais  elle  offre  une  couleur  noire, 
ardoisée  ou  marbrée  dans  certaines  races.  Prismatique  à  sa 
base,  aplatie,  au  contraire,  de  dessus  en  dessous  à  sa  partie 
libre,  elle  se  termine  en  pointe  et  non  en  spatule,  comme  celles 
des  solipèdes. 

Sa  face  supérieure,  revêtue  par  une  muqueuse  épaisse,  ru¬ 
gueuse  et  très  adhérente,  est  couverte  de  papilles  de  différentes 
sortes.  Au  niveau  de  ses  2/3  antérieurs,  ces  papilles  sont  coni¬ 
ques,  à  sommet  corné,  dirigées  en  arrière,  et  d’autant  plus  fortes 
qu’on  les  considère  plus  près  de  la  pointe  et  plus  rapprochées 
de  la  ligné  médiane. 

Au  milieu  de  ces  papilles,  et  surtout  vers  la  pointe  et  les 
bords  latéraux,  se  voient,  de  chaque  côté,  90  à  100  papilles 
fongiformes  de  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle. 

Vers  sa  base,  la  face  dorsale  de  la  langue  offre  une  grande 
quantité  de  grosses  papilles  foliacées,  à  sommet  mousse  dirîgé 
en  arrière  ou  en  dehors.  Les  plus  grosses  d’entre  elles  forment, 
par  leur  ensemble,  un  V  saillant,  ouvert  en  arrière,  entre  les 
branches  duquel  les  papilles  en  question  deviennent  plus  petites 
et  dégénèrent  en  papilles  fongiformes. 

Plus  en  arrière,  les  deux  branches  de  ce  V  sont  continuées 
par  huit  ou  dix  papilles  caliciformes,  véritables  trous  borgnes, 
disposées  en  deux  séries  parallèles,  entre  lesquelles  la  face  dor¬ 
sale  présente  de  très  fortes  papilles  coniques,  molles  et  dirigées 
en  arrière,  qui  viennent  mourir  à  l’entrée  du  pharynx. 

Les  faces  latérales  de  la  langue  sont  lisses  ou  occupées  par 
de  fines  et  rares  papilles  filiformes. 

La  face  inférieure  de  la  partie  libre  est  lisse,  dépourvue  de 
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papilles  et  recouvre  des  barbillons  volumineux,  à  trois  ou 
quatre  lobes  crénelés.  Le  frein  est  formé  par  deux  replis  mu¬ 
queux  qui  vont  se  fixer  au  corps  du  maxillaire. 

Au  fond  du  canal  lingual,  et  de  chaque  côté,  se  remarquent 
une  série  linéaires  de  papilles  coniques  très  fortes,  dirigées  en 
arrière,  qui  partent  du  barbillon  et  viennent  mourir  en  regard 
de  la  troisième  molaire. 

Les  muscles  sont  aussi  nombreux  que  chez  les  solipèdes,  mais 
relativement  beaucoup  plus  développés,  surtout  le  kérato-glosse 
interne,  qui  a  la  grosseur  du  petit  doigt. 

2°  Petits  ruminants.  —  La  langue  de  ces  animaux  n’est  pas 
rude  au  toucher  comme  celle  du  bœuf. 

La  partie  fixe  présente,  sur  sa  face  dorsale,  un  relief  antéro¬ 
postérieur,  parsemé  de  papilles  /bw^i/brmes  qui  augmentent  de 
volume  et  de  consistance  à  mesure  qu’on  se  rapproche  de  la 
ligne  médiane.  C’est  de  chaque  côté  de  cette  éminence  que  se 
trouvent  li  à  15  papilles  caliciformes  inégalement  développées 
et  tout  à  fait  analogues  à  celles  du  bœuf. 

La  partie  libre,  longue  de  4  centimètres  environ,  terminée 
en  pointe,  offre  dans  son  milieu  un  sillon  peu  profond  en  de¬ 
hors  duquel  existent  de  nombreuses  papilles  filiformes. 

Sur  les  faces  latérales,  on  remarque  des  papilles  fongif ormes 
d’un  faible  volump,  mais  elles  deviennent  plus  grosses  et  plus 
nombreuses  vers  les  bords  et  vers  la  pointe  de  l’organe.  Rien 
de  particulier  pour  les  muscles. 

3“  Porc.  —  La  langue  du  porc  est  peu  protractile,  presque 
lisse,  douce  au  toucher,  aplatie  de  dessus  en  dessous,  et  ter¬ 
minée  en  pointe  très  arrondie. 

Vers  le  milieu  de  sa  partie  fixe,  on  observe,  sur  sa  face  supé¬ 
rieure,  un  léger  relief  longitudinal  qui  vient  mourir  à  rorigine 
de  la  partie  libre.  Ce  relief  et  les  parties  situées  de  chaque  côté, 
légèrement  déprimées,  sont  recouverts  de  papilles  filiformes 
très  fines,  dirigées  en  arrière;  aussi  la  langue  est-elle  très 
douce  en  cet  endroit. 

En  arrière  du  relief  dont  il  vient  d’être  question,  se  trouvent 
quatre  grosses  papilles  caliciformes,  véritables  trous  borgnes, 
disposées  sur  la  même  ligne  transversale  ;  les  deux  internes 
sont  les  moins  grosses. 

Un  peu  en  avant  de  ces  trous  borgnes,  et  sur  la  ligne  mé¬ 
diane,  on  voit  disséminées  un  certain  nombre  de  papilles  fon- 
giformes. 

Enfin,  vers  la  base  de  la  langue,  au  niveau  de  l’isthme  du 
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gosier,  on  remarque  de  longues  papilles  coniques,  molles,  à 
sommet  renversé  en  arrière,  et  que  l’on  perd  au  voisinage  de 
l’épiglotte. 

La  face  supérieure  de  \di  •partie  libre  de  la  langue  présente  de 
nombreuses  papilles  fongiformes,  placées  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane  sur  toute  l’étendue  de  cette  face  qu’elles  rendent 
granuleuse.  Ces  papilles,  de  plus  en  plus  petites  à  mesure  qu’on 
se  rapproche  de  la  pointe  de  l’organe,  sont  logées  au  milieu  de 
papilles  filiformes,  à  peine  visibles  tellement  elles  sont  ténues. 

Sur  la  face  inférieure,  la  muqueuse  est  fine,  lisse  et  trans¬ 
parente  ;  le  frein  est  relativement  court,  et  au-devant  de  lui  se 
remarque  un  tractus  fibreux  blanc,  un  peu  en  saillie,  qui  pa¬ 
raît  analogue  à  la  production  cartilagineuse  qu’on  trouve  chez 
le  chien  au  même  endroit. 

Les  faces  latérales  n’offrent  rien  de  particulier,  si  ce  n’est  la 
présence,  en  arrière,  de  quelques  papilles  fongiformes  qui  dé¬ 
bordent  les  bords  latéraux. 

Les  muscles  de  la  langue  du  porc  diffèrent  de  ceux  des 
solipèdes  par  l’absence  du  kérato-glosse  interne,  et  par  lé  très 
faible  développement  de  l’hyo-glosse  supérieur.  Le  basio-glosse, 
au  contraire,  est  volumineux.  Il  semble  formé  de  deux  fais¬ 
ceaux  parallèles  :  l’un,  qui  part  de  la  face  inférieure  du  corps 
de  l’hyoïde,  et  constitue  le  vrai  basio-glosse  des  solipèdes; 
l’autre,  qui  est  plus  long,  plus  grêle,  plus  horizontal,  part  de 
la  pointe  de  la  grande  corne  hyoïdienne,  longe  le  précédent,  et 
va  se  plonger  dans  le  bord  latéral  correspondant  de  la  langue. 
Ce  dernier  faisceau  nous  paraît  remplacer  l’hyô-glosse  supé¬ 
rieur  dont  les  dimensions  sont  très  exiguës. 

A®  Chien.  —  Gomme  celle  du  porc,  la  langue  du  chien  est 
aplatie  sur  sa  face  supérieure,  convexe,  au  contraire,  sur  l’in¬ 
férieure,  terminée  en  pointe  mince  arrondie  et  douce  au  toucher. 

La  face  supérieure  de  sa  partie  fixe  présente,  sur  son  milieu, 
un  sillon  peu  profond,  qui  parcourt  une  surface  garnie  d’in¬ 
nombrables  papilles  coniques,  très  courtes,  à  sommet  effilé 
dirigé  en  arrière.  Ces  papilles  augmentent  subitement  de  gros¬ 
seur  et  de  longueur  vers  la  base  de  la  langue,  mais  deviennent 
plus  rares,  à  mesure  qu’on  se  rapproche  de  l’isthme  du  gosier. 
On  peut  les  suivre  même  jusque  sur  les  parties  latérales  du 
pharynx,  la  base  de  l’épiglotte,  et  à  l’entrée  de  la  cavité  amyg- 
dalienne  (1). 

(1)  Cette  dernière  est  un  cul-de-sac  assez  profond  dont  l’ouverture  est  formée 
par  les  piliers  postérieurs  de  la  langue  et  les  bords  latéraux  du  voile  du  palais. 
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On  trouve,  chez  le  chien,  quatre  trous  borgnes^  comme  chez  le 
porc  ;  mais,  au  lieu  d’être  situés  sur  la  même  ligne  transver¬ 
sales,  les  deux  internes,  plus  volumineux  que  les  externes, 
sont  placés  un  peu  en  arrière. 

La  partie  libre  de  la  langue  offre,  comme  la  précédente,  un 
sillon  médian,  mais  plus  marqué,  qui  s’étend  jusqu’à  la  pointe. 
Partout  ailleurs,  ce  sont  de  très  nombreuses  papilles  coniques, 
fort  petites  et  très  serrées,  au  milieu  desquelles  se  trouvent 
disséminées,  çà  et  là,  un  grand  nombre  de  papilles  fongiformes 
qui  ont  l’aspect  de  petits  grains  arrondis  et  brillants. 

Sur  sa  face  inférieure,  la  partie  libre,  lisse  et  dépourvue  de 
papilles,  est  fixée  âu  maxillaire  par  un  frein  assez  développé, 
en  avant  duquel  on  remarque  encore  un  sillon  médian.  Si  l’on 
incise  la  muqueuse  linguale  en  avant  de  ce  sillon,  on  trouve, 
entre  les  deux  génio-glosses,  un  cordon  cartilagineux^  long  de 
4  à  5  centimètres  environ,  qui  se  prolonge  jusqu’au  bord  libre 
de  la  langue.  Ce  cordon  cartilagineux  se  continue  en  arrière 
par  un  filament  fibreux  blanc,  qui  marche,  sur  la  ligne  mé¬ 
diane,  dans  la  direction  du  corps  de  l’hyoïde,  et  que  l’on  perd 
à  une  certaine  distance  de  celui-ci.  Cette  production  est  visible 
par  transparence  quand  on  relève  la  partie  libre  de  la  langue, 
et  peut  être  isolée  complètement  des  muscles  voisins.  C’est  elle 
que  quelques  personnes  désignent  sous  le  nom  de  ver  de  la 
langue^  et  que  certaines  autres  se  proposent  d’enlever,  lors¬ 
qu’elles  pratiquent  l’opération  barbare  de  Véverration. 

Les  muscles  de  la  langue  du  chien  sont  volumineux  ;  il  n’y  a 
pas  de  kérato-glosse  interne,  ni  de  pharyngo-glosse.  L’byo- 
glosse  supérieur  passe  sur  l’hyo-épiglottique,  qui  est  bifide 
comme  chez  les  ruminants. 

5“  Chat.  —  Ressemble  beaucoup  à  celle  du  chien,  quant  à  la 
forme  générale.  Sa  pointe  est  légèrement  écbancrée  en  cœur 
sur  la  ligne  médiane.  La  face  supérieure  est  parsemée  de 
grosses  papilles  coniques,  tout  à  lait  comparables  à  des  griffes. 
Vers  la  partie  moyenne  de  cette  face,  ces  papilles  deviennent 
plus  fines,  plus  petites  et  beaucoup  moins  rudes  au  toucher. 
Enfin,  au  niveau  de  l’isthme  du  gosier,  siègent  de  longues  pa¬ 
pilles  coniques,  molles  comme  celles  qu’on  remarque  au  même 
endroit  chez  le  chien  ;  quatre  trous  borgnes  comme  chez  le 

Au  fond  de  ce  cul-de-sac,  fait  saillie  un  organe  d’apparence  glanduleuse,  de  cou¬ 
leur  rosée,  de  forme  elliptique,  qu’on  désigne  sous  le  nom.  d'amygdale.  Quand 
l'animal  ouvre  fortement  la  bouche,  on  voit  apparaître  l’organe  en  question  entre 
les  lèvres  de  la  cavité  qui  le  protège , 
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chien,  ceux  du  même  côté  quelquefois  confondus  ;  sur  les  bords 
latéraux  et  en  arrière,  une  dizaine  de  longues  papilles  fongi- 
formes  pédiculées;  amygdales  et  muscles  comme  chez  le  chien-, 
enfin,  on  trouve  aussi  une  production  cartilagineuse  médiane 
sur  la  face  inférieure  de  la  partie  libre. 

6“  Lapin.  —  Saillie  ogivale  occupant  une  grande  partie  de  la 
face  supérieure  et  dont  le  sommet  arrive  au  milieu  de  l’organe  : 
papilles  filiformes  nombreuses,  à  peine  visibles  à  l’œil  nu  ;  pa¬ 
pilles  fongiformes  visibles  à  la  loupe  seulement  ;  deux  trous 
borgnes  ;  deux  cavités  amygdaliennes  ;  frein  court  ;  pointe  ar¬ 
rondie.  ;  bords  épais,  non  tranchants  ;  barbillons  volumineux, 
écartés;  muscles  comme  ceux  des  carnassiers. 

7°  Oiseaux.— Diffère  essentiellement  de  celle  des  mammifères, 
car  elle  ne  présente  que  des  muscles  propres  peu  développés. 
C’est  l’appareil  hyoïdien  qui  la  constitue  en  grande  partie.  ^ 
Aussi  représente-t-elle  un  organe  rigide,  ayant  pour  base  des 
pièces  cartilagineuses  ou  osseuses  plus  ou  moins  résistantes.  Sa 
forme,  liée  à  celle  de  l’os  lingual  et  de  la  mandibule  inférieure 
qui  la  loge,  est  celle  d’un  fer  de  flèche  plus  ou  moins  aigu 
chez  les  gallinacés  et  les  pigeons.  Chez  les  palmipèdes,  elle  de¬ 
vient  plus  large,  plus  molle,  et  présente  sur  son  milieu  un 
sillon  peu  profond.  Chez  les  perroquets,  elle  est  épaisse  et 
charnue. 

On  trouve  ordinairement  à  la  surface  de  la  langue  des  oiseaux 
des  prolongements  papillaires  cornés  qui  aident  puissamment 
à  la  déglutition.  Situés  à  la  base  de  l’organe  chez  le  poulet,  ces 
prolongements  spiniformes  se  montrent  au  contraire  dissémi¬ 
nés  sur  les  bords  chez  l’oie  et  le  canard.  Enfin,  chez  le  poulet, 
sa  pointe  est  revêtue  d’un  épithélium  corné. 

Les  muscles  moteurs  de  la  langue  des  oiseaux  sont  à  peu 
près  exclusivement  des  moteurs  de  l’appareil  hyoïdien;  et,  en 
raison  de  la  disposition  remarquable  de  ce  dernier,  ils  peuvent 
la  projeter  hors  de  la  bouche  avec  une  grande  énergie.  Ces 
muscles  protracteùrs  ne  sont  autres  que  les  génio-hyoïdiens 
des  mammifères  appelés  par  Duvernoy  les  mylo-cératoïdiens. 
Ils  partent  de  l’extrémité  des  grandes  cornes  de  l’hyoïde,  les¬ 
quelles  sont  toujours  très  développées  et  contournent  le  crâne 
par  derrière,  et  vont  s’insérer  en  dedans  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure.  Les  réfracteurs  ont  aussi  une  grande  puissance;  ce  sont 
les  stylo,  trachélo.  et,  serpi-hyoïdiens,  aimi  qm  les  sterno-thyroï 
diens. 

Quant  aux  muscles  propres,  ce  sont  ceux  qui  permettent  à 


LANGUE. 


m 

l’os  ou  au  cartilage  lingual  de  se  'porter  en  haut,  en  bas,  de 
côté,  de  s’incurver  sur  lui-même  ou  de  relever  ses  bords;  mais 
leurs  mouvements  sont  la  plupart  du  temps  très  restreints. 

§  II.  —  Wiysîologie. 

La  langue,  au  point  de  vue  physiologique,  joue  un  rôle  im¬ 
portant  dans  la  prébenâon  des  aliments  solides  et  liquides, 
dans  la  mastication,  dans  l’insalivation,  dans  la  déglutition  et 
enfin  dans  la  gustation. 

Mais,  comme  c’est  à  l’aide  de  ses  mouvements  variés  qu’elle 
peut  accomplir  ces  différents^  actes,  un  mot  d’abord  sur  ces 
mouvements,  puis  nous  examinerons  le  butqu’elle  remplit  dans 
chacun  de  ces  actes  en  particulier. 

Les  mouvements  de  la  langue  sont  de  deux  sortes  :  ou  ils  ont 
pour  effet  de  modifier  seulement  la  forme  de  l’organe,  ou  ils  lui 
font  subir  des  déplacements  de:  totalité. 

Les  premiers  ont  presque  pour  agents  exclusifs  les  petits 
faisceaux  ebarnus^  dits  muscles  intrmsèquesy  qui  constituent  en 
grande  partie,  par  leur  enchevêtrement,  la  face  dorsale  et  la 
partie  libre  de  la  langue.  G’est  à  ces  muscles  qu’elle  doit  de 
pouvoir  s’élargir  transversalement,  devenir  convexe  ou  con¬ 
cave  SUT  sa  face  supérieure,  se  recourber  en  haut  et  en  bas 
vers  sa.  pointe,  en  un  mot,  changer’de  forme  sur  [un  point  ou 
sur  un  autre  de  sa  surface. 

La  finalité  de  ces  mouvementspartielsest  facile  à  comprendre . 
si  l’on  réfléchit  que  la  langue  est  partout  en  contact  avec  les 
aliments,  qu’elle  en  mêle  les  parcelles  à  la  salive,  qu’elle  les 
maintient  sous  les  dents,  et  enfin,  qu’elle  les  rassemble  et  les 
pousse  de  proche  en  proche  vers  le  pharynx. 

Les  seconds  sont  des  mouvements  beaucoup  plus  étendus 
qui  n’influent  que  d’une  manière  secondaire  sur  la  forme  géné¬ 
rale  de  la  langue.  Produits  par  les  muscles  extrinsèques^  ils  lui 
permettent  de  sortir  de  la  bouche,  de  se.' contourner  sur  elle- 
même,  de  s’incliner  à  droite  ou  à  gauche,  de  rentrer  dans  la 
cavité  buccale,  d’abaisser  sa  base,  de  l’élever,  ou  enfin  de  la 
projeter  en  arrière. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  deux  sortes  de  mouve¬ 
ments  soient  indépendants;  nous  avons  dit,  plus  haut,  que  la 
langue  ne  possède:,  en  réalité,  aucun  muscle  intrinsèque  véri- 
table,  ce  qui  nous  donne  la  raison  de  cette  simultanéité. 

G’est  chez  les  ruminants  et  chez  les  carnassiers  que  ces  mou- 
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vements  sont  le  plus  étendus,  et  nous  verrons,  tout  à  l’heure 
que  c’est  aussi  chez  ces  animaux  que  la  langue  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  la  préhension  des  aliments  et  des  liquides. 

En  général,  le  développement  de  l’organe  est  lié  à  la  lenteur 
de  la  mastication.  Aussi  les  solipèdes,  qui  ne  se  servent  pour¬ 
tant  pas  de  leur  langue  comme  d’un  organe  préhensile,  l’ont- 
ils  relativement  volumineuse.  Le  volume  et  la  force  qu’elle  ac¬ 
quiert,  chez  les  carnassiers,  sont  liés  au  mode  de  préhension 
des  liquides,  à  la  rapidité  de  la  déglutition,  et  aux  dimen¬ 
sions  souvent  énormes  des  morceaux  de  viande  dont  ils  se 
repaissent. 

Un  des  usages  les  plus  remarquables  de  la  langue  a  trait  à 
son  action  dans  la  préhension  des  aliments.  Chez  tous  nos  ani¬ 
maux  domestiques,  elle  sert  à  la  préhension  des  liquides,  mais 
il  n’y  a  guère  que  les  ruminants  qui  s’en  servent  pour  la  pré¬ 
hension  des  solides. 

Et  d’abord,  dans  l’action  de  téter,  c’est  en  s’appliquant  sur  le 
mamelon,  ainsi  que  les  lèvres,  qu’elle  détermine,  par  un  simple 
changement  de  forme,  un  vide  à  la  partie  antérieure  de  la 
bouche,  à  la  faveur  duquel  le  lait  peut  sortir  de  la  mamelle  et 
parvenir  au  jeune  sujet. 

Aussi  la  succion  est-elle  rendue  très  difficile,  sinon  impos¬ 
sible,  quand  l’extrémité  de  l’organe  n’est  plus  intacte.  Nous 
avons  rapporté  dans  les  Archives  vétérinaires,  un  cas  de  bifidité 
de  la  langue,  qui  coïncidait,  il  est  vrai,  avec  une  fissure  de  la 
lèvre  inférieure,  mais  dans  lequel  le  jeune  poulain  est  mort 
d’inanition,  par  le  fait  de  ces  d,eux  fissures  réunies. 

D’autres  fois,  c’est  en  se  déplaçant  dans  la  bouche  à  la  ma¬ 
nière  d’un  piston  dans  un  corps  de  pompe,  qu’elle  y  fait  monter 
les  liquides.  Le  cheval,  les  ruminants  et  la  plupart  des  herbi¬ 
vores,  du  reste,  procèdent  de  cette  manière. 

Dans  certains  cas,  ce  pompement  est  combiné  avec  l’action  de 
humer,  par  laquelle  le  porc,  notamment,  aspire  l’air  en  même 
temps  que  les  liquides.  Mais  ce  procédé  est  rarement  employé 
par  les  animaux,  et  cela  se  conçoit,  car  il  les  expose  à  avaler  de 
travers,  comme  on  le  dit  vulgairement,  quelques  gouttelettes 
liquides  pouvant  arriver  jusqu’au  lai*ynx  au  lieu  de  suivre  leur 
route  ordinaire. 

Enfin,  les  carnassiers  nous  offrent  un  mode  singulier  de  pré¬ 
hension  des  liquides.  Leur  langue,  protractile  et  très  mobile, 
se  projette  brusquement  hors  de  la  bouche,  se  recourbe  en  ar¬ 
rière  en  même  temps  qu’elle  se  creuse  en  gouttière,  et  lance. 
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en  se  redressant  tout  à  coup,  une  certaine  quantité  de  liquide 
vers  l’entrée  de  la  bouche.  En  répétant  le  lappement  un  grand 
nombre  de  fois,  le  chien  et  le  chat  arrivent  néanmoins  à  prendre 
d’assez  notables  quantités  de  liquide.Mais, comme  le  fait  observer 
M.  Colin,  «  ce  mode  est,  de  tous  ceux  que  nous  avons  indiqués, 
le  plus  lent,  et  il  pouvait  être  tel  sans  inconvénient  chez  les 
carnivores  qui,  en  général,  boivent  très  peu,  ainsi  que  chacun 
le  sait.  » 

La  langue  ne  joue  pas  un  rôle  moins  important  dans  la 
préhension  des  aliments  solides,  lorsqu’on  l’envisage,  à  cet  égard, 
dans  la  série  animale. 

Toutes  les  classes  des  vertébrés,  même  celle  des  poissons 
{lamproies,  myxines)  offrent  des  exemples  d’animaux  chez  les¬ 
quels  la  langue  est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  organe  préposé  à 
cet  usage.  Le  caméléon,  la  grenouille,  le  crapaud,  la  pie,  le 
fourmilier,  s’en  servent  très  adroitement  pour  capturer  les  in¬ 
sectes. 

Mais,  chez  nos  animaux  domestiques,  il  n’y  a  que  les  grands 
ruminants  qui  soient  dans  ce  cas. 

Tout  le  monde  sait  que  le  bœuf  se  sert  de  sa  langue ,  comme 
d’une  main,  pour  saisir  la  touffe  d’herbe,  les  brins  de  fourrage 
ou  les  autres  substances  dont  il  se  nourrit,  grâce  aux  papilles 
cornées  très  résistantes  qui  hérissent  sa  surface.  Les  petits  ru¬ 
minants  agissent  un  peu  de  cette  manière,  mais,  chez  eux,  les 
lèvres  sont  beaucoup  plus  mobiles  et  viennent  aider  puissam¬ 
ment  l’action  de  la  langue.. 

Avons-nous  besoin  d’insister  aussi  sur  le  rôle  de  la  langue 
dans  la  mastication  1  De  nombreux  faits  expérimentaux  ne  dé¬ 
montrent-ils  pas  jusqu’à  l’évidence  que  laparalysie  de  cet  organe 
rend  cet  acte  impossible  ?  Pour  qu’un  animal  puisse  broyer  ses 
aliments,  il  ne  suffit  pas  que  ceux-ci  soient  portés  sous  ses  ar¬ 
cades  dentaires  ;  les  mouvements  divers  des  mâchoires  les  au¬ 
raient  bientôt  rejetés  de  côté,  si,  par  l’action  combinée  de  la 
langue,  des  lèvres  et  des  joues,  ils  n’étaient  nécessairement 
ramenés  entre  les  meules  qui  doivent  les  écraser.  A  cet  égard, 
la  langue  les  maintient  en  dedans  de  ces  arcades,  comme  les 
joues  et  les  lèvres  le  font  en  dehors. 

En  même  temps  qu’elle  accomplit  ce  rôle,  la  langue,  par  ses 
nombreux  mouvements,  agite  les  parcelles  alimentaires,  les 
divise  de  plus  en  plus  et  les  mélange  à  la  salive  pendant  toute 
la  durée  de  la  mastication.  Elle  est  donc  encore  ici  un  très  utile 
auxiliaire  des  lèvres  et  des  joues  dans  l’insalivation.  Mais  on 
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comprend  sans  peine  qu’elle  est  beaucoup  plus  indispensable, 
sous  ce, rapport,  chez  les.solipèdes  et  chez  les  ruminants,  où  la 
salivation  est  très  abondante,  que  chez  les  carnassiers,  où  elle 
est  très  faible,  vu  la  rapidité  de  la  mastication  chez  ces  derniers, 
l’état  et  la  nature  des  substances,  alimentaires. 

La  déglutition  est  encore  un  acte  physiologique  dans  lequel 
la.langue  joue  un  rôle  capital.  On  peut  même  dire  qu’elle  ne 
pourrait  s’opérer  sans  cet  organe  chez  les  vertébrés  pulmonés, 
où  l’on  sait  que  la  respiration  serait  extrêmement  gênée,  si  la 
marche  du  hol  alimentaire  n’ntait  pas  aussi  rapide  que  possi¬ 
ble.  Toutes  les  fois  que  cette  marche  est  ralentie,  comme  chez 
les  hoas,  par  exemple,  on  trouve  des  dispositions  spéciales  qui 
permettent  au  larynx  de  continuer  ses  fonctions  sans  aucune 
gêne  pour  l’animal.  , 

La  langue,  en  s’emparant,  en  quelque  sorte,  du  bol  alimen¬ 
taire  et  en  lui  faisant  franchir  l’isthme  du  gosier,  est  précisé¬ 
ment  l’organe  qui  concourt  à  donner  à  la  déglutition  cette  ra¬ 
pidité  sans  laquelle  cet  acte  serait  à  chaque  instant  une  cause 
d’asphyxie.  Pour  ce  faire,  elle  rassemble  les  parcelles  alimen¬ 
taires,  en  forme  une  pâte  molle,  s’applique  par  sa  pointe  sur 
la  voûte  palatine,  et  les  comprime  progressivement,  d’avant  en 
arrière,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  pénétré  dans  le  pharynx.  Que 
si,  par  suite  d’une  altération  quelconque,  elle  a  perdu  la  liberté 
de  ses  mouvements,  on  comprend  que  la  déglutition  deviendra 
impossible,  ainsi  que  cela  ressortira  nettement  d’une  observa¬ 
tion  relatée  plus  loin  par  mon  collègue,  M.  Nocard. 

Elle  n’est  pas  moins  utile  quand  il  s’agit  de  la  déglutition 
des  liquides;  seulement,  dans  ce  cas,  ses  mouvements  sont 
beaucoup  plus  rapides,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle 
ceux-ci  peuvent  se  soustraire  à  son  action. 

Enfin,  par  les  nerfs  qui  viennent  épanouir  leurs  dernières 
ramifications  dans  sa  membrane  muqueuse,  la  langue  jouit 
encore  de  la  sensibilité  générale,  de  la  sensibilité  tactile  et 
d’une  sensibilité  spéciale,  qui  lui  permet  de  recevoir  les  im¬ 
pressions  fournies  par  les  substances  sapides.  Nous  avons  vu 
que  les  organes  conducteurs  de  ces  différentes  impressions 
étaient  le  nerf  lingual  et  le  glosso-pharyngien. 

Gomme  toutes  les  surfaces  muqueuses,  la  langue  peut  être 
le  siège  de  ces  sensations  très  vagues  qui  ne  révèlent  nullement 
Jes  qualités  des  corps  impressionnants,  mais  qui  peuvent  être 
comparées  au  besoin  de  manger,  de  boire,  de  déféquer,  d’uri- 
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net,  de  respirer,  etc.,  et  dont  les  effëts  retitrenl  en  grande  par¬ 
tie  dans  le  groupe  des  phénoîhènes  réflexes. 

Tout  le  monde  sait  qu’il'suiüt  de  titiller  la  base  de  la  langue 
pour  éprouver  aussitôt  la  nausée  ;  qUe  là  sécheresse  générale 
de  la  bouche  porte  à  prendre  dés  liquidés  ou  à  saliver  davan¬ 
tage.  D’ailleurs,  la  langue  feçoit  pat  sympathie  le  contre-coUp 
de  toutes  les  altérations  de  la  muqueuse  digestive,  et  comme 
Celle-ci  est  le  siège  de  sensations  générales  assez  nombreuses, 
il  est  donc  très  légitime  aussi  de  les  lui  reconnaître.  LéS  ma¬ 
lades  qui  ont  la  bouche  chaude  et  pâteuse,  mauvaise  bôuehe, 
comme  on  le  dit  encore,  n’éproüvent-ils  pas  üii  malaise  impos¬ 
sible  à  définir,  mais  qui  a.  bien  sa  raison  dans  l’état  particulier 
de  Tépithélium  buccal,  de  Tépithélium  lingual  Surtout? 

Ces  sortes  desensatiôns  sont  difficiles  à  définir,  parce  qu’ellés 
sont  vagues  et  encore  peu  connues  dans  leur  essence.  Elles  Se 
traduisent  surtout  par  des  impressions  de  plaisir  ou  de  douleur, 
qui  portent  l’animal  à  réagir  d’une  manière  ou  d’une  autre  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’elles  aient  un  autre  méca¬ 
nisme  que  les  sensations  tactiles  ordinaires.  Elles  sont  en  rap¬ 
port  avec  lés  besoins  qu’éprouve  l’organisme  entier,  et  revêtent, 
par  cela  même,  dans  leurs  manifestations,  tout  ce  que  Ceux-ci 
ont  de  vague,  de  général  OU  dé  diffus. 

Non  seulement  la  langue  est  le  siège  de  ces  sensations  vagtiés 
et  encore  mal  déterminées  qu' oh  désigne  sous  le  nom  de  sen- 
sations  générales  OU  de  sensations  internes^  mais  elle  est  douée 
encore,  à  un  très  haut  degré,  de  la  sensibilité  tactile,  en  vertu  de 
laquelle  les  animaux  ont  conscience  des  influences  de  pression 
et  de  température  qui  leur  viennent  des  corps  environnants. 

C’est  à  l’aide  des  nombreux  prolongements  papillaires  qui 
hérissent  sa  surface  que  la  langue  peut  apprécier  la  consistance, 
la  forme,  le  poids,  la  température,  les  qualités  physiques,  en 
un  mot,  dés  substances  alimentaires.  Sa  pointe  surtout  doit 
être  placée  au  premier  rang  parmi  les  appareils  du  tact  ;  elle 
présente  des  papilles  filiformes  très  déliées  dont  la  base  est  en 
rapport  avec  des  terminaisons  nerveuses  fort  remarquables. 
On  sait  d’ailleurs  que,  chez  plusieurs  reptiles,  les  lézards  et  les 
serpents,  par  exemple,  là  langue,  bifide,  très  protractile  et  très 
mobile,  est  surtout  utilisée  comme  organe  du  tact. 

Mais  ce  qui  doit  faire  ranger  cet  organe  parmi  les  appareils 
de  sensibilité  spéciale,  c’est  la  propriété  qü’ii  a  de  nous  trans¬ 
mettre  les  impressions  toutes  particulières  produites  par  les 
substances  sapides.  La  physiologie  expérimentale  a  démontré 
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aujourd’hui  que  le  sens  du  goût  a  son  siège  exclusif  à  la  surface 
de  la  langue,  et  même  dans  certains  points  déterminés  de 
celle-ci. 

Ce  qui  a  souvent  induit  en  erreur  et  fait  étendre  le  sens  du 
goût  à  d’autres  parties  que  la  muqueuse  linguale,  c’est  d’abord 
la  proximité  des  appareils  de  la  gustation  et  de  l’olfaction,  c’est 
ensuite  parce  qu’on  a  confondu,  avec  les  saveurs  véritables, 
diverses  impressions  tactiles  perçues  dans  plusieurs  points  de 
la  muqueuse  buccale. 

Les  physiologistes,  en  effet,  ne  s’entendent  pas  encore  sur  la 
détermination  exacte  des  saveurs.  Certains  considèrent  comme 
telles  «  les  sensations  farineuses,  qui  résultent  de  l’impression 
mécanique  produite  par  des  corps  très  divisés,  les  sensations 
gommeuses,  dues  à  un  état  plus  ou  moins  pâteux  de  la  subs¬ 
tance,  les  sensations  de  fraîcheur,  dues  à  l’absorption  de  calo¬ 
rique  produite  par  des  corps  qui  se  dissolvent  ou  qui  s’évapo¬ 
rent,  les  sensations  âcres,  qui  sont  l’effet  d’une  modification 
profonde  des  tissus.  »  (Mathias  Duval.  —  Physiologie.) 

Les  saveurs  aromatiques,  nauséeuses  doivent  être  rattachées  à 
des  impressions  olfactives.  On  prend  facilement  l’ipéca,  sans 
en  percevoir  l’odeur,  quand  on  se  bouche  les  narines  ;  dans  le 
coryza,  on  ne  s’aperçoit  plus  du  goût  de  la  plupart  des  ali¬ 
ments. 

D’autres  physiologistes  ne  savent  où  ranger  les  saveurs  salées, 
acides,  alcalines,  et  sont  pointés  â  ne  considérer  que  deux  saveurs 
véritables  ;  celles  du  doux  et  de  Vamer.  Le  sens  du  goût  ne  per¬ 
cevrait  donc,  pour  eux,  que  des  corps  sucrés  et  des  corps 
amers. 

Cette  manière  dè  voir  est,  à  notre  sens,  un  peu  trop  exclusive. 
Les  saveurs  sont  des  impressions  qui  résultent  plutôt  de  mo¬ 
difications  chimiques,  d’intensité  variable,  ayant  leur  siège  sur 
les  épithéliums  papillaires  et  se  transmettant  à  des  organes  ré¬ 
cepteurs  spéciaux.  Les  impressions  tactiles,  au  contraire,  pa¬ 
raissent  surtout  consister  en  des  modifications  physiques  tou¬ 
chant  à  la  pression  et  à  la  température.  Mais  il  est  difficile 
d’établir  entre  les  unes  et  les  autres  une  ligne  de  démarcation 
tranchée.  Il  serait  peut-être  plus  sage  de  dire  qu’il  n’y  a  que 
des  impressions  :  les  unes,  reçues  par  des  appareils  spéciaux 
(corpuscules  de  Krause,  de  Meissner,  de  Pacini),  et  (dites  im¬ 
pressions  tactiles;  les  autres,  reçues  encore  par  des  appareils 
spéciaux  (papilles  fongiformes,  caliciformes,  bourgeons  gusta¬ 
tifs)  et  dites  impressions  gustatives.  Or,  comme  la  muqueuse  lin- 
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guale  présente  ces  deux  sortes  d’appareils  récepteurs,  on 
comprend  qu’il  sera  toujours  difficile  de  démêler  sur  lequel  des 
deux  telle  impression  aura  agi. 

Ce  sont  les  papilles  fongiformes  et  les  papilles  caliciformes 
qui  président  aux  impressions  gustatives.  Les  histologistes  y 
ont  découvert  un  grand  nombre  de  renflements  nerveux  termi¬ 
naux  affectés  sans  contredit  à  une  sensibilité  spéciale.  Billroth, 
Axel  Key  ont  même  décrit  des  bourgeons  épithéliaux  particu¬ 
liers  dans  lesquels  aboutiraient  des  fibrilles  nerveuses  extrê¬ 
mement  ténues.  L’existence  de  ces  derniers  organes  n’est  cepen¬ 
dant  pas  encore  parfaitement  démontrée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  particules  dissoutes  des  corps  sapides 
traversent  de  proche  en  proche  les  couches  épithéliales,  et  ar¬ 
rivent  bientôt  au  contact  des  filets  nerveux,  déliés  et  abondants, 
pourvus  d’éléments  terminaux,  qui  existent  dans  l’épaisseur 
des  papilles  gustatives. 

Quels  sont  ces  filets  nerveux  qui  se  partagent  ces  sensations? 
Ce  sont  des  divisions  du  lingual  (5®  paire)  et  du  glosso-pharyn- 
gien  (9®  paire),  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà. 

Les  premières  se  distribuent  surtout  dans  la  partie  antérieure 
de  la  langue,  les  secondes  ne  dépassent  pas  sa  base. 

Ces  nerfs  possèdent  à  la  fois  des  filets  préposés  à  la  sensibilité 
tactile  et  des  filets  exclusivement  gustatifs.  Certains  faits  cli¬ 
niques  ont  démontré,  en  effet,  que  le  sens  du  goût  pouvait  être 
aboli  en  totalité,  sans  que,  pour  cela,  la  langue  ait  perdu  sa 
sensibilité  générale  et  sa  sensibilité  tactile. 

Schiff  et  Lussana,  à  la  suite  d’expériences  fort  intéressantes, 
ont  observé  que  les  lésions  du  facial  (7®  paire)  produisaient  ce 
résultat,  et  ils  ont  été  amenés  à  dire  que  les  fibres  gustatives 
du  lingual  proviennent  de  la  corde  du  tympan  (rameau  anasto¬ 
motique  entre  le  facial  et  le  lingual). 

D’autre  part,  les  observations  de  Davaine,  Guéneau  de  Mussy, 
Roux,  Biffi  et  Morganti,  tendent  à  démontrer  que  les  lésions 
centrales  du  facial  ne  portent  aucune  atteinte  au  sens  du  goût,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  la  corde  du  tympan  soit  dépourvue 
du  rôle  dont  nous  venons  de  parler.  Cela  signifierait  simple¬ 
ment  que  les  fibres  de  la  corde  du  tympan  abandonneraient  le 
facial  avant  1  e  coude  qu’il  forme  dans  l’aqueduc  de  Fallope  pour  se 
jeter  dans  le  trijumeau  par  le  nerf  vidien.  Schiff,  à  la  suite  de 
nouvelles  expériences,  a  même  adopté  cette  dernière  manière 
de  voir. 

Il  nons  faudrait  entrer  dans  de  trop  minutieux  détails  ana- 
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tomiques  pour  exposer,  comme  elles  le  méritent,  les  liypotlièsq& 
de  Lussana  et  de  Schiff.  D’ailleurs  les  résultats  de  leurs  expéT. 
riences  sont  encore  trop  controversés  pour  que  nous  y  insistions 
davantage.  Pour  Yulpian,  par  exemple,  la  corde  du  tympan  ne 
serait  en  aucune  façon  un  nerf  sensitif,  et  elle  se  comporterait, 
vis-àrvis  de  la  langue,  comme  à  l’égard  de  la  glande  sous-maxiL. 
laire,  c’est-à-dire  à  lai  manière  d’un  nerf  vaso-moteur.  Le.  sens 
dUi  goût  ne  serait  d,one  troublé  par  elle  que  secondairement, 
pey  le  fait  de  modifications  vaso-motrices  spéciales  de  la  mu¬ 
queuse  linguale* 

Aucune  expérience  n’a  encore  été  tentée  en  vue  de  reeher^. 
cher  ro.rigine,  le  trajet,  et  la  direction  des  fibres  gustatives 
situées  dans  le  glosso-pharyngien. 

Toujours  est-il  que  les  impressions  gustatives  centripètes' 
sont  conduites  au  bulbe  par  les  deux  nerfs  dont  nous  venons^ 
de  parler,  et  que,  arrivées  là,  elles  sont  perçues,  et  réftéchiesymit 
sur  un  nerf  moteur,  soit  sur  des  cellules  de  l’écorce  cérébrale. 

C’est  en  vertu  àe  ees  phénomènes  :réfliexes  que  les  impressions 
gustatives  donnent  lieu  à  des  mouvements  de  la  langue,  des 
lèvres,  dès  joues,  à-une  sécrétion  plus  ou  moins  abondante  de 
salive.  On  comprend  dès  lors  l’importance  de  l’intégrité  de  l’ap- 
pareil  du  goût  et  de  ses  centres  réflexes  pour  le  bon  fonction¬ 
nement  de  la  sécrétion  salivaire  et  la  régularilé  de  l’insali¬ 
vation.  .  *  ' 

Mais  les  impressions  gustatives,  au  lieu  d’être  réfléchies  sur 
un  nerf  moteur  ou  sécréteur,  peuvent  l’être  sur  diverses  cel¬ 
lules  nerveuses  de  récorce  cérébrale,  et  alors  elles  sont  emma¬ 
gasinées,  modifiées,  transformées,  appréciées,  associées, jugées; 
elles  donnent  lieu  à  des  phénomènes  de  mémoire,  de  compa¬ 
raison,  d^analyse,  de  synthèse,  etc.,  etc.,  surtout  développés 
chez  l’homme,  qui  nous  permettent  de  nous  rendre  compte  des 
mille  nuances  du  goût,  de  son  éducation,  de  son  perfectionne¬ 
ment  et  aussi  de  ses  dépravations. 

Malgré;  tout  l’intérêt  que  présente  l’examen  de  ces  derniers 
réflexes,  nous  n’y  insistons  pas,  en  raison  de  leur  faible 
développement  chez  les  animaux,  et  surtout  perce  que  cette 
étude  nous  entraînerait  trop  loin. 

-i--. 

Sous  le  rapport  de  r,e:dÊ,rieur,  , la.  langue  est  un  organe  assez 
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peu  important,  mais  qui  mérite  cependant  d’être  examiné  lors¬ 
qu’on  se  propose  d’acheter  un  cheval. 

Pour  pratiquer  cet  examen,  on  se  place  du  côté  gauche  ;  on 
flatte  l’animal  et  on  lui  applique  la  main  gauche  sur  le  chan¬ 
frein  pour  l’empêcher  d’avancer.  Cela  fait,  les  doigts  de  la  main 
droite  sont  introduits  à  plat,  dans  la  bouche,  au  niveau  des 
barres,  étais  vont  à  la  recherche -de  la  langue  qu’ils  saisissen 
de  telle  sorte  que  sa  pointe  passe  entre  le  médius  et  l’annulaire. 
Ce  procédé  empêche  l’organe,  toujours  plus  ou  moins  vis¬ 
queux,  de  glisser  entre  les  doigts^  Mais  il  ne  faut  exercer  sur 
lui  aucune  traction  violente,  d’abord,  parce  que  ces  sortes  de 
manoeuvres  sont  douloureuses,  ensuite,  parce  qu’on  s’expose 
à  déchirer  le  muscle  grand  kérato-glosse  du  côté  opposé. 
Certains  marchands  de  chevaux  n’ignorent  pas  la  grande 
douleur  que  ces  tractions  brutales  occasionnent,  et  ils.  la 
mettent  quelquefois  à  profit  pour  faire  reculer  des  chevauxdif- 
ficiles  ou  atteints  d’immobilité. 

Quel  que  soit  son  volume,  la  langue  est  toujours  propor¬ 
tionnée  aux  dimensions  de  la  bouche,  et  elle  n’arrive  jamais  à 
empêcher  le  mors  de  reposer  sur  les  barres.  Nous  ne  partageons 
donc  pas  l’avis  de  ceux  qui  prétendent  qu’une  langue  trop 
grosse  nuit  à  l’action  de  la  main,  et  qu’une  langue  trop  grêle  la 
rend  plus  puissante,  en  laissant  le  mors  agir  avec  plus  d’inten¬ 
sité  sur  les  barres»  Essentiellement  dépressihle,  elle  subit  et 
ressent  la  première  impression  du  cavalier,  mais  elle  y  résiste 
souvent  par  le  point  d’appui  qu’elle  peut  prendre  sur  le  mors, 
surtout  si  celui-ci  ne  présente  pas  une  liierté  de  langue  suffi¬ 
sante. 

Comme  beaucoup  d’autres  régions  du  corps,  cet  organe'  ne 
présente  ni' beautés,  ni  défectuosités,  et  l’examen  qu’on  doit  en 
faire  n’a  d’autre  but  que  de  s’assurer,  s’il  est  intact  et  si  l’ani¬ 
mal  ne  s’en  sert  pas- d^une.façoEL  disgracieuse  ou  nuisible  à  sa 
bonne  direction. 

Certains  chevauXj  en  effet,  ont  la  mauvaise  habitude,  quand 
ils  sont  attelés  ou  montés-,  d’en  recourber  la  partie  librq  .en 
haut-ou  en’basi  On  dit  alors  quüls  doublent  leur  langue'. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  suffit,  la  plupart  du  temps, 
de  serrer  un  peu  plus  la  gourmette; 

A  l’état-  normal,  là  langue  doit'rester  enfermée  dans  là  bouche. 
Quand  elle  en  sort  par  une  commissure  ou  par  l’autre,  reste 
flasque  et  tombante,  on  dit  qu’elle  est  pendante.  C’èst  là  plutôt 
le  fait  d’une  habitude  vicieuse  que  d’une  paralysie  véritable, 
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assez  rare,  du  reste,  chez  les  animaux.  Outre  qu’il  est  on  ne 
peut  plus  disgracieux  à  l’œil,  ce  défaut  a  encore  l’inconvénient 
de  laisser  couler  hors  de  la  bouche  une  quantité  assez  consi¬ 
dérable  de  salive.  Il  en  est  de  même  de  la  langue  dite  ser/jcnime, 
qui,  semblable  à  celle  des  serpents,  sort  de  la  boucbe  et  y 
rentre  alternativement. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  langue  soit  contenue  dans  sa  cavité 
naturelle,  il  faut  encore  qu’elle  ne  présente  ni  déchirures,  ni  en- 
tamures  à  sa  surface. 

Les  chevaux  qui  ont  les  molâires  irrégulières,  ceux  qui  font 
îwagrasm,  ont  souvent  les  faces  latérales  de  la  langue,  ainsi  que  la  • 
face  interne  des  joues  plus  ou  moins  blessées  par  les  aspérités 
dentaires. 

11  faut  donc,  dans  ce  cas,  examiner  avec  soin  les  arcades  mo¬ 
laires  et  s’assurer  si  ces  blessures  n’ont  pas  d’autre  cause. 

Dans  d’autres  circonstances,  on  remarque  de  véritables  sec¬ 
tions  de  l’organe  ordinairement  incomplètes,  la  partie  libre 
tenant  encore  par  un  pédicule  plus  ou  moins  résistant,  quel¬ 
quefois  très  grêle. 

Les  fonctions  de  l’organe  sont  empêchées  en  proportion  des 
lésions  dont  il  est  le  siège.  La  préhension  des  liquides,  la  mas¬ 
tication  et  la  déglutitioD  sont  rendues  surtout  difficiles.  Toute¬ 
fois,  nous  avons  souvent  entendu  dire  à  M.  Goubaux  qu’il 
avait  observé  un  cheval  tiqueur  ayant  une  section  complète  delà 
langue  au  niveau  de  la  première  molaire  et  qui  mangeait 
l’avoine  aussi  vite  que  ses  voisins. 

En  résumé,  la  langue  doit  donc  être  constamment  contenue 
dans  la  bouche  et  ne  présenter  à  sa  surface,  ni  excoriations,  ni 
blessures  d’aucune  sorte.  G.  Barrier. 

§  IV.  —  Pathologie. 

Nous  n’étudierons  dans  ce  paragraphe  que  les  maladies  pro¬ 
pres  de  la  langue,  laissant  de  côté  les  états  pathologiques  qui 
sont  du  ressort  de  la  séméiologie  (coloration,  siccité,  état  sa- 
burral,  paralysie,  etc...),  et  ceux  qui,  tout  en  intéressant  la 
substance  propre  de  l’organe,  ne  sont  cependant  que  les  lo¬ 
calisations  d’un  état  général  qui  doit  être  étudié  à  part. 
[Yoy.  art.  Aphthes,  Charbon,  Ladrerie,  Muguet,  Phtisie,  Tri¬ 
chinose,  etc...) 
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I.  Inflammation.  —  Glossite. 

L’inflammation  de  la  langue  n’est  pas  très  fréquente  chez  nos 
animaux  domestiques  et,  le  plus  souvent,  elle  est  superficielle 
et  n’intéresse  que  la  surface  de  l’organe,  la  muqueuse  et  le 
tissu  conjonctif  sous-jacent.  On  peut  l’observer  dans  la  maladie 
aphtheuse;  dans  le  cas  de  brûlure  de  la  bouche,  d’infection 
mercurielle,  d’empoisonnement,  etc... 

Elle  se  caractérise  par  les  symptômes  communs  aux  inflam¬ 
mations  de  toutes  les  membranes  muqueuses,  n’offre  aucune 
gravité,  et  cède  ordinairement  aux  plus  simples  agents  anti¬ 
phlogistiques. 

La  glossite  profonde,  beaucoup  plus  rare,  s’observe  parfois  à 
la  suite  d’un  traumatisme  quelconque  ;  contusion,  morsure, 
écrasement,  brûlure  ;  on  l’a  signalée  comme  conséquence  d’une 
piqûre  de  guêpe  ou  de  vipère  ;  elle  survient  enfin  dans  certains 
états  diathésiques  graves,  comme  l’anasarque  et  le  charbon. 
[Voy.  art.  spéciaux.) 

Symptômes.  —  La  glossite  profonde  ou  parenchymateuse  a  un 
début  brusque  et  une  évolution  rapide  :  en  quelques  heures,  la 
langue  se  tuméfie,  s’étale,  s’allonge,  s’épaissit,  au  point  d’ac¬ 
quérir  trois  à  quatre  fois  son  volume  normal  :  elle  s’immobi¬ 
lise,  refoule  en  arrière  le  voile  du  palais,  écarte  les  mâchoires 
et  vient  faire  saillie  en  avant  des  arcades  incisives  et  des  lèvres; 
elle  est  violacée,  brûlante,  sèche,  aride  à  sa  face  supérieure  ; 
sa  face  inférieure,  le  frein  et  le  plancher  de  la  bouche  sont  le 
siège  d’une  infiltration  œdémateuse  considérable  :  on  croirait 
que  l’organe  a  été  traité  par  le  procédé  hydrotomique  de  La- 
cauchie. 

La  langue  est  devenue  extrêmement  douloureuse  au  contact: 
lorsqu’on  la  soulève  pour  examiner  la  face  inférieure,  l’animal 
cherche  à  se  défendre  ;  les  mouvements  spontanés  de  l’organe 
sont  eux-mêmes  si  douloureux  que  le  malade  reste  absolument 
immobile,  la  tête  étendue  sur  l’encolure,  la  bouche  ouverte, 
sans  paraître  voir  les  aliments  ou  les  boissons  qu’on  met  à  sa 
portée  ;  une  salive  épaisse,  abondante,  et  souvent  fétide,  s’écoule 
sans  cesse  en  longs  filaments  visqueux  ;  non  pas  que  la  sécrétion 
salivaire  soit  activée,  mais  parce  que  le  volume  énorme  de  la 
langue  gêne  la  déglutition,  et  que,  d’ailleurs,  le  moindre  mou¬ 
vement  lui  faisant  éprouver  de  vives  douleurs,  l’animal  n’es¬ 
saye  même  pas  de  déglutir  la  salive  qui  est  incessamment 
versée  dans  la  bouche. 


474 


LANGUE. 


Nous  verrons  au  surplus  ce  symptôme  se  reproduire  pour 
toutes  les  maladies  de  la  langue,  avec  une  intensité  variable 
suivant  le  degré  de  la  douleur  provoquée  par  les  mouvements 
de  l’organe. 

Bientôt  la  langue  hypertrophiée  se  recouvre  de  plaies,  corres¬ 
pondant  aux  incisives  en  avant,  aux.  molaires  de  chaque  côté, 
plaies  qui  s’enfoncent  peu  à  peu  dans  sa  substance  et  peuvent 
enfin  amener  la  mortification  des  parties  exubérantes. 

En  même  temps,  on  constate  que  la  respiration  devient  plus 
difficile,  plus  précipitée,  la  physionomie  du  malade  est  anxieuse, 
la  face  grippée,  les  yeux  fixes  largement  ouverts,  et:  parfois  le 
voile  du  palais  se  refoule  tellement  que  l’asphyxie  devient  im¬ 
minente. 

Avec  ces  symptômes  locaux  menaçants,  il  n^  a  pas^  trace 
de  fièvre  ordinairement;  la  température  reste  à,  son  niveau 
normal. 

Terminaisons. — La  glossite  profonde  peut  aboutir  à  la  réso¬ 
lution,  à  la  paralysie,  à  la  suppuration,  à  la  gangrène  ou  à  la 
mort. 

La  résolution  s’observe  lè  plus  souvent,  parfois-  en  dehors  de 
toute  intervention  ;  peu.  à  peu  les  symptômes  s’atténuent  ;;  la 
langue  est  moins  dure,  moins  tendue,  moins  douloureuse;; 
moins  saillante  en  dehors  de  sa  cavité  naturelle  ;  les  animaux 
quittent  leur  immobilité  si  caractéristique,  cherchent  à  boire 
{et  l’on  peut  alors  leur  donner  des  aliments  liquides^  les  seuls 
qu’ils  puissent  encore  prendre),  puis,  en  deux  ou  trois  jours, 
tout  rentre  dans  l’état  normal  ;  cette  heureuse  terminaison 
s’observe,  surtout  à  la  suite  d’une  intervention  rapide  et 
hardie. 

Dans  certains  cas,  la  langue  conserve  un  excès  de  volume 
qui  gêne  plus  ou  moins  la  mastication  et  la  déglutition,  et  qui 
peut  être  le  point  de  départ  de  ce  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  langue  pendante.,  langue  serpentine.  (Foÿ. .  LANsnE,  Exté¬ 
rieur.) 

La  suppuration  peut  encore  survenir  à  la  suite  delà  glossit# 
profonde  :  . on  peut  la  soupçonner  quand  le  gonflement  de  la 
langue  reste  stationnaire  pendant  plusieurs  jours,  que  l’œdème 
augmente,  en  même  temps  que  la  douleur  semble  éprouver 
une  exacerbation  notable;  l’abcès  se  forme  toujours  rapide¬ 
ment,  et  dèS;  qu’il  s’ouvre,  après  trois,,  quatre  ou  cinq  jours  de 
souffrances  extrêmes  et  d’inappétence  absolùe^. tous  les  symp¬ 
tômes  si  inquiétants  disparaissent  et  l’animal  revient  comme 
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par;  enchautement  à  la  santé  ;  —  il  est;  possible  de  r;econnaître 
à,  l’exploration  le  foyer  purulent  qui  s’est  déyeloppé  dans 
l’épaisseur  de  l’organe  ;  souvent  même,  la  pression  des  doigts 
suffit  à  rûpturer  les  parois  de  l’abcès  dont:  le  contenu  se  dé¬ 
verse  dans  la  cavité  buccale. 

La  gangrène  de.  la  langue  peut  succéder  à  son  inflammation  ; 
mais  cette  terminaison  est  rare  ;  on  la  voit  plus  fréquemment 
à;  la  suite  des  blessures  graves,  des  solutions  de  continuité  très 
étendues  que  nous  étudierons  plus  loin.  La  gangrène  spontanée 
a  été  quelquefois  observée  dans  l’anasarque. 

Enfin  la  glossite  peut  causer  la  mort  des  animaux  malades;, 
c’est  un  accident  heureusement  rare,,  qu’on  peut  presque  tou¬ 
jours  conjurer  par  un  traitement  bien  dirigé;  mais  si  l’on  n’im 
tervient  pas  à  temps,  l’asphyxie  peut  survenir  par  suite  du 
gonflement  excessif  de  la  base  de.  la  langue. 

Les  Usions  de  la  glôssite  sont  peu  connues  ;  les  cas  sont  rares 
où  elle  entraîne  la  mort  :  tout:  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  la 
langue  est  le  siège  d’une  congestion;  sanguine  excessive  (la 
moindre  solution  de  continuité  donne  une  hémorrhagie  consi¬ 
dérable},  et  que,;  tout  le  tissu  conjonctif;  interstitiel  est  gorgé 
d’un  exsudât  flbrino-albumineux  qui  dissèque  en  quelque  sorte: 
les  plus  petits  faisceaux  musculaires»  La  marche  très  rapide 
de  la  maladie,  sa  disparition  facile  et  définitive  permettent 
de  croire  que  les  fibres  musculaires  n’ont  éprouvé  aucune  alté¬ 
ration, 

Le  seul  moyen  traitement  xmllemmX  efficace,  de  la  glossite 

profonde  consiste  à,  pratiquer,  des  scarifications  multiples  et 
profondes,  à;la  face  inférieure  de  la  langue  et  de  chaque  côté, 
de  la;  ligne  médiane  (pour  éviter,  leS;  artères  linguales)  f 
Il  s’écoule  une  quantité  considérable  de  sang  et  de  sérosité 
qui  produit  un  dégorgement  rapide  de  l’organe  ;  l’hémorrhagie 
s’arrête  bientôt  :  la  langue  revient  rapidement  sur  ellermême 
et  les-  plaies  larges  et  béantes  que  le  bistouri,  avait,  prati¬ 
quées,  diminuent;  d’étendue  et  de  profondeuri  rapprochent 
leurs  bords  et;  finissent  bientôt:  par  disparaître,  ne  laissant  à 
leur  place  qu’un  simple  tracé  linéaire. 

Il  est  rare  qu’on  ait  besoin  de  recourir  au  moyen  imaginé 
par  M.  Lafosse  et  qui  consiste  dans  l’applicatiouv  par-dessus 
l’organe  hypertrophié*,  d’un  sac;  de  toile  en  forme  de  bonnet 
(pri,comprime  la  langue,  et' qui,  se  fixant  air  moyen  de  bande? 
lettes  à  la  museroUe.dudicol^permet  d’attirer  l’organe  en  ar¬ 
rière  des  arcades  .incisives,. 
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Quelques  heures  après  avoir  scarifié  la  langue,  on  est  tout 
surpris  du  changement  qui  s’est  produit;  elle  est  revenue  à  sa 
forme  et  à  ses  dimensions  normales;  elle  est  souple,  agile, 
très  contractile  et  l’animal  qui  n’osait  pas  toucher  à  ses  alil 
ments,  ne  demande  maintenant  qu’à  regagner  le  temps  perdu. 

Il  est  à  peine  utile  de  déterger  la  bouche  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  tellement  les  plaies  se  sont  rétractées,  maintenant 
leurs  bords  au  contact;  en  deux  ou  trois  Jours,  toute  trace  d’un 
état  inflammatoire  si  alarmant,  si  grave  en  apparence  a  dis¬ 
paru. 

Il  va  sans  dire  que,  si  la  tuméfaction  de  la  langue  va  jusqu’à 
gêner  la  respiration  et  menacer  de  la  suspendre,  il  faut  avant 
tout  pratiquer  la  trachéotomie  provisoire. 

II.  Plaies. 

Les  plaies  de  la  langue  sont  beaucoup  plus  fréquentes  chez 
les  animaux.  Les  instruments  tranchants  ou  piquants,  et  les 
armes  à  feu,  intéressent  rarement  l’organe  situé  profondément, 
derrière  les  arcades  dentaires  qui  l’abritent  ;  les  brûlures  de  la 
langue  sont  moins  rares  ;  mais  rien  n’est  plus  commun  que  les 
plaies  contuses  ou  par  arrachement  ;  les  causes  sont  nombreuses 
^  et  bien  connues. 

Si  la  situation  de  la  langue  dans  la  cavité  buccale,  la  met  à 
l’abri  des  plaies  par  instruments  tranchants  ou  piquants,  elle 
devient  une  condition  prédisposante  aux  plaies  par  écrasement  : 
que  si,  en  effet,  la  langue  s’engage  entre  les  arcades  dentaires 
au  moment  où  elles  se  rapprochent,  elle  pourra  être  lésée  plus 
ou  moins  profondément  dans  sa  continuité  ;  l’usure  irrégulière 
des  molaires  inférieures,  en  sculptant  en  quelque  sorte  une 
série  linéaire  d’aspérités  aiguës  le  long  de  leur  bord  interne, 
devient  la  condition  la  plus  fréquente  et  la  plus  efficace  des 
plaies  des  parties"  latérales  de  la  langue,  pendant  les  mouve¬ 
ments  de  mastication  ;  l’extrémité  libre  de  la  langue  peut  être 
sectionnée  nettement  par  les  incisives,  en  cas  de  chute  sur  le 
menton,  ou  de  convulsions  épileptiformes. 

Les  dents  du  sujet  peuvent  encore  blesser  grièvement  la 
langue,  lorsque  saisie  à  pleine  main  et  tirée  en  dehors,  pour 
faciliter  l’examen  de  la  bouche,  l’animal  venant  à  se  défendre 
violemment,  la  partie  médiane  de  l’organe  est  portée  entre  les 
deux  premières  molaires  et  broyée  entre  elles. 

Dans  des  conditions  identiques,  deâ  plaies  de  la  langue  peu- 
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vent  survenir  par  un  mécanisme  différent;  si  l’explorateur 
la  maintient  énergiquement  au  moment  des  efforts  du  sujet,  il 
peut  survenir  une  véritable  déchirure  du  repli  muqueux 
(frein)  qui  unit  la  langue  au  plancher  de  la  bouche. 

Enfin,  l’une  des  causes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  graves 
des  plaies  de  la  langue,  c’est  la  mauvaise  habitude  qu’ont  cer¬ 
tains  conducteurs  d’attacher  leurs  chevaux  sans  avoir  le  soin 
de  leur  retirer  la  longe  de  lahouche;  la  langue  étant  comprise 
dans  l’anse  passée  autour  de  l’espace  interdentaire  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  si  l’animal  vient  à  tirer  au  renard,  il  peut  se 
couper  plus  ou  moins  profondément  la  langue  ;  la  netteté,  la 
profondeur,  la  gravité  de  l’accident  sont  sous  la  dépendance  de 
la  nature  de  la  longe  du  licol  :  corde,  cuir,  ou  chaîne  de  fer,  et 
aussi  de  l’intensité  de  la  traction  exercée  sur  le  nœud  coulant. 

Le  même  résultat  peut  s’observer,  avec  moins  de  gravité, 
lorsqu’un  mors  trop  massif  presse  sur  une  langue  un  peu 
épaisse;  si  l’indocilité  du  cheval  exige  des  tractions  éner¬ 
giques  et  répétées  sur  les  rênes  de  la  hride,  la  langue  peut  être 
contuse  ou  intéressée  dans  sa  continuité. 

Les  brûlures  de  la  langue  s’observent  parfois,  à  la  suite  de 
l’administration  de  breuvages  médicamenteux  ;  la  brûlure  peut 
être  la  conséquence  de  la  température  trop  élevée  du  liquide 
ou  surtout  de  la  dilution  insuffisante  du  principe  actif  reconnu 
nécessaire  :  ammoniaque,  alcool,  acide  chlorhydrique,  etc... 

Enfin,  les  fragments  métalliques,  de  verre  ou  de  silex  qui 
existent  parfois  dans  les  aliments  du  sujet  peuvent  être  égale¬ 
ment  le  point  de  départ  de  blessures  diverses  de  la  langue. 

Les  symptômes  provoqués  par  les  plaies  de  la  langue  sont 
généralement  très  nets  et  très  faciles  à  saisir  :  il  suffit  d’ouvrir 
la  bouche  du  malade  avec  ou  sans  l’aide  d’un  pas-d’âne  pour 
constater  à  la  fois  la  situation,  la  forme  et  l’étendue  de  la 
lésion  ;  lorsque  l’accident  vient  de  se  produire,  il  est  rare  qu’on 
observe  une  hémorrhagie  ;  le  mode  d’action  des  tables  den¬ 
taires  ou  de  la  longe  du  licol  ou  du  mors  de  bride  étant  émi¬ 
nemment  hémostatique,  c’estjà  peine  si  la  salive  qui  s’écoule 
de  la  bouche  par  les  commissures  (la  douleur  immobilisant  la 
langue  et  s’opposant  aux  mouvements  de.  déglutition),  c’est  à 
peine,  dis-je,  si  cette  salive  est  sanguinolente  ;  parfois  cepen¬ 
dant  lorsque  la  section  est  bien  nette  et  comprend  la  plus 
grande  partie  de  l’épaisseur  de  l’organe,  il  peut  se^  produire 
une  hémorrhagie  artérielle  abondante,  nécessitant  1  interven¬ 
tion  immédiate  du  chirurgien;  mais  c’est  l’exception. 
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L’animal  éprouve  beaucoup  de  difficultés  à  manger,  surtout 
les  aliments  fibreux  qui  exigent  une  mastication  prolongée  li 
bouchonne,  laissant  tomber  dans  l’auge  le  foin  et  l’avoine  qn’u 
a  incomplètement  broyés;  ce  n’est  que  pressé  par  la  faim  qu’li 
chercbe  à  manger;  encore  ne  peut-il  prendre  que  des  aliments- 
préparés  ;  barbotages,  farines,  racines  cuites. 

Si  la  plaie  est  profonde,  et  date  de  quelques  jours,  la  bouche 
exhale  une  odeur  fétide ,  due  à  la  pénétration  dans  la  plaie 
de  parcelles  alimentaires  imprégnées  de  salive  et  h  leur  fer- 
mentation;  si  l’on  n’a  pas  le  soin  de  déterger  fréquemment 
la  bouche,  la  plaie  peut  s’enflammer,  s’envenimer  et  prendre 
-les  caractères  d’une  plaie  ulcéreuse;  enfin  la  gangrène  de  h 
partie  isolée  par  la  blessure  peut  encore  être  la  conséquence, 
soit  de  l’inflammation  considérable  qui  s’y  est  développée,  soit 
de  l’insuffisance  des  liquides  nutritifs  qui  abordent  dans  la 
partie  libre  à  la  faveur  de  l’étroit  pédicule  qui  la  relie  seul  à  la 
masse  de  l’organe^ 

Les  brûlures  de  la  langue  coïncident  presque  toujours  avec 
des  lésions  analogues  des  régions  voisines  (lèvres,  joues,  palais, 
pharynx,  etc...) 

Elles  se  caractérisent  par  des  symptômes  inflammatoires, 
proportionnels  à  l’intensité  de  la  lésion,  mais  toujours  très 
accusés;  l’épiderme  épais  de  la  face  supérieure  est  soulevé  par 
places  enferme  de  phlyctènes  et  se  détache  en  larges  lambeaux 
blanchâtres  lorsqu’on  saisit  la  langue  pour  explorer  la  bouche; 
sous  lui  paraît  le  derme  rouge,  tuméfié,  tendu,  très  doulou¬ 
reux;  parfois  même,  le  tissu  propre  de  l’organe  est  détruit  plus 
ou  moins  profondément  par  la  brûlure. 

Le  ‘pronostic  des  plaies  de  la  langue  n’est  pas  grave  en  soi,  les 
plaies  se  cicatrisant  assez  rapidement  d’ordinaire;  mais  il  ac¬ 
quiert  une  réelle  gravité  de  l’indispensabilité  de  cet  organe  pour 
la  bonne  exécution  des  fonctions  digestives  chez  les  herbivores  : 
chez  les  ruminants  surtout,  où  la  langue  est  le  principal  organe 
de  préhension  des  aliments,  une  plaie  un  peu  profonde,  et  sur¬ 
tout  l’amputation  de  la  partie  libre  exposerait  le  malade  à 
mourir  de  faim  ou  du  moins  obligerait  son  propriétaire  à  le 
nourrir  pendant  longtemps  d’aliments  exclusivement  liquides  ; 
je  n’insiste  pas  sur  l’utilité  de  la  langue  dans  l’acte  de  la  mas¬ 
tication  et  surtout  de  la  préhension  des  aliments  liquides  ou 
solides  ;  je  renvoie  au  chapitre  très  complet  que  M.  Barrier  a 
consacré  à  la  physiologie  de  la  langue  pour  faire  comprendre 
toute  la  gravité  des  lésions  profondes  de  cet  organe. 
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Le  pronostic  varie  encore  snivant  la  direction  des  plaies. 
Lorsqu’elles  sont  longitudinales  et  parallèles  au  grand  axe  de  la 
langue,  celles  sont  peu  graves,  quelleoîue  soit  leur  étendue  :  il  y 
a  moins  de  chances  pour  que  les  lèvres  de  la  plaie  .s’écartent  et 
pour  que  des  divisions  artérielles  ou  nerveuses  importantes 
aient  été  blessées:  —  les  plaies  profondes,  transversales,  qui 
intéressent  la  face  inférieure  de  la  langue  sont  les  plus  graves 
en  raison  des  lésions  artérielles  qui  en  sont  la  conséquence  et 
des  chances  de  gangrène  qu’elles  entraînent. 

Traitement.  —  Les  plaies  superficielles  de  la  langue  guérissent 
promptement,  à  la  condition  qu’on  ait  supprimé  la  cause  qui 
leur  a  donné  naissance  (rabotage);  quelques  lotions  froides, 
émollientes  ou  astringentes,  une  àlimentation  liquide,  suffisent 
à  en  amener  promptement  la  cicatrisation. 

Les  solutions  de  continuité  plus  profondes  cèdent  également 
vite  aux  mêmes  moyens  lorsqu’elles  sont  nettes,  longitudinales 
et  qu’elles  n’ont  pas  intéressé  de  division  artérielle  volumi¬ 
neuse. 

Si  la  plaie  est  très  profonde  et  transversale,  on  peut  encore 
en  espérer  la  réunion  par  première  intention,  la  plus  désirable 
puisqu’elle  seule  permet  à  l’organe  de  récupérer  sa  forme,  et 
toutes  ses  propriétés  physiologiques  :  La  suture  à  points  séparés 
est  la  plus  convenable  en  pareille  circonstance  :  si  l’un  des 
points  se  détache,  au  moins  n’entraîne-t-il  pas  le  relâchement 
de  toute  la  suture;  —il  faut,  avant  tout,  s’assurer  toutes  les 
chances  de  la  cicatrisation  adhésive,  c’est-à-dire  ne  suturer 
que  des  surfaces  nettes,  fraîches,  exsangues  ;  il  faut  donc  exciser 
les  lambeaux  saillants,  les  parties  écrasées,  mâchées,  infiltrées 
de  caillots  sanguins,  en  voie  de  mortification;  rafraîchir  par 
le  tranchant  du  bistouri,  les  surfaces  anciennes,  qui  menacent 
de  se  cicatriser  isolément  ;  arrêter  l’écoulement  sanguin  par  le 
pincement  des  vaisseaux  béants,  si  l’hémorrhagie  est  arté¬ 
rielle  (1),  par  le  tamponnement  momentané,  les  lotions 
d’eau  froide  ou  alcoolisée,  si  elle  est  capillaire.  Lorsque  toutes 
ces  conditions  sont  remplies,  on  peut  passer  au  temps  essentiel 
de  la  suture. 

Pour  faciliter  toutes  ces  manoeuvres,  il  vaut  mieux  coucher 
l’animal  en  position  décubitale  ;  il  est  ainsi  plus  facile  de  ré¬ 
primer  ses  efforts,  d^viter  ses  défenses,  et  de  pratiquer  l’opéra- 

(1)  L'hémostase  par  pincement  des  artères,  snivant  le  procédé  dn  docteur  Pean 
et  au  moyen  de  ses  pinces  à  pression  continue,  est  une  véritable  conquête  chirur- 
gicale  dont  la  pratique  vétérinaire  doit  faire  son  profit. 
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tion  suivant  les  règles-,  l’expérience  des  chirurgiens  de  l’homme 
a  montré  que  les  fils  métalliques  sont  supérieurs  pour  les 
sutures  de  la  langue  aux  fils  organiques;  mais  leur  usage 
n’est  pas  encore  passé  dans  la  pratique  vétérinaire  ;  on  peut 
donc  employer  le  fil  de  chanvre,  de  lin  ou  dé  soie,  vierge  ou 
ciré,  mais  pas  trop  fin,  de  peur  qu’il  ne  coupe  trop  vite  les 
lèvres  de  la  plaie;  il  faut  choisir  une  aiguille  très  fine  et  très 
acérée  que  l’on  conduit  au  besoin  à  l’aide  d’une  pince  ad  hoc, 
ou  d’un  porte-aiguille. 

Après  l’opération,  il  faut  ne  donner  au  malade  que  des  ali¬ 
ments  liquides,  mashs ,  barbotages,  thé  de  foin  ;  on  évite  ainsi 
les  mouvements  de  mastication  et  l’irritation  de  la  plaie  par  les 
grains  d’avoine,  ou  les  tiges  fibreuses  du  fourrage  sec;  si  même 
l’on  avait  affaire  à  une  plaie  très  profonde,  à  pédicule  étroit, 
menaçant  de  se  gangréner  par  suite  d’un  apport  insuffisant  du 
liquide  sanguin,  on  pourrait,  pour  éviter  toutes  les  chances 
d’irritation  et  de  rupture  des  points  de  suture,  museler  étroite¬ 
ment  le  malade,  supprimer  tout  aliment  et  le  nourrir  au  moyen 
de  lavements  de  bouillon  de  viande  de  cheval  dans  lequel  on  dé¬ 
laye  une  certaine  quantité  de  farine  d’orge;  (j’ai  pu  nourrir  ainsi 
pendant  huit  jours,  sans  qu’il  dépérît,  un  cheval  qui  ne  pouvait 
déglutir  aucun  aliment  liquide  ou  solide)  ;  les  premiers  lave¬ 
ments  sont  rejetés;  mais  bientôt,  la  tolérance  de  l’intestin  s’é¬ 
tablit  et  le  malade  n’en  rejette  plus  une  goutte;  la  seule  pré¬ 
caution  à  prendre  est  de  n’injecter  à  la  fois  qu’une  petite  quan¬ 
tité  du  liquide  alimentaire  (2  litres,  toutes  les  deux  heures). 

A  ces  précautions,  il  faut  ajouter  de  fréquentes  détersions 
froides,  astringentes,  et  antipudrides  que  l’on  pratique  soit  avec 
une  grosse  seringue,  soit  avec  un  irrigateur,  dont  l’embout 
pénètre  dans  la  bouche,  toujours  fermée,  à  la  faveur  de  la  com- 
miss\ire  des  lèvres  et  de  l’espace  interdentaire;  on  arrive  ainsi 
à  obtenir  assez  souvent  la  cicatrisation  adhésive  des  plaies  les 
plus  profondes  et  les  plus  graves  ;  dès  le  troisième  ou  le  qua¬ 
trième  jour,  on  peut  supprimer  la  muselière  et  donner  au  ma¬ 
lade  quelques  aliments  légers;  barbotages,  racines  cuites, 
mashs,  etc...  puis  vers  le  sixième  jour,  on  coupe  les  points  de 
suture  et  on  les  enlève. 

Que  si  l’on  ne  peut  espérer  la  réunion  du  lambeau,  soit 
qu’une  première  tentative  ait  échoué,  soit  que  l’étroitesse  du  pé¬ 
dicule  et  la  gravité  des  altérations  ne  permettent  pas  cette  ten¬ 
tative,  le  mieux  est  d’achever  la  section  sur  l’heure  ;  on  peut 
employer  dans  ce  but  l’écraseur  linéaire,  la  ligature  élastique 
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OU  plus  simplement  les  ciseaux,  en  ayant  soin  d’empêcher 
l’hémorrhagie  du  moignon,  soit  par  la  ligature  ou  par  le  pince- 
cement  des  divisions  artérielles  ou  veineuses  qui  donnent  du 
sang,  soit  par  la  cautérisation  au  fer  rouge;  mais  il  faut 
prendre  garde  de  ne  faire  que  des  applications  rapides  et  légères 
du  cautère  actuel,  si  l’on  ne  veut  s’exposer  à  cautériser  pro¬ 
fondément  l’organe  et  à  voir  survenir  des  hémorrhagies  secon¬ 
daires  lors  de  la  chute  de  l’eschare. 

Après  l’amputation,  l’animal  doit  être  placé  dans  les  mêmes 
conditions  qu’ après  la  suture,  jusqu’à  cicatrisation  du  moi¬ 
gnon. 

Pendant  longtemps  le  malade  est  très  gêné  pour  naanger;  la 
préhension  des  aliments  liquides  ou  solides,  la  mastication, 
sont  lentes,  pénibles,  difficiles;  puis  peu  à  peu,  l’animal  s’ha¬ 
bitue  à  ces  nouvelles  conditions,  et  supplée  par  les  lèvres,  par 
les  dents,  par  les  m-ouvements  des  joues  à  l’organe  qui  lui  fait 
en  partie  défaut. 

Le  traitement  des  brûlures  superficielles  se  borne  à  des  lotions 
détersives,  astringentes  et  désinfectantes  fréquemment  répétées. 

Les  brûlures  profondes,  toujours  graves,  exigent  en  outre  de 
ces  détersions  fréquentes,  l’application  rigoureuse  des  précau¬ 
tions  indiquées  plus  haut,  jusqu’à  délimitation  de  l’eschare  et 
cicatrisation  de  la  plaie. 

IIL  Corps  étrangers. 

La  langue  peut,  en  certains  cas,  présenter  dans  son  épaisseur 
des  corps  étrangers  venus  du  dehors  :  on  a  cité  chez  les  ani¬ 
maux  de  l’espèce  bovine,  la  présence  d’aiguilles,  de  débris  de 
verre  ou  de  métaux,  etc...;  chez  le  cheval,  ce  sont  surtout  les 
fragments  acérés  que  l’on  détache  des  arcades  molaires  dans 
l’opération  si  commune  du  rabotage^  qui  pénètrent  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  langue  et  s’y  enkystent;  j’ai  eu  l’occasion  d’observer . 
une  fois  cet  accident,  mais  je  dois  dire  qu’il  est  fort  rare. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  corps  étranger  provoque  autour  de  lui 
la  formation  d’une  induration  plus  ou  moins  étendue,  et  gêne 
un  peu  le  jeu  de  l’organe  :  l’animal  est  plus  lent  à  prendre  sa 
ration;  il  semble  déglutir  avec  peine;  puis,  à  un  moment  donné, 
la  langue  s’œdématie,  du  pus  se  forme  autour  du  corps  étranger, 
et  alors  surviennent  tous  les  symptômes  de  l’abcès,  dont  l’ulcé¬ 
ration  facile  et  rapide,  amène  la  guérison  définitive  par  l’éli¬ 
mination  de  l’objet,  corpus  delicti;  c’est  généralement  par  ce 

31 


XI. 


482 


LANGUE. 


processus  que  se  termine  l’accident,  et  d’ordinaire  la  simple 
exploration  de  la  langue  sufût  à  amener  avec  la  rupture  de  la 
poche  l’issue  du  pus  et  du  corps  étranger.  Que  si  l’enkystement 
était  trop  tenace,  l’exploration  à  l’aide  de  la  sonde  suffirait  à 
renseigner  sur  la  nature  de  la  cause  et  un  léger  débridement 
opéré  parallèment  à  l’axe  de  l’oi-gane  (pour  éviter  les  grosses 
divisions  artérielles),  permettrait  d’en  faire  l’extraction. 

La  cicatrisation  s’opère  très  rapidement. 

IV.  Tumeurs. 

Les  tumeurs  de  la  langue  s’observent  chez  tous  les  animaux; 
elles  sont  rares  toutefois  et  n’offrent  pas  un  grand  intérêt 
pratique  ;  aussi  les  étudierons-nous  d’une  manière  générale  au 
point  de  vue  de  la  séméiologie  et  du  traitement,  nous  réservant 
d’indiquer  les  particularités  spéciales  à  chaque  espèce. 

Les  tumeurs  vasculaires,  anévrysmes  ou  angiômes  sont  les 
plus  rares  :  ce  sont  au  moins  celles  dont  les  recueils  vétéri¬ 
naires  renferment  le  moins  d’exemples  :  peut-être  est-ce  parce 
que,  n’atteignant  jamais  que  des  dimensions  restreintes,  elles 
gênent  peu  les  malades  et  passent  inaperçues?  C’est  surtout 
chez  le  chien  qu’on  les  a  rencontrées. 

Les  trichines,  les  cysticerques  ladriques  peuvent  se,  dévelop¬ 
per  dans  l’épaisseur  ou  à  la  surface  des  muscles  de  la  langue  ; 
la  fréquence  des  cysticerques  sous  la  muqueuse  de  la  face  infé¬ 
rieure  de  la  langue  du  porc,  a  inspiré  la  pratique  du  langueyage. 
[Voy.  Ladrerie.) 

Le  tubercule  envahit  parfois  l’épaisseur  de  la  langue  chez  les 
animaux  de  l’espèce  bovine  qui  sont  arrivés  à  un  degré  avancé 
de  phtisie  ;  M.  Maldan  en  a  cité  un  remarquable  exemple. 
{Voy,  Phtisie.) 

Les  néoplasies  solides  (carcinomes,  sarcomes,  fibromes,  li¬ 
pomes,  épithéliomes)  et  les  kystes  se  rencontrent  un  peu  plus 
souvent,  en  un  point  quelconque  de  l’organe,  et  donnent  lieu 
à  des  symptômes  variables  suivant  ce  point. 

Lorsque  la  base  de  la  langue  est  le  siège  de  la  néoplasie,  elle 
peut  rester  longtemps  inaperçue  :  il  y  a  bien  un  peu  de  gêne 
dans  les  mouvements  ;  mais  tant  que  la  tumeur  n’a  pas  acquis 
un  volume  considérable,  les  fonctions  de  préhension,  de  masti¬ 
cation  et  de  déglutition  des  aliments  s’exécutent  à  peu  près 
normalement  ;  mais  lorsque  la  tumeur  a  acquis  de  grandes  di¬ 
mensions,  alors  elle  gêne  mécaniquement  le  passage  du  bol 


LANGUE. 


463 


alimentaire  et  elle  peut  aller  jusqu’à  s’opposer  d’une' façon  ab¬ 
solue  à  la  déglutition  des  liquides  ou  des  solides  :  laprébension 
et  la  mastication  se  font  bien,  mais  quand  le  malade  se  prépare 
à  déglutir,  étendant  la  tête  sur  l’encolure,  portant  la  régiob 
byoïdienne  en  avant  et  en  haut,  tout  à  coup  les  deint  mâchoires 
s’écartent  convulsivement  et  les  aliments  tombent  dans  ïa  man¬ 
geoire;  la  salive  elle-même  est  dégluti©  incomplètement  ion  la 
voit,  dans  l’intervalle  des  repas,  s’écouler  en  longs  filaments 
fétides  par  les  commissures,  contribuant  ainsi  au  dépérisse¬ 
ment  rapide  du  sujet.  r  , .  ;  - 

Qand  les  symptômes  sont  aussi  accusés ,  l’écartement  des 
mâchoires,  la  constatation  du  volume  énorme  de  la  partie 
adhérente  de  la  langue,  et  l’exploration  digitale  de  la  tumeur 
permettent  de  faire  le  diagnostic. 

Quand  c’est  la  partie  libre  de  la  langue  qui  est  envahie,  la 
lésion  reste  moins  longtemps  inaperçue  :  outre  que  la  région 
est  plus  accessible  à  l’œil  et  à  la  main,  rinhabileté  qui  en  ré¬ 
sulte  dans  la  préhension  des  aliments,  appelle  plus  tôt  l’atten¬ 
tion  et  permet  d’en  reconnaître  la  cause. 

Les  caractères,  lemarche  et  la  gravité  de  la  tumeur  varient  avec 
sa  nature  et  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’étudier  ces  particularités 
en  détail.  {Voy.  Cancer  et  Tumeurs.) 

Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  la  plupart  des  néopla¬ 
sies  solides,  les  lipomes  et  quelques  variétés  de  fibromes  excep¬ 
tés,  les  ganglions  de  l’auge  participent  très  vite  à  la  généralisa¬ 
tion  de  la  tumeur  et  peuvent  fournir  de  très  bons  renseigne¬ 
ments  diagnostiques  et  pronostiques  :  les  kystes  de  la  langue 
ne  provoquent  pas  d’adénite  sous-glossienne. 

Le  traitement  des  tumeurs  de  la  langue  varie  suivant  qu’il 
s’agit  de  kystes  ou  de  néoplasies  solides, 

Lorsqu’on  a  reconnu  l’existence  d’un  kyste  (et  c’est  d’ordi¬ 
naire  un  kyste  muqueux,  développé  dans  l’une  des  nombreuses 
glanduies  de  la  face  supérieure,  plus  rarement  un  kyste  sé¬ 
reux),  le  seul  mode  de  traitement  vraiment  efficace  consiste 
dans  l’incision  de  la  paroi  (ou  l’excision,  si  elle  est  mince)  et 
dans  la  cautérisation  de  la  membrane  soit  au  nitrate  d’argent, 
soit  au  thermo-cautère  ou  au  fer  rouge  :  la  ponction  à  l’aide 
d’un  trocart  volumineux  ne  doit  être  employée  qu’à  titre  de 
moyen  diagnostique  :  même  suivie  d’une  injection  iodée,  elle 
reste  inefficace. 

S’il  s’agit  d’une  tumeur  solide,  l’action  chirurgicale  doit  être 
plus  hardie  et  plus  radicale,  d’autant  plus  que  la  tumeur  s’est 
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développée  plus  rapidement  et  qu’elle  est  de  nature  plus  ma¬ 
ligne  (1).  . 

Elle  doit  consister  essentiellement  dans  l’ablation  de  toute 
la  tumeur,  en  empiétant  toujours  sur  le  tissu  sain  périphéri¬ 
que  ;  —  c’est  toujours  chose  grave  que  de  mutiler  un  organe 
aussi  important  pour  les  herbivores  ;  moins  grave,  nous  le  sa¬ 
vons,  chez  le  cheval  que  chez  le  bœuf  où  elle  est  presque  le  seul 
agent,  le  plus  utile  au  moins,  de  la  préhension  des  aliments; 
mais  la  tumeur,  outre  la  gêne  considérable  qu’elle  apporte  ac¬ 
tuellement  à  l’exécution  des  fonctions  digestives,  menaçant  de 
s’accroître,  et  de  se  généraliser,  mieux  vaut  encore  opérer  que 
s’abstenir. 

Le  manuel  diffère  suivant  les  cas. 

En  thèse  générale,  l’extrême  vascularité  de  l’organe  prohibe 
l’instrument  tranchant,  sauf  dans  le  cas  où  la  tumeur,  très 
limitée,  siège  à  la  pointe  de  l’organe  :  on  peut  alors  l’exciser 
d’un  coup  de  ciseau  en  ayant  soin  d’empiéter  sur  les  parties 
saines  ;  le  tamponnement,  le  perchlorure  de  fer,  le  fer  rouge 
permettent  d’arrêter  la  faible  hémorrhagie  qui  se  déclare  ;  mais 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  vaut  mieux  recourir  à 
l’un  des  moyens  hémostatiques  d’exérèse  que  nous  avons  à  no¬ 
tre  disposition  ;  ligature  simple,  écraseur  linéaire,  anse  galva¬ 
nique  ou  ligature  élastique. 

Lorsqu’il  s’agit  de  faire  une  amputation  simple,  de  section¬ 
ner  en  travers  l’extrémité  ou  la  totalité  de  l’organe,  l’écraseur 
et  surtout  le  galvano-cautère,  maniés  avec  prudence,  donnent 
de  très  bons  résultats;  mais  ce  sont  des  appareils  complexes, 
très  coûteux,  qui  ne  peuvent  servir  à  la  pratique  ordinaire  de 
la  clientèle  et  qu’on  ne  peut  guère  utiliser  que  dans  les  écoles 
ou  dans  les  grands  établissements  ;  le  moyen  le  plus  simple  et 
de  beaucoup  le  plus  pratique,  c’est,  pour  tous  les  cas,  la  liga¬ 
ture  élastique  ;  déjà  très  utile  pour  les  différentes  castrations, 
pour  l’ablation  des  tumeurs  externes,  elle  rendrait  certaine¬ 
ment  les  plus  grands  services  pour  l’amputation  des  tumeurs 
de  la  langue  ;  elle  a  d’ailleurs  été  plusieurs  fois  employée  dans 
ce  but  par  les  chirurgiens  de  l’homme  et  toujours  avec  avan¬ 
tage.  Le  manuel  de  son  application  est  des  plus  simples  : 

(1)  Chez  le  chat,  la  langue  est  assez  souvent,  moins  souvent  que  la  lèvre  supé¬ 
rieure  et  le  bout  du  nez,  envahie  par  une  tumeur  épithéliale  (cancroïde).  Si  l’on 
est  consulté  de  bonne  heure,  au  début  du  développement  de  la  néoplasie,  on  peut 
espérer  la  faire  disparaître  k  l’aide  de  lotions  de  chlorate  de  potasse  fréquem¬ 
ment  répétées. 
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S’agit-il  d’une  tumeur  bien  délimitée,  occupant  l’extrême 
bout  de  la  langue  ?  le  fil  élastique,  bien  tendu,  sera  enroulé 
deux  ou  trois  fois  autour  de  l’organe  en  arrière  de  la  tumeur, 
fixé,  puis  laissé  à  lui-même  :  une  érigne  aiguë  implantée  dans 
la  masse  permet  d’attirer  la  langue  au  dehors  et  de  la  mainte¬ 
nir  immobile  pendant  l’opération. 

Est-on  en  présence .  d’une  tumeur  n’occupant  qu’une  des 
moitiés  latérales  de  la  partie  libre  de  l’organe  ?  Voici  comment 
il  faut  procéder  :  une  aiguille  acérée,  munie  d’un  double  fil  de 
caoutchouc,  traverse  la  lan^e  de  dessous  en  dessus,  en  un 
point  situé  à  la  fois  en  dedans  et  en  arrière  de  la  limite  posté¬ 
rieure  de  la  néoplasie  ;  les  deux  fils  sont  ensuite  coupés  très 
près  du  chas  de  l’aiguille  :  on  a  ainsi  deux  anses  élastiques  qui, 
tendues  et  solidement  fixées,  l’une  en  avant  au  niveau  de  l’ex¬ 
trémité  libre  de  la  langue,  l’autre  latéralement  sur  le  bord  qui 
correspond  au  côté  malade,  délimiteront  complètement  toute 
la  partie  de  l’organe  envahie  par  la  tumeur  et  l’isoleront  des 
parties  restées  saines  en  même  temps  que  des  gros  vaisseaux 
qui  l’irriguaient. 

S’il  s’agit  d’une  tumeur  volumineuse  de  la  base  de  la  langue 
et  si  l’on  a  décidé  d’opérer  plutôt  que  de  livrer  la  bête  au  bou¬ 
cher,  ou  à  l’équarisseur,  la  tension,  la  fixation  du  lien  élasti¬ 
que  est  plus  difficile  à  obtenir  ;  on  peut  cependant  arriver  avec 
un  peu  d’habitude,  beaucoup  de  patience  et  d’efforts;  on  pour¬ 
rait  au  besoin  employer  un  anneau  de  caoutchouc  préparé  à 
l’avance,  qu’on  distendrait  de  façon  à  y  introduire  l’extrémité 
libre  de  l’organe  et  qu’on  ferait  ensuite  glisser  de  force  jusqu’à 
ce  qu’il  en  embrassât  la  base. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  circulation  s’interrompt  très  vite  dans 
la  partie  étreinte  par  la  ligature  ;  on  peut  exciser  la  plus  grande 
partie  de  la  masse  altérée  deux  heures  après  l’application  du 
lien,  sans  avoir  à  craindre  d’hémorrhagie  ;  mais  il  faut  toujours 
laisser  un  moignon  assez  épais  pour  empêcher  la  ligature  de 
glisser  et  de  tomber. 

La  section  se  fait  assez  vite,  en  trois,  quatre,  cinq  ou  six 
jours  suivant  l’épaisseur  du  pédicule  et  la  tension  du  fil  ;  on 
peut  au  besoin  resserrer  de  temps  en  temps  le  lien  (Voy.  Liga¬ 
ture)  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  déterger  fréquemment  la  bou¬ 
che,  soit  avec  de  l’eau  froide,  soit  mieux  avec  une  solution 
désinfectante  (  phéniquée,  alcoolisée  ou  boratée),  pour  éviter 
que  le  malade  ne  s’empoisonne,  par  l’ingestion  ou  l’inspiration 
des  produits  septiques  fournis  par  la  plaie  :  en  effet,  l’eschare, 
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müile  ou  gorgée  de  liquides  organiques,  se  putréfie  très  rapi¬ 
dement  et  exhale  une  odeur  infecte. 

Après  la  chute  de  l’eschare  et  du  lien,  la  cicatrice  est  preS' 
que  achevée  et  s’accomplit  toujours  régulièrement. 

Pendant  un  temps  variable,  le  malade  est  très  gêné  dans 
l’accomplissement  des  diverses  manœuvres  qui  préparent  la 
digestion,  mais  il  s’habitue  peu  à  peu  à  la  mutilation  qu’il  à 
Subie,  supplée  par  les  lèvres,  les  dents,  et  les  muscles  des 
joues  à  l’organe  qui  lui  fait  plus  ou  moins  complètement  dé- 
faut,  et  finit  par  prendre'  ses  aliments  et  ses  boissons  à  peu 
près  aussi  vite  que  ses  voisins...,  à  moins  qu’auparavant  la  tu¬ 
meur  n’ait  récidivé  et  nécessité  une  mesure  plus  radicale  !  ! 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  le  traitement  des  néoplasies 
malignes  de  la  langue  par  les  cautérisations  potentielles  ;  ce 
procédé,  assez  fréquemment  employé  en  chirurgie  humaine, 
n’est  ni  assez  sûr,  ni  assez  expéditif  pour  être  utilisé  en  vétéri¬ 
naire. 

V.  Vices  de  conformation. 

Nous  ne  connaissons  guère  en  vétérinaire  que  le  vice  désigné 
sous  le  nom  de  filet  {aukyloglosse  médian  inférieur  de  l’homme) 
et  qui  est  dû  à  un  développement  anormal  du  frein^  repli  mu¬ 
queux  qui  unit  la  face  inférieure  de  la  langue  au  plancher  de  la 
bouche. 

Le  filet  gêne  les  mouvements  de  préhension  et  de  succion 
lorsqu’il  est  trop  long  d’arrière  en  avant  ou  trop  court  de  haut 
en  bas. 

Dans  les  deux  cas,  l’opération,  dite  du  filet,  est  indiquée  : 
elle  est  fort  simple  et  consiste  dans  la  section  du  frein  à  l’aide 
des  ciseaux  courbes  ;  les  mâchoires  étant  écartées  à  l’aide  du 
pas-d’âne,  et  la  langue  confiée  à  un  aide  qui  la  tire  en  dehors 
et  en  haut,  l’opérateur  porte  l’extrémité  mousse  des  ciseaux 
courbes,  sur  la  partie  inférieure  du  frein  et  l’incise  d’un  seul 
coup,  sur  une  longueur  d’un  ou  deux  céntimètres;  l’incision 
doit  porter  le  plus  près  possible  du  plancher  de  la  bouche  pour 
éviter  les  raninee;  l’hémorrhagie  consécutive  est  insignifiante  ; 
les  mouvements  continuels  de  la  langue  empêchent  la  plaie  de 
se  cicatriser  ;  on  pourrait  au  besoin  cautériser  la  plaie  à  l’aide 
du  crayon  de  nitrate  d’argent,  Ed.  Nogard. 

f  hAP'm^.  jyoy.  LÉPORIDÉS.) 
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liARYNX.  Aussitôt  que  les  poumons  apparaissent  dans  la  sé¬ 
rie  des  vertébrés,  on  voit  se  développer  un  système  de  canaux 
particuliers,  les  voies  aériennes,  qui  s’isolent  de  plus  en  plus  des 
voies  digestives  et  deviennent  le  siège  de  différenciations  im¬ 
portantes. 

D’abord  court  et  membraneux,  le  canal  d’introduction  de 
l’air  s’allonge  et  prend  plus  de  consistance,  par  suite  de  la  for¬ 
mation  de  deux  bandes  cartilagineuses  longitudinales  qui  en  sou¬ 
tiennent  les  parois.  Bientôt,  ces  bandes  se  segmentent  à  leur 
extrémité  antérieure  et  donnent  naissance  à  deux  noyaux  isolés, 
les  cartilages  aryténoïdes,  premiers  linéaments  de  l’appareil  vocal. 
C’est  cette  disposition  que  l’on  observe  chez  les  animaux  et 
chez  quelques  reptiles. 

Mais  le  travail  de  différenciation  ne  s’arrête  pas  là.  Une  autre 
pièce  cartilagineuse  se  sépare  sous  forme  d’anneau  incomplet  : 
c’est  le  thyroïde  (tortues,  crocodiles).  Puis  il  s’en  ajoute  une 
nouvelle  (oiseaux  et  mammifères)  connue  sous  le  nom  de  cri- 
coïde. 

Enfin,  l’appareil  producteur  de  la  voix  se  perfeetjoîine  davan¬ 
tage  par  l’apparition  d’un  organe  de  prol^tiôn,  le  cartilage 
épiglotte,  qui  ferme  son  orifice  à  la  manière  d’une  véritable 
soupape. 

En  même  temps  que  s’isolent  les  différentes  pièces  dont  nous 
venons  de  parler,  on  les  voit  jouer  les  unes  sur  les  autres  par 
l’action  de  muscles  spéciaux;  certaines  parties  membraneuses 
se  différencient  à  nouveau  pour  former  divers  replis  ou  diverses 
poches,  plus  ou  moins  anfractueuses,  susceptibles  de  vibrer  oh 
de  renforcer  les  sons. 

L’appareil  à  la  formation  duquel  nous  venons  d’assister  a 
reçu  le  nom  de  larynx.  C’est  l’organe  essentiel  de  la  voix,  et 
c’est  lui  qui  livre  passage  à  l’air  pendant  la  respiration. 

Chez  nos  animaux  domestiques,  c’est  surtout  comme  organe 
respiratoire  qu’il  devient  intéressant,  et  les  altérations  di¬ 
verses  dont  il  peut  être  le  siège  justifient  pleinement  les 
détails  que  nous  allons  donner  sur  sa  structure  et  ses  fonc¬ 
tions. 

§  ï.  Anatomie. 

A-  Du  LARYNX  CHEZ  LES  ÉQUIDÉS. 

C’est  un  conduit  très  court,  oblique  en  arrière  et  en  bas, 
formé  de  plusieurs  pièces  cartilagineuses  articulées  les  unes 
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sur  les  autres,  et  unies  entre  elles  par  des  membranes  assez 
lâches  qui  leur  permettent  des  mouvements  étendus. 

Ce  conduit  forme  la  base  de  la  région  qui,  en  extérieur^  a  reçu 
le  nom  de  gorge. 

Situation^  — moyens  de  fixité,  —  rapports.  —  Situé  dans  l’espace 
intra-maxillaire,  suspendu  à  la  base  du  crâne  par  l’os  hyoïde, 
limité,  sur  les  côtés,  par  les  glandes  maxillaires,  recouvert,  en 
bas,  par  les  muscles  omoplat-hyoïdiens,  le  larynx  se  continue, 
en  arrière,  avec  la  trachée,  tandis  que,  en  avant,  il  fait  une 
assez  forte  saillie  dans  l’intérieur  du  pharynx. 

En  raison  de  sa  situation  presque  sous-cutanée,  ses  diffé¬ 
rentes  pièces  sont  assez  facilement  explorables  à  l’extérieur.  La 
peau  de  la  région  est  mince,  très  mobile  et  se  plisse  transver¬ 
salement  lors  de  la  flexion  de  la  tête  sur  le  cou. 

Sur  ses  plans  latéraux,  le  larynx  est  successivement  en  rapport 
avec  les  ganglions  pharyngiens,  le  nerf  laryngé  supérieur,  le 
muscle  digastrique,  l’artère  glosso- faciale,  les  nerfs  grand 
hypoglosse  et  glosso-pharyngien,  les  grandes  branches  de 
l’hyoïde.  Une  atmosphère  connective  sépare  ces  organes  de  la 
glande  maxillaire  ;  puis,  en  plan  moins  profond,  on  rencontre 
l’aponévrose  du  mastoïdo-huméral,  le  tendon  du  sterno-maxil- 
laire,  l’angle  antéro-inférieur  de  la  parotide,  la  veine  glosso- 
faciale,  les  divisions  inférieures  de  la  deuxième  paire  cervicale, 
le  peaucier  et,  enfin,  la  peau  de  la  région  gutturale. 

Sur  son  plan  inférieur,  il  est  plus  superficiel,  et  n’est  recou¬ 
vert  que  par  les  muscles  sterno-hyoîdiens  et  thyroïdiens,  les 
omoplat-hyoïdiens,  le  peaucier  et  la  peau. 

En  palpant  l’organe  à  travers  les  téguments,  on  :y  sent  deux  , 
points  dépressibles  :  l’un  antérieur,  qui  correspond  à  la  mem¬ 
brane  hyo-thyroïdienne,  l’autre  postérieur,  qui  répond  à  la 
membrane  crico-thyroïdienne.  Le  premier  est  moins  directe¬ 
ment  explorable,  car  il  faut  étendre  assez  fortement  la  tête  sur 
le  cou.  Le  second  se  perçoit  très  bien  ;  il  est  limité,  en  avant, 
par  le  corps  du  thyroïde,  en  arrière,  par  l’anneau  cricoïdien. 

On  peut  donc  pénétrer  sans  aucun  danger  dans  l’intérieur  du 
larynx  à  la  faveur  de  ces  deux  membranes,  pourvu,  toutefois, 
qu’on  ne  s’écarte  pas  trop  de  la  ligne  médiane. 

Sur  son  plan  supérieur,  le  larynx  est  tout  à  fait  profond.  Il  est 
immédiatement  recouvert  par  le  pharynx,  qui  le  fixe  à  la  partie 
postérieure  de  la  langue  et  aux  piliers  postérieurs  du  voile  du 
palais.  Les  poches  gutturales  et  les  ganglions  pharyngiens  le 
.séparent  des  muscles  inférieurs  du  cou.  Enfin,  se  trouvent  en- 
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core  au  Yoisinage,  la  carotide  externe,  le  pneumo-gastrique,  le 
grand  sympathique,  le  spinal,  le  plexus  pharyngien  et  l’origine 
de  l’oesophage. 

Tous  ces  organes  sont  noyés  au  sein  d’un  tissu  conjontif 
lâche  et  abondant,  dans  lequel  se  développe  souvent,  chez  les 
chevaux,  des  tumeurs  de  diverse  nature. 

C’est  grâce  à  la  présence  de  ce  tissu  conjonctif  que  le  larynx 
peut  exécuter  sans  aucune  gêne  ses  mouvements  normaux 
d’élévation  et  d’abaissement. 

Structure.  —  Le  larynx  a  pour  base  ;  1°  cinq  pièces  cartilagi¬ 
neuses  qui  en  forment  la  charpente;  2“  des  articulations  et  des 
membranes  qui  les  unissent,  3“  des  muscles  qui  les  meuvent  ; 
4“  une  membrane  muqueuse  fonctionnelfe  ;  3°  des  vaisseaux  et 
des  nerfs. 

1°  Charpente  cartilagineuse.  —  Elle  est  constituée  surtout 
par  jdeux  pièces  médianes,  situées  l’une  au  devant  de  l’autre, 
servant  de  base  à  trois  autres  pièces  plus  petites,  placées 
à  l’entrée  de  la  cavité  laryngienne  et  destinées  à  en  modi¬ 
fier  l’ouverture.  Les  premières  représentent  les  cartilages  cn- 
coïde  et  thyroïde’,  elles  sont  volumineuses  et  fournissent  de 
larges  surfaces  d’implantation  aux  muscles  moteurs  des  se¬ 
condes.  Ces  dernières  comprennent  les  deux  cartilages  aryté¬ 
noïdes  et  V épiglotte;  elles  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  pro¬ 
duction  de  la  voix,  ainsi  que  dans  la  protection  de  l’appareil 
respiratoire. 

Cartilage  cricoïde.  —  C’est  la  pièce  laryngienne  qui  ressemble 
le  plus  à  un  cerceau  de  la  trachée,  mais  avec  cette  particularité 
que  ce  cerceau  est  complet.  Ses  dimensions  indiquent  donc 
exactement  le  calibre  du  larynx.  Il  a  la  forme  d’un  anneau 
aplati  sur  les  côtés  et  pourvu  d’un  large  chaton  tourné  en  haut. 
Ses  usages  sont  complexes  :  il  unit  le  larynx  à  la  trachée  ;  il 
supporte  au-devant  de  lui  les  deux  aryténoïdes  ;  il  fournit  des 
points  d’implantation  aux  muscles  moteurs  de  ces  petits  carti¬ 
lages,  et  enfin  il  donne  un  point  d’appui  au  cartilage  thyroïde 
auquel  sont  départies  d’autres  fonctions,  comme  nous  allons  le 
voir.  Le  rôle  du  cricoïde  est  donc  de  première  importance;  c’est 
bien  lui  qui  constitue  la  pièce  fondamentale  du  larynx,  celle 
sur  laquelle  viennent  s’appuyer  toutes  les  autres  et  qui  donne 
attache  aux  principales  puissances  destinées  à  mettre  en  jeu 
l’activité  fonctionnelle  de  l’appareil  laryngien. 

Cartilage  thyroïde.  —  C’est  encore  un  anneau,  mais  beaucoup 
plus  irrégulier  que  le  nricoïde  et  tout  à  fait  incomplet  par  en 
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haut.  On  comprend  qu’il  devait  en  être  ainsi,  pour  que  Tou- 
verture  d’entrée  du  larynx  fût  capable  de  dilatation  ou  de  reser¬ 
rement.  Or,  les  cartilages  aryténoïdes  viennent  justement  com¬ 
pléter  supérieurement  l’anneau  thyroïdien,  et  fermer  ainsi  une 
partie  de  l’ouverture  supérieure  du  larynx. 

Le  thyroïde  présente  une  partie  moyenne  et  inférieure,  très 
rétrécie,  qu’on  appelle  le  corps^  et  deux  parties  latérales  ou 
ailes.  Par  celles-ci,  il  s’articule  et  s’appuie  sur  le  cricoïde,  en 
arrière  ;  il  s’unit  aux  grandes  cornes  de  l’hyoïde,  en  avant.  Par 
son  corps,  il  supporte  l’épiglotte. 

Les  usages  du  thyroïde  sont  faciles  à  comprendre.  C’est  la 
pièce  laryngienne  qui  reçoit  l’insertion  des  puissances  destinées 
à  faire  subir  à  l’organe  des  déplacements  de  totalité,  et  c’est 
par  elle  que  les  mouvements  de  l’hyoïde,  de  la  langue  et  du 
voile  du  palais  se  transmettent  au  larynx. 

Il  fournit,  en  outre,  aux  cordes  vocales  leur  insertion  fixe, 
ainsi  qu’au  muscle  qui  en  est  le  principal  tenseur. 

Cartilages  aryténoïdes.  —  Ce  sont  deux  petites  pièces  cartila¬ 
gineuses,  de  forme  irrégulièrement  triangulaire,  situées  en 
avant  du  cricoïde,  et  qui  limitent,  en  haut  et  en  arrière,  l’entrée 
du  larynx.  Ces  cartilages,  très  mobiles  sur  le  cricoïde,  consti¬ 
tuent  les  parties  les  plus  importantes  du  larynx  considéré 
comme  appareil  vocal,  car  ils  donnent  insertion  aux  cordes 
vocales,  et  peuvent,  par  leurs  déplacements,  agrandir  ourétrécir 
son  ouverture  d’entrée. 

Cartilage  épiglotte.  —  C’est  un  appendice  ,  flexible  et  mobile, 
qui  circonscrit  en  bas  l’entrée  de  l’appareil  laryngien.  Il  a  la 
forme  d’une  feuille  de  sauge,  appliquée  par  sa  base  sur  le  corps 
du  thyroïde,  unie  indirectement  sur  les  côtés  aux  aryténoïdes 
par  deux  prolongements  corniculés,  et  recourbée  en  bas  à  son 
sommet. 

L’épiglotte  n’est  autre  chose  qu’une  soupape  protectrice  des¬ 
tinée  à  se  renverser  sur  l’ouverture  supérieure  du  larynx,  au 
moment  de  la  déglutition,  pour  empêcher  le  bol  alimentaire  de 
s’engager  dans  les  voies  aériennes. 

2°  Articulations  laryngiennes.  —  Les  différentes  pièces  que 
nous  venons  d’énumérer  sont  très  mobiles  les  unes  sur  les 
autres,  et  peuvent  opérer,  suivant  la  nature  de  leurs  déplace¬ 
ments,  soit  le  raccourcissement,  soit  l’allongement,  soit  enfin 
le  rétrécissement  transversal  du  tube  laryngien. 

Nous  avons  donc  à  examiner  ici  :  1"  par  quels  moyens  le 
larynx  se  trouve  uni  h  la  trachée  et  à  l’hyoïde  ;  2»  quelles  sont  les 
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dispositions  anatomiques  qui  rattachent  entre  elles  ses  diverses 
parties  constituantes  et  leur  permettent  de  modifier  leurs  rap¬ 
ports. 

Le  larynx  s’unit  à  la  trachée  par  un  ligament  fibreux,  riche 
en  fibres  élastiques,  qui  s’étend  du  bord  postérieur  du  cricoîde 
au  premier  cerceau  trachéal,  et  permet  à  celui-ci  de  pénétrer 
plus  ou  moins  dans  le  premier. 

Il  s’unit,  d’autre  part,  à  l’hyoïde  par  un  petit  ligament,  qui 
va  d’un  appendice  particulier  de  l’aile  thyroïdienne  à  l’extré¬ 
mité  correspondante  de  la  grande  corne  de  l’hyoïde.  Une  mem¬ 
brane  fibreuse  élastique  unit  encore  la  partie  antérieure  du 
thyroïde  à  la  concavité  de  la  fourche  hyoïdienne  :  c’est  la  mem¬ 
brane  hyo-’thyroïdienne  dont  nous  avons  parlé  déjà. 

C’est  à  l’aide  de  ces  deux  moyens  d’union  que  les  déplace* 
ments  de  l’hyoïde  entraînent  secondairement  ceux  du  larynx. 

Quant  aux  pièces  laryngiennes  proprement  dites,  elles  sont 
assembléés  de  la  manière  suivante  ; 

Le  cricoîde  est  uni  aux  aryténoïdes  par  deux  petites  arthro- 
dies  situées  en  avant  du  chaton. 

Deux  articulations  analogues  le  joignent  à  la  partie  postérieure 
des  ailes  thyroïdiennes. 

Enfin,  la  membrane  crico-thyroïdienne  comble  inférieure¬ 
ment  l’espace  compris  entre  l’anneau  cricoïdien  et  le  bord 
postérieur  du  thyroïde.  Elle  est  de  même  nature  que  la  mem¬ 
brane  hyo-thyroïdienne,  et  permet  au  cricoîde  de  pénétrer  entre 
les  deux  ailes  thyroïdiennes  pour  opérer  le  raccourcissement 
du  larynx. 

Les  aryténoïdes  sont  unis  entre  eux  par  la  muqueuse  et  par 
les  fibres  transversales  du  muscle  aryténoïdien.  De  plus,  deux 
ligaments  élastiques,  convergents  en  bas,  les  cordes  vocales^ 
les  rattachent  au  corps  du  thyroïde. 

Enfin,  l’épiglotte  est  fixée  par  sa  base  au  corps  du  thyroïde  à 
l’aide  de  faisceaux  élastiques  jaunes  entremêlés  de  graisse. 
Elle  est  unie,  sur  les  côtés,  aux  aryténoïdes  par  la  membrane 
muqueuse  qui  loge  dans  son  épaisseur  les  deux  prolongements 
corniculés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

3“  Muscles  laryngiens.  —  Les  uns  font  éprouver  au  larynx 
des  déplacements  de  totalité,  les  autres  meuvent  les  diverses 
pièces  laryngiennes  les  unes  sur  les  autres  et  modifient  surtout 
le  calibre  de  ce  conduit. 

Parmi  les  extrinsèques,  citons  : 

Le  sterno-thyroïdien^  pair,  long  et  étroit,  qui  va  du  sternum 


492  LARYNX. 

à  la  face  externe  de  l’aile  thyroïdienne.  C’est  un  abaisseur 
du  larynx. 

Vhyo-thyroïdien,  pair,  large,  triangulaire,  part  de  la  corne 
hyoïdienne  et  se  porte  sur  l’aile  du  thyroïde.  Il  élève  le  larynx 
et  l’applique  contre  la  base  de  la  langue. 

JJhyo-épiglottique,  impair,  court,  cylindrique,  va  du  corps  de 
l’hyoïde  à  la  face  antérieure  de  l’épiglotte.  Il  porte  l’épiglotte  en 
avant  et  agrandit  l’ouverture  supérieure  du  larynx  en  tendant 
les  deux  replis  muqueux  ary-épiglottiques. 

Les  muscles  intrinsèques  du  larynx  sont  les  suivants  : 

Le  crico-aryténoïdien  postérieur,  —  Volumineux,  occupe  la 
moitié  latérale  du  chaton  cricoïdien,  et  va  s’insérer  sur  un  tu¬ 
bercule  que  porte,  en  arrière,  le  cartilage  aryténoïde  correspon¬ 
dant.  En  se  contractant  avec  celui  du  côté  opposé,  il  écarte  les 
deux  aryténoïdes  de  la  ligne  médiane,  en  même  temps  qu’il  les 
élève;  il  dilate  ainsi  l’entrée  du  larynx  et  tend  les  cordes  vo¬ 
cales. 

Le  crico-aryténoïdien  latéral  se  porte  des  parties  latérales  du 
cricoïdeàlaface  externe  du  cartilage  aryténoïde  correspondant. 
Son  insertion  étant  inférieure  à  celle  du  précédent,  il  abaisse 
l’aryténoïde,  le  rapproche  de  la  ligne  médiane,  rétrécit  l’entrée 
du  larynx  et  relâche  la  corde  vocale. 

Le  thyro-aryténoïdien  se  compose  de  deux  ou  trois  faisceaux, 
quelquefois  d’un  seul,  logés  en  dedans  de  l’aile  thyroïdienne, 
et  allant  rejoindre  ceux  du  côté  opposé.,  en  passant  sur  la  face 
externe  du  cartilage  aryténoïde. 

C’est  le  constricteur  du  larynx  par  excellence.  Il  rapproche 
les  aryténoïdes  de  la  ligne  médiane  et  modifie  la  longueur  des 
cordes  vocales. 

L’aryténoïdien  est  un  petit  muscle  impair,  formé  de  deux 
faisceaux  qui  partent  d’un  raphé  médian  et  vont  se  fixer  sur  la 
moitié  supérieure  de  la  face  externe  des  aryténoïdes.  En  se 
contractatant,  cette  petite  bandelette  tend  à  devenir  rectiligne  et 
écarte  faiblement  l’un  de  l’autre  les|deux  cartilages  aryténoïdes. 
Enfin,  le  crico -thyroïdien  fait  pénétrer  le  cartilage  cricoïde  dans 
le  thyroïde  et  diminue  le  calibre  du  larynx  pendant  la  déglu¬ 
tition.  Il  est  situé  latéralement  et  se  porte  d’un  cartilage  à 
l’autre. 

Dans  les  détails  qui  précèdent  nous  n’avons  donné  que  les 
indications  absolument  indispensables  pour  comprendre  la 
physiologie  du  larynx.  Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  aux 
traités  spéciaux  d’anatomie  pour  compléter  ce  que  notre  des- 
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cription  a  dû  laisser  de  côté,  les  limites  qui  nous  sont  assignées 
ne  nous  permettant  que  de  rappeler  au  praticien  des  dispositions 
qu’il  a  étudiées  plus  amplement  déjà. 

4°  Membrane  muqueuse.  —  N’est  qu’un  prolongement  de  la 
muqueuse  pharyngienne  et  tapisse  toute  la  surface  intérieure 
du  larynx. 

Nous  allons  d’abord  décrire  l’ouverture  supérieure  de  l’or¬ 
gane,  puis  sa  disposition  intérieure;  enfin  nous  donnerons  quel¬ 
ques  détails  sur  la  structure  de  la  membrane  muqueuse. 

a.  —  Ouverture  supérieure  du  larynx.  —  De  forme  ovalaire, 
toujoursbéante,  saufpendant  la  déglutition,  cette  ouverture  fait 
saillie  à  l’intérieur  du  pharynx  comme  la  margelle  d’un  puits 
au-dessus  du  sol  environnant. 

Elle  est  circonscrite,  en  avant,  par  le  bord  libre  du  voile  du 
palais,  qui  est  comme  à  cheval  sur  la  face  antérieure  de  l’épi¬ 
glotte  ;  sur  les  côtés,  par  les  piliers  postérieurs  du  voile,  qui 
se  prolongent  très  loin  en  arrière  ;  en  haut,  enfin,  par  l’origine  de 
l’oesophage. 

Cette  ouverture  est  formée,  en  avant  et  en  bas,  par  l’épiglotte 
renversée  sur  la  face  postérieure  du  voile  palatin,  en  arrière  et 
en  haut,  par  les  bords  antérieurs  des  aryténoïdes  dont  le  som¬ 
met  simule  un  bec  d’aiguière,  sur  les  côtés,  par  deuxreplis  mu¬ 
queux,  dits  ary-épiglottiques,  qui  partent  des  bords  latéraux  de 
l’épiglotte  pour  rejoindre  la  base  des  aryténoïdes,  et  dans  l’épais¬ 
seur  desquels  on  sent  les  prolongements  corniculés  de  l’épi¬ 
glotte,  ainsi  que  quelques  grains  cartilagineux. 

Dans  son  ensemble,  l’ouverture  supérieure  du  larynx  a  la 
forme  d’un  triangle  isocèle  à  base  concave  formée  par  l’épiglotte, 
et  à  côtés  à  peu  près  droits  constitués  par  la  face  interne  des 
aryténoïdes  et  des  replis  ary-épiglottiques. 

La  membrane  muqueuse  est  très  glanduleuse  sur  les  bords 
de  cette  ouverture,  particulièrement  au  niveau  des  aryténoïdes 
et  des  replis.  Lâche  et  mobile  en  dehors,  elle  devient  très  adhé¬ 
rente  à  la  surface  des  cartilages  aussitôt  qu’elle  pénètre  dans  le 
larynx. 

b.  —  Glotte.  «—  Quand  on  regarde  plus  profondément  à  l’in¬ 
térieur  du  larynx,  on  voit  une  fente  triangulaire  étroite,  obli¬ 
que  en  avant  et  en  bas,  dont  le  sommet,  très  aigu,  est  inférieur 
et  la  base,  arrondie,  supérieure. 

Cette  fente  a  reçu  le  nom  de  glotte',  c’est  la  région  la  plus 
étroite  de  l’organe. 

Elle  est  limitée  de  chaque  côté  par  les  cordes  vocales,  qui. 
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ainsi  qu’on  le  sait,  sont  deux  ligaments  flbro-élastiques  recou¬ 
verts  par  la  membrane  muqueuse,  divergents  en  haut,  conver¬ 
gents  en  bas,  et  tendus  de  la  base  des  aryténoïdes  au  corps  du 
thyroïde. 

c.  —  Portion  sus-glottique.  —  On  donne  ce  nom  à  toute  la  région 
intérieure  du  larynx  située  au-dessus  de  la  glotte. 

On  y  rencontre  les  parties  suivantes  que  l’on  voit  très  bien 
lorsqu’on  fend  le  plan  supérieur  de  l’organe  et  qu’on  écarte  ses 
deux  moitiés  latérales  : 

1®  Au  sommet  des  cordes  vocales,  c’est-à-dire  à  la  base  de 
l’épiglotte,  une  dépression  profonde  limitée  en  arrière  par  une 
membrane  transversale  susceptible  de  vibrer  :  c’est  le  sinus  sous- 
épiglottique  ; 

2“  En  avant  et  sur  les  côtés,  par  conséquent  en  dehors  des 
cordes  vocales,  une  ouverture  qui  conduit  dans  une  cavité  en 
cul-de-sac  se  dirigeant  en  arrière  et  en  haut  et  dans  laquelle  on 
peut  introduire  le  doigt  :  cette  cavité  est  le  ventricule  de  la  glotte. 

d.  Portion  sous-glottique.  —  C’est  la  partie  la  plus  large  du 
larynx;  elle  répond  au  cartilage  cricoïde,  et  revêt,  par  suite,  la 
forme  d’une  ellipse  à  grand  diamètre  vertical. 

Si  on  regarde  cette  région  du  côté  de  la  trachée,  on  constate 
que  la  glotte  n’a  plus  la  même  forme,  parce  que  ses  côtés  sont 
convexes  en  dedans.  Cela  est  dû  à  la  très  forte  saillie  que  for¬ 
ment  les  cordes  vocales  dans  la  portion  sous-glottique  ;  saillie 
contre  laquelle  vient  buter  la  colonne  d’air  pendant  l’expira¬ 
tion.  Cet  obstacle  que  l’air  rencontre  avant  de  traverser  latente 
glottique  nous  rend  compte  du  mécanisme  de  la  voix,  et,  en 
effet,  plus  il  sera  considérable,  plus  l’air  expiré  aura  de  prise 
sur  les  cordes  pour  les  faire  entrer  en  vibration. 

Supérieurement,  la  portion  sous-glottique  est  limitée  par  la 
face  inférieure  du  chaton  cricoïdien;  elle  est  régulièrement 
concave  d’un  côté  à  l’autre  et  ne  présente  pas  de  sinus  sous- 
aryténoïdien,  comme  cela  est  indiqué  dans  les  ouvrages  clas¬ 
siques. 

«  Chez  râne,  le  larynx,  par  sa  forme  générale,  ressemble 
tout  à  fait  à  celui  du  cheval  ;  mais  il  en  dilfère  par  la  disposi¬ 
tion  de  l’entrée  des  ventricules  et  par  celle  du  sinus  sous-épi- 
glottique.  Chaque  ventricule,  très  ample,  a  une  entrée  arrondie, 
fort  étroite,  quelquefois  ,à  peine  apparente,  située  vers  le  tiers 
antérieur  des  cordes  vocales;  le  sinus  sous- épiglottique,  très 
profond  et  prolongé  sur  les  côtés  de  la  commissure  des  cordes 
vocales,  est  dépourvu  du  repli  muqueux  transversal  qui  existe 
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chez  le  cheval;  l’ouverture  ovalaire  de  ce  sinus,  circonscrite  par 
une  bordure  membraneuse,  se  ferme  quand  l’épiglotte  revient 
sur  elle-même,  et  se  dilate  au  contraire  lorsque  ce  cartilage 
s’élève  et  se  porte  en  avant;  la  cavité  même  du  sinus  augmente 
ou  diminue  sous  l’influence  de  la  même  cause  ;  les  cordes  vo¬ 
cales  sont  simples  comme  chez  les  autres  solipèdes;  leur  bord 
supérieur  est  nettement  découpé  malgré  l’étroitesse  de  l’orifice 
des  ventricules.  » 

«  Chez  le  mulet^  le  larynx  a  des  ventricules  à  large  ouverture, 
comme  le  cheval,  mais  son  sinus  sous-épiglottique  est  divisé 
en  trois  petites  cellules,  deux  latérales  toujours  béantes,  et  une 
moyenne  dont  l’entrée,  circonscrite  par  un  repli  vertical  en 
croissant,  s’ouvre  à  mesure  que  l’épiglotte  est  soulevée  et 
ramenée  sur  la  base  de  la  langue.  » 

«  Chez  le  bardot,  le  larynx  est  parfaitement  semblable  à  celui 
du  cheval,  mais  'son  sinus  sous-épiglottique  est  dépourvu  de 
lame  transversale  couchée  sur  la' commissure  des  cordes  vo¬ 
cales.  »  {G.  Colin.  — Physiologie.)  %, 

Ei  Structure  de  la  muqueuse.  —  Cette  muqueuse  est  lisse,  d’un 
blanc  rosé  teinté  de  jaunâtre,  plissée  longitudinalement  en 
arrière  de  la  glotte  et  dépourvue  de  papilles,  sauf  à  la  surface 
des  cordes  vocales  (Coyne).  Très  adhérente  sur  ces  dernières, 
sur  la  face  interne  des  aryténoïdes  et  la  face  postérieure  de 
l’épiglotte,  elle  devient  plus  lâche  au  niveau  de  la  portion  sous- 
glottique. 

La  teinte  jaunâtre  très  remarquable  qu’elle  revêt  lui  est 
communiquée  par  de  nombreuses  fibres  élastiques  qui  doublent 
ses  parties  profondes. 

Outre  sa  teinte  différente,  la  muqueuse  laryngienne  diffère 
encore  de  celle  du  pharynx  par  son  épithélium,  qui  est  stratifié 
et  vibratile  dans  presque  toute  son  étendue,  tandis  que  l’épithé¬ 
lium  pharyngien  (au  moins  dans  sa  portion  œsophagienne)  est 
stratifié  et  pavimeMeux.  Dans  le  larynx,  l’épithélium  ne  reste 
pavimenteux  que  sur  les  cordes  vocales,  ainsi  que  sur  une 
faible  étendue  dés  aryténoïdes  et  de  l’épiglotte. 

Les  cellules  vibratiles  du  larynx  sont  de  longues  cellules  co¬ 
niques,  implantées  par  leur  sommet  sur  la  muqueuse,  et  por¬ 
tant  sur  leur  base,  une  treutaine  de  cils  serrés  côte  à  côte  dont 
la  longueur  est  presque  la  moitié  de  celle  de  la  cellule  elle- 
même.  Ces  cils  sont  d’une  grande  délicatesse  ;  ils  tombent  rapi¬ 
dement  après  la  mort,  et  toutes  les  fois  que  la  muqueuse  laryn¬ 
gienne  s’enflamme  et  suppure.  On  les  retrouve  dans  le  pus  des 
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laryngites,  ainsi  que  bon  nombre  des  cellules  qui  les  portent. 
Cependant,  au  dire  de  Kôlliker,  la  desquamation  épithéliale 
du  larynx  serait  loin  d’être  aussi  fréquente  qu’on  le  pensé  gé- 
néralement;  car  «souvent,  au-dessous  du  mucus  puriforme  ou 
même  des  fausses  membranes  diphthériques,  il  est  possible  de 
retrouver  l’épithélium  plus  ou  moins  intact.  » 

Il  est  probable  que  les  couches  profondes  de  l’épithélium 
laryngien  sont  préposées  à  la  régénération  des  couches  super¬ 
ficielles,  seules  vibratiles.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que 
cette  régénération  se  produit  après  les  desquamations  de  diverse 
nature  que  l’on  peut  observer  sur  la  muqueuse  laryngée. 

Enfin,  on  rencontre  encore  dans  l’épaisseur  de  cette  mem¬ 
brane  une  assez  grande  quantité  de  glandules  muqueuses  dont  le 
produit  sert  à  en  lubrifier  la  surface.  On  les  trouve  surtout  sur 
la  face  postérieure  dé  l’épiglotte,  sur  les  lèvres  du  bec  d’ai¬ 
guière  et 'sur  la  face  externe  du  ventricule  de  la  glotte.  De  la 
catégorie  des  glandes  en  grappe,  leurs  culs-de-sac  sont  tapissés 
par  un  épithélium  pavimenteux,  tandis  que  l’on  retrouve  l’épi- 
‘thélium  cylindrique  dans  leurs  canaux  excréteurs, 

5°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Le  larynx  reçoit  le  sang  de  la  carotide 
primitive  par  l’intermédiaire  de  VaxlèTe  thyro-laryngienne,  dont;^ 
la  disposition  est  assez  variable.  Quelle  que  soit  cette  disposi¬ 
tion,  les  ramuscules  destinés  au  larynx  passent  entre  le  cricoïde 
et  le  thyroïde  pour  aller  se  distribuer  aux  muscles  et  à  la  mem¬ 
brane  muqueuse  dans  laquelle  ils  se  terminent  par  un  réseau 
capillaire  superficiel  très  fin. 

Les  veines  sont  satellites  des  artères  et  vont  se  dégorger  dans 
la  jugulaire. 

Quant  aux  lymphatiques,  ils  constituent  un  réseau  super¬ 
ficiel  très  riche  dont  les  efférents  aboutissent  aux  ganglions 
pharyngiens 

Les  nerfs  proviennent  du  pneumo-gastrique.  Ce  sont;  le  la¬ 
ryngé  supérieur  et  le  laryngé  inférieur  ou  récurrent. 

Le  premier  se  distribue  dans  la  muqueuse  de  l’ouverture 
d’entrée  du  larynx  et  dans  celle  de  la  portion  sus-glottique;  il 
communique  à  ces  régions  une  sensibilité  exquise  qui  devient 
le  point  de  départ  de  très  importants  réflexes,  ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  le  paragraphe  consacré  à  la  physiologie. 

Le  second  est  surtout  moteur.  Il  prend  son  origine  dans  la 
cavité  thoracique,  et  remonte,  en  suivant  le  trajet  de  la  carotide, 
jusqu’au  larynx  dont  il  innerve  tous  les  muscles,  moins  le  crico- 
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thyroïdien  qui  reçoit  ses  divisions  nerveuses  du  laryngé  supé¬ 
rieur. 

Une  particularité  anatomique  digne  d’être  signalée  est  celle 
qui  a  trait  à  l’origine  du  récurrent  gauche.  Ce  nerf,  en  effet, 
après  avoir  pris  naissance  au  niveau  du  cœur,  contourne  la 
crosse  de  l’aorte  de  dehors  en  dedans,  et  traverse,  à  ce  niveau, 
le  petit  groupe  des  ganglions  bronchiques,  pour  continuer  son 
trajet  sous  la  trachée  comme  le  nerf  du  côté  droit. 

Or,  M.  le  professeur  Goubaux  a  le  premier  annoncé  ce  fait 
très  remarquable  que  les  paralysies  du  larynx,  chez  les  che¬ 
vaux  affectés  de  cornage  chronique,  ont  toujours  leur  siège  sur 
les  muscles  laryngiens  du  côté  gauche  et  sont  dues  à  une  com¬ 
pression  du  récurrent  correspondant. 

Le  siège  de  cette  compression  anormale  résiderait  pour  les 
uns  au  niveau  des  ganglions  bronchiques  que  ce  nerf  traverse 
en  contournant  l’aorte.  Mais,  pour  M.  Goubaux,  outre  cette 
raison  très  judicieuse,  il  y  en  aurait  une  autre  :  c’est  que,  chez 
beaucoup  de  chevaux,  le  récurrent  gauche  occupe,  dans  la  ré¬ 
gion  du  cou,  une  situation  plus  inférieure  et  plus  superfiéielle 
que  chez  d’autres,  et  se  trouve  ainsi  plus  exposé  à  ressentir  les 
pressions  du  collier,  surtout  quand  ce  dernier  est  mal  ajusté. 
Il  n’ignore  pas,  d’ailleurs,  que  cette  dernière  explication  est 
insuffisante  à  rendre  compte  des  paralysies  laryngiennes  que 
l’on  observe  sur  les  chevaux  de  selle  et  sur  ceux  dont  les  nerfs 
se  trouvent  dans  une  bonne  situation ,  mais  il  pense  que  beaucoup 
de  cas.  de  cornage  chronique  sont  dus  à  des  colliers  trop 
étroits. 

Enfin,  signalons  encore  que  c’est  le  laryngé  inférieur  qui 
innerve  la  muqueuse  de  toute  la  portion  sous-glottique  du 
larynx  et  lui  communique  la  sensibilité  obtuse  si  différente  de 
celle  de  la  portion  sus-glottique. 

B.  Du  LARYNX  CHEZ  LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES  AUTRES 
QUE  LES  Équidés. 

I”  Grands  ruminants.  —  Le  corps  du  thyroïde  est  plus  déve¬ 
loppé  que  chez  le  cheval,  ce  qui  donne  à  l’ensemble  de  ce  car¬ 
tilage  la  forme  d’une  cuirasse.  Les  ailes  portent,  en  avant,  un 
prolongement  cartilagineux  hyoïdien  au-dessous  duquel  se 
trouve  l’ouverture  destinée  au  laryngé  supérieur.  En  arrière, 
on  remarque  un  prolongement  analogue,  mais  plus  long,  qui 
s’articule  avec  le  cricoïde. 
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Le  cricoïde  présente  sur  son  chaton  une  crête  médiane  beau* 
coup  plus  forte  que  chez  le  cheval. 

Vépiglotte  u’e^t  pas  étranglée  à  sa  hase  ;  son  sommet  est  plus 
arrondi;  elle  est  dépourvue  di  prolongements  cornicUléS. 

Lf'S  aryténoïdes  ressemblent  à  ceux  du  cheval,  mais  ils  for* 
ment  un  bec  d’aiguière  moins  aigu  et  moins  saillant. 

Rien  de  particulier  à  signaler  pour  les  articulations.  Quant 
aux  muscles,  ils  sont  comme  ceui  des  équidés,  sauf  l’byo-épi- 
glottiqué  qui  e»t  bifide,  et  quu  par  ce  fait,  remplace  le  trans¬ 
versal  dë  l’hyoïde,  absent  chez  les  ruminants.  Le  thyro-aryté* 
noïdien  ést  simple,  car  il  n’existe  pas  de  ventricule  dé  la  glotte 
chez  le  hœuf. 

L’ouverture  supérieure  du  larynx  est  limitée  par  les  aryté*' 
noïdes^  peu  saillants,  et  par  l’épiglotte  renversée  sür  le  yoÜe 
du  palais.  Elle  est  dilatable  dans  de  notables  proportions. 

Il  existe  une  légère  excavation  à  là  base  de  l’épiglotte,  mais 
elle  iie  ressemble  en  aucue  façon  au  sinus  sous-épiglottiquè  du 
cheval.  Cependant  on  rencontre  quelque  chose  d’analogue  au 
sommet  des  cordes  vocales;  il  y  a  là  une  petite  cavité  coniquë 
qui  se  termine  en  cul-de-sac  étt  oit; 

Lés  cordes  vocales  sont  peu  saillantes  et  à  peine  distirlcteS  dè 
la  membrahe  muqueuse.  Enfin,  en  dehors,  on  ne  remarque 
pas  de  ventricule  de  la  glottei 

Én  résumé,  ort  Voit  qué  les  détails  dë  lâ  surface  iûtêriéürë  du 
larynx  sont  exirêmement  simples  che^  le  bœuf,  et  cela  h’a  rien 
d’éidnoant;  puisque  cet  animal  né  peut  moduler»sà  voix,  et  qué 
l’étendue  et  la  diversité  de  celle-ci  sont  toujours  en  rapport 
avec  là  complication  de  l’appareil  laryngien. 

2**  Pétits  rumiMtits,  —  A  part  des  dimensions  plus  petites,  le 
larynx  de  ces  animaux  ü’offrë  âuCUné  différence  importantè 
qui  mérite  d’être  signalée. 

3®  Porc.  —  Chez  cet  animal,  le  larynx  est  situé  vers  le  tiers 
supéi  ieur  du  Cou,  et  pour  ainsi  dire  noyé  dans  lâ  graisSë. 

Le  thyroïde  est  très  développé  dans  le  sens  longitudinal  ;  ses 
ailes  sont  dépourvues  de  prolongements  antérieurs  et  posté¬ 
rieurs.  il  a  la  formé  d’uüe  cuirasse  et  enveloppe  en  grande 
partie  lé  cricoïde.  Ce  dernier  ressemble  â  celui  du  chèvai;  mais 
son  grand  axe  est  plus  obtiquë  en  arriéré  et  en  bas. 

Les  aryténolies  Sont  allongés  d’avnnt  ëh  arriéré  et  péü  dé¬ 
veloppés.  Lêur  parité  libre  formé  un  bée  d'dîguièré  éafihélê  et  peu 
saillâut,  èmbfàSsê  pab  la  Concavité  dè  l'êpiglolte. 

Entre  les  aryténoïdes,  sur  la  ligne  mêdiâüë  ët  imhiédiâtê- 
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ment  en  avant  dü  cricoïdR,  M.  Gonbani  a  décdiîtei't  nfl 
petit  cartilage  inter ■  aryUnotdien  de  la  grosseur  d’uflé  petite 
lentille^  et  parlaiteraetit  indépeodant  des  caHilages  voisins; 

Quant  à  l’épiglotte,  elle  est  rëmaT'quablement  dévéloppég; 
Sa  forme  est  Celle  d’ün  cornet  |  ses  bOMs  sont  mous  etrêm 
versés  en  bas;  enfin  elle  circonscrit,  presque  à  elle  sêulè,  rou- 
verturc  supérieure  du  larynxi 

Les  muscles  sont  pâles  ét  relativement  peu  voluffiinëUi. 

L’hyo-épigloitique  est  simple  comme  chez  le  cbèval.  Lë 
sterno'hyoldien  ne  va  pas  à  l’hyoïde;  il  s’iËsèfe  sur  le  thyfbïdé, 
très  près  de  son  bord  inférieur. 

La  glotte  a  la  forme  d’une  fentê  étroite  limitée  Sur  lès  Côtés 
par  des  cordes  vocales  petites  èt  grêles.- 

Il  eiisle  un  ventricule  de  là  glotte,'  niais  il  est  Situé  éü  ài^ 
rière  des  cordes  vocales,  et  il  coinmuniquë  avec  le  làryhi  pàf 
une  fente  verticale  limitée  eb  avaht  par  ces  eoCdeg,  ëiï  âfrlèfê, 
par  un  repli  muqueüx  très  miUée  susceptible  de  vihfef. 

La  portion  sus^glottique  est  très  étendue  par  lë  fait  du  gfâRd 
développement  àtttéra-postérieur  du  cartilage  thyroïdë  et  dél 
aryténoïdes^ 

Enfin,  à  la  base  de  l’épiglotte,  on  remarque  un  cul-dè-Sâë 
vaste^  sorte  de  Sinus  sous^épiglottique,  tüaië  dépôtit'vü  de 
membrane  vibrante. 

4*  Chiem  Le  làt7hx  du  ëbieh  préàentë  dé  très  fiotablëS  dîffé^' 
rences  avec  celui  des  autres  animaux  domestiques;  Sâ  compli¬ 
cation  est  d’ailleurs  en  rapport  avec  lës  modulatidus  dë  Sâ 
voix^  et  commet  à  ce  point  de  vuë;  bous  ne  sommés  pas  d’ac¬ 
cord  avec  les  auteurs  d’anatomie  vétêrloâiré;  fiOUS  allons  ibdli^ 
quer  atec  quelquès  détails  ce  quë  bous  avons  observé. 

'  Le  cartilage  thyroïde  a  la  forme  d’üu  demiianbëati  ;  sëS 
ailes  se  dirigent  en  arrière  et  en  biüt  èt  préSétitèht  dêUi  prd- 
longements  :  un  antérieur  qui  S’àrticuiê  àveC  f hyoïde,  uü  pos¬ 
térieur  qui  répond  au  ericoïdê.  Ge  dernier  ressemble  à  cëltîi 
du  cheval,  mais  il  est  uil  peu  plus  grêlé; 

Les  aryténoïdes  ont  tiûé  fbrmë  très  lrré'gtllièré,,par  Stiltë 
de  l’adjonction  d’unë  pièce  stippléfüebtâirë,  ët  èé  èbüt  eui  t|üï 
influent  surtout  sur  la  disposlllOü  dé  l’oUVertUré  supêriéüré  du 
larynx. 

Ghacub  de  Ces  cartilages  sé  Composé  de  déui  parties  :  Une 
postérieure,  assez  analoguè  àhi  véritables  aryténoïdes  du  chè- 
val,  une  antérieure,  qui  occupe  la  place  des  prolonge cflénts  CdroL 
cülés  de  l’épiglotte  et  soutient  les  fèplis  ary-êpiglottiqües.  Ces 
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deux  parties  sont  unies  entre  elles  par  une  sorte  d’anastomose 
oblique  extrêmement  flexible. 

La  partie  postérieure  s’articule  avec  le  cricoïde  correspon¬ 
dant;  elle  concourt,  avec  celle  du  côté  opposé,  à  former  un  bec 
d’aiguière,  à  peine  saillant  ;  quant  à  sa  base,  elle  donne  inser¬ 
tion  à  la  corde  vocale. 

La  partie  antérieure  est  contenue  dans  l’épaisseur  du  repli 
ary-épiglottique  qu’elle  refoule  en  dedans  par  son  sommet, 
tandis  que,  par  sa  base,  elle  donne  attache  à  un  repli  muqueux 
très  fin,  susceptible  de  vibrer,  qui  va  s’insérer  sur  le  corps  du 
thyroïde,  au  sommet  des  cordes  vocales,  et  qui  borne  en  avant 
'entrée  du  ventricule  de  la  glotte. 

L’épiglotte  est  tïès  développée;  elle  manque  de  prolonge¬ 
ments  corniculés  ;  sa  forme  est  celle  d’un  triangle  équilatéral 
concave  transversalement  sur  sa  face  postérieure  ;  sa  pointe  et 
ses  bords  ne  sont  pas  renversés  en  bas. 

On  trouve,  de  plus,  chez  le  chien,  un  petit  cartilage  épi-aryté- 
noïdien,  découvert  depuis  longtemps  par  M.  Emmanuel  Rous- 
seau.  De  forme  elliptique,  allongé  transversalement,  il  s’arti¬ 
cule  inférieurement,  par  ses  extrémités,  avec  les  deux  aryté¬ 
noïdes. 

Les  différentes  pièces  du  larynx  du  chien  sont  remarquabler 
ment  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  par  suite  du  grand  déve¬ 
loppement  des  membranes  hyo  et  crico -thyroïdiennes. 

Les  muscles  chargés  de  mouvoir  ces  pièces  ont  un  volume 
énorme.  L’hyo-épiglottique  est  bifide,  comme  chez  les  rumi¬ 
nants  ;  l’aryténoïdien  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de 
cravate  musculeuse  jetée  en  travers  des  deux  parties  anté¬ 
rieures  des  arytédoïdes,  et  ici  encore,  il  est,  à  n’en  pas  douter, 
un  dilatateur  du  larynx.  Les  autres  muscles  laryngiens  sont 
semblables  à  ceux  du  cheval. 

Mais  nous  avons  rencontré  deux  autres  faisceaux  muscu¬ 
laires  non  décrits  jusqu’à  présent  (du  moins  à  notre  connais¬ 
sance),  qui  partent  de  la  face  externe  des  aryténoïdes  (portions 
postérieures),  convergent  l’un  vers  l’autre  et  vont  s’insérer  aux 
extrémités  du  petit  cartilage  épi-aryténoïdien. 

Nous  proposons  de  les  nommer  :  muscles  de  Vépi-aryté- 
noïdien. 

Pour  les  bien  voir,  il  faut  rabattre  avec  précaution  l’insertion 
des  thyro-aryténoïdiens  et  de  l’aryténoïdien  avec  lesquels  on 
pourrait  les  confondre. 

Ces  deux  muscles  seraient,  d’après  nous,  comme  l’aryté- 
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noïdien,  du  reste,  des  dilatateurs  de  roriflce  supérieur  du 
larynx  et  des  antagonistes  du  thyro-aryténoïdien. 

Revenons  maintenant  sur  la  disposition  intérieure  de  Tor- 
gane  : 

L’ouverture  d’entrée  présente  un  bec  d’aiguière  à  peine 
marqué  et  une  épiglotte  large  et  triangulaire. 

Chaque  repli  ary-épiglottique  est  refoulé  en  dedans,  vers  sa 
partie  moyenne,  par  le  sommet  de  la  branche  aryténoïdienne 
antérieure,  de  telle  sorte  qu’il  en  résulte  une  espèce  de  poche 
en  arrière  de  l’épiglotte. 

Plus  profondément,  on  aperçoit  la  glotte  qui  est  triangu¬ 
laire. 

Si  on  fend  le  larynx  supérieurement  et  qu’on  écarte  ses  deux 
moitiés  latérales,  on  distingue  très,  nettement  :  les  deux  cordes 
vocales,  puis,  plus  en  avant,  sur  la  ligne  médiane  et  à  la  base 
de  l’épiglotte,  un  repli  muqueux  triangulaire  dont  le  sommet 
part  du  thyroïde  et  dont  les  bords  vont  s’insérer  à  la  base  de 
la  branche  aryténoïdienne  antérienre. 

Entre  chaque  corde  vocale  et  le  bord  correspondant  du  repli 
en  question,  se  trouve  une  ouverture  qui  mène  dans  un  ventri¬ 
cule  laryngien  très  spacieux,  lequel  se  prolonge  un  peu  sous  la 
base  de  l’épiglotte. 

5“  Chat.  —  Le  thyroïde  et  le  cricoïde  ressemblent  à  ceux  du 
chien,  les  aryténoïdes  à  ceux  du  cheval.  ' 

L’épiglotte  est  foliacée,  très  pointue  à  son  sommet  ;  de  sa 
base  partent  deux  prolongements  corniculés  qui  soutiennent 
les  replis  ary-épiglottiques.  —  Pas  de  cartilage  épi-aryténoïdien. 
—  Muscles  semblables  à  ceux  du  cheval,  à  part  l’hyo-épiglot- 
tique  qui  est  bifide,  comme  chez  les  ruminants  et  le  chien. — Un 
très  petit  sinus  sous-épigiottique.  —  Quatre  cordes  vocales  : 
deux  inférieures  et  deux  supérieures;  ces  dernières,  beaucoup 
plus  grêles,  sont  tendues  de  la  partie  inférieure  des  aryténoïdes 
à  la  base  de  l’épiglotte,  de  chaque  côté  du  sinus-épiglottique.  — 
La  glotte  esi  une  fente  elliptique  étroite. 

Entre  la  corde  vocale  inférieure  et  la  corde  vocale  supérieure 
du  même  côté,  on  remarque  un  cul-de-sac  peu  profond,  mais 
il  n’y  a  pas  de  ventricule  laryngien  proprement  dit. 

Un  autre  cul-de-sac,  plus  spacieux,  existe  entre  la  corde 
vocale  supérieure  et  le  prolongement  corniculé  correspondant 
de  l’épiglotte. 

6°  Lapin.  —  Thyroïde  en  cuirasse,  comme  chez  le  porc.  — 
Epiglotte  large,  échancrée  en  cœur  au  sommet,  offrant  à  sa 
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base  deux  petits  pFelongeiuants  corniculés.  -rrr  Un  petit  sinus 
sous-épiglotiique  et  quatre  cordes  vocales,  comme  chez  le  chat. 
Un  -ventricule  de  la  glotte.  Ouverture  supérieure  du  larynx 
large  et  béante. 

Les  muscl^'S  sont  semblables  à  ceux  des  solipèdes.  •—  Il  n’y  a 
pas  de  cartilage  épi-aryiénoïden. 

T  Oiseaux.  —  Chez  eux,  le  véritable  larynx  est  situé  à  la 
partie  julérieure  de  la  trachée,  au  niveau  de  sa  bifurcation. 
A.  la  plcce  du  larynx  ordinaire  des  maminilères,  il  n^existe 
qu’une  simple  f^-nte,  formée  par  des  pièces  cartilagineuses  ou 
osseuses  dont  le  nombre  varie  suivant  les  espèces,,  et  dans  les¬ 
quelles  il  devient  assez  dilficile  de  reconnaître  les  cartilages 
des  mamuiifères. 

Cette  fente  est  susceptible  de  se  fermer,  non  pas  à  l’aide  de 
l-épiglgttê,  car  cette  soupape  manque  chez  les  oiseaux,  mais 
par  le  simple  rapprochement  de  ses  bords. 

C’ert  donc  le  larynx  in'érieur  qui  constitue  le  véritable  or<, 
gane  vocal  de  ces  animaux.  Sa  dispo  ition  est  ordinairement 
très  simple  chez  nos  oiseaux  de  basse-cour,  mais  elle  est  très 
compliquée  chez  les  oiseaux  chanteurs. 

La  dernière  pièce  où  Ips  derniers  anneaux  de  la  trachée  présen. 
tent  une  sorte  d'éperon  médian,  qui  porte,  à  son  bord  libre,  une 
mince  membrane  capable  de  vibrer  (poulet  et  pigeon).  Chez 
l’oie,  les  d^^rniers  anneaux  de  la  trachée  se  montrent  soudés 
entre  eux  (fiurli).  Chez  le  canard,  on  trouve  à  l’origine  de  la 
bronche  gauche,  un  renflement  volumineux,  irrégulier  et  an« 
fraotueux  (tambour),  qui  paraît  être  un  appareil  résonnateur 
spécial. 

§  Jtï-  ’ 

Les  fonctions  du  larynx  sont  importantes  et  complexes  *,  elles 
se  rattachent  à  son  rôle  dans  la  respiration,  dans  la  phona-; 
tion,  dans  la  déglutition  et  dans  FeÙ'ort  musculaire.  Exami- 
nons-les  rapidement,  et  voyons  ensuite  quelle  est  la  part  qui 
revient  au  système  nerveux  dans  la  manifestation  de  tous  les 
actes  physiologiques  dont  le  larynx  est  le  siège. 

Pendant  les  mouvement, s  respiratoires,  l’appareil  laryngien 
subit  des  déplacemeiits  de  totalité  et  des  changements  de  forme 
qui  ont  pour  but  de  modifier  son  calibre  intérieur  dans  une 
certaine  mesure. 

A  chaque  inspiration,  on  le  voit  s'abaisser  légèrement, 
comme  la  trachée,  et  raccourcir  son  diamètre  longitudinal.  Il 
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çn  résulte  uue  augmentation  de  son  diamètre  transversal,  et, 
par  suite,  une  circulation  aérienne  plus  lente  et  plus  facile; 
aussi  l’introduction  de  l’air  dans  la  cavité  laryngienne  se  fait- 
elle  sans  bruit  habituellement. 

A  peine  marqué  dans  les  circonstancas  ordinaires,  ce  mou¬ 
vement  de  descente  devient  très  manifeste,  pour  peu  que  la 
respiration  s’accélère;  il  est  produit  surtout  par  la  contraction 
des  muscles  sterno-hyoïdiens  et  sterno- thyroïdiens. 

Pendant  l’expiration,  au  contraire,  les  puissances  muscu¬ 
laires  précédentes  se  relâchent,  l’organe  retrouve  sa  position 
primitive,  en  même  temps  que  de  nouveaux  muscles  Ten- 
traînent  au  delà  et  lui  font  subir  une  ascension  évidente. 

En  s’élevant  dans  Fespace  intra-maxillaire,  le  tube  laryngien 
s-allonge,  donc  il  se  rétrécit;  et  il  s’ensuit  que  Pair  pulmonaire, 
passant  par  une  ouverture  plus  étroite,  doit  y  être  affecté  d'un 
mouvement  plus  rapide  et  y  subir  un  frottement  proportionnel 
à  l’obstacle  qu’il  éprouve.  Aussi  faitdl  entendre  un  bruit  plus 
marqué  pendant  l’expiration,  et  ce  bruit  devient-il  très  intense 
toutes  les  fois  que  les  mouvements  respiratoires  s’accélèrent  et 
que  la  glotte  se  ferme  davantage. 

Le  bruit  occasionné  par  le  passage  de  l’air  à  travers  la  cavité 
laryngienne  a  reçu  le  nom  de  souffle  laryngien  ;  on  le  perçoit 
pendant  les  deux  temps  de  la  respiration,  mais  il  est  ordinaire¬ 
ment  plus  faible  et  plus  long  pendant  l’inspiration;  la  durée 
relative  de  ces  deux  bruits  varie,  du  reste,  avec  un  assez  grand 
nombre  de  circonstances  ;  leur  intensité  dépend  surtout  de  l’état 
de  la  muqueuse  et  de  l’intégrité  des  muscles  laryngiens.  On 
sait  que,  dans  certaines  conditions,  il  dévient  perceptible  à 
distance  et  reçoit,  en  séméiologie,  le  nom  de  cornage. 

En  même  temps  que  le  larynx  s’élève  ou  s’abaisse  pendant 
la  respiration,  sa  cavité  intérieure,  dans  la  région  glottique,  sé 
dilate  et  se  rétrécit  par  le  rapprochement  ou  l’écartement  des 
aryténoïdes  et  des  cordes  vocales. 

Chez  l’homme,  par  l’examen  direct  de  l’organe  au  laryngos¬ 
cope,  et  chez  les  animaux,  à  l’aide  de  fenêtres  pratiquées  dans 
les  membranes  hyo  et  crico-thyroïdiennes,  on  s’est  assuré  que 
la  glotte  se  dilate  pendant  l’inspiration  et  qu’elle  se  rétrécit, 
au  contraire,  pendant  l’expiration. 

Tels  sont  les  mouvements  normaux  du  larynx  pendant  l’en¬ 
trée  et  la  sortie  de  l’air  re.'-piré. 

Mais  il  existe  pour  l’appareil  laryngien  d’autres  états  en 
vertu  desquels  il  devient  capable  d’émettre  des  sows,  et  d’éta- 
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blir  ainsi  des  relations  toutes  spéciales  entre  l’animal  et  le 
monde  extérieur.  Ces  nouvelles  propriétés  lui  font  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  fonctions  de  relation,  car  il  constitue  un 
des  principaux  moyens  d’expression  qui  mettent  les  êtres  su¬ 
périeurs  en  état  de  eommuniqucr  avec  leurs  semblables. 

Les  sons  se  produisent  par  le  passage  plus  ou  moins  rapide  et 
saccadé  de  l’air  à  travers  le  défilé  laryngien  ou  la  fente  glot- 
tique. 

De  nombreux  faits  expérimentaux  et  d’observation  le  démon¬ 
trent  d’une  façon  irréfutable. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre,  à  cet  égard,  le  rôle  du  larynx 
et  celui  des  parties  annexées  à  l’appareil  de  la  phonation. 

Au  niveau  de  la  glotte,  il  ne  peut  se  produire  que  des  vibra¬ 
tions  de  même  nature,  et  conséquemment  un  seul  son  fonda¬ 
mental.  Ce  son  pourra  varier  d’intensité,  de  hauteur  et  de 
timbre,  suivant  la  puissance  d’impulsion  communiquée  à  la 
colonne  d’air,  le  nombre  de  vibrations  produites  en  un  temps 
donné,  ou,  enfin,  la  combinaison  variable  des  sons  accessoires 
ou  harmoniques  qui  accompagnent  toujours  le  son  fondamental. 
Mais  jamais  il  n’aura  le  caractère  propre  à  constituer  la  voix 
et,  à  plus  forte  raison,  la  parole.  Celles-ci  sont  dues,  en  effet,  à 
des  modifications  du  son  glottique  par  les  appareils  pharyn¬ 
gien,  nasal  et  buccal  que  la  colonne  aérienne  vibrante  est 
obligée  de  traverser  avant  de  s’échapper  au  dehors. 

Dans  ce  mécanisme,  le  larynx  ne  se  comporte  pas  à  la  ma¬ 
nière  d’un  tube  qui  ferait  entrer  en  vibration  l’air  expiré  en 
s’opposant  plus  ou  moins  à  son  passage.  En  d’autres  termes, 
le  larynx  n’agit  pas  à  la  manière  d’un  sifflet  mettant  en  vibration 
une  colonne  d’air  qui  s’y  trouve  poussée  avec  force.  Non.  C’est 
l’appareil  laryngien  lui-même  qui  entre  en  vibration  par  ses 
cordes  vocales  et  qui  transmet  leurs  mouvements  à  l’air  qui  le 
traverse.  Il  est  donc  tout  à  fait  comparable  à  un  tuyau  à  anche 
dont  les  lèvres  produisent  un  son  d’autant  plus  élevé  ou  aigu 
qu’elles  sont  plus  tendues  et  plus  courtes. 

Nous  verrons,  à  l’article  voix,  la  part  que  l’on  accorde  aux 
divers  appareils  de  résonnance  qui  se  trouvent  plus  ou  moins 
directement  annexés  à  l’organe  essentiel  de  la  phonation.  Bor¬ 
nons-nous  donc,  pour  le  moment,  à  indiquer  le  rôle  effectif  de 
ce  dernier. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  assisté  aux  phénomènes  qui  se 
produisent  dans  le  larynx  suivant  que  l’air  le  traverse  avec 
régularité  et  lenteur,  ou  au  contraire  par  saccades  brusques, 
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violentes  et  répétées.  Dans  le  premier  cas,  il  n’est  qu’un  organe 
de  conduction  aérienne,  dans  le  second,  il  devient  un  organe 
d’expression. 

Que  se  passera-t-il  maintenant  si  l’appareil  laryngien  oppose 
un  obstacle  absolu  à  la  sortie  de  l’air  pulmonaire,  par  suite 
d’une  occlusion  complète  de  la  fente  glottique  î 

Un  phénomène  bien  simple  :  les  parois  thoraciques,  com¬ 
primant  un  poumon  distendu,  ne  pourront  plus  s’affaisser. 

Elles  acquerront  ainsi  une  fixité  remarquable,  et  pourront 
fournir  un  point  d’appui  solide  aux  muscles  qui  s’y  insèrent. 
Le  rachis  surtout,  de  flexible  qu’il  était,  revêtira  les  caractères 
d’une  tige  rigide  qui  recevra  et  transmettra  intégralement 
l’impulsion  des  membres  postérieurs.  Quelques  muscles  du 
tronc,  les  dentelés  de  la  respiration,  le  grand  dorsal,  les  tra¬ 
pèzes,  le  rhomboïde,  le  grand  dentelé,  les  pectoraux,  les  sca- 
lènes,  les  muscles  abdominaux,  l’ilio-spinal,  les  psoas,  etc.,  etc.; 
en  un  mot,  toutes  les  puissances,  qui,  partant  du  thorax,  agis¬ 
sent  sur  le  rachis,  sur  les  membres  antérieurs  et  sur  les  posté- 
térieurs,  se  trouveront,  par  ce  seul  fait,  dans  d’excellentes  con¬ 
ditions  pour  produire  la  plus  grande  somme  d’effets  utiles. 

Au  moment  de  l’effort,  l’occlusion  du  larynx  devient  donc 
un  puissant  auxiliaire  pour  la  contraction  musculaire.  Mais  si 
cette  occlusion  favorise  incontestablement  la  production  de 
l’effort,  elle  ne  lui  est  pas  indispensable,  en  ce  sens  qu’on  peut 
l’annihiler  sans  que,  pour  cela,  les  animaux  soient  incapables 
d’exécuter  encore  des  services  pénibles.  Personne  n’ignore,  en 
effet,  que  les  chevaux  auxquels  on  a  pratiqué  la  trachéotomie 
sont  encore  propres  à  traîner  des  fardeaux  ou  à  suffire  à  de 
longues  courses. 

Les  déplacements  du  larynx  ont  aussi  une  grande  importance 
pendant  la  déglutition  pharyngienne. 

Et  d’abord,  c’est  le  larynx  qui  fournit  un  point  d’appui  à  la 
plupart  des  constricteurs  du  pharynx,  très  heureuse  disposition 
qui  rend  les  mouvements  de  ces  conduits  tout  à  fait  syner¬ 
giques.  Il  s’ensuit  que  tout  déplacement  laryngien  entraîne 
nécessairement  un  déplacement  pharyngien,  et  réciproque¬ 
ment. 

D’autre  part,  comme  le  larynx  est  fixé  à  l’hyoïde  et  ce  der¬ 
nier  à  la  langue,  il  en  résulte  que  les  mouvements  de  totalité 
qu’éprouve  celle-ci  ne  peuvent  s’opérer  sans  que  le  larynx  en 
reçoive  le  contre-coup. 

.  Cette  simultanéité  d’action  dans  les  mouvements  du  pharynx, 
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du  larynx  et  de  la  langue  était  nécessaire  pour  éviter,  au  mo¬ 
ment  de  la  déglutition,  la  pénétrai  ion  des  matières  alimentaires 
dans  les  voies  resf)iratoires.  Ces  trois  organes  se  déplacent  : 
la  langue,  pour  pousser  le  bol  alimentaire  au  delà  de  l’isthme 
du  gosier,  le  pharynx,  pour  le  recevoir,  le  lai'ynx,  enfin,  pour 
l’éviter. 

Or,  ce  sont  précisément  les  muscles  hyoïdiens  qui,  en  portant 
le  pharynx  en  avant,  entraînent  après  eux  le  larynx  et  voqt 
l'abriter  sous  la  base  de  la  langue  pendant  le  passage  rapide  du 
bol  alimentaire.  Le  voile  du  palais,  lui-même,  concourt  dans 
une  certaine  mesure  à  cette  action  par  ses  muscles  pharyngo- 
staphyiins,  qui  tirent,  en  avant  et  en  haut,  les  ailes  thy¬ 
roïdiennes  sur  lesquelles  ils  s'insèrent. 

Il  en  résulte  que  le  clapet  épiglottique  se  trouve  rabattu 
d'avant  en  arrière  sur  l’entrée  du  larynx  et  la  ff^rme.  En  même 
temps,  les  constricteurs  de  la  glotte  rapprochent  les  deux  cordes 
vocales  et  les  amènent  au  contact  l’une  de  l’autre. 

Ainsi  se  trouvent  préservées  les  voies  respiratoires  d'une  in¬ 
vasion  alimentaire  qui  leur  serait  essentiellement  préjudiciable. 
D’ailleurs  la  muqueuse  de  la  portion  sus-glottique,  par  son 
extrême  sensibilité,  contitue  à  l’entrée  du  larynx  une  senti¬ 
nelle  toujours  en  éveil,  qui  dispose  d'un  pouvoir  réflexe  éner¬ 
gique,  pour  repou^ser  toute  parcelle  solide  ou  liquide  tentée 
de  commettre  une  erreur  de  lieu. 

L'innervation  du  larynx  est  extrêmement  remarquable.  La 
sensibilité  et  la  motricité  sont,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  sous  la  dépen¬ 
dance  de  deux  branches  du  pneumogastrique  :  les  nerfs  laryngé 
su{)érieur  et  laryngé  inférieur. 

Mais  pour  bien  comprendre  le  rôle  qui  appartient  à  chacun 
de  ces  nerfs,' il  est  utile  de  connaître  la  provenance  de  leurs 
fibres. 

Le  tronc  du  pneumo-gastrique  reçoit,  au  niveau  du  bulbe, 
une  grande  partie  des  filets  radiculaires  internes  du  spinal.  Or, 
ces  filets  abandonnent  le  nerf  vague  aux  points  où  celui-ci 
donne  naissance'  aux  laryngés.  L’inférieur  en  absorbe,  à  lui 
seul,  la  plus  grande  partie,  mais  le  supérieur  en  présente  aussi. 
Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  l’arrachement  du  spinal  détermine 
la  dégénérescence  de  quelques  fibres  de  ce  dernier. 

Les  muscles  laryngiens  sont  donc  innervés  par  deux  sortes 
de  fibres  :  les  unes  provenant  du  nerf  vague,  les  autres  appar¬ 
tenant  au  spinal. 

Les  premières  président  aux  mouvements  respiratoires  nor- 
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mau-ï,  inconscients,  aphones,  qui  se  passent  dans  le  larynx;  les 
secondes  se  rattachent  exclusivement  à  la  phonation,  et  déter¬ 
minent  les  contractions  volontaires  des  constricteurs  de  la 
glotte.  Les  expériences  de  Claude  Bernard  sur  le  spinal  ont 
démontré  surabondamment  ces  faits. 

Les  filets  sensitifs  que  le  laryngé  supérieur  donne  à  l’entrée 
du  larynx  sont  le  point  de  départ  d’un  important  phénomène 
réflexe  :  nous  voulons  parler  de  la  toux.  Celle-ci  est  une  expira¬ 
tion  brusque,  saccadée,  violente,  qui  se  manifeste  toutes  les 
fois  que  des  corps  étrangers,  mucosités  ou  parcelles  alimen¬ 
taires,  viennent  impressionner  la  muqueuse  en  question.  Très 
rapidement  portée  aux  centres  (  bulbe),  cette  impression  est 
réfléchie  avec  une  grande  force  sur  les  muscles  expirateurs  et 
les  constricteurs  glottiques.  Il  en  résulte  des  efforts  plus  ou 
moins  violents  qui  expulsent  les  particules  étrangères,  cause 
première  du  réflexe  dont  nous  parlons. 

On  remarquera  enfin,  en  passant,  l’admirable  adaptation  de 
l’épithélium  laryngien  au  rôle  particulier  dévolu  à  la  mem¬ 
brane  muqueuse.  Les  cils  vibratiles,  qui  hérissent  la  surface 
libre  de  ses  cellules,  oscillent  continuellement  de  bas  en  haut 
et  d’arrière  en  avant,  de  façon  à  pousser  peu  à  peu  les  muco¬ 
sités  trachéales  et  laryngiennes  jusqu’au  niveau  du  point 
(entrée  du  larynx)  où  la  sensibilité  de  la  muqueuse  est  la  plus 
exquise.  D’abord  obscurément  perçues,  elles  sont  tout  à  coup 
senties  et  violemment  expulsées  par  la  mise  en  Jeu  du  réQexe 
laryngien. 

Quant  aux  déplacements  du  larynx  qui  se  font  observer  pen¬ 
dant  la  déglutition,  ils  sont  tout  à  fait  involontaires,  et  encore 
de  nature  réflexe. 

Dès  que  le  bol  alimentaire  parvient  dans  le  pharynx,  sa  pré¬ 
sence  est  indiquée  au  bulbe  par  des  divisions  nerveuses  centri¬ 
pètes  provenaut  du  trijumeau,  du  glosso-pharyngien,  du  laryngé 
supérieur,  et  celui-ci  réfléchit  aussitôt  cette  impression  sur  les 
filets  centrifuges,  moteurs,  du  glosso-pharyngien,  du  pneumo¬ 
gastrique,  du  fat  ial  et  du  spinal. 

L’appareil  hyoïdien  est  déplacé  en  même  temps  que  le  larynx 
est  entraîné  sous  la  base  de  la  langue,  mais  ce  dernier  reste 
pour  ainsi  dire  passif;  il  n’y  a  que  la  glotte  qui  se  rétrécisse 
par  le  fait  de  la  participation  directe  des  puissances  laryn¬ 
giennes.  B.xrrier. 
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LABZAC.  Le  Larzac  est  un  plateau  jurassique  bien  connu 
dont  la  plus  forte  partie  est  située  dans  le  département  dé 
l’Aveyron.  Il  a  donné  son  nom  à  une  population  ovine  renom¬ 
mée  surtout  à  cause  de  son  mode  d’exploitation,  qui  n’est 
guère  habituel.  Cette  population  forme  la  variété  du  Larzac  qui, 
avec  les  landaise  et  lauragaise  [voy.  ces  mots)  appartient  à  la 
race  des  Pyrénées  (o.  a.  iberica).  Le  Larzac  marque  la  limite 
nord-est  de  l’aire  géographique  parfaitement  continue  de  cette 
race. 

Comme  la  variété  lauragaise,  celle  du  Larzac  se  distingue 
d’abord  du  type  naturel  de  sa  race  par  les  caractères  de  sa 
toison,  qui  porte,  elle  aussi,  la  trace  d’un  ancien  croisement 
avec  le  mérinos.  Mais  cette  trace  est  moins  qccentuée.  Sa  taille 
est  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  la  variété  lauragaise.  Elle 
atteint  généralement  0“,70  à  0“,80.  Toutefois,  ce  qui  la^carac- 
térise  par-dessus  tout,  c’est  le  remarquable  développement  des 
mamelles  et  de  l’aptitude  laitière  correspondante,  chez  les 
brebis.  Toutes  les  variétés  de  la  même  race  montrent  ce  ca¬ 
ractère  à  un  degré  plus  élevé  qu’on  ne  le  rencontre  chez  les 
autres  races  ovines,  mais  celle  du  Larzac,  où  il  a  été  cultivé  de 
longue  date,  occupe  à  cet  égard  le  premier  rang.  Tayon  y  a 
signalé  récemment  l’existence  fréquente  de  quatre  mamelons,  ■ 
particularité  qui  n’avait  pas  encore  été  observée,  ou  du  moins 
dont  personne  n’avait  fait  mention. 

La  variété  du  Larzac  est  exploitée  principalement  pour  la 
production  du  lait  servant  à  la  production  des  fromages  de 
Roquefort,  très  estimés.  Elle  compte  environ  400,000  brebis 
laitières,  pour  une  population  totale  de  630,000  têtes,  répàndues 
dans  les  arrondissements  de  Sainte  -  Affrique  et  de  Milhau 
(Aveyron),  dans  celui  de  Lodève  (Hérault),  et  dans  les  cantons 
de  Canourgue  (Lozère),  de  Trêves  (Gard) ,  et  quelques  cantons 
du  Tarn.  Son  extension  n’a  pas  cessé  depuis  un  siècle.  En  1775  ' 
elle  n’avait  pas  une  population  de  plus  de  1 30,000  têtes. 

Autrefois,  le  produit  moyen  était  par  brebis  de  4‘‘,300  de 
fromage  par  an;  aujourd’hui  ce  produit  est  de  12“, 500. 

Les  agneaux  mâles  sont  en  grand  nombre  livrés  à  la  bou¬ 
cherie  et  leurs  peaux  approvisionnent  les  fabriques  de  ganterie 
de  Milhau  et  de  Meyrueis. 

Les  toisons  pèsent  environ  3  kilog.  en  moyenne. 

A.  Sanson 
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liAURAGAISE.  L’ancienne  province  de  Lauragais,  compre¬ 
nant  une  vaste  plaine  située  entre  Toulouse  et  Castelnaudary, 
a  donné  son  nom  à  une  variété  ovine  appartenant  comme  la 
landaise  et  celle  du  Larzac  {voy.  ces  mots),  à  la  race  des  Pyré¬ 
nées  (o.  A.  êôenca). 

Cette  variété  est  caractérisée  par  sa  taille  relativement  petite 
dans  la  race  (0™,  60  à0”65),  par  l’absence  constante  des  cornes 
chez  les  brebis  et  chez  les  moutons,  ordinaire  même  chez  les 
béliers,  et  par  sa  toison.  Au  lieu  que  celle-ci  soit  formée  de 
brins  grossiers,  faiblement  ondulés,  en  mèches  pointues  et 
bouclées,  elle  est  en  mèches  régulières,  tassées,  constituées 
par  des  brins  ûns,  d’un  diamètre  de  0“,  025  au  plus,  présen¬ 
tant  des  ondulations  très  rapprochées,  et  s’étendant  jusque  sur 
le  front. 

On  attribue  ces  caractères  de  la  toison  à  un  ancien  croise¬ 
ment  avec  le  mérinos  introduit  en  Roussillon  vers  1750,  par 
d’Etigny,  alors  intendant  de  Béarn.  En  considérant  que  la 
variété  lauragaise  présente  d’ailleurs  constamment  les  carac¬ 
tères  spécifiques  de  la  race  des  Pyrénées,  il  n’est  pas  possible 
de  douter,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  zootechni¬ 
ques,  de  la  vérité  d’une  telle  appréciation.  C’est  bien  en  effet 
de  la  laine  du  mérinos  que  celle-là  se  rapproche  le  plus. 

Les  hrebis  lauragaises  n’ont  rien  perdu  de  la  fécondité  ni  de 
l’aptitude  laitière  de  leur  race.  Les  moutons  ne  pèsent  pas  plus 
de  35  à  40  kilog.  Les  toisons  ne  dépassent  pas  3  kilog.  La  chair 
engraissée  est  d’une  saveur  fine  et  agréable.  C’est  donc  en 
somme  une  bonne  variété. 

Elle  s’est  répandue  sur  la  plus  grande  partie  du  bassin  de  la 
Garonne,  dans  les  départements  de  TAriège,  de  la  Haute- 
Garonne,  du  Gers,  de  Tarn-et-Garonne.  De  nombreuses  tenta¬ 
tives  de  croisement  avec  diverses  variétés  anglaises  ont  été 
faites  en  vue  de  l’améliorer.  Toutes  ont  échoué  devant  le  bon 
sens  dés  cultivateurs  et  elles  paraissent  décidément  aban¬ 
données.  A.  Sanson. 

LAVEMENT.  On  désigne  sous  le  nom  de  lavement  (de  lavare, 
laver,  baigner)  l’injection,  d’un  liquide  simple  ou  complexe, 
faite  dans  le  rectum  à  l’aide  d’instruments  variés,  tels  que 
corne,  entonnoir,  broc,  seringue,  clysopompe,  etc.,  dans  un 
but  hygiénique  ou  thérapeutique. 

Synonymies.  —  Dans  la  médecine  de  l’homme,  plus  souvent 
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qu’en  vétérinaire,  on  emploie  comme  synonymes  de  cette 
expression,  les  mots  clys'ère  ou  clysma  (de  de 

lave)4  et  celui  de  Enema  (de  ’EvcYip.!,  jeter  dedans,  injecter).  En 
ail.  :  klystier;  angl.  :  C’yateri  ital.  :  Clysiero]  esp.  Clisler:  . 

L’usage  du  lavement  remonte  à  la  plus  haute  antiquiié.  Tous 
les  médecins  grecs  et  romains  eu  ont  parlé.  Les  Arabes  eux- 
mêmes,  malgré  les  répugnances  que  ce  mode  de  traitement 
inspire  encore,  paraît  il,  aux  sectateurs  de  Mahomet,  en  ont 
également  fait  souvent  mention.  Hippocrate  et  après  lui  Celse, 
Galien  et  Oribase  l’ordonnaient  déjà,  non  seulement  à  titre 
d’agent  thérapeutique,  mais  encore  comme  un  moyen  dé 
nourrir  certains  malades, 

Avieenueide  son  côté,  a  parlé  longuement  des  latements.  Il 
en  a  indiqué  les  avantages  et  les  inconvénients  et  précisé 
nettement  les  indications.  La  plupart  des  auteurs  de  cette  épo¬ 
que  connaissaient  du  reste  leurs  effets  principaux.  Asclépiade, 
par  exemple,  indépendamment  de  leur  action  ordinaire,  leur 
reconnassait  une  grande  efficacité  pour  combattre  les  affectioûs 
vermineuses. 

Il  e^t  impossible,  sans  doute,  d’affirmer  aujourd’hui  que  les 
écuyers  et  les  agriculteurs  de  ces  temps  reculés,  adminis“ 
traient  également  des  lavements  aux  animaux.  Cependant, 
comme  ils  copiaient  ordinairement  les  médecins  de  l’hommcj 
il  est  probable  qu’ils  en  faisaient  usage  dans  certains  cas.  Et 
si  Xénophon  n’en  a  rien  dit,  cela  tient  probablement  à  ce  qu’il 
s’est  occupé  exclusivement  de  Thygiènè  et  de  l’éducatiou  du 
cheval,  et  non  de  sa  médecine.  Johanne  Ruellio  nous  apprend 
d’aibeurs  que  Theomueste  les  recommandait  pour  les  douleurs 
du  ventre  et  ordonnait  de  les  composer  d’huile  et  d’eau  (1).  Il 
est  donc  bien  évident  que,  dans  les  temps  anciens^  on  admi^ 
nistrait  déjà  des  lavements  aux  animaux,  et  notamment  ad 
cheval,  pour  combattre  certaines  maladies. 

Les  médecins  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  n’en  firent 
pas  un  moindre  usage  que  leurs  devanciers.  L’un  des  plus 
célèbres,  Guy  de  Ghuuliac,  qualifie  le  clystère  de  <  notable  re* 
mède  pour  faire  rejeter  les  superfluiiés  qui  sont  aux  boyaux.» 
Le  chirurgien  anglais  Adern  raconte  qu’au  xiv®  sièelei  les 
dames  anglaises  en  prenaient  presque  journellement. 

Dans  le  grand  siècle <  on  était  arrivé  en  France^  à  le  consi¬ 
dérer  comme  un  moyen  hygiénique  capable  de  concourir  à 

(i)  Veteriaariæ  medecinæ  libri  II,  folio  41,  f.  (Parisiis,  apud  Simoriém  Coli 
néüiii). 
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entretenir  la  fraîcheur  du  visage.  Aussi  les  heureux  de  l’époque, 
à  l’exemple  de  Louis  XIV^  qu’ea  boas  courtisans  ils  voulaient 
tous  imiter,  en  usaient-ils  chaque  jour  pour  se  maintenir  en 
santé.  La.  chose  paraissait  alors  si  nécessaire,  que  Madame 
la  Dauphine,  au  dire  de  Saint-Simon,  s’en  fit  glisser  un  subrep¬ 
ticement  par-dessous  ses  jupes,  par  sa  femme  de  chambre,  en 
présence  du  roi. 

Il  ne  fallut  pas  moins  des  deux  plus  grandes  puissances  du 
temps  pour  faire  cesser  cet  engouenient  excessif  :  la  pruderie 
de  Madame  de  Maintenou,  qui  ne  voulut  même  plus  prononcer 
le  mot  usité  jusque  là,  et  lui  substitua  l’expression  euphémique 
de  remède,  et  les  sarcasmes  que  Molière  déversa  si  largement 
sur  le  rôle  ridicule  et  grotesque  de  ceux  qui  les  administraient. 

Les  hipp'âtres  français,  sans  arriver  à  un  semblable  abus, 
préconisèrent  le  clystère  dans  plusieurs  cas.  Ainsi  Solleyseî 
recommande  l’emploi  de  lavements  assez  compiexespour  com¬ 
battre  le  rhume,  les  maux  de  tête,  les  tranchées  et  la  difficulté 
d’uriner.  11  consacre  ensuite  un  assez  long  chapitre  à  la  com¬ 
position  des  uns  et  des  autres,  et  à  là  tiiànière  de  lës  dühüëi'  (l). 

ôarsarlt  reproduit  en  résumé  les  mêmes  idées  (2). 

La  Guérinière  parle  pfus  iongüémënt  des  laVëflieots.  Il  lès 
préconise  contre  la  ûévre,  la  coiirbatürë,  là  pâgsidil  iliaque, 
les  tranchées  rouges,  et  insiste  notamméilt  sur*  râvailtag'ë  qüè 
présente  la  seringue,  dont  l’emploi  se  généralisé  de  sbü  tënàps, 
comparée  à  la  Corne,  dont  on  se  servait  autrefois  (é). 

Après  eux,  Lafosse  fils  s^occüpë  plus  spéëiàlëiiient  dé  là 
quantité  de  liquidé  quTÎ  faut  injecter  pour  obtëüir  un  effet 
satisfâiSaüt  (i). 

Wbitè,  ddüs  SOÉt  abrégé  dé  l’art  vétérinaire  (p;  182)^  traite 
avec  soin  la  mêmé  dnestion. 

La  plupart  dés  premiers  Vétérinaires,  Bourgelat  en  tête  (3)^ 
et  les  médëeihs  ddi  Se  sont  oëcupéé  des  maladies  des  ani¬ 
maux  (6),  étudient  avec  quelques  détails  la  manière  de  lés  faire 
prétidrë  aui  différentes  éspèdég,  ët  la  cempdsition  qu’iis  doi¬ 
vent  avoir  suivant  les  iildications  Spéciales  qu’ils  ont  à  remplir* 
Mais  le  travail  d’enseiUbléj  le  plus  étendu  et  le  mieux  fait  sur 

(1)  Le  parfait  marescMl,  édition  de  1664,  chez  Gervais  Closier,  P'aris,  p.  195, 
228  23-2,  2 il,  460  et  suivantes. 

(2)  NÔûiiéàü  pâi-faü  karébUl,  âhnéé  1770.  chéz  d’Hourÿ;  ps  389  et  499; 

(3)  Ecole  de  caoalerie,  Paris,  1873,  p.  289. 

(4)  Dictionnaire  d'hippiatrique,  art.  Lavement,  t,  III,  p.  310. 

l^)  Maitérémédièàle.pAU. 

(6)  Vi6q  a’Azar'j  MékdiH  tdf  la  Médeéine^  tétérikairet  1776,  p.  34». 
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ce  sujet,  est  l’article  que  Delafond  y  a  consacré  dans  sou 
traité  de  Thérapeutique  générale  publié  à  Paris  chez  Labbé  en 
1843.  Il  y  examine  successivement  les  lavements  simples,  mé¬ 
dicamenteux,  et  nutritifs,  leur  préparation  et  les  instruments  à 
l’aide  desquels  on  peut  les  administrer  aux  différents  animaux 
domestiques. 

Depuis  lors,  en  vétérinaire  on  n’a  rien  fait  d’important  sur 
cette  partie  de  l’art  de  guérir,  et  nous  ne  voyons  d’intéressant  à 
citer  comme  devant  s’y  rattacher,  que  la  note  de  M,  Barry  re¬ 
lative  à  une  injection  abondante  d’eau  fraîche  pratiquée  dans 
le  rectum,  en  vue  d’obtenir  l’évacuation  de  pelotes  stercorales 
contre  lesquelles  les  purgatifs  avaient  échoué. 

Cette  courte  revue  historique  terminée,  nous  allons  exa¬ 
miner  successivement  :  les  effets  des  lavements,  que  nous  di¬ 
viserons  en  physioloqiques  et  thérapeutiques;  les  différents 
instruments  qui  peuvent  servir  à  leur  administration  ;  enfin, 
le  manuel  opératoire  que  comporte  l’emploi  des  plus  usités. 

1°  Physiologie.  —  Les  liquides  injectés  par  l’anus  dans  les 
dernières  portions  de  l’intestin  exercent  tout  d’abord  sur  la 
muqueuse  digestive,  une  action  de  contact  qui  retentit  plus  ou 
moins  énergiquement  sur  le  système  nerveux  ;  étant  ensuite 
absorbés  en  certaine  quantité,  ils  produisent  des  modifications 
générales,  dont  l’importance  et  la  nature  varient  avec  celle  de 
ces  liquides  eux-mêmes  et  la  durée  de  leur  absorption.  D’où  la 
nécessité  pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  l’exposé  des  phéno¬ 
mènes  qui  se  produisent,  de  les  examiner  séparément. 

A.  Effets  primitifs  ou  locaux.  —  Un  lavement  quelconque, 
comme  tout  corps  étranger  du  reste,  produit  instantanément 
sur  la  membrane  qui  en  subit  le  contact,  une  .sensation  plus 
ou  moins  puissante,  suivie  aussitôt  d’une  excitation  réflexe  de 
la  tunique  charnue  de  l’intestin,  sous  l’influence  de  laquelle 
le  liquide  injecté  est  rejeté  au  dehors.  Mais  ce  double  effet, 
d’impression  et  réflexion,  varie  sensiblement  suivant  la  quan¬ 
tité  de  ce  même  liquide  et  sa  température. 

Un  volume  minime  d’eau  tiède  ordinaire,  soit  environ  un 
demi-litre  pour  un  cheval  de  taille  moyenne,  peut  rester  dans 
le  rectum  sans  y  causer  un  résultat  appréciable,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  absorbée  ou  rejetée  au  moment  d’une  excrétion 
normale. 

Si  au  contraire  sa  quantité  est  plus  considérable ,  trois  à 
quatre  litres  par  exemple,  l’excitation  est  plus  intense,  assez 
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exactement  proportionnée  à  la  masse  même  du  liqpiide,  et 
l’évacuation  en  est  aussitôt  effectuée. 

L’excitabilité  de  l’intestin  a  pourtant  une  limite,  au  delà  de 
laquelle  sa  réaction  cesse  d’avoir  lieu.  Ainsi,  en  injectant  dans 
sou  intérieur  avec  un  peu  de  force,  une  quantité  d’eau  suffi¬ 
sante  pour  le  distendre  complètement,  on  pourrait  lui  faire 
perdre,  momentanément  au  moins,  son  ressort,  la  puissance 
qu’il  possède  de  réagir  sur  son  contenu. 

La  température  du  liquide  a  également  une  grande  influence 
sur  l’effet  immédiat  qu’il  produit.  Quand  elle  est  très  voisine  de 
celle  du  corps,  c’est-à-dire  de  So"  à  37®  centigrades,  son  action 
de  contact  est  réduite  autant  que  possible  et  presque  nulle.  Il 
n’agit  plus  que  par  son  poids;  et  de  plus,  son  action  souvent 
réitérée  finit  par  émousser  la  sensibilité  de  la  muqueuse,  para¬ 
lyser  la  contractilité  de  la  tunique  charnue,  et  l’intestin  arrive 
peu  à  peu  à  se  laisser  distendre. 

Une  température  plus  élevée  de  Teau,  produit  une  rubéfac¬ 
tion  d’autant  plus  énergique  qu’elle  s’élève  davantage  au-des- 
1  sus  de  celle  du  corps.  Toutefois,  comme,  dans  des  cas  sembla¬ 
bles,  le  liquide  est  rejeté  rapidement,  les  accidents  qu’i 
détermine,  bien  qu’ils  soient  très  douloureux,  n’ont  pas  ordi¬ 
nairement  des  conséquences  extrêmement  graves.  Après  quel¬ 
ques  jours  de  ténesme,  accompagné  de  lièvre  et  d’inappétenee, 
les  animaux  reviennent  à  la  santé. 

Il  y  a  cependant  à  cette  règle  générale,  des  exceptions  fâ¬ 
cheuses.  Nous  avons  pu  voir  une  fois  un  cheval  qui  a  succombé 
aux  suites  d’une  violente  inflammation  de  la  muqueuse  rectale, 

I  provoquée  par  un  lavement  trop  chaud  qui  lui  avait  été  admi¬ 
nistré  chez  son  propriétaire. 

1  Un  seul  accident  comme  celui-ci,  commande  impérieusement 
de  s’assurer  avec  un  soin  attentif,  que  le  liquide  à  injecter 
n’est  pas  assez  chaud  pour  produire  un  semblable  effet. 

L’eau  fraîche,  ayant  environ  IG"  à  12“  centigrades,  produit 
sur  la  muqueuse  une  vive  excitation,  qui  n’arrive  jamais  du 
reste  jusqu’à  l’irritation.  Sous  son  influence,’  les  contractions 
intestinales  deviennent  très  vives  et  les  évacutions  sont  promptes 
et  abondantes.  Gela  explique  l’effet  remarquable  obtenu  par 
M.  Barry  qui,  sur  les  conseils  de  notre  éminent  maître,  M.  H. 
houley,  a  injecté  une  énorme  quantité  d’eau  fraîche  dans  Tin- 
*  testin  d’un  cheval  soupçonné  atteint  de  pelotes  stercorales,  et 
I  les  effets  identiques  obtenus  aussi  par  nous,  et  dont  nous  re- 
'  parlerons  plus  loin. 

XL 
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Si  elle  est  plus  froide,  que  sa  température  s’approche  de  6, 

5  et  4  degrés,  l’eau  exerce  d’abord  une  action  sédative  assez 
puissante,  mais  dont  les  conséquences  ultérieures  varient  sui¬ 
vant  la  durée  et  l’étendue  de  son  contact  avec  la  muqueuse 
intestinale. 

Quand  une  petite  quantité  seulement  est  injectée,  il  succède 
bien  vite  à  l’effet  sédatif  et  astringent  une  réaction  puissante, 
caractérisée  par  une  hyperhémie  de  la  muqueuse  et  des  con¬ 
tractions  de  la  membrane  charnue,  sous  l’influence  desquelles 
les  évacuations  ont  lieu  en  abondance. 

Lorsque  la  masse  d’eau  introduite  est  plus  considérable 
encore,  et  surtout  quand,  en  même  temps,  sa  température  se 
rapproche  tout  à  fait  de  zéro,  l’action  primitive  étant  plus  in¬ 
tense,  la  réaction  est  proportionnelle  et  peut  causer  un  état 
congestionnel  douloureux. 

Enfin,  en  injectant  de  l’eau  froide  en  grande  quantité  par 
une  douche  intra-rectale,  ainsi  que  l’a  fait  |M.  Barry,  on  peut 
voir  se  produire,  en  très  peu  de  temps,  une  véritable  vidange 
de  l’intestin.  Quatre  chevaux  affectés  de  coliques  depuis  deux 
ou  trois  jours,  et  chez  lesquels  il  y  avait  sûrement  une  obstrue-^ 
tion  du  colon  replié,  soit  par  de  véritables  pelotes,  soit  simple^ 
ment  par  des  matières  alimentaires  densifiées,  que  nous  avons 
soumis  à  cette  douche  intra-rectale  de  une  à  deux  minutes,  ré¬ 
pétée  deux  et  trois  fois,  ont  ainsi  été  débarrassés,  dans  la 
même  journée.  Malheureusement,  ce  procédé  est  loin  d’être 
sans  danger.  Si  l’eau  est  très  froide,  elle  détermine  dans  l’in¬ 
testin  une  sorte  de  répercussion  qui  sé  traduit  bientôt  par  une 
péritonite  mortelle.  Nous  avons  observé  cet  accident  sur  deux 
des  animaux  dont  nous  venons  de  parler;  et  nous  l’avons 
depuis  reproduit  expérimentalement  sur  un  sujet  abandonné. 

,  Il  est  donc  nécessaire,  lorsqu’on  veut  recourir  à  l’administra-^ 
tion  de  cette  espèce  de  lavement  froid  à  haute  dose,  qui  cons¬ 
titue  réellement  un  moyen  de  traitement  héroïque  dans  cer¬ 
tains  cas  d’obstruction  intestinale,  de  tenir  grand  conipte  de 
quelques  degrés  seulement  de  différence,  dans  la  température 
du  liquide  injecté.  S’il  est  très  froid,  il  est  prudent  de  n’en  faire 
qu’un  usage  modéré,  afin  d’éviter  la  complication  funeste, 
chez  le  cheval  tout  au  moins,  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  les  saisons  très  froides,  on  pourrait  peut-être  recourir 
avec  avantage  à  un  moyen  dont  l’idée  m’a  été  suggérée  par 
mon  collègue  M.  Nocard,  et  qui  consisterait  à  injecter  de  l’eau 
tiède  en  grande  masse.  A  l’aide  d’un  sceau  ou  un  baquet,  placé 
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dans  l’écurie  à  un  mètre  au-dessus  du  cheval,  aün  d’avoir  un 
peu  de  pression,  et  un  tube  de  caoutchouc  terminé  par  une 
canule  assez  longue,  on  arriverait  à  faire  une  irrigation  suffi¬ 
sante.  C’est  un  moyen  sur  lequel  je  n’ai  encore  aucune  expé¬ 
rience,  mais  que  j’essaierai  à  la  première  occasion. 

Quelles  que  soient  sa  température  et  sa  quantité,  le  liquide 
introduit  dans  l’intestin  n’agit  pas  seulement  par  contact  et 
par  distension.  A  cette  double  action,  s’ajoute,  dans  tous  les  cas, 
celle  qu’il  exerce  encore  immédiatement,  par  sa  pénétration 
dans  les  matières  excrémentielles,  qu’il  délaie,  rend  plus  molles 
et  plus  mobiles,  et  conséquemment,  plus  faciles  à  éliminer. 

Jusqu’à  quelles  limites,  vers  les  régions  antérieures  du  tube 
digestif,  s’étendent  les  phénomènes  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  ?  Telle  est  la  question  qui  se  présente  maintenant  à 
élucider,  et  sur  laquelle  on  trouve  exprimées  dans  les  divers 
ouvrages  qui  en  traitent,  des  opinions  assez  contradictoires. 

L’étendue  de  pénétration  d’un  lavement  varie,  on  le  com¬ 
prend  du  reste,  selon  la  quantité  de  liquide  dont  il  se  compose. 
En  général,  plus  il  est  abondant  et  plus  il  se  répand  en  avant. 
Cependant,  il  n’y  a  pas  une  relation  exacte  entre  la  masse 
d’eau  injectée  et  la  longueur  d’intestin  irriguée.  Cela  tient 
évidemment  à  ce  fait,  qu’une  partie  de  ce  liquide  est  rejetée  au 
dehors,  en  même  temps  qu’on  l’injecte,  ou  immédiatement 
après. 

Il  résulte  de  nombreuses  expériences  exécutées  par  Delafond, 
qu’un  lavement  de  un  litre  et  demi,  pénètre  facilement  chez  le 
cheval  jusqu’à  un  mètre  de  l’anus;  tandis  que  trois  lavements 
semblables,  administrés  l’un  après  l’autre,  en  prenant  toutes 
les  précautions  possibles,  ne  vont  guère  au  delà  de  un  mètre  et 
demi.  Comme  on  le  voit,  pour  obtenir  un  faible  accroissement 
de  l’effet  immédiat  obtenu,  il  faut  augmenter  beaucoup  la 
quantité  du  liquide  injecté. 

Un  point  sur  lequel  on  a  aussi  discuté  un  peu  longuement, 
est  celui  de  savoir  s’il  y  a  avantage  à  vider  le  rectum  avant 
de  passer  le  lavement.  Les  anciens  auteurs,  depuis  Hierocles  et 
Théomneste,  Solleysel,  Garsault,  la  Guerinière  et  Lafosse, 
jusqu’à  Bourgelat  et  les  premiers  vétérinaires,  recommandent 
explicitement  de  fouiller  le  cheval  avant  de  lui  passer  un 
clystère.  Tous  disent  que  par  cette  précaution  on  permet  au 
liquide  d’aller  plus  loin.  C’est  là  pourtant  une  idée  erronée. 
Delafond  a  encore  constaté  expérimentalement,  que  trois  lave¬ 
ments  formant  ensemble  quatre  litres  et  demi  de  liquide, 
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avaient  pénétré  jusqu’à  1^,52  chez  un  cheval  dont  le  rectum 
n’avait  pas  été  vidé;  tandis  que,  d’autre  part,  chez  plusieurs 
autres  animaux  préalablement  fouillés,  les  mêmes  lavements 
n’avaient  pas  été  à  plus  de  0“,93. 

Gela  n’est  nullement  difficile  à  expliquer.  Quand  la  dernière 
portion  de  l’intestin  est  en  partie  remplie  par  les  excréments, 
le  liquide  ne  pent  trouver  sa  place  qu’en  gagnant  d’arrière  en 
avant;  au  contraire,  quand  le  rectum  est  libre,  sa  capacité  étant 
de  plusieurs  litres,  le  liquide  s’y  loge  sans  le  distendre  et 
conséquemment  aussi  sans  être  poussé  jusqu’au  côlon  flottant. 
Il  n’y  a  donc  pas  indication  de  débarrasser  le  rectum  avant 
d’administrer  un  lavement,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  but  spé¬ 
cial  de  celui-ci.  Lorsqu’il  doit  simplement  faciliter  la  déféca¬ 
tion,  l’opération  serait  sans  résultat  utile,,  et  s’il  devait  avoir 
une  action  médicatrice  quelconque,  cette  même  manœuvre 
deviendrait  tout  à  fait  inopportune  puisqu’elle  aurait  pour  con¬ 
séquence  de  réduire  l’étendue  de  son  action. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  les  lavements  ordinaires 
ne  vont  guère  qu’à  un  mètre  et  demi  ou  à  deux  mètres  de 
l’anus.  Or  pour  le  cheval,  cela,  au  point  de  vue  thérapeutique, 
peut  être  insuffisant  dans  les  cas  d’engouement,  d’obstructioh, 
du  côlon  replié  et  du  cæcum.  Il  faut  alors  recourir  à  la  douche 
intra-rectale  dont  il  a  été  question  déjà.  J’ai  constaté  expéri¬ 
mentalement  que,  par  ce  procédé,  l’eau  arrive  en  moins  de 
deux  minutes,  jusque  dans  le  cæcum,  qu’elle  ne  peut  du  reste 
jamais  dépasser.  Elle  délaie  les  matières  qu’elle'  rencontre, 
excepté,  cela  va  de  soi,  les  pelotes  bien  feutrées  ou  les  égagro- 
piles,  et  par  l’excitation  simultanée  qu’elle  détermine  sur  l’in¬ 
testin,  elle  amène  bientôt  une  évacuation  complète,  une  véri¬ 
table  vidange  qu’on  n’aurait  pu  provoquer  par  aucun  autre 
moyen.  Mais  si  la  température  de  l’atmosphère  est  telle  que 
l’eau  à  employer  est  réellement  froide,  alors,  pour  éviter  le 
danger  d’une  répercussion  sur  le  péritoine,  il  conviendra 
d’expérimenter  l’injection  abondante  d’eau  tiède,  en  appliquant 
le  moyen  que  nous  avous  indiqué  antérieurement. 

B.  Effets  secondaires,  généraux  ou  d’absorption.  — ■  Le  liquide, 
eau  simple  ou  solution  plus  ou  moins  complexe,  injecté  dans 
le  rectum  et  le  côlon  flottant,  n’est  pas  toujours  rejeté  en  tota¬ 
lité.  Pour  peu  qu’il  y  séjourne,  une  partie  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable  en  est  absorbée.  Tous  les  physiologistes  ont  effective¬ 
ment  constaté  que  l’absorption ,  infiniment  plus  active  dans 
l’intestin  grêle,  a  lieu  aussi  dans  le  gros  intestin,  jusqu’à  sa 
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terminaison.  A  défaut  d’autres  preuves,  la  différence  de  consis¬ 
tance  que  présentent  les  matières  contenues  dans  le  cæcum  et 
le  gros  côlon,  et  plus  loin,  dans  le  côlon  flottant  et  le  rectum, 
suffirait  seule  à  établir  le  fait  d’une  façon  évidente. 

Mais  ces  preuves  ne  manquent  pas.  M.  Colin  dit  (1)  :  «Ces 
vaisseaux  (les  lymphatiques  du  cæcum  et  du  côlon  replié)  sont 
«  très  gorgés  chez  les  chevaux  et  les  porcs  tués  en  pleine  diges- 
«  tion;  néanmoins  le  liquide  qu’il«  charrient  est  clair,  légè- 
«  ment  jaunâtre...;  c’est  un  chyle  dépourvu  de  matières 
«  grasses.  » 

D’autres  expériences  nombreuses  montrent  de  même  que  ce 
n’est  pas  seulement  dans  le  cæcum  et  le  gros  côlon  que  les 
liquides  sont  absorbés,  mais  bien  jusqu’à  l’anus.  Je  me  bor¬ 
nerai  à  citer  à  cette  occasion  comme  absolument  démonstra¬ 
tives,  les  expériences  faites  par  Claude  Bernard  sur  le  curare, 
celles  du  D"  W.  Sivory  sur  la  strichnine,  et  celles  de  Demar- 
quay  sur  l’iodure  de  potassium.  Les  unes  ont  montré  que  l’em¬ 
poisonnement  avec  les  deux  premières  substances  est  plus 
rapide  quand  elles  sont  administrées  par  le  rectum  que  quand 
elles  le  sont  par  l’estomac;  les  autres,  que  l’iodure  de  potas¬ 
sium  donné  en  lavement  est  absorbé  en  2  à  7  minutes. 

Tous  ces  faits,  que  nous  devons  simplement  citer  ici,  afin  de 
maintenir  ce  travail  dans  les  limites  où  il  doit  être  renfermé, 
prouvent^surabondamment  que  toutes  les  substances  en  solu¬ 
tion  dans  l’eau  peuvent  pénétrer  dans  le  torrent  circulatoire 
par  les  dernières  portions  du  tube  digèstif. 

Mais,  pour  cela,  il  faut  qu’elles  y  demeurent  un  certain 
temps  ;  car  la  quantité  qui  en  est  absorbée  est  précisément  pro¬ 
portionnée  à  la  durée  de  leur  séjour.  D’où  la  nécessité  pour 
favoriser  les  effets  généraux  des  lavements,  de  les  donner  dans 
de  telles  conditions,  qu’ils  soient  gardés  le  plus  possible  par 
les  animaux. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  réduire,  autant  qu’on  le  peut, 
l’excitation  de  l’intestin  par  contact  et  distension.  Il  y  a,  effec¬ 
tivement, une  véritable  inversion  d’intensité  entre  les  effets  pri¬ 
mitifs  et  les  effets  secondaires.  Tout  ce  qui  active  les  uns 
diminue  les  autres  et  réciproquement.  La  basse  ou  la  haute 
température  du  liquide,  sa  grande  quantité  et  une  action  pur¬ 
gative  ou  irritante  quelconque  des  substances  qu’il  contient, 
sont  autant  de  conditions  défavorables  à  l’absorption,  et  consé- 

(1)  Traité  de  physiologie,  édition,  t.  II,  p.  10. 
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quemment,  aussi  à  la  production  des  phénomènes  généraux  qui 
la  suivent. 

Afin  d’obtenir  la  manifestation  de  ceux-ci,  dans  la  plus  large 
mesure,  il  faut  porter  le  liquide  que  l'on  injecte  à  une  tempé¬ 
rature  très  voisine,  et  de  quelques  degrés  seulement  inférieure 
à  celle  du  corps  :  n’y  mettre  aucune  matière  irritante  ;  et  enfin, 
n’en  administrer  chaque  fois  qu’une  minime  quantité,  soit 
4.00  à  500  grammes,  un  kilog.  au  plus,  pour  un  cheval  de  taille 
moyenne.  Dans  ces  conditions,  le  clystère  ne  causant  presque 
pas  d’impression  sur  la  muqueuse  intestinale  est  parfaitement 
conservé,  et  peut  donner  tout  son  effet  utile  comme  moyen 
d’introduction  d’un  agent  thérapeutique. 

On  s’est  encore  demandé  à  ce  point  de  vue,  s’il  y  aurait  béné^ 
fice  à  vider  le  rectum  avant  d’administrer  le  lavement.  Demar-. 
quay  s’est  assuré  que  cette  opération  préalable  n’a  aucun  avan¬ 
tage.  Nous  pouvons  ajouter  qu’elle  a  l’inconvénient  d’irriter  un 
peu  l’anus,  de  causer  un  léger  tenesme  qui  peut  provoquer  des 
efforts  expulsifs,  et  faire  rejeter  plus  tôt  le  liquide  introduit. 

2“  Thérapeutique.  —  Sous  le  rapport  de  leurs  effets  généraux, 
les  lavements  peuvent  être  divisés  en  simples,  médicamenteux 
et  nutritifs. 

,  A.  Lavements  simples.  —>  Le  lavement  simple,  composé  d’eau 
ordinaire  tiède  ou  fraîche,  a  pour  objet  principal  de  combattre 
la  constipation,  de  faciliter  la  défécation  et,  selon  une  expres¬ 
sion  vulgaire  qui  ne  manque  pas,  de  justesse,  de  rafraîchir  le 
corps. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  n’ont  pas 
manqué  d’indiquer  exactement  la  mesure  des  lavements.  Sol» 
leysel  dit  qu’il  faut  donner  au  cheval  2  à  3  pintes  de  liquide* 
pour  chacun.  Lafosse  en  ordonne  i  et  White,  5  pintes.  Delafond, 
tout  en  faisant  remarquer  avec  raison  que  les  chiffres  doivent 
varier  suivant  les  circonstances,  recommande  à  peu  près  les 
mêmes  quantités. 

Ce  que  nous  avons  dit  antérieurement  sur  ce,  point,  nous  dis¬ 
pense  d’y  revenir  maintenant.  Nous  ferons  remarquer  seule¬ 
ment,  que  dans  quelques  cas  déterminés,  quand  il  y  a  néces¬ 
sité  de  produire  le  délayement  de  matières  contenues  dans 
le  côion  replié  et  le  cæcum  du  cheval,  par  exemple,  on  peut 
injecter  une  masse  d’eau  fraîche  beaucoup  plus  considérable. 

Dans  la  médecine  vétérinaire,  on  n’a  jamais  fait  usage  des 
lavements  simples  qu’en  vue  d’obtenir  l’évacuation  des  excré¬ 
ments.  Il  n’en  est  pas  absolument  de  même  en  médecine  hu- 
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maine.  On  les  considère  actuellement  comme  des  agents  thé¬ 
rapeutiques  d’une  certaine  énergie,  contre  quelques  affections 
inflammatoires  ou  spécifiques  qui  siègent  dans  Tabdomen. 

Le  D'  Eisennman  a  raconté  qu’il  s’est  guéri  lui-même  d’une 
inflammation  rhumatismale  de  l’enveloppe  du  foie,  en  s’injec¬ 
tant  d’abord  trois  litres  d’eau  à  33“  centigrades,  et  en  répétant 
la  même  injection  aussitôt  après  l’évacuation.  Ce  second  lave¬ 
ment  fut  conservé  et  fit  disparaître  la  douleur  hépatique. 

M.  Guttiërt  a  rapporté  un  fait  semblable  dans  la  Gazette  médi¬ 
cale  de  Russie,  et  confirme  tout  ce  qu’a  avancé  M.  Eisennman. 

D’autre  part,  M.  Rare  a  reconnu  la  grande  utilité  des  lave¬ 
ments  chauds  abondants  contre  la  dysentérie  des  Indes.  Il 
injecte  deux  à  trois  litres  d’eau  à  l’aide  d’une  canule  élastique 
assez  longue  pour  dépasser  l’S  iliaque. 

On  peut  citer  encore  l’avantage  qu’a  retiré  Piorry  des  irri¬ 
gations  chaudes  abondantes  dans  la  fièvre  typhoïde.  Il  injectait 
de  l’eau  coup  sur  coup,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  rejetée  à  peu 
près  propre  par  le  malade. 

Ces  faits,  que  nous  avons  dû  indiquer  très  brièvement,  doi¬ 
vent  nous  inspirer  l’idée  de  recourir  aussi  aux  lavements 
chauds  comme  agents  thérapeutiques  contre  certaines  affections 
des  animaux  domestiques. 

B.  Lavements  médicamenteux.  —  Les  lavements  médicamen¬ 
teux,  dont  la  composition  peut  varier  beaucoup,  agissent,  soit 
directement  sur  la  muqueuse  intestinale  comme  topiques,  soit 
en  livrant  à  l’absorption  les  principes  actifs  qu’ils  contiennent. 
Autrefois,  on  en  faisait  un  fréquent  usage  dans  la  médecine 
des  animaux.  Il  suffit;,  pour  s’en  convaincre,  de  parcourir  les 
livres  des  hippiatres.  On  y  trouve  de  nombreuses  formules  pour 
faire  cesser  les- maux  de  tête,  guérir  les  avives  et  les  coliques 
de  toute  nature.  C’était  là,  il  faut  le  reconnaître,  à  part  quel¬ 
ques  erreurs  de  détails,  qui  sont  peu  importantes,  une  pra¬ 
tique  rationnelle,  permettant  de  faire  prendre  facilement  et 
sans  danger,  divers  médicaments  dont  l’ingestion  ne  s’obtient 
pas  sans  difficulté  par  la  voie  antérieure.  Peut-être  l’a-t-on  un 
peu  trop  délaissée  de  nos  jours  et  conviendrait-il  d’y  recourir  plus 
souvent.  Les  bénéfices  qu’en  retirent  les  médecins  de  l’homme, 
doivent  nous  solliciter  à  en  faire  usage  dans  certains  cas. 

Les  plus  employés  des  lavements  médicinaux,  sont  ceux  qui 
contiennent  des  substances  émollientes,  mucilagineuses,  hui¬ 
leuses  ou  laxatives,  telles  que  :  les  décoctions  de  mauves,  de 
graines  de  lin,  de  mercuriale,  les  huiles  grasses  de  toute  espèce, 
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le  gros  miel,  le  miel  de  mercuriale  que  Solleysel  appelle  miel 
mercuriel,  le  savon  noir,  le  sulfate  de  soude  ou  tout  autre  pur- 
gatif  léger.  Tous  ces  agents,  en  ajoutant  l’excitation  qu’ils  exer¬ 
cent  spécialem.ent  sur  la  muqueuse  intestinale,  à  celle  de  l’eau 
pure,  concourent  à  provoquer  des  évacuations  plus  rapides  et 
plus  complètes. 

Ces  lavements  émollients  et  laxatifs  sont  indiqués  dans  tous 
les  cas  où  il  y  a  de  la  constipation,  soit  par  suite  d’une  affection 
propre  de  l’appareil  digestif,  soit  comme  complication  d’une 
maladie  viscérale  ou  chirurgicale  quelconque. 

Leurs  formules  peuvent  être  variées  presque  indéfiniment. 
Nous  n’avons  pas  à  les  faire  connaître  ici  ;  cela  sera  placé  plus 
utilement  dans  le  traitement  spécial  de  chacune  des  maladies 
qui  peuvent  en  réclamer  l’emploi. 

Après  les  lavements  laxatifs,  les  plus  fréquemment  utilisés 
en  vétérinaire  sont  ceux  qui  contiennent  des  purgatifs  plus 
énergiques,  comme  la  décoction  de  séné  ou  l’aloès.  On  les 
donne  parfois  pour  provoquer  une  purgation  complète  et  pro¬ 
duire  en  même  temps  une  véritable  dérivation  sur  l’intestin, 
lorsque  l’administration  antérieurë  de  ces  médicaments,  est 
difficile,  dangereuse  ou  impossible,  en  raison  même  de  l’état 
maladif  existant.  Il  peut  en  être  ainsi,  par  exemple,  pendant  le, 
cours  d’angines  extrêmement  graves  et  de  paralysies  qui  con¬ 
damnent  les  malades  à  un  décubitus  permanent. 

Dans  d’autres  circonstances,  on  a  recours  aux  lavements 
astringents  pour  combattre  et  arrêter  la  sécrétion  exagérée  de 
la  muqueuse  intestinale  se  traduisant  par  la  diarrhée,  ou  les 
exsudations  pathologiques  albumineuses  et  sanguinolentes.  Ils 
sont  alors  composés  de  solutions  de  tannin,  obtenues  ïe  plus 
souvent  par  la  décoction  de  l’écorce  de  chêne,  du  ratanhia,  ou 
d’autres  matières  tannantes.  Quelquefois  on  emploie  à  la  place 
du  tannin,  les  sels  de  plomb,  notamment  le  sous-acétate,  sous 
forme  d’extrait  de  Saturne  ou  d’eau  de  Goulard.  On  utilise 
parfois  encore  dans  le  même  but,  des  solutions  faibles  de 
nitrate  d’argent.  M.  Delioux  de  Savignac,  qui  a  fait  des  lave¬ 
ments  au  nitrate  d’argent,  administrés  contre  la  dysentérie  ; 
aiguë,  une  longue  étude,  a  démontré  qu’on  obtient  de  très 
bons  effets  en  dissolvant  ce  sel  dans  l’eau  albumineuse  addi¬ 
tionnée  de  chlorure  de  sodium  en  petite  proportion.  Il  ne  se 
forme,  d’après  lui,  dans  ce  cas,  ni  chlorure  d’argent  insoluble, 
ni  précipité  d’azotate  d’argent  et  d’albumine.  Voici  la  formule 
qu’il  a  communiquée  à  la  Société  de  thérapeutique  :  Blanc 
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d’œuf,  1 ,  délayé  dans  250  gr.  d’eau  distillée  ;  on  ajoute  ensuite, 
azotate  d’argent  èt  chlorure  de  sodium  de  chacun,  1 0,  20,  ou 
30  centigrames.  Cette  préparation  aurait  l’avantage  d’être  par¬ 
faitement  inoffensive,  tandis  que  la  solution  simple  du  sel 
d’argent,  même  très  diluée,  a  le  grave  inconvénient  de  causer 
dans  l’intestin  une  douleur  extrêmement  yive. 

Aux  solutions  astringentes  de  toute  nature,  pour  obtenir  des 
effets  plus  complets  et  surtout  pour  les  faire  tolérer,  on  ajoute 
assez  souvent  des  préparations  opaciées  et  belladonnées.  Lors¬ 
qu’il  faut  plus  spécialement  combattre  l’élément  douleur,  on 
donne  des  lavements  purement  narcotiques,  soit  en  vue  de 
produire  une  action  topique  sur  la  muqueuse  intestinale,  soit 
même  dans  le  but  de  déterminer  un  engourdissement  gé¬ 
néral.- 

Enfin,  on  peut  administrer  par  le  rectum,  quand  une  con¬ 
tre-indication  empêche  de  les  donner  par  la  voie  ordinaire,  tous 
les  médicaments  excitants,  toniques,  reconstituants,  etc.,  des¬ 
tinés  à  être  absorbés.  Si  on  le  fait  fort  rarement  dans  notre 
médecine,  c’est  par  ces  deux  raisons  :  que  nos  malades  étant 
moins  précieux,  il  n’y  a  pas  toujours  avantage  à  les  conserver  ; 
et  qu’étant  moins  susceptibles,  on  n’est  pas  obligé  à  autant  de 
précautions  pour  leur  éviter  des  sensations  pénibles  ou  seule¬ 
ment  désagréables.  Mais  cette  ressource  peut  pourtant  être 
utilisée  dans  maintes  circonstances. 

G.  Lavements  nutritifs. — L’application  du  lavement  à  l’alimen¬ 
tation  est  probablement  aussi  ancienne  que  toutes  les  autres. 
Nous  avons  vu  déjà  que  les  clystères  nutritifs  étaient  prescrits 
par  Hippocrate,  Celse,  Oribase  et  leurs  élèves.  Depuis  cette 
époque  lointaine,  ils  n’ont  jamais  cessé  d’être  utilisés  en  méde¬ 
cine  humaine,  malgré  quelques  dissidences  qui  se  sont  pro¬ 
duites,  relativement  à  la  possibilité  de  l’absorption  des  prin¬ 
cipes  immédiats  alimentaires  non  peptonisés.  Aujourd’hui  la 
question  est  définitivement  jugée.  Personne  ne  songerait  plus 
à  nier  leur  réelle  utilité,  surtout  depuis  qu’on  fabrique  artifi¬ 
ciellement  des  peptones,  dont  l’absorption  s’effectue  avec  la 
plus  grande  facilité.  Mais  en  l’absence  de  ces  produits  encore 
chers,  on  peut  composer  des  lavements  nutritifs,  avec  du  lait, 
du  jus  de  viande,  du  vin  étendu  d’eau,  etc.,  etc.;  et  si  tout  ce 
qu’ils  contiennent  ne  pénètre  pas  dans  l’organisme,  il  y  a  au 
moins  divers  principes  qui  entrent  avec  Teau  dans  laquelie  ils 
sont  en  dissolution  et  peuvent  soutenir  les  sujets  pendant  le 
temps  nécessaire  à  la  guérison  de  tels  états  pathologiques  ca- 
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pables  d’empêcher  momentanément  son  alimentation  normale. 

On  n’a  jamais  fait  une  grande  application  de  ce  moyen  théra¬ 
peutique  en  vétérinaire,  parce  qu’il  n’y  a  pas  ordinairement 
économie  à  conserver  des  animaux  pour  lesquels  il  pourrait 
être  indispensable  d’y  recourir.  Toutefois,  il  peut  se  présenter 
telle  circonstance  où  il  soit  indiqué  d’en  profiter  à  titre  de  res¬ 
source  extrême.  Ce  peut  être,  par  exemple,  lorsqu’on  aura 
affaire  à  des  animaux  d’une  grande  valeur,  ou  devenus  pré¬ 
cieux  par  l’affection  dont  ils  sont  l’objet  de  la  part  de  leur 
maître. 

Il  est  donc  utile  que  nous  sachions,  au  moins,  qu’on  en  peut 
faire  usage  utilement. 

3®  Administration.  —  Pour  injecter  les  lavements,  on  a  ima¬ 
giné  à  différentes  époques,  des  instruments  dont  la  forme  et 
le  mécanisme  ont  beaucoup  varié. 

A.  Le  plus  ancien  semble-t-il,est  la  vessie  dont  faisaient  usage 
Hippocrate,  Avicenne  et  leurs  contemporains.  Une  vessie  de 
porc,  d’abord  insufflée  et  desséchée,  au  col  de  laquelle,  après 
l’avoir  ramollie  dans  l’eau  chaude, on  adapte  un  tube  en  sureau, 
long  de  1 5  à  20  centimètres,  composent  tout  l’appareil. 

Pour  s’en  servir,  on  remplit  la  vessie  avec  un  entonnoir,  on 
introduit  ensuite  avec  précaution  la  canule  dans  le  rectum, 
et  ensuite,  en  comprimant  la  vessie  avec  les  deux  mains,  on 
pousse  le  liquide  dans  l’intestin  jusqu’à  une  faible  distance. 

Cet  instrument  primitif  dont  se  servaient  encore  Bourgelat, 
White  et  probablement  la  plupart  des  premiers  vétérinaires, 
est  simple,  peu  coûteux  et  peut  être  agencé  aisément.  Néan¬ 
moins,  il  est  aujourd’hui  à  peu  près  abandonné.  C’est  qu’en 
effet,  à  côté  de  ses  avantages  économiques,  il  présente  plusieurs 
inconvénients.  La  vessie,  dont  -la  capicité  est  de  deux  à  trois 
litres  au  plus,  ne  peut  être  vidée  que  d’une  manière  incomplète; 
en  outre,  la  force  de  propulsion  du  liquide  par  cet  instrument j 
est  peu  considérable:  de  sorte  que  celui-ci  ne  pénètre  pas  assez 
loin  dans  le  côlon.  Pour  ces  différentes  raisons,  on  lui  prètère 
la  seringue. 

Depuis  quelques  années,  les  fabricants  d’instruments  de 
chirurgie  font  des  poires  élastiques  en  caoutchouc,  terminées 
par  une  canule  en  os,  ivoire,  ou  gutta-percha,  destinées  à  faire 
des  injections  dans  divers  cavités.  Leur  emploi  est  des  plus 
simples,  et  dans  bien  des  circonstances  elles  sont  préférables  à 
la  seringue  et  à  tout  autre  appareil  d’injection.  Pour  les  rem¬ 
plir,  on  comprime  avec  la  main  la  poire  élastique  afin  de  chas- 
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ser  l’air  qu’elle  renferme,  on  plonge  l’extrémité  de  la  canule 
dans  le  liquide  à  injecter,  et,  cessant  la  pression  extérieure,  on 
permet  au  réservoir  de  reprendre  sa  forme  primitive,  d’où  il 
résulte  une  aspiration  qui  fait  monter  le  liquide  dans  son  in¬ 
térieur.  Pour  faire  ensuite  l’injection,  on  introduit  la  canule 
dans  la  cavité  à  déterger,  et,  en  pressant  sur  la  poire  élastique, 
on  en  chasse  le  contenu,  comme  on  le  faisait  autrefois  avec  la 
vessie  de  porc. 

Ce  petit  instrument  est  évidemment  beaucoup  plus  commode 
que  l’autre  ;  on  le  charge  surtout  avec  plus  de  facilité  ;  cepen¬ 
dant,  il  ne  peut  être  que  d’un  usage  très  limité,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  l’administration  des  lavements.  D’une  part,  il  est  de 
petite  capacité,  et  ne  pourrait  servir  que  pour  les  petits  ani¬ 
maux;  d’autre  part,  il  n’a  pas  non  plus  une  force  de  propulsion 
sufüante. 

Autrefois  on  a  employé,  à  défaut  de  la  vessie  préparée  comme 
nous  venons  de  le  voir,  une  bouteille  en  grès,  à  col  un  peu 
long  et  qu’on  perçait  d’un  très  petit  trou  dans  son  fond.  Un 
doigt  étant  placé  sur  celui-ci,  afin  de  le  fermer,  on  remplissait 
la  bouteille  avec  un  entonnoir  ;  on  introduisait  ensuite  son  col 
dans  le  rectum  ;  enfln,levant  le  doigt  appliqué  sur  le  pertuis  du 
fond,  on  laissait  la  pression  atmosphérique  s’exercer  sur  le 
liquide,  et  celui-ci  s’écouler  dans  l’intestin.  Cet  instrument 
était  beaucoup  plus  imparfait  encore  que  la  vessie,  parce  qu’il 
n’avait  absolument  aucuné  force  de  projection. 

Il  en  est  de  même  de  la  corne  dont  on  s’est  servi  également 
à  défaut  d’autre  ustensile  plus  approprié.  On  scie  une  corne  de 
bœuf  à  sa  pointe,  on  perce  cette  extrémité  tronquée  à  l’aide 
d’uné  vrille  et  l’intrument  est  prêt.  Gela  fait,  on  introduit  l’ex¬ 
trémité  tronquée  dans  l’anus,  en  relevant  la  base  comme  un 
pavillon  d’entonnoir,  et  on  verse  lentement  le  liquide  qui 
s’écoule  dans  le  rectum  par  son  propre  poids.  Bourgelat  don¬ 
nait  à  cet  corne  la  préférence  •  sur  la  bouteille,  parce  qu’elle 
permet  de  verser  dans  l’intestin  autant  de  liquide  qu’on  le  juge 
à  propos,  sans  être  obligé  de  la  retirer  et  réintroduire  plusieurs 
fois,  ce  qui  peut  irriter  l’anus  dans  une  certaine  mesure,  et 
provoquer  des  épreintes.  C’est  là  une  réflexion  parfaitement 
juste.  Toutefois,  ce  moyen  est  encore  très  défecteux,  parce  qu’il 
ne  permet  pas  d’irriguer  assez  profondément. 

Quant  au  broc  à  long  col  effilé  à  l’aide  duquel  on  peut  verser 
le  lavement  dans  la  terminaison  du  rectum,  il  ne  mérite  pas 
d’être  conservé  dans  la  pratique. 
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Aujourd’hui,  il  n’est  plus  guère  qu’un  seul  instrument  dont 
on  fasse  usage  en  vétérinaire  pour  donner  les  lavements,  c’est 
la  seringue,  dont  la  forme  et  le  mécanisme  sont  assez  connus 
pour  que  nous  n’ayons  pas  à  les  décrire. 

La  seringue,  de  cupty?,  syrinx  (ûstule,  flûte),  a  été  imaginée, 
suivant  Malgaigne  (1),  vers  la  fin  du  xv®  siècle,  par  Marcus 
Gatinaria  ou  Gatenaria,  qui  s’inspira  lui-même,  comme  il  le 
dit  avec  une  parfaite  modestie,  d’un  instrument  décrit  par  Avi- 
cenne.  Mais  d’après  le  commentateur  d’Ambroise  Paré,  l’ins¬ 
trument  ancien  ne  possédait  qu’une  analogie  éloignée  avec  ce¬ 
lui  de  Gatinaria,  conservé  jusqu’à  nos  jours  sans  modification. 

Dans  la  médecine  humaine  il  est  pourtant  délaissé  pour 
l’administration  des  lavements,  parce  qu’il  a  l’inconvéniént  de 
nécessiter  l’intervention  d’un  agent  officieux.  Aussi,  les  mé¬ 
decins  et  les  fabricants  se  sont-ils  ingéniés,  depuis  surtout  que 
notre  grand  comique  Molière ,  a  si  fort  ridiculisé  cet  aide 
indispensable,  à  trouver  des  moyens  permettant  de  prendre, 
seul  un  clystère.  Ce  fut  d’abord  une  simple  canule  longue  et 
recourbée.  Plus  tard  on  perfectionna  cette  modification  en  fai¬ 
sant  la  canule  coudée  à' angle  droit  et  reposant  sur  une  lame 
métallique  plane.  On  s’asseyait  dessus  ;  la  seringue  étant  placé 
en  avant  du  corps,  on  s’irriguait  ainsi  facilement  seul. 

On  imprima  encore  à  la  canule  quelques  modifications  sans; 
importance,  qui  laissaient  toujours  en  réalité  l’appareil  assez 
mal  commode. 

En  1832,  M.  Petit,  pharmacien  à  Paris,  importa  d’Angleterre 
la  seringue  à  pompe,  infiniment  plus  commode,  et  qui  détrôna 
complètement  l’instrument  ancien.  C’est  une  petite  pompe 
aspirante  et  foulante  fixée  au  fond  d’un  réservoir,  dans  lequel 
elle  aspire  le  liquide  pour  le  pousser  dans  un  long  tube  élas¬ 
tique  terminé  par  une  canule. 

Presque  à  la  même  époque,  M.  Leroy  d’Etiolle  avait  imaginé 
le  Clysoir,  tube  élastique,  long  d’un  mètre,  portant  une  canule 
à  une  extrémité  et  évasé  en  entonnoir  à  l’autre  bout.  Plus  tard 
on  ajouta  au  clysoir  une  petite  pompe,  ce  qui  fit  le  clyso-pompe, 
et  l’hydro-clyso -pompe. 

Enfin,  M.  le  D’'  Eguisier  inventa  l’irrigateur  à  ressort  qui 
porte  son  nom.  Il  se  monte  comme  une  lampe  modérateur  et 
fonctionne  seul  par  l’action  d’un  ressort  à  boudin  qui  agit  sur 
le  piston.  * 

(1)  Introduction  k  la  chirurgie  d’A.  Paré. 
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De  tous  ces  iustruments,  le  plus  usité  en  vétérinaire, on  pour¬ 
rait  même  dire  le  seuljqu’on  emploie, pour  administér  les  lave¬ 
ments,  est  la  seringue  telle  qu’elle  a  été  construite  par  Gati- 
naria.  C’est  qu’ici  la  considération  capitale  qui  a  fait  chercher 
les  moyens  d’éviter  le  secours  d’uo  assistant  n’existe  pas.  On 
pourrait  se  servir  aussi,  cela  est  incontestable,  du  clyso-pompe 
anglais  ou  de  l’irrigateur  Eguisier,  qui  ont  néanmoins,  au 
point  de  vue  pratique ,  l’inconvénient  d’être  d’un  prix  plus 
élevé. 

Dans  quelques  circonstances  particulières,  on  peut  encore 
faire  l’injection  à  l’aide  d’un  simple  tube  flexible,  dont  l’une 
des  extrémités  est  introduite  dans  le  rectum  et  l’autre  fixée 
sur  un  robinet  de  conduite  d’eau.  Mais  c’est  seulement  quand 
on  veut  injecter  cette  eau  même,  à  la  température  où  elle  se 
trouve,  et  en  vue  d’agir  avec  une  certaine  force,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  antérieurement. 

Quel  que  soit  le  moyen  auquel  on  ait  recours,  une  précaution 
indispensable  à  prendre,  si  on  donne  un  lavement  chaud,  est 
de  s’assurer  qu’il  ne  peut  produire  de  rubéfaction  sur  la  mu¬ 
queuse  intestinale.  Pour  cela,  sa  température  ne  doit  jamais 
dépasser  37“  centigrades.  Ordinairement  dans  la  pratique,  on 
n’a  pas  un  thermomètre  à  sa  disposition;  mais  du  reste ,1a  main 
seule  peut  donner  des  renseignements  suffisants.  Il  faut  qu’on 
puisse  la  maintenir  immergée  pendant  quelques  instants  dans 
le  liquide  à  injecter,  sans  que  la  peau  en  soit  irritée.  Cette 
simple  manœuvre  met  à  même  de  prévenir  tous  les  accidents 
qui  pourraient  être  déterminés  par  un  lavement  trop  chaud.; 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  en  quelques  mots  le 
manuel  opératoire  de  l’administration  des  lavements  à  chacun 
de  nos  animaux  domestiques. 

A.  Cheval.  —  La  plupart  des  auteurs  anciens  ont  recom¬ 
mandé  de  vider  le  rectum  du  cheval  avec  la  main  avant  de  lui 
passer  un  lavement.  Nous  avons  déjà  vu  que  c’est  là  une  pré¬ 
caution  inutile.  Que  .  le  lavement  ait  pour  but  seulement  de 
provoquer  l’évacuation,  ou  bien  qu’il  doive  être  gardé  le  plus 
lüDgtemps  possible  par  le  sujet,  afin  d’être  absorbé  en  partie, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  cette  opération  préalable  reste  sans 
avantage. 

On  ne  peut  formuler  aucune  règle  absolue  relativement  à  la 
quantité  de  liquide  à  injecter.  Celle-ci  varie  dans  de  larges 
mesures  et  doit  être  appropriée  aux  effets  qu’on  cherche  à 
obtenir.  En  général,  on  administre  deux  ou  trois  fois  la  capacité 
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dô  la  grosse  seringue,  dite  seringue  à  cheval,  c’est-à-dire  de 
trois  à  cinq  litres  d’eau  environ  pour  un  lavement  simple.  Mais 
comme  nous  l’avons  vu,  on  peut  aller  bien  au  delà,  quand  on 
tente  de  déterminer  une  vidange  du  côlon  replié  et  du  cæcum. 
On  fait  alors  pénétrer  dans  l’intestin  jusqu’à  1 5  ou  20  litres 
d’eau,  et  peut-être  plus.  Au  contraire,  un  lavement  médicinal 
ou  nutritif,  doit  être  peu  volumineux,  de  un  demi  à  un  litre 
au  plus.  Ainsi  réduit,  il  ne  distend  pas  le  rectum,  glisse  peu  à 
peu  dans  le  côlon  flottant  et  y  séjourne  sans  provoquer  d’ef¬ 
forts  expulsifs. 

Pour  injecter  le  lavement  avec  la  seringue  ad  hoc  ou  un  irri- 
gateur  de  grande  capacité,  on  s’assure  d’abord  que  l’instrument 
est  bien  rempli  par  le  liquide  et  ne  contient  pas  d’air.  Pour  en 
acquérir  la  certitude  on  chasse  un  peu  du  liquide  par  l’extré¬ 
mité  de  la  canule.  Cela  fait,  on  tient  l’animal  la  tête  haute,  en 
l’attachant  au  râtelier  par  exemple  s’il  est  à  l’écurie,  ou  sim¬ 
plement  en  le  confiant  à  un  aide  vigoureux;  en  outre,  on  lui 
fait  lever  un  pied  antérieur,  afin  de  le  mettre  dans  Timpossi* 
bilité  de  ruer;  on  l’approche  doucement  en  le  caressant  de  la 
main  et  de  la  voix  ;  on  introduit  sans  violence  dans  l’anus,  et 
bien  suivant  Taxe  du  rectum,  la  canule  de  l’instrument  un  peu 
mouillée  à  l’extérieur,  pour  faciliter  son  glissement  ;  enfin,  on 
pousse  le  liquide  en  pressant  sur  le  piston  de  la  seringue  ou 
en  laissant  agir  le  ressort  de  Tirrigateur.  Si  le  sujet  s’irrite  et 
se  met  en  défense,  il  faut  aussitôt  interrompre  l’opération  afin 
d’éviter  tout  accident. 

Les  précautions  dont  nous  venons  de  parler  peuvent  n’être 
plus  nécessaires.  C’est  lorsqu’on  agit  sur  des  malades  très 
abattus,  très  déprimés,  dont  la  sensibilité  est  engourdie,  et 
avec  lesquels  on  peut  sans  danger  sé  passer  d’aide. 

On  donne  souvent  les  lavements  à  des  chevaux  affectés  de 
douleurs  abdominales,  pendant  lesquelles  la  promenade  est 
rigoureusement  commandée.  Force  est,  dans  ce  cas,  de  les  admi¬ 
nistrer  en  marchant,  et  presque  toujours,  ils  sont  rejetés  im* 
médiâtement.  C’est  là  un  inconvénient  que,  dans  cette  circons¬ 
tance,  on  ne  peut  éviter.  Mais  dans  toute  autre,  il  vaux  mieux 
laisser  l’animal  dans  le  calme  complet.  Il  y  a  plus  de  chance 
alors  qu’il  garde  un  peu  de  temps  le  lavement  et  cela  est  impor¬ 
tant  surtout,  quand  il  doit  être  absorbé  en  partie. 

B.  Bceüf.  —  Le  rectum  et  le  côlon  sont  moins  longs  et  beau¬ 
coup  moins  gros,  conséquemment  d’une  capacité  notablement 
moindre  chez  les  bêtes  bovines  que  chez  le  cheval.  On  ne  doit 
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donc  pas  y  injecter  une  aussi  grande  quantité  de  liquide.  Un 
demi-litre  suffirait  pour  un  lavement  médicinal  ou  nutritif. 
Quant  aux  lavements  évacuants,  ils  ne  devront  pas  dépasser 
deux  à  trois  litres. 

On  peut  les  passer  au  bœuf  comme  au  cheval  avec  la  grosse 
seringue  ou  l’irrigateur.  La  bête  étant  attachée  suivant  le  pro¬ 
cédé  ordinaire,  un  aide  la  tient  par  les  naseaux,  soit  avec  la 
main  seule  si  elle  n’est  pas  trop  vigoureuse,  soit  avec  une  mou- 
cbette  ou  un  anneau  si  on  a  affaire  à  un  taureau  par  exemple, 
on  introduit  doucement  la  canule,  et  on  pousse  le  liquide  sans 
craindre  aucune  défense  de  la  part  du  sujet.  Les  animaux  de 
l’espèce  bovine  ne  lançant  pas  de  ruade  en  arrière,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  faire  lever  un  pied  antérieur^,  qu’un  homme 
d’ailleurs  ne  pourrait  pas  maintenir  d’une  façon  efficace. 

C.  Mouton  et  CHÈVREi  —  Le  rectum  et  le  côlon  du  mouton 
et  de  la  chèvre  sont  disposés  comme  chez  le  bœuf.  Leur  Ion»* 
gueur  totale  est  d’environ  4  à  6  mètres,  et  leur  diamètre,  lors¬ 
qu’ils  sont  distendus,  n’excède  pas  0“02  ;  d’après  leur  capacité, 
compsirée  à  celle  des  mêmes  portions  de  l’intestin  du  bœuf  et 
du  cheval,  on  voit  qu’un  lavement  évacuant  doit  comprendre, 
comme  l’a  dit  Delafond,  de  3  â  4  décilitres  de  liquide.  Il  faut 
par  conséquent  se  servir,  pour  l’administrer, d’une  seringue  ou 
d’un  irrigateur  d’une  faible  capacité.  Il  est  indispensable,  au 
moins,  que  la  canule  de  l’instrument  n’ait  pas  beaucoup  plus 
d’un  demi-centimètre  de  diamètre» 

Au  mouton  et  à  la  chèvre  on  peut  facilement  donner  un  la¬ 
vement  sans  l’aide  de  personne.  On  prend  entre  ses  deux  ge¬ 
noux  le  cou  de  l’animal  de  façon  à  regarder  la  croupe  de  celui- 
ci;  et  dans  cette  situation  on  peut  à  la  fois,  maintenir  le  sujet 
et  lui  injecter  sans  peine  le  clystère. 

B.  Ghién,  —  L’intestin  du  chien  est  dans  toutes  ses  parties 
plus  court  que  celui  des  herbivores»  Aussi,  le  rectum  et  le  côlon 
n’ont-ils,  chez  les  petits  chiens  que  0“*30  à  0”40  de  longueur, 
chez  les  moyens  0“50  à  0“60,  et  chez  les  plus  grands,  1“  »  à 
1“30.  Quant  à  leurs  diamètres,  ils  n’excèdent  pas  sensiblement, 
à  l’état  normal,  ce  qu’ils  sont  chez  le  mouton. 

Malgré  cette  moindre  longueur  du  côlon,  on  peut,  néanmoins 
injecter  au  chien  la  même  quantité  de  liquide  qu’au  mouton. 
Chose  importante  à  noter,  parce  qu’elle  peut  avoir  d’heureuses 
conséquences  dans  certains  cas,  Delafond  a  constaté  que  par 
des  lavements  de  3  à  4  décilitres,  répétés  deux  ou  trois  fois, 
on  fait  arriver  le  liquide  dans  les  dernières  portions  de  Tintes- 
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tin  grêle.  Cela,  on  le  comprend,  peut  être  d’un  puissant  secours 
quand  on  doit  nourrir  le  chien  par  ce  procédé  ;  car  il  n’est  pas 
douteux  que  l’absorption  doit  être  favorisée  par  les  modifica¬ 
tions  que  subissent  les  principes  nutritifs,  au  contact  des 
liquides  sécrétés  par  l’intestin  grêle. 

Pour  administrer  le  lavement,  on  peut  agir  sur  le  chien 
comme  sur  le  mouton.  Cependant  le  sujet  pouvant  être  indocile 
et  même  agressif,  il  devient  indispensable,  pour  éviter  tout 
accident,  de  le  faire  maintenir  par  un  aide  ;  et  autant  que 
possible  ce  doit  être  une  personne  à  laquelle  l’animal  est  habi¬ 
tué  d’obéir. 

E.  —  Au  porc  il  peut  être  souvent  indiqué  de  donner  des  lave¬ 
ments.  II  les  garde  bien,  ce  qui  tient  évidemment  à  la  forme  et 
surtout  à  la  grande  capacité  de  son  côlon.  Beaucoup  de  médi¬ 
caments  peuvent  donc  lui  être  administrés  par  cette  voie.  C’est 
une  ressource  d’autant  plus  précieuse,  dans  la  médecine  de  cet 
animal,  qu’il  est  extrêmement  difficile  de  lui  faire  prendre  des 
breuvages.  En  raison  de  la  capacité  de  son  intestin,  la  quantité 
de  liquide  à  injecter  doit  être  environ  de  3  à  4  décilitres  pour 
les  petits  porcs,  et  peut  aller  jusqu’à  un  litre  pour  les  adultes. 

On  se  sert  des  mêmes  instruments  que  pour  les  autres  petits 
animaux. 

Il  est  presque  toujours  indispensable  d’avoir  un  aide  à  sa 
disposition  pour  tenir  le  sujet,  en  raison  de  l’indocilité  habi¬ 
tuelle  de  celui-ci.  Souvent  même  on  est  forcé  d’agir  avec  beau¬ 
coup  de  prudence  pour  opérer  l’injection. 

Si  parfois  la  nécessité  se  présente  d’administrer  des  lavements 
aux  autres  animaux  domestiques  :  chats,  volailles,  etc.  Ce  que 
nous  avons  dit  déjà  suffira  à  guider  le  praticien.  Nous  ne  pen¬ 
sons  donc  pas  devoir  en  parler  en  particulier. 

Quant  aux  indications  spéciales  des  lavements,  il  en  sera 
traité  dans  cet  ouvrage  à  propos  des  maladies',  contre  lesquelles 
ils  peuvent  être  de  quelque  utilité.  Trasbot. 

LEICESTER.  Nom  anglais  de  la  variété  ovine  plus  connue 
en  France  sous  celui  de  Dishley.  Ce  nom  est  celui  du  comté  dans 
lequel  se  trouvait  située  la  ferme  où  Bakewell  l’a  améliorée,  la 
ferme  de  Dishley-Grange. 

La  variété  leicester  appartient  à  la  race  germanique  {O.  À. 
germaniea).  Elle  a  été  introduite  en  Angleterre  probablement 
par  les  Saxons,  lors  de  leurs  invasions.  Jusqu’au  milieu  du 
dernier  siècle,  elle  ne  différait  point  des  variétés  allemandes 
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actuelles  de  la  même  race.  Comme  ces  dernières,  elle  était  alors 
haute  sur  jambes,  à  squelette  volumineux  et  d’un  développement 
tardif.  En  1755,  Bakewell  entreprit  de  former  un  troupeau  per¬ 
fectionné  qui,  d’après  ses  vues,  devait  transformer  toute  la 
population  ovine  anglaise,  et  fit,  sur  cette  variété,  la  première 
application  des  méthodes  devinées  par  son  génie.  Il  y  réussit 
tellement  que  peu  d’années  après  la  location  de  ses  béliers  lui 
produisait  déjà  des  sommes  considérables.  Tous  les  éleveurs  de 
l’Angleterre  se  les  disputaient  aux  enchères  publiques  inaugu¬ 
rées  par  lui. 

Les  caractèree  distinctifs  de  cette  variété  sont  aujourd’hui  un 
col  court,  une  poitrine  ample,  avec  des  lombes  larges  et  des 
hanches  écartées,  toutes  les  parties  supérieures  du  corps  étant 
recouvertes  par  une  épaisse  couche  de  graisse  qui  déborde  en 
arrière,  de  chaque  côté  de  la  base  de  la  queue,  et  forme  une 
sorte  de  plan  donnant  à  l’ensemble  la  figure  d’un  parallélipi- 
pède.  Les  membres  n’ont  pas  cessé  d’être  relativement  longs, 
mais  le  volume  des  os  a  beaucoup  diminué. 

La  toison  est  composée  de  laine  dont  les  brins  atteignent  jus¬ 
qu’à  0“3o  de  longueur.  Ils  ne  sont  que  faiblement  ondulés  et 
leur  diamètre  varie  entre  0““033  et  0“”043,  d’un  toucher  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  rude.  Ils  se  disposent  en  mèches  pointues 
et  pendantês,  d’une  couleur  toujours  blanche,  les  couleurs 
rousse  et  noire  ayant  été  soigneusement  éliminées  par  sélection. 
La  nuque  et  les  membres  en  sont  toujours  dépourvus. 

Les  leicesters  ont  atteint  le  dernier  degré  de  la  précocité  du 
développement.  Ils  supportent  mal  la  sécheresse,  et  la  chaleur, 
ce  qui  est  dû  à  la  couche  de  graisse  sous- cutanée  dont  il  vient 
d’être  parlé,  mais  aussi  à  . leur  tempérament  natif,  s’accommo¬ 
dant  sans  difficulté  aux  climats  humides.  Leur  taille  ne  descen¬ 
dant  pas  au-dessous  de  0“80,  ils  pèsent  vifs  jusqu’à  1 00  kiiogr. 
à  l’âge  de  24  à  30  mois  et  ne  donnent  cependant  guère  plus  de 
3  kiiogr.  à  3  kiiogr.  500  de  laine. 

Leur  viande  est  de  qualité  très  médiocre,  et  par  la  proportion 
de  chair  comestible  qu’elle  fournit,  toujours  très  faiblepar  rap- 
rapport  à  celle  de  la  graisse,  et  par  sa  saveur  au  moins  fade 
quand  elle  n’a  pas  un  goût  de  suif  très  prononcé. 

A  cause  de  leur  grande  précocité,  iis  ont  été  introduits  un  peu 
partout  en  Europe  comme  agents  d’amélioration.  Mais  en  France 
on  n’en  compte  qu’un  très  petit  nombre  de  troupeaux,  qui 
maintenant  tend  plutôt  à  diminuer  qu’à  augmenter.  Même 
quelques-uns  de  ceux  désignés  ainsi  le  sont  par  erreur.  Ils 
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m’appartiennent  point  à  la  variété  leiceater,  maie  bien  à  la 
variété  du  kent  de  la  raee  des  Pays-Bas.  A,  Sansqn. 

LÉPOBIDÉS.  Zoologie.  —  Nom  français  du  genre  lepws,  ap¬ 
partenant  à  l’ordre  des  Rongeurs,  dans  la  classification  zoole- 
gique.  Ce  genre  a  pour  caractères  deux  paires  d’incisives  dispo¬ 
sées  de  façon  à  se  doubler,  celles  de  chaque  paire  étant  situées 
l’une  en  avant,  l’autre  en  arrière,  comme  pour  renforcer  la  pre¬ 
mière  ;  les  deux  bipèdes  d’inégale  longueur,  le  postérieur  beau¬ 
coup  plus  long  que  l’antérieur.  On  ajoute:  6  à  10  mamelles; 
queue  courte  et  relevée;  oreilles  plus  longues  que  la  tête. 

Le  genre  lepMs  comprend  deux  groupes  d’espèces  :  celui  des 
lièvres  et  celui  des  lapins.  Les  naturalistes  distinguent  ces  deux 
groupes  par  leurs  formes  mais  surtout  par  leur  moeurs.  La 
disproportion  entre  les  deux  bipèdes  est  plus  grande  chez  les 
lièvres  que  chez  les  lapins.  Les  premiers  vivent  constamment 
à  la  surface  du  sol,  se  couchent  dans  un  gîte  ou  sorte  de  nid; 
leurs  femelles  ne  font  que  deux  petits.  Les  seconds  se  creusent 
des  galeries,  appelées  terriers  ou  clapiers,  et  leurs  femelles  font 
jusqu’à  onze  petits.  Gomme  leurs  portées  peuvent  être  de  huit 
à  neuf  par  an,  on  voit  que  leur  fécondité  est  extraordinaire. 
Ils  sont  aptes  à  se  reproduire  vers  f  âge  de  trois  mois.  Un 
eouple  de  lapins  peut  ainsi  en  une  année  donner  une  énorme 
population,  la  durée  de  la  gestation  n’étant  que  de  trente 
jours. 

La  véritable  caractéristique  différentielle  entre  les  lièvres  et 
les  lapins  se  tire  de  leur  étude  crâniologique  et  crâniomé- 
trlque,  que  nous  avons  faite  en  détail  pour  la  première  fois  (1), 
Dans  les  formes  du  crâne,  chez  eux  tout  est  différent,  l’indice 
cérébral,  l’indice  frontal,  l’indice  nasal,  l’indice  orbitaire,  l’in- 
diee  zygomatique.  Mais  c’est  surtout  dans  la  partie  faciale  que 
se  montrent  les  différences  les  plus  accentuées.  En  voici  le  ré¬ 
sumé  tel  que  nous  l’avons  donné  dans  le  mémoire  cité  : 

«  Si  nous  cherchons,  comme  précédemment,  le  rapport  entre 
la  longueur  totale  de  la  face,  à  partir  de  la  suture  fronto-parié- 
tale  jusqu’à  l'extrémité  inférieure  de  l’os  incisif,  et  se§  diverses 
longueurs  et  épaisseurs,  nous  trouvons  chez  le  lapin  pour  la 
première, 35 -|- 47  =82;  chezle  lièvre,  40  -f-  49  =  :  soit  UBê 

longueur  plus  grande  de  7  millimètres  pour  le  lièvre.  Mais, 

(4)  A.  Sanson.  Mémoire  sur  les  métis  du  yèvre  et  du  Lapin.  [Annales  # 
«dtweiies.  Zoe/oflfie.  Avril  1872,  art,  h*15.) 
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chez  le  premier,  la  largueur  entre  les  orbites  est  de  23,  l’épaîS" 
seur  aux  zygomatiques  de  41 ,  au-dessous  de  la  première  moia 
laire  de  19;  tandis  que  chez  le  second,  ees  trois  dimensions 
sont  de  36,  de  40  et  de  24.  Les  rapports  sont  dqno,  pour  la 
lapin,  de  82  :  23  :  41  :  19  ;  pour  le  lièvre,  de  89  :  36  :  46  :  24, 
Ces  rapports,  qui  sont,  dans  le  premier  cas,  celui  des  lon¬ 
gueurs,  82  5  87,  soit  une  différence  de  7  en  faveur  du  lièvre, 
deviennent  inversement,  pour  les  autres  cas,  ceux  des  largeurs, 
bien  plus  forts:  ainsi  23  :  38, 41 : 46  •  19 :  24,  ou  des  différences 
de  13  et  de  5  en  faveur  du  lapin.  D’où  il  suit  que  le  rapport 
entre  les  deux  diamètres  de  la  face,  ou  l’indice  facial,  est  beau, 
coup  moins  grand  chez  le  lièvre  que  chez  le  lapin;  et  e’est 
ce  qui  fait  que  sa  face  paraît  beaucoup  plus  large  et  plus 
courte. 

«  Toutes  les  autres  dimensions  concordent,  avec  cette  rela» 
tion.  Ainsi  la  longueur  des  os  propres  du  nez  ne  diffère  que  de 
1  millimètre;  mais  leur  largeur  diffère  de  4  pour  chacun,  soit 
de  8  pour  les  deux.  Tandis  que  la  racine  du  nez  est  large  de 
16  millimètres  chez  le  lapin,  elle  est  large  de  24  chez  le  lièvre. 
L’écartement  des  rangées  molaires,  qui  est  de  23  chez  1§  pre¬ 
mier,  est  de  27  chez  le  second.  La  distance  des  ponts  temporaux 
étant  42  pour  le  lapin,  est  46  pour  le  lièvre.  Gomme  dernière 
différence  à  signaler,  nous  mentionnerons  la  forme  de  l’orbite, 
qui  est  très  sensiblement  plus  allongée  chez  le  lièvre  que  chez 
le  lapin.  Le  rapport  des  diamètres  est  26  :  20  pour  le  premier, 
32  :  22  pour  le  second. 

«  Quelques  autres  particularités  de  moindre  importance  se 
font  remarquer,  notamment  l’écartement  beaucoup  plus  grand 
des  ptérygoldiens  chez  le  lièvre,  et  une  plus  grande,  ouverture 
de  l'angle  que  l’extrémité  supérieure  de  l’apophyse  orbitaire 
du  frontal  forme  avec  sa  table.  L’obliquité  du  sphénoïde  est 
aussi  beaucoup  plus  forte,  ce  qui  change  la  situation  du  trou 
occipital  et  raccourcit  le  rayon  de  la  courbe  du  profil  de  la 
tête.  » 

Ces  formes,  expérimentalement  démontrées  constantes,  sont 
par  conséquent  spécifiques  avec  un  degré  de  certitude  bien 
autrement  grand  que  celui  qui  peut  appartenir  aux  caractères 
superficiels,  dont  la  plupart,  sinon  tous,  se  modifient  pour  s'a. 
dapter  à  des  conditions  nouvelles. 

On  admet  plusieurs  espèces  delièvres.  Les  plus  connues  sont  | 
L.  Hmidus^  lièvre  commun,  qui  se  trouve  dans  toute  TEurope 
moyenne  jusqu’en  Asie  mineure  et  en  Syrie  ;  L.  variabilis  ou 
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hybridus,  de  plus  grande  taille  que  le  premier,  habitant  le  nord 
de  l’ancien  Continent,  dont  la  fourrure  wie  du  gris-fauve  au 
blanchâtre,  l’extrémité  des  oreilles  étant  toujours  noire,  l.  rufi- 
caudatus,  à  queue  rousse,  du  Bengale;  L.  egyptus,  lièvre  d’É¬ 
gypte,  etc. 

Aucune  de  ces  espèces,  qui  présentent  toutes  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  variétés  de  taille,  de  fourrure,  n’est 
nulle  part  domestique.  Les  lièvres  s’apprivoisent  assez  volon¬ 
tiers;  leurs  instincts  se  refusent  absolument  à  la  domesticité. 
Toutes  les  tentatives  de  domestication  sont  restées  à  leur  égard 
infructueuses,  de  même,  du  reste,  qu’à  l’égard  de  toutes  les 
autres  espèces  animales  sauvages  sur  lesquelles  il  en  a  été  tenté 
dans  les  temps  historiques.  Le  groupe  des  lièvres  ne  nous  in¬ 
téresse  par  conséquent  pas  directement  ici.  Il  ne  fournit  que 
du  gibier.  Mais  sa  connaissance  se  rattache,  comme  on  va  le 
voir,  à  un  sujet  qui  doit  nous  occuper. 

Contrairement  à  ce  qui  vient  d’être  exposé  pour  les  lièvres, 
les  naturalistes  ne  reconnaissent  qu’une  seule  espèce  de  lapins, 
celle  de  L.  cuniculus,  qu’ils  considèrent  comme  originaire  de 
l’Afrique  et  qui,  d’après  eux,  se  serait  de  là  répandue  sur  toutes 
les  parties  chaudes  et  tempérées  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Continent.  Elle  serait  aujourd’hui  représentée  par  le  lapin  sau¬ 
vage,  dit  lapin  de  garenne,  et  le  lapin  domestique,  vulgaire¬ 
ment  connu  sous  le  nom  de  lapin  de  choux.  Celui-ci  présen¬ 
terait  de  nombreuses  variétés,  parmi  lesquelles  on  distingue  le 
lapin  riche  ou  argenté^  le  Lapin  Angora,  le  lapin  bélier,  etc. 
Toutes  ces  variétés  de  lapins  domestiques  passent  pour  être 
dérivées  du  lapin  sauvage.  A  cet  égard,  il  n’y  a  pas  de  doftte  en 
zoologie  classique. 

Nul  cependant  ne  serait  en  mesure  de  dire  à  quelle  époque 
L.  cuniculus  a  été  domestiqué.  L’histoire  ne  nous  apprend  rien 
sur  ce  sujet,  pas  plus  que  sur  ce  qui  concerne  l’une  quelconque 
de  nos  espèces  animales  domestiques.  C’est  seulement  à  la 
période  de  civilisation  qui  correspond  à  l’usage  de  la  pierre 
polie,  qu’on  commence  à  trouver  sur  les  lieux  d’habitation  des 
populations  humaines  des  restes  d’ossements  des  petits  ron¬ 
geurs  auxquels  se  rattachent  les  animaux  en  question.  Qui 
pourrait  dire  s’ils  appartiennent  à  l’espèce  du  L.  cuniculus  actuel 
ou  à  une  autre  ?  Ce  qui  est  certain  seulement,  c’est  qu’en  com¬ 
parant  le  crâne  de  cette  espèce  avec  celui  de  l’un  quelconque  de 
nos  lapins  domestiques,  on  y  constate  des  différences  morpho¬ 
logiques  telles  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  considérer  comme 
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étant  de  même  espèce,  étant  donnée  l’invariabilité  expérimenta- 
ment  établie,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  des  formes  crâ¬ 
niennes.  Il  devient  évident  par  là  que  chacune  des  espèces  de 
Léporidé  domestique  a  sa  souche  ou  son  origine  propre,  comme 
L.  cuniculus  ou  lapin  sauvage,  ou  lapin  de  garenne,  a  la  sienne. 
La  dérivation  admise  avec  tant  de  facilité,  par  pure  hypothèse 
et  sans  aucune  preuve,  est  démontrée  impossible.  L.  cuniculus 
n’est  pas  plus  domesticable  que  l.  timidus.  Ses  instincts  s’y  oppo¬ 
sent  de  même,  et  nulle  part  non  plus  les  tentatives  de  domesti¬ 
cation  n’ont  abouti  à  son  sujet. 

Quant  à  savoir  au  juste  quel  est  le  nombre  actuel  de  ces  es¬ 
pèces  de  lapins  domestiques  et  quels  sont  leurs  caractères  dis¬ 
tinctifs,  c’est  ce  que  l’état  de  la  science  ne  permet  pas  encore. 
L’étude  détaillée  en  reste  à  faire,  d’après  la  méthode  suivie  dans 
notre  mémoire  pour  distinguer  sûrement  les  lièvres  des  lapins. 
Dans  ce  mémoire,  après  la  comparaison  citée  plus  haut,  nous 
avons  eu  le  soin  d’ajouter  ce  qui  suit  :  «  En  somme,  on  voit, 
par  tout  ce  qui  précède,  qu’il  n’est  pas  possible  de  confondre  le 
crâne  du  lièvre  avec  celui  du  lapin  domestique  de  l’espèce  con¬ 
sidérée, ’et  qui  est  celle  du  lapin  commun  des  environs  de  Paris. 
On  précise  ici  cette  réserve,  parce  que,  sous  des  noms  divers  de 
race,  il  est  au  moins  très  vraisemblable  que  des  types  naturels 
distincts  de  lapins  domestiques  non  encore  sufûsammenl  déter¬ 
minés  sont] envisagés  comme!  appartenant  à  une  seule  et  même 
espèce.  »  Pour  ce  qui  est,  par  exemple,  du  lapin  domestique 
le  plus  répandu  et  de  celui  qui  est  qualifié  de  lapin  bélier,,  cela 
n’est  pas  seulement  très  vraisemblable,  cela  est  tout  à  fait  cer¬ 
tain*  ,Pour  en  douter  il  faut  conserver,  sur  la  définition  de 
l’espèce  zoologique,  les  idées  vagues  qu’en  ont  encore  la 
plupart  des  naturalistes,  ou  faire,  avec  ceux  qui  s’intitulent 
évolutionnistes  et  se  croient  philosophes,  bon  marché  de  la 
notion  fondamentale  à  laquelle  cette  définition  se  rapporte, 
comme  gênante  pour  la  doctrine  devant  laquelle  doivent  plier 
les  faits. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  voulu  faire  admettre  l’existence 
d’un  autre  type  spécifique  de  léporidé,  auquel  Hæckel  a  donné 
.  le  nom  de  L.  darwinü,  pour  en  faire  honneur  au  chef  de  l’Ecole 
transformiste,  dont  il  est  lui-même,  sans  contredit,  le  plus 
hardi  coryphée.  Ce  type,  dont  la  morphologie  serait  intermé¬ 
diaire  entre  celle  des  lièvres  et  celle  des  lapins,  aurait  pour 
origine  le  croisement  de  sujets  des  deux  groupes,  suivi  d’un 
métissage.  Il  a  été  introduit  dans  la  science,  en  1858,  par 
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P.  Broca  (1)5  qui  lui  a  donno  alors  le  nom  de  bous 

lequel  on  le  désigne  plus  particulièrement  en  France. 

Les  affirmations  relatives  à  cette  prétendue  espèce  nouvelle 
ont  soulevé  de  nombreuses  controverses.  Elles  touchent  à  cette 
notion  fondamentale  visée  toute  à  l’heure  et  qui  est  évidemment 
la  plus  efesentielle  de  la  zoologie  générale.  A  ce  titre,  elles  méri¬ 
taient  d’être  examinées  à  fondi. 

Au  siècle  dernier^  l’accouplement  fécond  d’un  lapin  avec  une 
femellé  dé  lièvre  paraît  avoir  été  réalisé  en  Italie  (2).  Mais  cela 
était  oublié  ou  inconnu  lorsque  Brooa,  dans  le  mémoire  déjà 
cité,  fit  connaître,  en  18§8,  l’existence,  aux  environs  d’Angou- 
lêfne,  d’une  famille  de  métis  résultant  de  l’accouplement  du 
lièvre  mâle  avec  des  lapines  et  s’étant  reproduits  entre  eux 
depuis  de  nombreuses  générationsi  Ses  assertions  à  cet  égard 
ne  furent  accueillies  qu’avec  beaucoup  de  réserve,  parce  que,  en 
présence  des  idées  généralement  admises  alors  sur  le  phénomène 
de  l’hybridité,  elles  n’étaient  pas  le  résultat  de  constatations 
personhellesi  Broca  s’en  était  rapporté,  sur  l’origine  des  sujets 
observés  par  lui,  à  des  témoignages  qui  pouvaient  être  suspects 
tout  au  moins  d’erreuri  On  alla  même  jusqu’à  contester  absolu¬ 
ment  la  réalité  du  fait,  en  se  fondant  sur  de  prétendues  impos¬ 
sibilités  anatomiques  et  physiologiques,  dont  il  n’y  avait  d’ail¬ 
leurs  lieu  de  tenir  aucun  compte* 

Dix  ans  après,  en  1868,  Eug.  Gayot,  qui  avait  cru  fermement 
à  l’éxiêtence  du  lépôride  de  Broca  et  fait  de  nombreuses  tenta¬ 
tives  infructueuses  pour  obtenir  l’accouplement  auquel  il  était 
attribué,  réussit  enfin  à  réaliser -cet  accouplement.  Le  16  avril 
de  cette  aunée  1808,  un  jeune  lièvre  né  en  captivité  à  la,fln  de 
Septembre  1867,  s’accouplait  soüs  ses  yeux,  d’après  ce  qü’il 
rapporte,  aveemne  lapine  blanche, qui  donna  naiBsanCe,le  17  mai 
suivant,  à  sept  petits*  Le  même  lièvre  s’accoupla  ensuite  avec 
quatre  autres  femelles  de  lapin.  Les  produits  des  cinq  femelles 
furent  ensuite  accouplés  entre  eux,  se  montrèrent  féconds  et 
donnèrent  des  suites  qui  n’ont  pas  cessé  de  se  reproduire  avec 
une  remarquable  fécondité.  Du  reste,  l’auteur  a  donné  lui-même, 
aans  un  article  de  ce  DicUonmtre  (voy*  Hybride),  des  détails  sur 
ees  fkits  auxquels  le  lecteur  pourra  se  reporter* 

(I)  r»  BrtôBÂi  MêtUdité  Bàr  l’hybriditë  feü  gênétal,  Sut  ib  distiiiètibli  deS  éspêées 
animales  et  sur  les  métis  obtenus  par  le  croisement  du  lièvre  et  du  lapin.  (Journal 
de  la  physiologie  dé  l’homme  et  des  animaux.  De.Brown-Séquard,  t.  Il,  1859.) 

(^)  AidbREftt.  SUll’  aeeopiâménib  fecondb  d’ün  tohigtio  e  d’uha  leprô.  {Ùp>Uéc. 
seeltii  dé  Milan,  t.  IIl,  p.  958,  1780.) 
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D’autres  expérimeDtateurs  ontengüite  obtêüu  le  même  résul¬ 
tat;  en  sorte  qu’il  n’est  plus  permis  aetuellement  de  mettre  en 
doute  la  réalité  de  l’existence  dès  produits  féconda  de  râccou- 
plement  croisé  dont  il  s’agit.  Mais  il  reste  à  définir  exactement 
ces  produits,  que  Hæckel,  comme  nous  l’avons  vu,  sûrement 
sans  les  avoir  étudiés,  considère  comme  réalisant  l’espècê  nou¬ 
velle  du  Lf  darwiniû  Gayot,  avec  une  grande  insistance,  leur 
attribue  tous  les  caractères  exigibles  pour  constituer  en  effet  Un 
type  spécifique  nouveau,  èû  fournissant  lui‘-même,  à  vrai  dire, 
les  meilleurs  arguments  à  l’encontre  dé  sa  prétention; 

Gê  ne  serait  pas  ici  le  lieu  de  [s’étêndre  beaucoup  sur  la  dis¬ 
cussion  géologique  que  cômporte  un  tel  sujet.  Il  eenvient  de  se 
borner  à  l’exposé  résumé  des  résultats  auxquels  a  Conduit  l’é- 
tüde  seientifiqüé  .què  üoUS  éU  àtoUS  fâîtè  dans  le  mémoîrè  spé¬ 
cial  cité  plus  Mut,  étude  qui  a  porté  sur  des  sujets  que  M.  Gayot 
avait  eu  l’obligéauce  dé  mettre  à  notre  disposition,  et  qui 
étaient  conséquèUiffient  tout  à  fait  àüthêütîqües. 

Ÿoîci  cet  exposé  (i)  1 

«  De  notre  étude  crânîologique  et  crâniométrique,  il  résulte 
que  des  deux  sortes  de  métis  obtenus  par  M.  Gayot  en  croisant 
les  espèces  du  lièvre  et  du  lapin,  et  dont  il  nous  a  décrit  les  appa- 
rencés  extérieures,  l’une  est  absolument  identique  au  lapin  par 
tous  ses  caractères  spécifiques,  l’autre  se  rapproche  du  lièvre 
sans  y  être  complètement  arrivée,  mais  moins  par  les  formes 
de  son  crâne  que  par  ses  attributs  extérieurs. 

«  Pour  la  première  sorte  que  l’auteur  a  nommée  léporide 
ordinaire,  et  dont  la  caractéristique  est  entièrement  semblable 
à  celle  de  tous  les  sujets  de  provenance  moins  authentique  pré¬ 
sentés  en  diverses  occasions,  il  est  évident  que,  conformément 
àda  loi  de  reversion  bien  connue,  les  métis  reproduits  entre 
eux  ont  opéré  leur  retour  complet  à  l’espèce  ou  au  type  du 
lapin,  l’un  de  leurs  ascendants.  G’est  ce  que  notre  étude  rend 
tout  à  fait  incontestable. 

«  Pour  la  seconde  sorte,  celle  du  léporide  dit  longue  ioig,âoat 
la  fourrure  est  celle  du  lièvre  légèrement  modifiée,  l’influence 
de  cette  loi  de  réversion  île  paraîtra  pas  moins  Hors  de  doute 
à  l’observateur  attentif.  Il  conclura  des  faits  constatés  que  lés 
métis  sont,  dans  ce  cas,  èn  voie  de  retour  vers  le  type  du  liêVfe, 
auquel  ils  seraient  certainement  déjà  parvenus  si  leur  ÿepfo- 


(4)  Mêm.  BÎti,gIV;p;2é. 
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duction  s’était  effectuée  dans  les  conditions  d’existence  propres 
à  ce  type,  c’est-à-dire  en  état  de  complète  liberté. 

«  En  effet,  dans  la  vie  captive  ou  domestique,  peu  conforme 
à  l’humeur  vagabonde  du  lièvre,  M.  Gayot  constate  que  les  in-, 
dividus  dont  il  s’agit  naissent  en  quelque  sorte  accidentelle¬ 
ment,  au  nombre  de  un  à  quatre,  dans  chaque  portée  de  lépo- 
rides  ordinaires,  que  nous  savons  maintenant  être  des  lapins. 
D’après  tout  ce  que  nous  connaissons  des  conditions  de  l’héré¬ 
dité  dans  la  reproduction  entre  métis,  la  lutte  entre  l’atavisme 
du  lièvre  et  celui  du  lapin,  plus  puissant,  est  ici  évidente.  Le 
résultat  de  cette  lutte  demeure  incertain.  Est-ce  l’un  ou  l’autre 
atavisme  qui  triomphera  finalement?  L’expérience  seule  en  peut 
décider.  Le  sujet  étudié  par  nous  était  issu  d’une  quatrième 
génération  entre  individus  ayant  présenté  le  caractère  exté-  ’ 

rieur  qui  leur  a  valu  le  nom  sous  lequel  l’expérimentateur  les  | 

désigne,  et  par  lequel  caractère  leur  déviation  vers  le  type  du  j 

lièvre  s’est  accentuée,  tandis  que  se  produisait  celle  de  leurs  j 

frères  vers  celui  du  lapin,  auquel  ils  sont  aujourd’hui  complè¬ 
tement  revenus.  On  comprend  facilement,  en  songeant  aux 
conditions  de  milieu,  que  la  reversion  ne  soit  pas  encore  accomr 
plie;  ces  conditions  ne  lui  étaient  pas  du  tout  favorables.  Il  y 
a  peut-être  même  plus  de  chances  pour  qu’en  définitive,  dans 
la  suite  des  générations,  ces  individus  reviennent  au  type  du 
lapin,  plutôt  que  d’atteindre  tout  à  fait  celui  du  lièvre.  Ce  qui 
se  produit  en  pareil  cas  pour  d’autres  métis  des  espèces  domes¬ 
tiques,  observés  durant  une  longue  suite  de  générations,  nous 
porte  à  le  penser. 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  l’observation  des  faits,  dans  leur  état 
actuel,  permet  de  résoudre  dès  à  présent  la  question  autre¬ 
ment  importante  de  l’existence  ou  de  la  non-existence  du  type 
spécifique  nouveau  qui  a  reçu  le  nom  de  Léporide,  comme  résul¬ 
tant  du  croisement  des  espèces  du  lièvre  et  du  lapin,  et  leur 
étant  intermédiaire.  Notre  étude  démontre  que  ce  type  n’existe 
point,  et  que  les  sujets  nés  de  ce  croisement  sont  purement  et 
simplement  des  métis  qui,  à  la  façon  de  tous  les  autres,  os¬ 
cillent  durant  un  certain  temps  entre  leurs  divers  types  natu¬ 
rels  ascendants,  pour  faire  en  définitive  retour  à  l’un  ou  à 
l’autre.  Dans  les  expériences  de  M.  Gayot,  le  plus  grand  nombre 
s’en  est  allé  résolûment  et  sans  arrk  vers  le  type  du  lapin, 
tandis  que  quelques-uns  seulement  tendaient  vers  le  lièvre, 
auquel  iis  éprouvent  quelques  difficultés  à  retourner.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  tous  sont  issus  du  même  père ,  et  que  la  différence 
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si  accusée  de  tous  leurs  caractères  crâniologiques  ou  extérieurs, 
encore  bien  que  ces  caractères  ne  seraient  exactement  ni  ceux 
du  lapin,  ni  ceux  du  lièvre,  suffirait  toute  seule  pour  leur  faire 
dénier  la  qualité  d’espèce,  la  condition  indispensable  de  celle-ci 
étant  l’identité  des  caractères  fondamentaux  du  type. 

«  Mais  si  ces  expériences  ne  permettent  point  d’admettre  la 
réalité  du  léporide,  en  tant  qu’espèce  zoologique  nouvelle,  et 
si  elles  ne  portent  aucune  atteinte  à  la  notion  de  l’espèce  telle 
qu’elle  est  comprise  par  le  plus  grand  nombre  des  naturalistes 
français,  elles  auront  eu  le  mérite  de  mettre  fin  à  la  controverse 
très  agitée,  depuis  une  dizaine  d’années,  sur  la  possibilité  même 
de  l’accouplement  fécond  entre  les  deux  espèces  naturelles  dont 
il  s’agit.  A  ce  titre  elles  ont  une  réelle  importance,  et  leur 
auteur  a  rendu  à  là  science  un  véritable  service  en  les  poursui¬ 
vant  avec  une  persévérance  qu’on  ne  saurait  trop  louer.  Indé¬ 
pendamment  du  cachet  d’authencité  scientifique  qu’il  leur  a 
donné,  nous  pensons  que  les  résultats  mêmes  de  notre  étude 
seraient  de  nature  à  lever  tous  les  doutes,  s’il  pouvait  en  sub¬ 
sister.  Les  caractères  du  léporide  longue  soie  de  M.  Gayot,  no¬ 
tamment,  ne  sauraient  être  autres  que  ceux  d’un  métis  du  lièvre 
et  du  lapin.  Ils  suffiraient  tout  seuls  pour  attester  là  réalité  du 
croisement  et  du  métissage  qui  l’a  suivi. 

«  Ce  métissage,  poussé  lors  de  la  naissance  des  sujets  étudiés 
par  nous  jusqu’à  la  sixième  génération,  atteste  en  outre  de  la 
part  de  ces  sujets,  une  fécondité  qui  peut  être  considérée 
comme  indéfinie.  Cette  question  de  la  fécondité  des  produits  de 
croisement  a  été  très  obscurcie  par  des  conclusions  hâtives, 
tirées  d’observations  insuffisantes  ou  mal  faites,  et  qui  étaient 
plutôt  des  inductions  subjectives  que  des  déductions  expéri¬ 
mentales.  La  science  est  maintenant  en  possession  de  docu¬ 
ments  tels  que  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  la  reproduction 
courante,  au  Chili,  des  méts  de  chèvres  et  de  brehis,  ceux  qui 
concernent  la  reproduction,  dans  les  fermes  du  roi  de  Wur¬ 
temberg,  des  métis  de  Bos  taurus  et  de  Bos  zebu,  etc.  En  y  ajou¬ 
tant  celui  qui  nous  est  donné  par  l’observation  des  métis  de 
lièvre  et  de  lapin,  il  n’est  plus  permis  de  contester  que  des 
espèces  zoologiques  notoirement  distinctes  puissent  engendrer, 
par  leur  accouplement,  des  individus  dont  la  limite  detécondité 
soit  indéterminée.  » 

H.  V.  Nathusius  (1),  de  son  côté,  a  repris  la  même  étude,  en 

(1)  H.  V.  Nathusids.  IJéber  die  sogemnten  Leporiden,  Berlin,  1876,  et  Zur 
Leporiden  frage,  (Zoologischen  Garten,  1879.) 
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la  conduisant  d'une  manière  approfondie*  Voici  ce  qu'en  dit 
son  frère  W.  v.  Nathusius,  dans  la  notice  nécrologique  {Rüeke- 
rinnerungen  ans  seinem  Leben)  qu’il  lui  a  consacrée  récem¬ 
ment  (1)  : 

«  A  l’égard  des  léporides,  il  constate^  dans  le  premier  travail, 
seulement  les  différences  spécifiques  entre  les  lièvres  et  les 
lapins  et  critique  les  examens  superficiels  faits  par  d’autres  des 
prétendus  léporides.  Dans  le  second,  il  montre  que  des  lépo¬ 
rides  obtenus  de  G-ayot,  par  conséquent  de  source  authentique, 
qui  devaient  être  des  produits  de  reproduction  des  métis  de 
lièvre  et  de  lapin  (Hasen-md  Kaninchenbastarden)  entre  eux, 
ont  présenté  sans  aucune  m.oâiü.Q&üou{gaemlichunveraendert]\Qÿ 
caractères  spécifiques  du  lapin.  Conséquemment,  il  n’y  a  pas  eu 
là  formation  d’une  nouvelle  espèce  dans  le  sens  de  Darwin*  » 

C’est,  comme  on  le  voit,  une  confirmation  pure  et  simple  des 
résultats  de  nos  propres  recherches  sur  le  même  sujet. 

Zootechnie.  —  Aucune  espèce  du  groupe  des  lièvres  n’étant 
entretenue  à  l’état  domestique,  la  zootechnie  des  Léporidés  ne 
concerne  que  les  espèces  de  celui  du  lapin,  les  métis  qu’elles 
forment  par  leur  croisement  entre  elles  et  avec  les  lièvres*  De 
ce  que  ces  derniers  métis  n’ont  pas  la  valeur  zoologique  qui 
leur  a  été  attribuée,  ce  n’est  point  une  raison  suffisante  pour 
les  exclure  décidément  de  la  pratique  zooteehnique,  sans  exa¬ 
miner  si-,  en  leur  qualité  réelle,  ils  n’ont  point  des  qualités 
particulières  pouvant  rendre  leur  exploitation  industrielle  avan¬ 
tageuse. 

Tels  que  nous  avons  pu  étudier  les  léporides  de  Gayot,  non 
seulement  au  point  de  vue  zoologique  dont  on  vient  de  voir  les 
résultats,  mais  encore  au  point  de  vue  zootechnique,  en  allant 
jusqu’à  la  dégustation  de  leur  chair,  il  nous  a  été  impossible 
de  les  distinguer  des  beaux  et  des  bons  ‘lapins  domestiques  des 
environs  de  Paris.  De  nombreux  témoignages  compétents  ont 
à  cet  égard  confirmé  notre  propre  appréciation.  On  le  compren¬ 
dra  sans  peine  en  songeant  à  ce  qui  a  été  établi  plus  haut.  Les 
sujets  en  question,  résultant  de  plusieurs  générations  de  métis 
accouplés  entre  eux,  ont  fait  retour  à  l’espèce  du  lapin  et  en  ont 
nécessairement  tous  les  attributs  zoologiques  et  zootechniques. 
Les  affirmations  contraires  n’ont  pour  fondement  que  des  illu¬ 
sions  d’ailleurs  bien  naturelles.  Toutes  les  fois  que  ces  préten- 

(i)  LâHdijbtHhlsthdfilichc  Sàh^riilcfiét,  ZèîîscKHft  fût  'wissénscJi.  La/nâwirih- 
schaft  und  ArcMv  des  Koeniglich.  Preussischen  Landes-Oekonomie  Kollegiû'ms. 
Hèraùsgggëben  Vdü  D'  fl.  Thiel,  p.  Bèrlin,  1880. 
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dus  léporides  ont  été  soumis  à  l’appréciation  du  public  dans  les 
expositions  d’animaux,  ils  n’ont  pu  être  distingués  des  autres 
variétés  de  lapins  exhibées  en  même  tempSj  que  par  leur  éti¬ 
quette. 

Mais  il  n’en  doit  pas  être  nécessairement  ainsi  des  véritables 
métis  de  lièvre  et  de  lapin,  des  produits  directs  du  croisement 
entre  les  deux  espèces.  Ceux-ci  peuvent  participer  à  la  fois,  et 
dans  des  proportions  dépendantes  des  chances  de  l’hérédité, 
par  conséquent  variables,  des  qualités  propres  à  chacun  de  leurs 
procréateurs.  Du  mélange  peuvent  résulter  des  individus  dont 
la  valeuf  comestible  soit  supérieure  à  celle  du  lapin.  Le  lièvre 
peut  communiquer  à  leur  chair,  à  un  degré  quelconque,  le 
fumet  et  la  saveur  plus  recherchée  de  la  sienne.  Nous  n’avons 
pas  eu  l’occasion  de  le  constater,  mais  les  connaissances  géné¬ 
rales  nous  autorisent  à  l’admettre.  Conséquemment  il  est  per¬ 
mis  de  considérer  la  fabrication  de  ces  métis  coname  une  entre¬ 
prise  zootechnique  accceptable  et  pouvant  même  conduire  à  dés 
résultats  pratiques  avantageux.  Nul  doute  que  si  l’auteur,  au 
lieu  de  poursuivre  avec  persévérance  la  chimère  physiologique 
de  la  création  d’un  type  nouveau,  avait  consacré  ses  efforts  à 
déterminer  d’une  manière  précise  les  règles  pratiques  de 
leur  production,  en  la  rendant  ainsi  facile  et  industrielle,  il  eût 
par  là  peut-être  attaché  son  nom  à  une  création  utile.  D’après 
les  prévisions  autorisées,  les  métis  en  question  auraient  une 
valeur  commerciale  supérieure  à  celle  des  lapins  domestiques 
de  consommation  courante,  à  cause  de  la  qualité  spéciale  de 
leur  chair.  Avec  la  même  consommation  d’aliments,  ils  crée¬ 
raient  ainsi  plus  de  valeur. 

Parmi  ce  qu’on  nomme  communément  les  races  ou  lés  variétés 
de  lapins  domestiques,  obtenues  soit  par  des  efforts  de  sélection, 
soit  par  le  croisement,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  vraisembla¬ 
blement  de  véritables  espèces,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 
Plusieurs  n’ont  qu’une  valeur  de  fantaisie  et  ne  sont  cultivées 
qu’en  vue  du  sport  des  concours  et  des  expositions  publiques. 
Certaines  de  ces  variétés  se  distinguent  par  leur  fourrure,  qui 
a  en  réalité  des  avantages,  mais  leur  supériorité  à  cet  égard  est 
plus  que  compensée  par  l’infériorité  de  leur  chair  et  par  la  dif¬ 
ficulté  de  leur  production.  D’autres  atteignent  un  volume  et 
par  conséquent  un  poids  énorme.  Leur  chair  est  grossière,  dure, 
d’une  saveur  peu  agréable,  et  par  cela  même  peu  estimée. 

On  distingue  : 

1°  Le  la'pin  ordinaire  ou  commun,  de  taille  moyenne,  présen- 


840 


LÉPORIDÉS. 


tant  de  nombreuses  variétés  de  pelage  par  la  couleur,  depuis  le 
gris-bleuâtre  jusqu'au  fauve  etaunoir,  mélangé  ounon  de  poils 
blancs  en  proponions  variées.  Le  poil  uniformément  noir  est  le 
plus  rare;  les  plus  ordinaires  sont  le  gris-clair  et  le  roussâtre. 
La  base  du  poil,  ce  que  les  pelletiers  nomment  le  pied,  est  tou¬ 
jours  de  couleur  bleue,  tandis  que  dans  le  poil  du  lièvre  le  pied 
est  toujours  de  couleur  blanche. 

2®  Le  lapin  bélier,  ou  encore  rouennais,  de  taille  gigantesque 
atteignant,  par  son  squelette  volumineux,  un  poids  au  moins 
double  de  celui  du  lapin  ordinaire,  a  oreilles  très  longues,  très 
épaisses,  et  toujours  pendantes.  Sa  fourrure  est  le  plus  ordinai- 
ment  d’un  gris  fauve. 

3“  Le  lapin  riche  ou  argenté,  distingué  seulement  par  sa  four¬ 
rure  d’un  gris  d’argent  plus  ou  moins  foncé,  plus  longue,  plus 
douce,  plus  soyeuse  que  celle  des  lapins  communs.  Elle  est 
pour  cela  plus  estimée  des  pelletiers,  comme  simulant  le  petit 
gris. 

4®  Le  lapin  de  Chine,  ou  lapin  polonais,  lapin  de  garenne  de  Rus¬ 
sie,  à  fourrure  blanche  et  rase,  avec  le  bout  du  nez  et  des  pattes 
souvent  noir;  détaillé  moyenne  ;  yeux,  toujours  rouges.  Estimé 
seulement  pour  sa  fourrure  qui  imite  celle  de  l’hermine  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  fausse  hermine. 

8°  Le  lapin  d’ Angora,  à  fourrure  longue,  soyeuse,  fine  et  touf¬ 
fue  et  de  couleur  blanche.  Il  a  les  yeux  rouges  comme  le  précé¬ 
dent,  dont  il  ne  diffère  que  par  la  longueur  de  ses  poils.  Sa  chair 
est  coriace  et  très  médiocre. 

La  production  des  Léporidés  domestiques  est  pratiquée  partout 
par  les  petits  cultivateurs,  qui  trouvent  par  là  le  moyen  d’utili¬ 
ser  et  de  mettre  en  valeur  les  débris  des  légumes  et  les  herbes 
de  leur  jardin,  ainsi  que  les  plantes  non  cultivées  qu’ils  vont 
recueillir  dans  les  champs  voisins  de  leur  habitation.  Ils  les 
nourrissent  ainsi  avec  des  aliments  qui,  sans  eux,  resteraient 
sans  emploi.  Ce  sont  les  lapins  ainsi  reproduits  à  peu  près  sans 
frais,  qui  forment  la  grande  masse  de  l’approvisionnement  des 
marchés  et  déterminent  conséquemment  le  cours  de  la  marchan¬ 
dise,  qui  ne  dépasse  guère  0  fr.  78  le  kilogramme  de  poids  vif. 

Etant  donné  le  faible  rendement  des  matières  alimentaires 
consommées  par  les  petits  animaux,  dont  les  besoins  d’entretien 
croissent,  comme  on  sait,  en  raison  inverse  de  leur  poids,  il  est 
évident  qu’à  ce  prix,  des  denrées  végétales  ayant  elles-mêmes 
un  cours  sur  le  marché,  atteindraient  à  peine,  par  leur  transfor¬ 
mation  en  viande  de  lapin,  la  valeur  brute  fixée  par  ce  cours. 
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C’est  pourquoi  la  production  de  cette  viande  n’est  industrielle¬ 
ment  possible  qu’à  la  condition  d’être  maintenue  dans  les 
limites  restreintes  que  comporte  la  mise  en  valeur  des  aliments 
non  cotés  dont  dispose  l’exploitation  agricole.  Ces  limites  va¬ 
rient,  bien  entendu,  comme  l’étendue  de  celle-ci.  Gela  veut 
dire,  en  définitive,  que  lés  Léporidés  domestiques  ne  peuvent 
être  pratiquement,  dans  les  conditions  du  marché,  de  bons 
consommateurs  des  denrées  alimentaires  susceptibles  d’être 
transformées  par  d’autres  machines  animales  telles  que  les  Equi¬ 
dés,  les  Bovidés  ou  les  Ovidés. 

Cette  vérité  économique,  commune  d’ailleurs  à  tous  les  ani¬ 
maux  dits  de  basse-cour,  a  été  méconnue  par  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrif’des  ouvrages  sur  leur  exploitation.  Cependant,  à 
notre  connaissance,  elle  a  toujours  été  confirmée  par  les  entre¬ 
prises  dans  lesquelles  on  a  tenté  de  les  produire  en  grand, 
indépendamment  des  conditions  défavorables  engendrées  par 
l’agglomération  des  individus  dans  un  même  local.  Nous  avons 
connu  plusieurs  établissements  industriels  fondés,  au  voisinage 
des  villes,  pour  l’exploitation  des  lapins  sur  une  grande  échelle. 
Aucun  n’a  réussi  et  ne  pouvait  réussir,  les  frais  généraux  et  les 
frais  d’alimentation  avec  des  denrées  cotées  n’étant  point  cou¬ 
verts  par  la  vente  des  produits  au  cours  du  marché. 

Un  de  ces  auteurs  dont  nous  venons  de  parler,  rappelant  le 
proverbe  qui  dit  que  quatre  lapins  mangent  autant  qu’une  va¬ 
che,  fait  remarquer  que  ce  proverbe  n’est  vrai  qu’au  figuré; 
mais  il  ajoute  que  si  l’on  prend  soin  de  mettre  leur  nourriture 
à  l’abri  de  leur  imprévoyance  ou  de  leur  mauvais  instinct,  cin¬ 
quante  lapins  pourront  être  alimentés  avec  ce  que  mange  ladite 
vache.  Il  passe  outre  sans  s’apercevoir  qu’en  fait  cela  donne, 
pour  chaque  lapin,  une  consommation  proportionnelle  au  moins 
quatre  fois  aussi;  forte  que  celle  de  la  vache.  Cinquante 
lapins,  en  effet, -'pèsent  environ  100  kilogr.,  en  les  prenant 
adultes  et  de  bonne  variété.  Il  n’y  a  guère  de  vache  ne  pesant 
pas  plus  de  400  kilogr.  Pour  que  l’opération  fût  faisable  avec 
les  mêmes  aliments,  comme  le  préconisent  ces  auteurs  inatten¬ 
tifs,  il  faudrait  donc  que  le  kilogramme  de  poids  vif  de  Léporidé 
se  vendît  à  un  prix  quadruple  au  moins  de  celui  de  Bovidé. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  obtient  à  peine  le  même  prix. 

Gela  dispense  d’entrer  dans  les  détails  descriptifs  de  la  cons¬ 
truction  coûteuse  des  clapiers  ou  lapinières,  ou  se  sont  com¬ 
plu  ceux  qui  oublient  que  les  opérations  zootechniques  sont 
avant  tout  des  opérations  industrielles.  Les  petits  animaux  en 
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question, nous  le  répétons, ne  peuvent  êtrepratiquementexploltés 
que  dans  une  mesure  restreinte  et  comme  un  accessoire,  afin 
de  donner  de  la  valeur  à  des  substances  végétales  qui  ne  seraient 
alimentaires  pour  aucune  autre  espèce  de  mammifères,  soit  à 
cause  de  leur  quantité,  soit  à  cause  de  leur  qualité.  Ils  sont  bien 
logés  dans  les  habitations  les  plus  simples,  pourvu  que  celles-ci 
soient  suffisamment  sèches.  Ils  redoutent  par-dessus  tout  l’hu¬ 
midité,  qui  fait  développer  chez  eux  une  affection  vraisembla¬ 
blement  parasitaire,  connue  du  vulgaire  sous  le  nom  de  «  ÿros 
ventre  »  et  qui  se  caractérise  par  un  épanchement  abondant  de 
sérosité  dans  la  cavité  abdominale.  Sous  son  influence  ils  suc- 
combept  bientôt  à  la  cachexie.  Un  local  sec  et  tenu  propre,  avec 
des  réduits  en  allée  couverte,  disposés  à  l’aide  d’une  simple 
planche,  pour  les  mères  qui  font  et  allaitent  leurs  petits,  suffit 
amplement,  sans  autres  frais. 

'lians  ce  local,  qui  est  avantageusement  mis  en  communica¬ 
tion  avec  une  copr  où  les  animaux  peuvent  prendre  leurs  ébats, 
les  animaux  se  développent  bien  et  se  maintiennent  en  santé, 
pourvu  qu’on  y  évite  l’ancombrement  par  la  vente  régulière  ou 
la  consommation  des  sujets  arrivés  à  l’âge  convenable.  A  la 
condition  qu’on  n’y  laisse  à  la  fois  qu’un  mâle  en  état  de  remplir 
sa  fonction,  la  reproduction  se  fait  bien.  Plusieurs  mâles  pré¬ 
sents  se  disputent  les  femelles  en  rut  et  se  battent  parfois  jus¬ 
qu’à  ce  que  mort  s’ensuive. 

L’important  est  surtout  que  la  nourriture  soit  distribuée 
régulièrement  et  en  quantité  suffisante.  Il  y  a  toujours  avantage 
à  ce  que  les  animaux  en  période  de  croissance  soient  alimentés 
au  maximum-  Ils  produisent  en  raison  des  matières  premières 
qu’on  leur  donne  à  transformer.  Moins  de  nourriture  à  la  fois 
et  plus  de  repas  dans  la  journée  font  mieux  utiliser  les  aliments. 
Ces  aliments  doivent  être  mélangés  de  façon  à  éviter  que  la  ra¬ 
tion  soit  d’une  humidité  excessive.  Celle-ci,  nous  l’avons  déjà 
dit,  est  tout  à  fait  contraire  au  tempérament  des  léporidés. 

Quant  à  leur  engraissement,  il  en  a  été  traité  dans  un  article 
spécial  auquel  nous  renvoyons.  {Yoy.  Graisse.) 

A.  Sanson. 

LEÜÇOCYTHÉMIE,  définition,  division,  historique.  — -  On  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de.  leucocythémie  une  maladie  de  tout  l’or¬ 
ganisme,  caractérisée  par  le  développement  hyperplasique  ou 
hétéroplasique  de  tissus  lymphoïdes,  avec  ou  sans  augmenta-- 
tion  des  globules  blancs  du  sang  .(ZeMcocjftes),’  maladie  qui 
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s*aeeompagne  toujours  d’une  anémie  progressive  et  qui  ge  ter¬ 
mine  presque  fatalement  par  la  mort. 

Les  deux  premiers  cas  de  leucocythémie  ont  été  décrits 
simultanément  en  1843,  par  Yirehow  de  Berlin  et  par  Bennett 
d’Edimbourg  ;  tous  deux  avaient  constaté  dans  le  sang  de  leur 
malade,  une  quantité  considérable  de  corpuscules  incolores, 
très  différents  des  globules  rouges,  en  même  temps  qu’ujie 
hypertrophie  considérable  de  la  rate;  mais  tandis  que  Vir- 
chov^  éta^blissait  l’identité  de  ces  corpuscules  avec  les  glo¬ 
bules  de  la  lymphe  et  proposait  en  conséquence  pour  la  ma¬ 
ladie  le  nom  de  leukémie  (de  Xsuxèç,  blanc,  et  «tjxa,  sang),  Ben¬ 
nett  croyait  avoir  affaire  à  un  cas  de  pyémie  et  décrivait  l’alté¬ 
ration  du  sang  comme  résultant  d’une  véritable  suppuration 
de  ce  liquide  (suppuration  of  the  blood). 

Ce  n'est  que  six  ans  plus  tard  que  Bennett,  se  ralliant  à  la 
doctrine  de  Yirchow,  désigna  l’affection  sous  le  nom  de  leuco- 
cythémie. 

Déjà,  avant  1845,  on  avait  observé  des  cas  se  rattachant  évl-f 
demment  à  la  maladie  qui  nous  occupe;  chez  un  maladê 
observé  par  Barth  en  1839,  Donné  avait  reconnu  l’augiïieïi- 
tation  des  globules  blancs  du  sang  (1);  Gulliver  avait  fait  la 
même  observation  sur  un  cheval  (2),  etc...  mais  coname  Ben¬ 
nett,  ils  avaient  considéré  cette  altération  comme  une  véritable 
suppuration  du  sang,  et  personne,  avant  Virçhow,  n’avait  donné 
de  ces  faits  une  interprétation  exacte. 

En  effet,  Virchow,  le  premier,  montra  l’identité  de  çég  éié-* 
ments  anormaux  du  sang,  avec  les  globules  de  la  lymphe  ;  le 
premier  il  établit  une  relation  intime  entre  l’hypertrophie  de  la 
rate  et  l’hypergénèse  des  leucocytes;  c’est  donc  bien  à  lui 
qu’appartient  la  priorité  de  la  découverte;  aussi  semblé-t-U 
qu’en  eût  dû  conserver  l’expression  qu’il  ayait  choisie  et  cepen¬ 
dant  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  on  a  adopté  celle  qu’a  propagée 
Bennett,  bien  qu’elle  ne  présentât  aucun  avantage  réel. 

La  surabondance  des  leucocytes  dans  le  sang  s’explique  bien 
par  la  suractivité  fonctionnelle  des  organes  hémato-poiétiques, 
qui  sont,  à  l’état  normal,  chargés  de  leur  formation;  mais  la 
rate  n’est  pas  seule  chargée  de  cette  mission  ;  les  ganglions 
lymphatiques  ont  la  même  propriété,  aussi  leur  hypertrophie 
doit-elle  s’accompagner  du  même  symptôme,  c’est-à-dire  d’une 
augmentaiion  du  nombre  des  leucocytes  du  sang. 

(1)  DQnné,  Cows  de  Microscopie.  Paris,  i844,  p,  132, 

(2)  Gulliver,  The  veterimrian,  1839,  p.  133. 
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Virchow  ne  tarda  pas  à  publier  plusieurs  observations  dans 
lesquelles  la  leucocytqse  s’accompagnait  d’une  hypertrophie 
considérable  des  ganglions  lymphatiques,  d’où  la  distinction 
qu’il  Ht  d’une  leukémie  splénique  et  d’une  leuhémie  lympha¬ 
tique  (ganglionnaire).  «  , 

Ces  faits  furent  confirmés  par  un  grand  nombre  d’observa¬ 
teurs,  allemands,  français,  anglais  ou  américains. 

Outre  la  rate  et  les  ganglions  lymphatiques,  il  est  d’autres 
organes  qui  participent  à  la  fonction  hémato-poiétique  :  les 
plaques  de  Peyer,  les  follicules  isolés  et  la  couche  du  tissu  réti¬ 
culé  sous-jacente  à  la  muqueuse  intestinale,  la  moelle  osseuse 
(Bizzozero)  appartiennent  encore  au  système  lymphatique  et 
contribuent  dans  une  certaine  mesure  à  la  formation  des  élé¬ 
ments  figurés  de  la  lymphe  et  du  sang  ;  leur  hypertrophie,  leur 
irritation  fonctionnelle,  doivent  donc  se  traduire  également 
par  une  augmentation  du  nombre  des  globules  blancs  du  sang; 
la  preuve  en  est  donnée  par  les  observations  de  Neumann,  Val- 
deyer,  'Wunderlich,  Craigie,  Friedreich,  Bœttcher,  Behier, 
Kelsch,  Rendu,  etc...,  d’où  les  formes  nouvelles,  intestinale  et 
myélogène,  de  la  leucocythémie. 

Enfin,  dans  un  grand  nombre  d’observations,  l’hypergenèse 
de  tissu  lymphatique  accompagnant  la  leucocythémie,  se 
montre,  non  dans  un  organe  lymphoïde  préexistant,  mais  dans 
les  parenchymes  les  plus  variés  (foie,  reins,  poumons,  peau,  etc.), 
et  qui  semblent  en  être  normalement  dépourvus;  d’où  la  dis¬ 
tinction  de  formes  hépatique,  rénale,  pulmonaire,  cutanée,  etc. 
de  la  leucocythémie. 

Ces  différentes  formes  de  la  leucocythémie,  peuvent  se  pré¬ 
senter  isolées,  ou  au  contraire  plus  ou  moins  confondues  les 
unes  avec  les  autres,  de  façon  à  constituer  une  leucocythémie  de 
forme  mixte  ;  mais  les  caractères  cliniques  généraux  de  l’affec¬ 
tion,  les  troubles  qu’elle  cause  à  l’organisme  sont  toujours  de 
même  nature. 

Jusqu’ici,  quelle  que  fût  la  forme  spéciale  de  la  leukémie, 
l’accroissement  de  nombre  des  globules  blancs  du  sang  était 
considéré  comme  un  symptôme  prédominant,  constant,  comme 
le  signe  nécessaire  et  suffisant  à  caractériser  la  maladie. 

Depuis  longtemps  cependant,  Hodgkin  avait  décrit  sous  le 
nom  d’anémie  lymphatique,  une  affection  dans  laquelle  l’anémie 
paraissait  due  à  l’hypertrophie  de  l’un  ou  de  l’autre  des  groupes 
d’organes  lymphoïdes,  sans  leucocythémie. 

Trousseau,  de  son  ^côté,  avait  fait  la  même  observation,  et 
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proposé  pour  cette  affection  la  dénomination  di' adénie  ;  mais  il 
continuait  à  faire  de  l’adémie  et  de  la  leucocythémie,  deux 
affections  différentes,  deux  entités  morbides  bien  distinctes. 

En  Allemagne,  où  l’on  avait  au  moins  soupçonrié  l’analogie 
des  lésions  dans  la  leucémie  et  dans  l’adénie,  on  désignait 
cette  dernière  sous  le  nom  de  pseudo-leukémie. 

Enfin,  depuis  une  douzaine  d’années,  l’idendité  absolue  de 
ces  deux  affections  est  à  peu  près  admise  par  tous  les  obser¬ 
vateurs  :  Kanvier,  en  effet,  a  démontré  jusqu’à  l’évidence  que 
les  lésions  essentielles  sont  les  mêmes  dans  l’adénie  et  dans  la 
leucémie  :  qu’elles  consistent  toujours  dans  la  production  de 
tumeurs  reproduisant  la  structure  des  ganglions  lymphatiques  : 
(globules  blancs,  supportés  par  un  réseau  de  tissu  adénoïde, 
(His);  ces  néoplasies  lymphatiques  étant  connues,  depuis 
Virchow,  sous  le  nom  de  lymphadénômes ,  il  proposa  d’ap¬ 
pliquer  à  la  maladie  l’expression  générale  de  lymphadénie. 

De  son  côté,  Jaccoud  soutenait  la  même  thèse,  en  se  basant 
sur  les  caractères  cliniques,  sur  les  allures,  sur  les  terminai¬ 
sons  de  l’affection  ;  il  montrait  qu’elle,  avait  tous  les  caractères 
d’une  diathèse  et  la  désignait  sous  le  nom  de  diathèse  lymphogène. 

Ces  deux  dernières  expressions  sont  bien  préférables  à  celle 
que  l’usage  a  conservée  :  la  leucocythémie,  en  effet,  n’est  qu’un 
fait  accessoire,  qu’un  épiphénomène  non  constant,  dont  la  pré¬ 
sence  ou  l’absence  ne  modifie  en  rien  les  caractères,  la  marche 
et  la  gravité  de  l’affection  :  c’est  un  simple  symptôme  érigé  en 
maladie  par  les  premiers  observateurs,  comme  on  a  fait  pour  la 
morve,  la  rage,  le  cornage,  l’immobilité,  etc...  Or,  ce  symptôme, 
qui  fait  souvent  défaut,  n’a  même  pas  une  importance  pré¬ 
dominante' lorsqu’il  existe  :  il  n’appartient  d’ailleurs  qu’à  une 
période  déjà  avancée  de  la  maladie;  il  n’apparaît  d’ordinaire 
que  très  tard,  au  moins  chez  nos  animaux  domestiques,  et  con¬ 
sécutivement  au  développement  des  néoplasies  lymphatiques  ; 
il  peut  même  disparaître,  temporairement  ou  définitivement  (1  ) , 
alors  que  l’hypertrophie  des  organes  lymphoïdes  persiste  ou 
s’accroît  ;  enfin,  il  n’appartient  pas  exclusivement  à  la  diathèse, 
puisqu’on  peut  le  rencontrer  dans  d’autres  affections  très  diffé¬ 
rentes,  comme  la  morve,  la  pyoémie,  les  suppurations  abon¬ 
dantes  et  prolongées  ;  on  peut  même  l’observer  dans  les  derniers 
temps  de  la  grossesse,  et  aussi,  suivant  certains  physiologistes, 
pendant  la  digestion  :  cette  surabondance,  ordinairemen  pas- 


(1)  Potain,  Gazette  des  HôpitoMX,  juin  1880. 
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sagère,  des  globules  blancs  du  sang  est  désignée  sous  le  nom 
de  leucocytose. 

Ce  n’est  donc  qu’un  fait  purement  accessoire  dans  le  pro¬ 
cessus  morbide,  et  si  l’on  a  conservé  cette  expression  impropre 
de  leucocythémie,  c’est  surtout  par  respect  pour  le  fait  accom¬ 
pli,  chacun  lui  attribuant  une  signification  beaucoup  plus 
étendue  que  celle  qui  résulte  de  l’étymologie. 

Si  l’histoire  de  la  leucocythémie  est  à  peu  près  parfaite  en 
médecine  humaine,  il  est  loin  d’en  être  de  même  en  vétérinaire; 
les  premiers  cas  remontent  à  20  ans  à  peine,  et  ce  furent 
presque  tous  des  surprises  d’amphithéâtre  ;  .ce  n’est  guère  que 
depuis  quelques  années  que  les  faits  se  sont  assez  multipliés 
pour  qu’on  puisse  tenter  d’en  faire  une  description  d’en¬ 
semble. 

Nous  résumons  ci -dessous  les  principales  observations  dè  leu¬ 
cocythémie  qui  ont  été  recueillies  chez  les  diftérents  animaux 
domestiques  ;  elles  ont  servi  de  base  à  la  description  qui  suit, 

A.  Chevaux. 

4®  Leisering  [Bericht  über  das  Veterinârvvesen  in  Saehsm,  pro  4858, 
page  35;  rapport  sur  l'art  vétérinaire  en  Saxe). 

F  orme  splénique  de  leucémie. 

Diagnostic  post  mortem  :  Rate  hypertrophiée  :  4“,09  de  long;  0“,62  de 
large,  0“,4  4  d’épaisseur.  Poids  :  2.8^500.  Numération  des  globules  : 

Blancs . 2  14). 

Rouges . .3 

Symptômes  :  Amaigrissement  et  faiblesse  très  accusés  ;  appétit  conservé; 
saillie  considérable  de  l’hypochondre  gauche;  dyspnée  en  descendant  les 
côtes  ;  hémorrhagies  intestinales  répétées,  quatre  semaines  avant  la  mort. 

(Pièces  fournies  par  le  vétérinaire  Rosenkranzi) 

2*  BrügkmülLER  (Ÿiener  Vierteljahrsschrift  fur  Thier.  XXXIV,  p.  433). 

Forme,  ganglionnaire  et  splénique  de  leucémie. 

Diagnostic  post  üiortem  :  Hypertrophie  des  ganglions  lymphatiques 
(thorax  et  abdomen)  et  dè  la  raté;  hémorrhâgies  interstitielles  des  feins, 
de  ia  vessie  et  de  l’intestin.  Sang  très  pâle;  amaigrissement  très  accusé. 

3®  Rossignol  et  Nûcard.  (^Archives  vétérinaires,  4878,  page  342,  et 
4880,  page  628.) 

Leucocythémie  ganglionnaire,  splénique,  hépatique  et  pulmonaire^ 

Diagnostic  post  mortem  :  Hypertrophie  de  la  rate  et  des  ganglions  abdo¬ 
minaux  et  thoraciques,  inhliration  leucémique  très  accusée  du  poumon, 
moins  accusée  du  foie. 


(1)  Ces  chiffres  ne  méritent  qu’une  très  faible  créance;  la  numération  après  la 
mort  ne  donne  que  des  chiffres  absolument  inexacts.  E,  N. 


LEUCOGYTHÉMIE.  547 

Symptômes  :  Amaigrissement  progressif,  faiblesse,  anémie;  toux  de 
pousse  ;  abattage. 

4"  Trasbot.  {Bulletin  de  la  Société  centrale,  1878,  et  Arch.  vét.  1880, 

p.  620.) 

Leucocythémie  bronchique  et  pulmonaire  ;  cheval  de  sang,  âgé  de  dix  ans. 
Diagnostic  post  mortem  : 

Symptômes  :  Suspect  de  morve  ;  épistaxis  ;  épaisissément  et  plaies  fria¬ 
bles  de  la  muqueuse  nasale  ;  cornage  èt  dyspnée  à  l’exercice  ;  faiblesse  ; 
amaigrissement  rapide  ;  perte  de  l’appétit  ;  durée  de  la  maladie  :  5  mois. 

Autopsie  :  Ecchymoses  iniliaifès  de  toute  la  muqueuse  respiratoire  ;  tu¬ 
meurs  lenticulaires  blanchâtres,  très  nombreuses  de  la  muqueuse  de  la 
trachée  et  des  bronches  ;  infiltration  lymphoïde  très  accusée  des  deux 
■poumons  ;  hypertrophie  des  ganglions  bronchiques  englobant  le  pneumo¬ 
gastrique  et  le  laryngé  gauche.—  Etat  normal  de  tous  les  organes  diges¬ 
tifs:  intestin,  foie,  rate,  ganglions. 

5“Nocard.  (ircA.  ndi.  1880,  p.  649.) 

Leucocythémie  splénique,  ganglionnaire  et  pulmonaire  :  cheval  hongre, 

1 5  ans. 

Diagnostic  post  mortem  :  hypertrophié  énorme  des  ganglions  mésenté¬ 
riques  et  brondiiques  ;  rate  très  grosse,  farcie  de  tumeurs  lymphatiques  ; 
infiltration  lymphoïde  péri-lobulaire  très  accusée  des  deux  lobes  pulmo¬ 
naires;  endocarde  et  vâlvüles  sygmoïdes  également  infiltrées  (insuffi¬ 
sance  aortique). 

Symptômes:  Maigreur  rapide;  anémie,  sans  leucocytose;  essouffle¬ 
ment,  appétit  diminué,  polyurie  abondante;  souffle  musical  couvrant  le 
second  bruit  dù  cœur  èt  le  grand  silence. 

6“  Nocard.  [Arch.  vét.  1880,  p.  640.) 

Leucocythémie  splénique,  ganglionnaire  et  pulmonaire  :  cheval  entier,  • 
10  ans. 

Diagnostic  péndhht  la  vie  :  Appétit  très  diminué  ;  maigreur  très  rapide  ; 
faiblesse,  essoufflement,  anémie  sans  leucocytose  (1/49S);  atténuation  du 
murmure  vésiculaire  et  de  la  sonorité  ;  polyurie  abondante  ;  cornage  in¬ 
tense  et  dyspnée  après  l’exercice  ;  bruit  de  râpe  au  premier  temps  du 
cœur  et  souffle  doux  couvrant  le  petit  silence,  se  propageant  le  long  de 
l’aorte  ;  rétrécissement  aortique  ;  tumeur  énorme  des  ganglions  sous-lom¬ 
baires.  Durée  de  la  maladie  :  environ  3  mois. 

Autopsie  :  Ascite.  Hypertrophie  énorme  des  ganglions  thoraciques  et 
abdominaux,  de  la  rate  (4^,760)  ;  infiltration  lymphoïde  du  poumon  (très 
accusée),  du  foie  (10^500),  des  reins,  de  l’endocarde  du  cœur  gau¬ 
che,  de  l’infundibulüm  aortique  (valvules  saines),  dés  artères  pulmonaires, 
et  humérale  gauche  ;  calcification  de  l’aorte.  (Examen  histologique  com¬ 
plet.) 

7®  Bouley  (Paul)  et  Nogard.  (Arch.  vét.  1880,  p^  683.) 

Leucocythémie  ganglionnaire,  splénique  et  pulmonaire  :  cheval  anglais, 
8  ans. 

Diagnostic  pendant  la  vie  :  Faiblesse,  maigreur,  appétit  diminué,  essouf- 
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flement  rapide  ;  polyurie  abondante  ;  rien  au  cœur  ni  au  poumon,  sauf  une 
égère  atténuation  du  murmure  vésiculaire  et  de  la  sonorité. 

Autopsie  ;  Hypertrophie  des  ganglions  mésentériques  et  bronchiques  ; 
grosses  tumeurs  lymphatiques  de  la  rate  ;  infiltration  lytnphoïde  des  deux 
poumons. 

8“  Nocard.  (Arch.  vét.  1880,  p.  652.) 

Leucocythémie  ganglionnaire  {adénie),  cheval  percheron,  entier,  12  ans. 

Diagnostic  pendant  la  vie  :  Hypertrophie  symétrique  de  tous  les  gan¬ 
glions  lymphatiques  perceptibles  à  l’extérieur;  tumeur  énorme  des  gan¬ 
glions  sous-lombaires;  amaigrissement  extrêmement  rapide;  dyspnée, 
cornage  intense  (trachéotomie),  ictère,  œdème,  ascite,  cachexie.— Mort  en 
un  mois. 

Leucocytose  à  peu  près  nulle  :  1/380. 

Autopsie  :  Hypertrophie  considérable  de  tous  les  ganglions  lymphati¬ 
ques  de  l’économie,  extérieurs  ou  intérieurs;  cirrhose  hypertrophique 
par  obstruction  du  cholédoque  ;  intégrité  de  tous  les  parenchymes  :  pou¬ 
mon,  foie,  reins,  intestin. 

9°  Gotti  (de  Bologne).  (Observation  inédite*) 

Leucocythémie  intestinale,  chez  un  cheval  allemand  de  carosse,  âgé  de 
12  ans. 

Diagnostic  post  mortem. 

Symptômes  :  Depuis  1 5  mois,  faiblesse,  anémie  progressive  ;  essouffle¬ 
ment  et  sueurs  au  travail  ;  coliques  intermittentes  ;  diarrhée  fétide  et  san¬ 
guinolente  ;  mort  par  obstruction  intestinale  ;  pas  d’examen  du  sang. 

Autopsie  :  Invagination  de  1  mètre  d’intestin  grêle  ;  hypertrophie  consi¬ 
dérable  de  toutes  les  plaques  de  Peyer  (long.  23  à  30  cent.;  larg.  16 à 
12  cent.;  épais.  3  â  6  cent.)  et  de  tous  les  follicules  isolés  ;  ulcération  des 
tumeurs  les  plus  volumineuses  ;  hypertrophie  des  ganglions  mésentériques; 
épaississement  de  la  muqueuse  intestinale  par  infiltration  lymphoïde. 
(L’examen  histologique  a  été  fait.)  Intégrité  de  la  rate,  du  foie,  des  reins 
et  des  poumons? 

B.  Vaches. 

4»  SlEDAMGROTZKY.  {Sachs.  Ber.  1876,  p.23.) 

Leucémie  splénique  et  ganglionnaire. 

Diagnostic  post  mortem. 

Vache  âgée  de  6  ans:  rate  pesant  4*^, 680, long.  0™,74,  larg.  0,21,  épais¬ 
seur  0,07  ;  ganglions  lymphatiques  hypertrophiés  ;  infiltration  lymphoïde 
des  reins  (moins  accusée  dans  le  rein  gauche),  des  uretères  et  du  foie. 

Amaigrissement  progressif. 

(Pièces  fournies  par  le  vétérinaire  ’Weigel.) 

2®  SlEDAMGROTZKY.  [Sachs.  Ber.  1876,  p,  27.) 

Leucémie  splénique  et  ganglionnaire. 

Diagnostic  post  mortem. 

Vache  âgée  de  7  ans  ;  mort  causée  par  la  rupture  de  la  rate  ;  ganglions 
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énormes  ;  rate  pesant  5*^,1 00  avec  hypertrophie  marquée  des  glomérules 
de  Malpighy. —  Infiltration  lymphoïde  du  thymus  et  du  foie. 

(Pièces  fournies  par  le  vétérinaire  Weigel.) 

3“  SIEDAMGROTZKY,  {Sachs.  Ber.  1877.) 

Leucémie  ganglionnaire. 

Diagnostic  post  mortem  : 

Vache  ayant  vêlé  normalement  3  mois  auparavant  ;  depuis  4  jours, 
n’urine  plus  que  goutte  à  goutte  ;  abattage. 

Enorme  infiltration  lymphoïde  de  l’utérus^  des  ligaments  larges  et  du 
col  de  la  vessie. 

Globules  blancs  :  1/10  1  /1 5  (?). 

(Pièces  fournies  par  le  vétérinaire  Heynem.) 

4*  Griolbt.  [Echo  vétérinaire,  15  juillet  1859.) 

Généralités  sur  la  leucémie  du  bœuf  :  Pas  d’observations. 

Symptômes  :  Anémie,  faiblesse  ;  souvent  pas  d’amaigrissement  ;  diar¬ 
rhée  abondante',  parfois  paralysie  incurable  (?). 

A  été  observée  chez  des  veaux’  de  3  à  4  mois  (?). 

Lésions  spléniques,  hépatiques  et  ganglionnaires. 

Maori.  {Rev.  vét.  1879,  p.  245.) 

Leucocythémie  splénique  et  ganglionnaire  :  Vache  de  Lourdes,  10  ans. 

Diagnostic  post  mortem  :  Rate  5  ou  6  fois  plus  grosse,  farcie  de  tumeurs 
lymphatiques  ;  foie  hypertrophié,  renfermant  quelques  lymphomes  et  de 
nombreux  infarctus  hémorrhagiques  ;  ganglions  mésentériques  tuméfiés  ; 
sang  très  pâle. 

Aucun  renseignement  sur  les  symptômes. 

6»  Maori.  [Rev.  vét.  1879,  p.  246.) 

Leucocythémie  ganglionnaire  et  splénique  :  Vache  d’Aure,  4  ans. 

Diagnostic  post  mortem  :  Sang  fluide,  rouge-clair  ;  tous  les  ganglions 
lymphatiques  sont  hypertrophiés  ;  rate  3  fois  plus  grosse. 

Aucun  renseignement  sur  les  symptômes. 

C.  Porcs. 

1®  Leisering.  (Sachs.  Ber.  1865,  p.  29.) 

Leucémie  splénique  et  ganglionnaire.' 

Diagnostic  post  mortem  :  Foie,  rate,  ganglions  mésentériques  altérés  ; 
les  autres  renseignements  manquent. 

2®  Forstenberg.  {Mittheilungen  aus  der  ihierar%.  Praxis  in  Preussen, 
1869-70,  p.  159.) 

Leucémie  splénique  et  ganglionnaire  chez  un  porc  de  7.  mois. 

Diagnostic  post  mortem  :  Rate  hypertrophiée  t  1  k.;  infiltration  lym¬ 
phoïde  inter-lobulaire  du  foie  pesant  4^25;  ganglions  lymphatiques  hyper¬ 
trophiés  en  masse  ;  moelle  des  os  spongieux  remplie  de  globules  inco¬ 
lores,  {mais  on  n'a  pas  cherché  le  tissu  réticulé);  sang  très  pâle  :  Proportion 
des  leucocytes  aux  hématies  :  1/2  (?) 

Symptômes  :  Diminution  de  l’appétit  à  partir  de  3  semaines  avant  la 
la  mort;  amaigrissement  rapide. 
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3“BoLLiNGBR.  {Sohmh.  Arch.  für  Thlkde.XXVf,  1871.) 

Leucémie  splénique  chez  un  porc  de  6  mois. 

Diagnostic  post  mortem  : 

Rate  très  grosse;  (pesant  1750  gr.;  long.  0“75;  larg.  0®1 5  ;  épaisseur 
0“,05  ;  infiltration  lymphoïde  et  hémorrhagies  capillaires  des  deux  reins  et 
du  foie  ;  tumeurs  lymphatiques  des  poumons  (?);  Sang  rouge  clair,  aqueux 
proportion  des  globules  blancs  :  1/2. 

N’a  été  malade  que  pendant  4  jours, 

4®  SIEDAMGROTZKY.  (Sachs.  Ber.  1877.) 

Leucémie  splénique  chez  un  porc  de  6  mois. 

Diagnostic  post  mortem  :  Rate  hypertrophiée  :  long.  0“,49  ;  larg.  0“,07; 
épais.  0,035  ;  foie  hypertrophié  par  infiltration  lymphoïde  ;  ganglions  bron¬ 
chiques  très  gros  ;  végétations  sur  la  valvule  mitrale  —  amaigrissement 
rapide . 

(Pièces  adressées  par  le  vétérinaire  Weizel.) 

6®  SiBDAMGROTZKY.  {Sachs.  Ber.  1877.) 

Leucémie  ganglionnaire  chez  un  porc  de  6  mois. 

Diagnostic  post  mortm  ;  Tous  les  ganglions  énormes,  surtout  les  mé¬ 
sentériques,  ascite  ;  infiltration  lymphoïde  de  la  paroi  de  la  veine  porte  ; 
nottibreux  lymphomes  des  reins  ;  infiltration  lymphoïde  des  parois  des 
bronches  jusque  dans  les  dernières  ramifications.  Proportion  des  leucoev- 
tès:1/2, 1/4, 

Durée  de  la  maladie  ;  4  semaines. 

Aucun  renseignement  sur  Tétât  de  la  rate. 

(Pièces  envoyées  par  le  vétérinaire  Beeger .  ) 

D.  Chiens 

1“  SiEDAMGROTZKY.  {Sachs.  Ber.  1871.) 

Leucémie  splénique  chez  un  Chien  couchant,  âgé  de  4  ans. 

Diagnostic  post  mortem  :  Rate  considérablement  augmentée  de  volume  : 
long.  0™50,  larg.  0™,1o5;  épais.  0’“,04  ;  poids:  1^,175;  ganglions  lym¬ 
phatiques  et  amygdales  hypertrophiés;  Proportion  des  leucocytes  :  1  /1 5  (?). 
Symptômes  :  Perte  d’appétit,  amaigrissement,  grande  faiblesse. 

2®  Bollinger  (Virchow's  Archiv.  LIX,  p.  341 .) 

Leucémie  splénique  et  ganglionnaire,  chez  un  vieux  chien  de  garde. 
Diagnostic  post  mortem:  Hypertrophie  delà  rate,  (poids  :  I'‘,150,  losg. 
0“,54  ;  larg.  G™,1 5  ;  épais. 0™05)  et  de  tous  les  ganglions  lymphatiques; 
et  des  amygdales  ;  infiltration  du  foie  et  du  poumon  ;  Sang  rouge  pâle  ; 
Proportion  des  globules  sanguins  1  /5  {?), 

Symptômes  :  amaigrissement,  diminution  de  Tappétit,  gonflement  des 
ganglions  prépeetOraux. 

3®  Bollinger  {Virchow's  Archiv.,  LIX,  p.  348.) 

Leucémie  splénique  chez  un  vieux  chien. 

Diagnostic  post  mortem.  Gros  lymphomes  de  la  rate,  sang  liquide,  rosé; 
proportion  des  globules  sanguins,  dans  les  veines  de  la  rate  :  1/10,  1/15, 
dans  les  veines  du  corps  :  1/30,  1/40  (?) 
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Aucun  symptôme  pendant  la  vie, 

4»  SiEDAMGROTZKY  {Suchs.  Ber.  1872,  p.  64.) 

Leucémie  ganglionnaire^  chez  un  chien  de  garde  de  8  ans. 

Diagnostic  pendant  la  vie.  Tous  les  ganglions  lymphatiques  |hyperlro- 
phiés:  quelques-uns  ramollis  au  centre  ;  gros  lymphomes  de  la  rate;  nioelle 
des  os  molle,  gris  jaunâtre  :  (on  n'y  a  pas  démontré  le  tissu  réticulé). 

Symptômes  :  faiblesse,  amaigrissement,  gonflement  des  ganglions  lym¬ 
phatiques  extérieurs.  Proportion  des  globules  sanguins  :  1/15, 1/20. 

5®  SiEDAMGROTZKY  (Sachs.  Ber.  1873,  p.  58.) 

Leucémie  splénique,  chez  un  chien  de  chasse  de  41  ans. 

Diagnostic  post  mortem  :  Rate  grossie  (long.  0“,24,  larg.  0™,09  ;  épais. 
0“,03) ,  avec  hypertrophie  des  follicules  et  des  tumeurs  lymphatiques, 
petits  lymphomes  du  foie. 

Symptômes  :  manque  d’appétit,  amaigrissement,  débilité. 

(Pièces  fournies  par  le  vétérinaire  Prietsch.) 

6®  Bruckmüller  {Wiener  Viert,  f.  w.  Vetkde..,  XLll,  p.  113.) 

Leucémie  splénique  et  ganglionnaire,  chez  un  chien. 

Diagnostic  post  mortem  :  Rate  gonflée  de  gros  lymphomes;  lymphomes 
miliaires  nombreux  du  foie,  des  reins  et  des  poumons. 

7®MaSTRONARDI.  {Giornale  diméd.  vétér.  1874,  p.  274.) 

Leucémie  splénique  et  ganglionnaire. 

Diagnostic-post  mortem. 

Mort  par  suite  d’épilepsie  /?) 

8"  Zahn  (Wiener  Viert.,  etc.,  XLVI,  p.  48.) 

Leucémie  splénique  et  ganglionnaire. 

Diagnostic  post  mortem  :  Hypertrophie  de  la  rate  et  des  ganglions  ;  lym¬ 
phomes  du  foie;  infiltration  lymphoïde  des  reins, 

9®  SiEDAMGROTZKY  {Sachs.  Ber.  pro  4876,  p.  58.) 

Leucémie  splénique,  compliquée  d’altération  des  valvules,  chez  un  (chien 
couchant  de  7  ans. 

Diagnostic  pendant  la  vie  :  faiblesse,  amaigrissement,  globules  blancs  : 
4/15;  rate  hypertrophiée  (long.  0»,25,  larg.  0»,07,  épais.  0ï“,02)  avec 
saillie  des  follicules  ;  légère  infiltration  lymphoïde  du  foie  ;  moelle  osseuse 
hypérémiée.  (?). 

10®  Nogard.  (Arch.  Vét.  1876,  p.  37.) 

Leucocythémie  splénique,  gangliomaire  et  hépatique,  çh^z  un  chien 
braque,  âgé  de  6  ans. 

Diagnostic  post  mortem  :  hypertrophie  considérable  de  la  rate  (880  gr.) 
du  foie  (1970  gr.),  des  ganglions  lymphatiques  et  des  plaques  de  Peyer; 
foie  presque  détruit  par  l’infiltration  lymphoïde  diffuse. 

Proposition  des  leucocytes  :  veine  porte  1  j1 2 ;’cœur  gauche  4/17,5  (?) 

Symptômes  :  Depuis  15  jours,  perte  d’appétit,  diarrhée  persistante,  décu¬ 
bitus  constant  à  gauche. 

N’a  pas  été  observé  avant  la  mort, 

11®  SiEDAMGROTZKY.  (Sachs.  Ber,  1875,  p.  19. 

Leucémie  splénique. 
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Diagnostic  post  mortem  :  Raie  doublée  de  volume  avec  de  gros  lym- 
phômes  ;  globules  bldncs  :  1  /15  (?) 

Aurait  refusé  de  manger  pendant  deux  jours,  puis  serait  mort  subitement. 
42®  Leblanc  et  Nocard.  (Bulletin  de  la  Société  centrale,  8  novembre 
4877  et  Arch.  Vét.  40  janvier  4878.) 

Leucocythémie  ganglionnaire,  splénique,  hépatique  et  rénale,  chez  un 
chien  de  chasse  de  7  ans. 

Diagnostic  pendant  la  vie  :  amaigrissement  rapide,  faiblesse,  essouffle¬ 
ment,  tristesse,  gonflement  symétrique  de  tous  les  ganglions  extérieurs, 
cachexie.  Proportion  des  globules  du  sang:  4/85;  l’extirpaiion  d’une 
tumeur  y  montra  les  éléments  du  lymphadénôme.  Durée  de  la  maladie  : 

5  mois.  —  Autopsie  :  hypertrophie  de  tous  les  ganglions  lymphatiques,  de 
la  rate  (390  gr.),  du  foie  (4600  gr.)  ;  infiltration  lymphoïde  périlobulaire  du 
foie,  intertistielle  des  reins. 

13’  SlEDAMCROTSKY  (Sachs.  Ber.  48'7.) 

Leucémie  splénique  légère,  chez  un  petit  chien  de  3  ans. 

Diagnostic  post  mortem.  —  Mort  par  hémorrhagie  cérébrale.  •—  Rate 
doublée  de  volume;  infiltration  lymphoïde  du  foie;  moelle  des  os  ronge 
foncé,  molle;  proportion  des  globules  sanguins  ;  4/50  (?) 

44°  Nocabd.  {Bulletin  de  la  Société  centrale,  28  mars  4  878.) 
Leucocythémie  splénique,  ganglionnaire,  chez  un  chien  couchant,  âgé  de 

6  ans. 

Diagnostic  avant  la  mort  :  Essoufflement,  faiblesse,  maigreur  progres¬ 
sive,  anémie  ;  toux  petite,  sèche,  rauque,  quinteuse;  leucocytes  :  1/320. 

Autopsie  :  hypertrophie  de  tous  les  ganglions,  extérieurs,  bronchiques 
et  mésentériques  :  rate  énorme:  990 gr.,  0“36  de  longueur,  O^lSde  largeur. 
Rien  au  foie,  aux  reins,  à  l’intestin  ou  au  poumon. 

45®  Leblanc  et  Nocard.  (Bulletin  de  la  Société  centrale,  <0  juillet  4879). 
Leucocythémie  ganglionnaire,  splénique  et  hépatique  :  chien  bull  terrier, 
i  ans. 

Diagnostic  avant  la  mort  :  faiblesse,  essoufflement,  décubitus  constant, 
amaigrissement  :  tumeurs  ganglionnaires  symétriques. 

Autopsie  :  Tous  les  ganglions  et  la  rate  hypertrophiés  ;  infiltration  lym¬ 
phoïde  du  foie. 

4  6®  Forestier  et  Laforgue.  (Revue  vétérinaire,  4  879,  p.  247.) 
Leucocythémie  splénique,  chez  un  chien  de  berger  de  5  ans. 

Diagnostic  avant  la  mort  :  Maigreur,  essoufflement,  perte  de  l’appétît, 
soif  vive,  anémie;  globules  blancs  4/12. 

Autopsie  :  hypertrophie  de  la  rate  (335  gr.)  et  du  foie  (1500),  ganglions 
normaux. 

47®  Forestier  et  Laforgue.  (Revue  Vét.,  4  879,  p.  250). 
Leucocythémie  splénique  et  ganglionnaire  :  chien  de  berger,  15  mois. 
Diagnostic  avant  la  mort(l):  diarrhée,  maigreur,  faiblesse,  pas  d’appétit, 
sang  pâle  (groseille)  ;  leucoeylhes  :  4/25.  —  Autopsie  :  hypertrophie  du 
foie  et  des  ganglions  ;  épaississement  de  la  muqueuse  intestinale  :  (infiltra¬ 
tion  lymphoïde??  pas  d’examen  microscropique.) 


LEUGOCYTHÉMIE.  353 

48®  Forestier  et  Laforgue.  (PievueVéï.  1879,  p, 252.) 

Leucocythémie  ganglionnaire  et  splénique. 

Diagnostic  avant  la  mort  :  Embonpoint  diminué,  muqueuses  et  sang 
pâles;  tumeurs  ganglionnaires  symétriques,  aux  régions  parotidienne, 
prépectorale,  de  l’aine  et  du  creux  poplité.  Leucocytes  :  1  (5t(?).  Autopsie, 
hypertrophie  considérable  des  ganglions  lymphatiques;  rate  bosselée  pe¬ 
sant  450  gr.,  saillie  des  glomérules  de  Malpighy. 

19®  Maüri.  {Rev.VéL,  1880,  p.  102.) 

Leucocythémie  ganglionnaire  :  chienne  courante,  4  ans. 

Diagnostic  pendant  la  vie  :  (l’animal  n’est  pas  mort),  faiblesse,  décubitus 
constant,  toux  faible,  appétit  nul  ;  hyperesthésie  générale,  altéraiion  de  la 
voix,  bypochondres  saillants.  Hypertrophie  symétrique  des  ganglions 
extérieurs.  Globules  blancs  :  1/11,  1/52,  1/46. —  Etat  stationnaire  pen¬ 
dant  près  d’un  an.  (Suite  de  l’observation  inconnue.) 

20®  MaURI  {Revue  vét.  1 880,  p.  156). 

Leucocythémie  ganglionnaire  ;  chienne  courante,  8  ans. 

Diagnostic  ante  mortem  :  tristesse,  abattement,  anémie  profonde, 
muqueuses  lavées;  hypertrophie  considérable  des  ganglions  extérieurs, 
hyperesthésie  générale,  épistaxis.  —  Leucocytes  1 /1 1 0  ;  leucocytose  due 
surtout  à  la  diminution  des  hématies^  pas  d’autopsie. 

21“  NoCARD.  {Arch.  Vét.  1880,  p.  659). 

Leucocythémie  intestinale;  chienne  braque,  3  ans. 

Diagnostic  post  mortem  :  Hypertrophie  des  ganglions  mésentériques  et 
des  amygdales,  lymphadénomes  dans  la  rate;  tumeurs  lymphatiques  très 
épaisses  (3  à  4  cent.)  et  confluentes  des  parois  du  gros  intestin  ;  moins 
volumineuses  et  plus  isolées  dans  tout  l’intestin  grêle  ;  quelques-unes  ulcé¬ 
rées;  entre  elles,  épaississement  lymphoïde  de  la  muqueuse  ;  ces  tumeurs 
formées  de  tissu  réticulé  et  de  leucocylhes,  avaient  pris  naissance  dans  la 
couche  adénoïde  sous-muqueuse. 

Symptômes.  Amaigrissement  rapide,  faiblesse,  décubitus  constant,  vomis¬ 
sements  sanguinolents;  dysentérie  (melenas)  continuelle;  anémie  sans 
,  ,  3,725,000  •  ,  . 

leucocytose  mort  par  cachexie. 

22®  Nocard.  (Observation  inédite.) 

Leucémie  ganglionnaire,  splénique  et  intestinale  chez  un  chien  de  rue, 
âgé  de  4  ans. 

Diagnostic  ante  mortem  ;  Symptômes  :  Affaiblissement  rapide  ;  hyper¬ 
trophie  symétrique  de  tous  les  ganglions  extérieurs  et  des  amygdales  ; 
ascite  ;  soulèvement  de  l’hypochondre  gauche. 

Globules  blancs  :  4/350,  4/210,  4/100.  4/30,  4/35,  4/20, 

Autopsie  :  hypertrophie  de  la  rate  (74  5  gr.),  du  foie  (4,050  gr.),  et  de 
tous  les  ganglions  de  l’économie  ;  muqueuse  de  la  dernière  partie  de  l’in¬ 
testin  grêle  et  du  cæcum,  criblée  de  petites  tumeurs  blanches,  fermes,  len¬ 
ticulaires,  résultant  de  l’hypertrophie  des  follicules  solitaires. 

E.  Chats. 

4®  SlEDAMGROTZKY.  {Sachs.  Ber.,  4  874 ,  p.  67). 
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Leueémie  splénique  et  ganglionnaire  légère,  constatée  à  l'autopsie  d’un 
chat,  pas  de  renseignements  sur  les  symptômes. 

Anatomie  pathologique. 

A.  ALTÉRATIONS  DU  SANG. 

L’altération  la  plus  manifeste  du  sang  dans  la  leucocythémip, 
c’est  la  modification  qui  s’est  produite  dans  le  nombre  et  le 
rapport  de  ses  éléments  figurés;  en  examinant  au  microscope, 
à  un  grossissement  de  250/1,  une  gouttelette  de  sang  obtenue 
par  une  piqûre  ou  une  légère  incision  de  la  peau,  on  est  frappé 
du  nombre  considérable  de  globules  blancs  qu’on  rencontre 
dans  le  champ  visuel  ;  le  mieux  pour  avoir  des  chiffres  exacts 
est  de  faire  la  numération,  d’après  les  procédés  de  Malassez  ou 
d’Hayem  ;  la  proportion  des  leucocytes  est  très  variable  ; 
tandis  qu’à  l’état  normal  et  à  l’âge  adulte,  on  trouve  chez  nos 
animaux  domestiques  1  globule  blanc  pour  800,  900,  1,000  ou 
1,100  globules  rouges,  dans  les  cas  de  leucocythémie  vraie; 
cette  proportion  peut  s’élever  à  1/85  (Leblanc  et  Nocard),  1  /50  ; 
1  /46  (Mauri),  1  /20  (Nocard)  ,1/16  (Siedamgrotzky),  1  /1 2  (Forestier 
et  Laforgue]  ;  chez  l’homme,  on  a  observé  des  cas  deleucocytose 
plus  avancée  :  1/3  ;  1/2  ;  2/3  ;  des  chiffres  analogues  ont  bien  été 
signalés  par  des  vétérinaires,  mais  la  numération  ayant  été 
faite  après  la  mort,  sur  du  sang  pris  sur  le  cadavre,  ces  chiffres 
sont  forcément  inexacts  et  n’ont  par  suite  qu’une  valeur  très 
relative. 

Les  globules  blancs  qu’on  trouve  dans  le  sang  ont  des  formes 
très  variées,  qu’on  peut  cependant  ramener  à  deux  types  géné¬ 
raux  :  le  premier,  comprenant  de  grandes  cellules  nucléées  ou 
granuleuses,  ayant  de  8  à  10  cent,  de  diamètre  (chez  le  cheval 
et  le  chien),  un  peu  plus  grosses  chez  le  bœuf  et  le  porc,  douées 
de  mouvements  amiboïdes  lorsqu’on  vient  de  les  extraire  de  la 
circulation  générale  [leucocytes)  ;  le  deuxième,  étant  formé  de 
noyaux  libres,  incolores,  fixant  fortement  le  carmin,  immobiles 
et  d’un  diamètre  sensiblement  égal  à  celui  des  hématies  [globu- 
lins)  ;  dans  certaines  formes  de  leucocythémie  il  n’existe  pour 
ainsi  dire  pas  de  globulins  (1.  splénique)  ;  dans  d’autres,  au 
contraire,  ils  sont  prédominants  (1.  glanglionnaire,  intestinale). 
Mais  de  même  qUe  la  lymphadénie  est  le  plus  souvent  mixte, 
de  même  aussi,  leucocytes  et  globulins  se  rencontrent- ordi¬ 
nairement  mélangés  dans  le  même  sang  en  des  proportions 
variables. 

Le  sang  qui  s’écoule  d’une  veine  est  pâle,  séreux,  d’une  teinte 
rosée,  analogue  à  du  sirop  de  groseille  ou  de  grenadine  étendu 
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d’eau;  il  se  coagule  lentement;  si  on  le  reçoit  dans  un  vase  plat, 
il  se  recouvre  très  vite  d’une  sorte  de  pellicule  grisâtre  ou  lai¬ 
teuse,  opaline,  tremblottante,  qui  donne  à  la  masse  des  reflets 
violacés,  irisés,  parfois  verdâtres  ;  dans  une  éprouvette  étroite, 
maintenue  à  une  basse  température,  la  lenteur  de  sa  coagulation 
fait  qu’il  se  divise  en  deux  parties  plus  ou  moins  élevées,  la  su-^ 
périeure  d’un  blanc-grisâtre-lqiteux,  opaline,  l’inférieure  rouge- 
violacé  ;  cette  séparation  du  sang  en  deux  caillots  est  très  carac¬ 
téristique  chez  tous  les  animaux  chez  lesquels  le  caillot  est  ordi¬ 
nairement  mon  ocbrôme;  chez  le  cheval  leucémique,  la  coagula¬ 
tion  du  sang  donne  trois  couches  bien  distinctes  :  une  inférieure 
rouge -violacé,  formée  des  globules  rouges,  une  supérieure,  un 
peu  jaunâtre,  semi-transparente,  fornaée  de  fibrine,  une  moyenne 
plus  ou  moins  épaisse  suivant  l’intensité  de  la  leucémie,  d’un 
blanc  sale,  opaque,  constituée  exclusivement  comme  la  couche 
supérieure  des  autres  animaux  par  des  leucocytes  et  des  globulins , 
Cette  séparation  du  sang  en  deux  caillots  se  retrouve  sur  le 
cadavre  ;  les  cavités  du  cœur  (surtout  les  droites)  et  les  grosses 
veines  renferment  des  caillots  volumineux,  mous,  trembiot- 
tants,  bicolores,  avec  Une  teinte  violacée,  un  peu  verdâtre;  la 
proportion  du  caillot  blanc  est  plus  considérable  dans  les  veines 
pulmonaires,  splénique  et  mésaraïques  ;  si  l’on  veut  faire  la 
numération  des  éléments  figurés  du  sang  recueilli  sur  le  ca¬ 
davre,  on  constate  que  les  globules  blancs  sont  infiniment 
moins  nombreux  (1  /2)  dans  le  sang  de  la  circulation  générale 
que  dans  les  veines  efférentes  de  la  rate,  des  ganglions,  ou  des 
parenchymes  envahis  par  la  néoplasie. 

Toutes  ces  altérations  se  rencontrent,  plus  ou  moins  accen¬ 
tuées,  quand  la  diathèse  s’accompagne  de  lèuôocytose;  elles 
manquent  dans  les  cas  de  pseudo-leucémie  ou  d’adénie,  où  les 
globules  blancs  du  sang  ne  sont  pas  sensiblement  augmentés 
de  nombre  ;  au  contraire,  celles  dont  nous  allons  parler  ne  font 
jamais  défaut,  quelle  que  soit  la  forme  qu’affecte  la  diathèse. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  sang  offre  une  couleur 
rosée,  très  pâle  ;  sa  densité  est  diminuée;  les  recherches  faites 
par  les  médecins  de  l’homme  (nous  manquons  en  vétérinaire 
d’analyses  de  cette  nature)  prouvent  que  de  1,055  (moyenne), 
elle  peut  tomber  à  1 ,049,  1 ,044,  1 ,036  (Bennett) .3 

La  proportion  d’eau  peut  monter  de  838  (moyenne)  à  860-881 
(Drummond). 

La  fibrine  a  été  .trouvée  tantôt  augmentée  du  double  ou  du 
triple  (7,08,  Bennett,  Strecher),  tantôt  considérablement  dimi- 
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nuée  (Robin,  Robertson)  ;  toujours  elle  devient  granuleuse  par 
le  battage. 

La  proportion  d’albumine  est  très  variable  (37  à  85/îooo). 

Bans  tous  les  cas,  les  globules  rouges  ont  subi  une  diminution 
de  nombre  considérable.  Au  lieu  de  7,500,000,  ce  qui  repré¬ 
sente  la  moyenne  chez  le  cheval  adulte  et  chez  le  chien,  j’ai 
obtenu  les  chiffres  suivants  :  5,082,000  ;  4,682,000  ;  3,725,000  ; 
2,600,000,  2,050,000,  etc...  (1). 

Les  globules  rouges  sont  généralement  plus  petits  qu’à  l’état 
normal,  moins  colorés,  diffluents  sur  leurs  bords,  souvent  dé¬ 
formés  ;  cet  abaissement  du  chiffre  des  globules  rouges  entraîne 
une  diminution  corrélative  du  fer  hématique  :  (0,342-0,298  an 
lieude  0,6,  Stricker). 

L’anémie  globulaire  est  un  symptôme  de  la  leucocythémie 
beaucoup  plus  important  que  la  surabondance  des  globules 
blancs;  elle  est  constante  et  parfois  beaucoup  plus  accentuée 
que  dans  la  chlorose,  l’anémie  palustre  ou  les  dernières  pé¬ 
riodes  de  la  phtisie,  etc.  C’est  souvent  à  cette  diminution  du 
nombre  des  globules  rouges,  bien  pius  qu’à  l’accroissemént  du 
chiffre  des  globules  blancs,  qu’est  dû  le  rapport  élevé  des 
leucocytes. 

La  réaction  du  sang  est  acide  ;  elle  paraît  due  à  la  présence 
des  acides  formique,  acétique,  et  lactique  (Scherer).  On  y  a 
trouvé,  en  outre,  de  l’hypoxanthine,  de  la  glùtine,  de  la  leucine 
et  de  la  tyrosine  .  C’est  sans  doute  à  cette  dernière  substance 
que  sont  dus  les  cristaux  octaédriques  signalés  dans  le  sang 
leucémique  par  MM.  Charcot  et  Yulpian,  et  observés  depuis 
par  Zeucker  et  Huber.  .  ’  ■ 

En  résumé,  les  altérations  du  sang  consistent  :  1“  dans  une 
diminution  considérable  de  l’hémoglobine  entraînant  corréla¬ 
tivement  un  ralentissement  de  toutes  les  conbuslions  intersti¬ 
tielles;  2“  dans  la  présence  d’une  forte  proportion  de  matières 
cristalloïdes  anormales,  paraissant  résulter  de  la  destruction 
des  globules  rouges,  et  provoquer  dans  tous  les  organes  un 
trouble  fonctionnel  sur  la  nature  et  sur  le  mécanisme  duquel 
nous  sommes  actuellement  sans  données  satisfaisantes. 

B.  Lésions  viscérales. 

Nous  avons  défini  la  leucocythémie,  une  affection  générale, 

(1)  M.  Mauri  a  obtenu  des  chiffres  inférieurs,  chez  le  chien  ;  2,565,000; 
1,500,000;  mais  il  a  fait  ses  numérations  avec  l’appareil  Malassez,  qui  donne  des 
chiffres  beaucoup  moins  élevés  et  moins  exacts  que  l’appareil  Hayera,  que  j’ai 
toujours  employé. 
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diathésique,  caractérisée  par  la  production  plus  ou  moins  ra¬ 
pide  dans  tous  les  organes  de  néoplasies  dont  la  structure 
intime  reproduit  celle  des  ganglions  lymphatiques. 

Ces  néoplasies  peuvent  se  présenter  sous  forme  de  masses 
plus  ou  moins  volumineuses,  ou  sous  forme  d’une  infiltration 
diffuse  dans  l’épaisseur  des  organes. 

Dans  le  premier  cas,  leur  aspect  à  l’œil  nu  est  encore  celui 
des  ganglions  lymphatiques,  elles  sont  plus  ou  moins  régulière¬ 
ment  arrondies,  bosselées,  d’une  consistance  peu  accusée  5  leur 
coupe  est  lisse,  d’une  couleur  uniformément  grisâtre  ou  blanc- 
sale,  un  peu  rosée  quand  l’hypertrophie  s’est  faite  rapidement; 
au  raclement  elles  donnent  un  suc  lactescent,  opalin,  que  le 
microscope  montre  formé  d’une  quantité  considérable  de  glo¬ 
bules  lymphatiques. 

Quel  que  soit  leur  volume,  ces  tumeurs  conservent  le  même 
aspect  dans  toute  leur  épaisseur  ;  il  n’existe  qu’un  petit  nombre 
de  faits  où  la  partie  centrale  s’est  ramollie  et  transformée  en 
une  substance  caséeuse  ou  puriforme. 

Sur  une  coupe  mince  après  durcissement,  la  néoplasie  se 
montre  formée  d’une  infinité  d’éléments  cellulaires,  absolu¬ 
ment  analogues  à  ceux  de  la  lymphe,  paraissant  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  fixant  très  énergiquement  le  carmin;  mais  si' 
l’on  vient  à  balayer  ces  globules  blancs  par  le  pinceau,  on  met 
à  nu  un  réseau  très  riche  et  très  délicat  de  tissu  adénoïde  (His) 
dont  la  plupart  des  points  d’entrecroisement,  sont  pourvus  d’un 
ou  plusieurs  gros  noyaux  arrondis,  indices  du  travail  de  proli¬ 
fération  dont  le  tissu  réticulé  est  le  siège.  Seule,  cette  fertilité 
des  nœuds  d’entrecroisement,  distingue  le  réseau  de  ces  néo¬ 
plasies  de  celui  des  ganglions  lymphatiques  normaux. 

Ces  tumeurs  ont  reçu  depuis  longtemps  le  nom  de  lymphômes 
ou  de  lymphadénômes. 

Dans  le  deuxième  cas,  la  néoplasie  consiste  en  une  infiltration 
diffuse  dans  l’épaisseur  des  organes  ;  elle  se  traduit  alors  à  l’œil 
par  un  épaississement  des  membranes  (intestin)  ou  sous  forme 
de  traînées  sinueuses,  ramifiées,  entrecroisées,  de  couleur  blanc 
sale,  donnant  à  la  coupe  du  parenchyme  un  aspect  marbré  ;  ce 
n’est  qu’au  microscope  qu’on  peut  être  fixé  sur  la  nature  (et 
parfois  sur  l’existence)  de  l’altération;  on  voit  alors  un  dépôt 
plus  ou  moins  volumineux  (fortement  coloré  en  rose  si  la  coupe 
a  été  traitée  par  le  carmin),  de  cellules  rondes  entassées  sans 
ordre  apparent  :  ici  encore  le  pinceau  met  à  découvert,  après  le 
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balayage  des  cellules,  un  réseau  de  tissu  adénoïde,  caractéris¬ 
tique  du  tissu  lymphatique. 

En  thèse  générale,  la  forme  massive  de  la  néoplasie  s’observe 
dans  les  organes  lymphatiques  préexistants  :  ganglions,  rate, 
amygdales,  plaques  de  peyer  t^Béhier)  ;  ce  n’est  alors  pour  ainsi 
dire  qu’une  simple  hypertrophie  hyperplasique  du  tissu  pré¬ 
existant;  au  contraire,  la  lésion  prend  la  forme  d’une  infiltration 
diffuse  lorsqu’elle  envahit  les  parenchymes  où  le  tissu  lympha¬ 
tique  paraît  normalement  faire  défaut  (foie,  reins,  poumons, 
intestins)  ;  dans  ce  cas,  il  y  a  développement  hétéroplasique  de 
la  néoplasie,  qui  peut  aller  jusqu’à  destruction  complète  de  l’or¬ 
gane  envahi,  par  destruction  de  ses  éléments  essentiels  (Nocard). 

Gomme  toutes  les  règles,  celle-ci  présente  de  nombreuses 
exceptions  ;  il  n’est  pas  rare  en  effet  de  rencontrer  de  véritables 
lymphadénômes  plus  ou  moins  volumineux,  arrondis,  bien 
délimités,  dans  l’épaisseur  des  organes  que  nous  venons  de 
signaler. 

La  particularité  la  plus  remarquable  peut-être  dé  ces  lésions 
lymphadéniques,  c’est,  je  le  répète,  l’absence  de  tout  travail  de 
regressioü  des  éléments  cellulaires  dans  la  partie  centrale  de  la 
néoplasie.  —  Gela  seul  suffirait  à  les  distinguer  à  l’œil  nu  des 
lésions  de  la  morve,  ,de  la  tuberculose  et  de  la  scrofule  ;  nous 
aurons  du  reste  l’occasion  de  revenir  sur  ce  point  important. 

A  côté  de  ces  néoformations  hyperplasiques  ou  hétérotopiques 
de  tissu  lymphatique,  nous  devons  signaler  les  infarctus  de 
globules  blancs  sur  lesquels  Ranvier  a  récemment  appelé  l’at¬ 
tention  ;  dans  la  leücocythémie  proprement  dite,  il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  les  organes  les  plus  divers,  de  très 
petits  amas  de  globules  blancs  dus  à  la  rupture  dans  l’épaisseur 
du  parenchyme  des  vaisseaux  capillaires  remplis,  dilatés  et 
déchirés  par  raccumulation  des  leucocytes  à  leür  intérieur;  il 
est  facile  de  distinguer  ces  infarctus  de  l’infiltration  néopla¬ 
sique,  à  l’absence  du  réseau  adénoïde  caractéristique,  à  la 
présence  du  vaisseau  rompu  et  au  voisinage  de  capillaires 
encore  fortement  distendus  par  des  globules  blancs.  Cette  lésion, 
qui  rend  bien  compte  des  hémorrhagies  si  fréquentes  aux  der¬ 
nières  périodes  de  la  leücocythémie,  ne  paraît  pas  avoir  été 
fréquemment  observée  en  vétérinaire;  pour  ma  part,  je  ne  l’ai 
rencontrée  que  très  rarement,  quoique  je  l’aie  souvent  cherchée; 
cela  tient  sans  doute  à  ce  que  j’ai  eu  surtout  affaire  à  des  cas 
de  pseudo-leucémie,  où  la  diathèse  ne  s’accompagnait  pas  de 
leucocythose. 
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Telles  sont,  d’une  manière  générale,  les  altérations  qu’on 
peut  rencontrer  dans  la  leucocythémie.  —  Voyons  maintenant 
les  caractères  qu’elle  imprime  à  chaque  organe  considéré  isolé¬ 
ment  : 

1  “  Rate.  —  L’hypertrophie  de  la  rate  est  la  lésion  la  plus  fré¬ 
quente  de  la  leucocythémie  ;  elle  existe  dans  les  4/5  des  cas  ; 
Leisering  l’a  trouvée  chez  un  cheval,  longue  de  1“,09,  large  de 
0,62,  épaisse  de  0,14,  pesant  28^500  (poids  moyen  0,250)  ;  j’en 
ai  trouvé  qui  pesaient  6'",500,  4,760  gr.;  chez  un  porc,  Bol- 
linger  a  rencontré  une  rate  pesant  1 ‘‘,750  ;  chez  le  chien,  elle 
peut  atteindre  1,175  (Siedamgrotzky),  1*^,1 50  (Bollinger),  0,880 
(Nocard),  la  moyenne  étant  de  0,120.  —  Elle  a  généralement 
conservé  sa  forme,  augmentant  d’étendue  dans  tous  les  sens  ; 
parfois,  au  contraire,  elle  est  farcie  de  lymphadénômes  qui 
peuvent  atteindre  les  dimensions  du  poing,  la  bossellent  et  lui 
donnent  une  forme  des  plus  irrégulières. 

Sa  consistance  est  ordinairement  ferme,  parfois  très  molle 
chez  le  chien  ;  sa  couleur  violacée  ou  bleuâtre  avec  des  reflets 
opalins,  suivant  l’épaississement  souvent  considérable  qu’a  subi 
la  capsule  de  Glisson;  sa  coupe  est  relativement  sèche,  lui¬ 
sante,  de  couleur  acajou,  ou  rouge-brun;  sa  déchirure,  extrême¬ 
ment  granuleuse,  met  à  nu  les  corpuscules  de  Malpighy  qui  se 
sont  hypertrophiés  au  point  'd’atteindre  les  dimensions  d’un 
pois,  d’une  noisette  ou  d’une  noix,  et  qui  tranchent  par  leur 
coloration  blanchâtre  sur  le  fond  rouge-brun  de  l’organe. 

Ces  glomérules,  analogues  des  follicules  ganglionnaires,  ont 
éprouvé  une  simple  hypertrophie  de  leurs  éléments  constitu¬ 
tifs;  parfois  le  processus  s’est  propagé  aux  trabécules  et  à  la 
capsule  qui  ont  subi  un  épaississement  notable. 

Les  vaisseaux  capillaires  apparaissent  très  dilatés  et  gorgés 
de  globules  blancs;  j’ai  trouvé  dans  un  cas  la  veine  porte  pres¬ 
que  entièrement  obstruée  par  un  caillot  flbrineux  ancien,  adhé¬ 
rent  aux  parois  veineuses  par  les  4/5  de  sa  surface. 

On  peut  enfin  trouver  dans  la  rate  des  infarctus  de  globules 
blancs  et  même  de  véritables  foyers  hémorrhagiques  (Nocard). 

2”  Ganglions  lymphatiques,  —  Il  sont  hypertrophiés  dans  la 
moitié  des  cas  environ  (chez  l’homme)  ;  chez  nos  animaux  do¬ 
mestiques,  je  ne  les  ai  vus  intacts  que  dans  un  seul  cas  de  leu¬ 
cémie  splénique  (chez  un  chien)  ;  le  plus  souvent  la  fésion 
ganglionnaire  coïncide  avec  d’autres  formes  de  la  leucoéythé- 
mie;  une  seule  fois,  chez  un  cheval,  j’ai  trouvé  une  hypertro¬ 
phie  considérable  de  tous  les  ganglions  de  l’économie,  indé- 
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pendamment  de  toute  autre  altération  parenchymateuse; 
ordinairement  l’hypertrophie  ne  porte  que  sur  tel  ou  tel  groupe 
ganglionnaire  ;  ce  sont  les  ganglions  annexés  à  l’appareil  digestif 
qui  sont  le  plus  souvent  le  siège  de  la  lésion  ;  ce  sont  eux  aussi 
qui  deviennent  le  plus  volumineux;  viennent  ensuite  les  gan¬ 
glions  bronchiques,  puis  ceux  qu’il  est  possible  d’explorer  à 
l’extérieur  (1). 

L’hypertrophie  ganglionnaire  a  toujours  les  mêmes  caractères  : 
ils  conservent  généralement  leur  forme;  leur  coupe  a  une 
coloration  uniformément  blanche, parfois  un  peu  grisâtre,  par¬ 
fois  plus  ou  moins  veinée  ou  pointillée  de  rouge  (hypertrophie 
rapide)  ;  leur  consistance  est  tantôt  molle,  tantôt  ferme,  sui¬ 
vant  que  l’hyperplasie  a  porté  plus  spécialement  sur  les  cellules 
ou  sur  les  trabécules  ;  le  raclage  donne  un  suc  plus  ou  moins 
épais,  lactescent,  dans  lequel  le  microscope  démontre  la  pré¬ 
sence  d’une  grande  quantité  de  globules  blancs  pourvus  de 
1  à  2  noyaux,  de  noyaux  libres  et  de  granulations;  tous  ces 
éléments  fixent  le  carmin  avec  énergie.  —  La  structure  des 
tumeurs  ganglionnaires  est  homogène  dans  toute  son  étendue  ; 
on  n’observe  ni  ramollissement,  ni  pus,  ni  caséum  dans  la 
partie  centrale. 

L’étude  des  coupes  fines,  laite  après  durcissement  convena¬ 
ble,  montre  que  l’hyperplasie  a  porté  surtout  sur  les  follicules 
qui  se  sont  développés  aux  dépens  de  la  partie  médullaire  qui 
disparaît  par  atrophie  :  le  tissu  se  montré  partout  formé  d’une 
quantité  très  considérable  de  globules  blancs  entassés  dans  les 
mailles  d’un  réseau  très  riche  de  tissu  adénoïde,  en  voie  de 
prolifération  rapide  (2  ou  3  gros  noyaux  à  chaque  nœud  fertile); 
(les  ramifications  qui  forment  ce  réseau  sont  d’autant  plus  fines 
et  plus  déliées  que  le  tissu  de  la  tumeur  était  plus  mou)  ;  çà 
et  là  on  rencontre  des  travées  plus  ou  moins  épaisses  de  tissu 
conjonctif  qui  semblent  subdiviser  en  loges  la  substance  gan¬ 
glionnaire;  ces  travées  renferment  en  nombre  variable  des 
vaisseaux  sanguins  ordinairement  comblés  de  globules  blancs, 
parfois  dilatés,  congestionnés,  l’upturés  par  places  et  noyés 
dans  de  petits  foyers  hémorrhagiques,  anciens  ou  récents. 

3“  Intestin. —  Les  lésions  du  tube  digestif  peuvent  affecter  deux 
formes  principales  ;  tantôt  elles  ont  pour  point  do  départ,  les 

(1)  Chez  le  cheval,  j’ai  trouvé  les  ganglions  sous-lombaires  hypertrophiés  au 
point  de  peser  seuls  :  14'‘,b00,  8'^  ;  ils  englobent  d’ordinaire  étroitement 

l’aorte  et  la  veine  cave,  les  compriment  et  provoquent  une  ascite  plus  ou  moins 
considérable. 
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éléments  lymphatiques  de  l’intestin,  follicules  clos  ou  plaques 
de  Peyer  (Béhier,  Glotti,  Nocard),  et  présentent  alors  l’aspect  de 
tumeurs  blanches,  arrondies  ou  aplaties,  pouvant  acquérir  les 
dimens;onsd’une  lentille,  d’une  noisette,  d’uue  noix,  du  poing  ou 
de  la  tête  d’un  enfant,  offrant  l’aspect  des  néoplasies  ganglionnai¬ 
res,  et  résultant  de  l’hypertrophie  simple  de  l’organe  lymphoïde 
préexistant;  tantôt,  au  contraire, elles  se  sont  développées  dans  la 
couche  mince  de  tissu  réticulé  sous-muqueux,  sans  souci  delà 
présence  des  follicules  clos  ou  agminés,  se  traduisant  d’abord 
par  un  simple  épaississement  de  la  muqueuse,  qui  peut  acqué¬ 
rir  peu  à  peu  jusqu’à  3  ou  4  centimètres  d’épaisseur  (Nocard). 

.  Sous  ces  deux  formes,  les  tumeurs  lymphoïdes  peuvent 
respecter  la  couche  musculaire  et  la  couche  superficielle  de  la 
muqueuse,  qui  conserve  son  aspect  villeux,  ou  au  contraire 
envahir  toute  l’épaisseur  du  tube  digestif,  jusqu’à  refoulement 
du  péritoine,  destruction  de  la  couche  glandulaire  et  de  l’épi¬ 
derme  muqueux;  dans  ce  cas,  la  face  libre  de  la  tumeur  devient 
ordinairement  le  siège  d’ulcérations  irrégulières*  plus  ou  moins 
étendues,  bourgeonneuses,  saignantes  et  limitées  par  un  bour¬ 
relet  saillant,  arrondi,  sur  lequel  reparaît  le  velouté  de  la 
muqueuse.  (Gotti,  Nocard.) 

Le  microscope  montre  que  la  lésion  est  toujours  de  même 
nature,  c’est-à-dire  qu’elle  est  constituée  par  un  réseau  plus 
ou  moins  riche  de  tissu  adénoïde,  supportant  un  nombre  très 
considérable  de  globules  lymphatiques;  seulement,  tandis  que, 
dans  un  cas,  la  lésion  est  limitée  par  la  membrane  d’enveloppe 
des  follicules,  considérablement  distendue,  dans  l’autre,  elle 
est  comme  diffuse  à  la  face  profonde  des  glandes  de  Lieberkuhn, 
d’où  elle  s’étendjusqu’au  plan  musculaire  le  plus  interne;  dans 
les  points  lés  plus  gravement  atteints,  la  néoplasie  s’étend  à  la 
couche  musculaire  qu’elle  peut  détruire  jusqu’à  la  séreuse,  et 
entre  les  glandes  en  tubes  qu’elle  dissocie,  qu’elle  refoule, 
qu’elle  déforme  jusqu’à  entière  destruction,  là  où  il  existe  des 
ulcérations. 

Toute  cette  infiltration  lymphoïde  est  traversée  par  de  nom¬ 
breux  vaisseaux  capillaires  dont  la  couche  adventice  sert  de 
point  d’insertion  aux  ramifications  du  tissu  adénoïde;  on  peut 
rencontrer  çà  et  là  des  foyers  hémorrhagiques  plus  ou  moins 
anciens  et  étendus,  au  centre  desquels  on  retrouve  toujours  le 
vaisseau  déchiré. 

Ces  lésions  peuvent  se  rencontrer  dans  toute  la  longueur  de 
la  muqueuse  gastro-intestinale;  elles  semblent  plus  fréquentes 
Il  36 
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dans  la  partie  de  l’iléon  voisine  du  cæcum  (komme),  je  les  ai 
vues  chez  un  chien,  disséminées  dans  toute  la  longueur  de  Tin. 
testin,  mais  d’autant  plus  volumineuses  et  confluentes,  qu’on 
se  rapprochait  davantage  des  parties  postérieures;  dans  l’ob¬ 
servation  de  M.  Crotti,  elles  siégeaient  surtout  dans  l’intestin 
grêle. 

Les  productions  leucémiques  de  l’intestin,,  ne  sont  que  très 
rarement  isolées  ;  elles  peuvent  accompagner  toutes  les  autres 
formes  de  la  diathèse  ;  quand  elles  apparaissent  les  premières, 
les.  ganglions  mésentériques  ne  tardent  pas  h  être  pris,  en  rai¬ 
son  des  rapports  fonctionnels  q:u’ils  affectent  avec  la  muqueuse 
intestinale,. 

4"  Moelle  osseuse.  —  C’est  en  18.67,  que  Ranvier,  le  premier, 
appela  l’attention  sur  les  lésions  de  la  moelle  osseuse  dans  la 
leucocythémie  ;  en  1869,  Neumann  publiait  une  deuxième 
observation,  dans  laquelle,  rapprochant  l’altération  médullaire, 
des  fonctions  hémato-poïetiques  de  la  moelle,  établies,  par  ses 
recherches  antérieures  et  surtout  celles  de  Bizzozero,  il  émettait 
l’opinion  que  la  moelle  osseuse  pouvait  à  elle  seule  produire  la 
leucémie,  ou  tout  au  moins  fréquemment  contribuer  à  l’hyper- 
génèse  des  leucocytes  du  sang;  cette  forme  nouvelle  de  la  dia^^ 
thèse  reçut  le  nom  de  leucocythémie  myélogène;  depuis.,  un  assez 
grand  nombre  d’observations  analogues  ont  été  publiées  en 
médecine  humaine;  en  vétérinaire,. trois  fois  seulement,  une 
fois  chez  un  porc  (Furstemberg) ,  deux  fois  chez  des  chiens 
(Siedamgrotzky)  leucocythémiques,  on  a  constaté  une  altérar 
tion  de  la  moelle  pouvant  se  rattacher  à  la  lymphadénie  :.la 
moelle  des  os  spongieux  paraissait  plus  abondante,  molle,,  gris- 
jaunâtre  ou  rouge-foncé  f?)  très  riche  en  cellules  incolores,  anar 
logues  aux  globules  de  la  lymphe;  mais  l’étude,  de  la  lésion  n’a 
consisté  qu’en  une  analyse  de  cellules  et  non.  dans  l’étude 
de  coupes  du  tissu  altéré,  seul  moyen  de  mettre  en  évidence 
le.  tissu  réticulé,  caractéristique  de  la  néoplasie  lymphoïde;,  ces 
faits  doivent  donc  être  laissés  de  côté  à  ce  point  de  vue  tout 
spécial. 

M.  Kelsch  a  certainement  donné  de  cette  altération  la  meil¬ 
leure  description  ;  nous  la  lui  empruntons  en  ce  qu’elle  a  d’es¬ 
sentiel  (1):  a  Le  tissu  spongieux  est  raréfié  dans  les  vertèbres,  les 
pièces  du  sternum,  les  côtes,  les  épiphyses  des  os  longs;  la 
coupe  en  est  marbrée  de  teintes  roses  et  grises;  les  vacuoles 


(1)  Bulletin  de  la  Société  anatomique,  18,7.3,. 
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sont  roniplies  d  un  tissu  gris-rose;  des  tranches  minces  de  tous 
ces  os  préalablement  décalcifiés  dans  l’acide  picrique  ont  per¬ 
mis  de  constater  au  microscope  que  tous  ces  espaces  étaient 
remplis  d’un  tissu  adéaoïde  réticulé  dans  les  mailles  duquel 
s’entassaient  les  globules  de  la  lymphe  j  du  tissu  lymphatique 
s’était  substitué  à  celui  de  la  moelle.  »  Ces  altérations  de  la 
moelle  comcidaient  avec  l’hypertrophie  des  ganglions  bronchi¬ 
ques  et  mésentériquès,  ainsi  qu’avec  une  infiltration  lymphoïde 
très  accusée,  de  l’intestin.. 

Cette  description  très  exacte  ,  et  très  complète  pourra  servir 
dé  base,  à  des  recherches  ultérieures  sur  la  moelle  osseuse  des 
animaux  leucémiques. 

,  5“  Amygdales.  Trois  fois ,  elles  ont  été  trouvées  hypertrophiées 
chez  le  chien  (Bollinger,  Nocard,  Siedamgrotzky)  ;  trois  fois,  leur 
lésion  coïncidait  avec  rhypertrophié  de  la  rate  et  des  ganglions,, 
une  fois  avec  des  tumeurs  lymphatiques  diffuses  de  l’intestin. 

Elles  sont  généralement  molles,  friables,  grisâtres  et  leur 
tissu,  analogue  à  celui  des ,  ganglions  norinaux,  a  pour  trame 
un  réseau  extrêmement  délié  et  fragile  de  tissu  adénoïde. 

6“  Follicules  clos  delà  langue,  corps  thyroïde,  thymus..  —  On  les 
a  trouvés  plusieurs  fois  chez  Thomme  hypertrophiés  et  infiltrés 
de  tissu  lymphatique  diffus  ;  Siedamgrotzky  a  cité  l’hypertrophie 
et  l’infiltration  lymphoïde  du  thymus,  chez  une  vache., 

T  Foie.  —  Les  lésions  du  foie  sont  les  plus  fréquentes  après  . 
celles  de  la  rate  et  des  ganglions  lymphatiques  on  les  observe 
dans  La  moitié  des  cas;  quand  elles  existent,  les  altérations  des 
ganglions  mésentériques  ne  font  jamais  défaut. 

L’hypertrophie  peut  être  considérable  ;  son  poids  peut  s’éle¬ 
ver  à  plus  de  1 0  kilog.  chez  le  cheval,  à  2,  kilog.  chez  le  chien. 

Sa.  coloration  est  un  peu  changée  :  tantôt  elle  est  d’un  brun 
sale.,,  tirant  sur  le.  gris,  tantôt  d’une  teinte  feuille,  morte,  tantôt 
d’un  blanc-rosé  piqueté  de  jaune,  tantôt  marbrée  de  faisceaux 
ramifiés,  anastomosés,  gris-blanchâtre,, qui  lui  forment  comme 
une  lobulation  étrange. 

Sa  consistance,  parait  généralement  accrue.. 

L’hypertrophie  du  foie  peut  tenir  à  plusieurs  causes.. 

A.  Elle  résulte  parfois  d’un  simple  accroissement  de  volume 
et  de  nombre  des  cellules  propres  de  l’organe,  d’où  l’augpaen- 
tation  des  dimensions  des.  acinis..  (Virchow)^ 

B.  Parfois,  au  contraire,  la  glande  hépatique  est  comme  farcie 
de.  tumeurs  lymphatiques  (lymphadénômes),.  arrondies,  bien 
délimitées,  reconnaissablesà  leur  couleur  blanche,  à  leur  hcmo- 
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généité,  à  leur  réticulum  de  tissu  adénoïde,  supportant  des 
amas  de  globules  blancs. 

G.  Parfois  encore  la  néoplasie  affecte  la  forme  d’une  infil¬ 
tration  diffuse  qui  suit  le  stroma  conjonctif  de  l’organe,  se 
développe  entre  les  lobules  qu’elle  refoule  en  augmentant 
d’étendue  et  donne  à  la  coupe  cet  aspect  marbré  signalé  plus 
haut. 

C’est  cette  'disposition  que  l’on  observe  le  plus  souvent  chez 
les  animaux  domestiques  (Nocard);  l’étude  de  cette  altération 
sur  des  coupes  fines,  est  des  plus  intéressantes. 

A  un  faible  grossissement,  les  espaces  et  les  fentes  interlo¬ 
bulaires,  qui  dans  l’état  normal  ne  font  qu’indiquer  les  fron¬ 
tières  de  chaque  lobule,  atteignent  jusqu’à  10,  15,  20  fois  leurs 
dimensions  habituelles,  en  refoulant  devant  eux  le  tissu  pro¬ 
pre  du  lobule  dont  le  contour  est  festonné  très  irrégulière¬ 
ment. 

A  un  grossissement  plus  fort,  on  voit  que  ce  tissu  nouveau 
est  formé  d’un  amas  considérable  de  cellules  rondes  à  gros 
noyau,  qui  semblent  entassées  sans  ordre,  et  qui  ont  fortement 
fixé  le  carmin,  donnant  ainsi  à  la  coupe  l’aspect  d’une  cirrhose 
embryonnaire  plus  ou  moins  avancée;  mais  si  l’on  vient  à 
chasser  les  cellules  par  le  pinceau,  elles  laissent  à  découvert  un 
admirable  réseau,  très  fin,  très  délicat  de  tissu  adénoïde  qui 
semble  avoir  pris  naissance  sur  la  couche  adventice  des  vais¬ 
seaux  capillaires,  gorgés  de  globules  rouges. 

Dans  les  cas  les  plus  avancés,  l’altération  s’est  étendue  dans 
l’épaisseur  du  lobule  jusqu’à  la  veine  centrale;  elle  semble 
suivre  les  capillaires  leà  plus  fins,  s’insinuer  entre  les  travées 
de  cellules  hépatiques  qui  rayonnent  du  centre  à  la  périphérie, 
et  les  comprimer,  les  refouler,  les  aplatir,  les  atrophier  enfin, 
au  point  que  parfois  les  coupes  fines  du  tissu  malade  paraissent 
formées  exclusivement  de  tissu  embryonnaire  et  qu’il  faut 
l’éclaircir  au  moyen  du  pinceau  pour  rendre  visible  ce  qui 
reste  des  cellules  propres  de  l’organe.  (Nocard.) 

D.  Parfois  enfin,  dans  les  cas  très  avancés  de  leucocythémie 
vraie,  on  trouve  le  foie  infiltré  d’une  quantité  considérable 
d’infarctus  de  globules  blancs,  au  centre  desquels  on  peut  voir 
les  capillaires  dont  la  rupture  leur  a  donné  naissance  (Ranvier)  ; 
dans  ce  cas,  le  foyer  apoplectique  a  bien  l’aspect  que  nous 
attribuions  tout  à  l’heure  à  l’infiltration  du  tissu  lymphoïde 
parfait;  mais  il  y  manque  le  stroma  du  tissu  réticulé,  qui  en 
est  la  caractéristique;  en  outre,  dans  toute  l’étendue  de  la 
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glande  hépatique,  les  capillaires  sanguins  se  montrent  doublés 
ou  triplés  de  volume,  et  gorgés  de  globules  blancs. 

E.  Le  foie  peut  encore  présenter  les  lésions  de  la  cirrhose 
biliaire,  quand  le  canal  cholédoque  a  été  englobé,  comprimé, 
annihilé  par  l’hypertrophie  ganglionnaire  de  sa  scissure  pos¬ 
térieure,  et  de  la  voûte  sous-lombaire  (Nocard). 

8“  Reins.  —  Les  altérations  des  reins  sont  tout  à  fait  analogues 
à  celles  du  foie;  mais  elles  sont  moins  fréquentes  et  toujours 
moins  accentuées. 

On  peut  y  trouver,  en  effet  : 

A.  Une  hypertrophie  simple  par  augmentation  des  dimensions 
dans  tous  les  sens,  sans  aucune  altération  visible  à  l'œil  nu  ou 
au  microscope  (Isamberl). 

B.  Des  lymphadénômes  miliaires  ou  plus  volumineux,  arron¬ 
dis,  bien  délimités,  homogènes,  disséminés  de  préférence  dans 
l’épaisseur  de  la  substance  corticale. 

G.  Une  inOltration  diffuse  de  tissu  lymphoïde  dans  l’épaisseur 
du  stroma  conjonctif,  donnant  à  l’organe  l’aspect  extérieur  (à 
l’œil  nu  et  au  microscope),  d’une  néphrite  interstitielle  embry¬ 
onnaire;  les  Allemands,  qui  ont  lespremiers  observécette  lésion, 
l’ont  décrite  sous  ce  titre  ;  c’est  Virchow  qui  en  a  démontré-  la 
nature  leucémique,  en  mettant  en  évidence  le  réseau  adénoïde 
qui  lui  sert  de  stroma  ;  j’ai  trouvé  plusieurs  fois  la  même  lésion 
chez  les  animaux  (cheval  et  chien). 

D.  Les  capillaires  très  dilatés  par  des  leucocytes,  et  de  véri¬ 
tables  apoplexies  de  globules  blancs,  entre  les  tubes  urinifères 
de  toute  l’épaisseur  de  l’organe  (Ranvier);  cette  lésion,  ^ui 
n’existe  que  dans  les  cas  de  leucocythémie  vraie  intense,  n’a 
pas  encore  été  observée  chez  les  animaux. 

E.  Enfin,  lorsque  le  malade  a  eu  de  l’albuminurie,  outre  l’une 
ou  l’autre  des  lésions  ci-dessus,  pn  trouve  l’épithélium  des 
tubes  urinifères  en  voie  de  dégénérescence  granulo-graisseuse 
et  des  cylindres  colloïdes,  dans  un  certain  nombre  de  canali- 
cules.  (Ranvier,  Ollivier,  Nocard.) 

9”  Appareil  respiratoire, 

A.  Les  poumons  sont  fréquemment  envahis  par  la  lympha- 
dénie,  chez  le  cheval  (Nocard). 

a.  Chez  cet  animal,  la  lésion  paraît  affecter  surtout  la  forme 
d’une  infiltration  diffuse  du  tissu  conjonctif  interlobulaire; 
l’organe  est  lourd,  volumineux  ;  il  ne  s’affaisse  que  très  peu, 
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gardant  la  forme  du  thorax;  il  surnage  cependant  à  la  surface 
de  l’eau;  il  a  conservé  sa  souplesse,  son  élasticité  et  sa  ténacité 
uormales  ;  lorsqu’on  passe  la  main  à  sa  surfaoe,  on  sent  que  sa 
masse  est  criblée  d’une  multitude  de  productions  fermes,  résis¬ 
tantes,  qui  ne  s’affaissent  pas  sous  la  pression  ;  lorsqu’on  t’in¬ 
cise,  on  a  la  sensation  d’un  tissu  résistant,  fibreux,  un  peu 
induré  ;  sa  coupé  présente  l’aspect  suivant  :  sur  un  fond  rouge- 
vif  uniforme,  apparaissent  une  multitude  de  points  blanc  sale, 
irréguliers,  ramifiés,  anastomosés  les  uns  avec  les  autres,  don¬ 
nant  à  l’organe  une  sorte  de  lobulation  très  irrégulière;  ce  tissu 
anormal  est  homogène;  il  a  le  même  aspect  dans  toute  son 
épaisseur,  et  ne  présente  ni  membrane  d’enveloppe  ou  densifi¬ 
cation  périphérique,  ni  ramollissement  central;  ces  caractères 
suffi^nt  déjà  pour  distinguer  ces  lésions  de  celles  de  la  morve 
chronique  ou  de  la  tuberculose. 

Au  microscope,  les  coupes  fines  du  tissu  malade,  préalable¬ 
ment  colorées  par  le  carmin,  apparaissent  comme  marbrées  de 
taches  rouge-vif,  irrégulières,  homogènes  dans  toute  leur 
étendue,  anastomosées  par  leurs  prolongements  rameux  et 
limitant  entre  elles  des  espaces  plus  ou  moins  étendus,  dans 
lesquels  le  tissu  pulmonaire  a  conservé  tous  ses  caractères;;  ces 
taches  rouges  sont  formées  d’amas  informes  de  cellules  rondes 
à  gros  noyau,  reposant  sur  un  réseau  délicat  de  tissu  adénoïde 
(dilficiiement  mis  à  nu  par  le  pinceau,  en  raison  de  la  gracilité 
et  de  la  fragilité  extrêmes  des  coupes  du  poumon).  €e  tissu 
réticulé,  caractéristique  de  la  néoplasie  lymphatique,  s’est 
développé  dans  l’épaisseur  du  tissu  conjonctif  interlobulaire, 
en  refoulant  devant  lui ,  en  aplatissant  1  es  alvéoles  du  voisinage  ; 
il  est  traversé  par  un  assez  grand  nombre  de  capillaires  sur  la 
membrcuae  adventice  desquels  il  semble  greffé  et  d’où  il  s’est 
développé  dans  tous  les  sens,  toujours  chargé  de  leucocytes. 
En  dehors  des  points  envahis  par  la  néoplasie,  le  tissu  pulmo¬ 
naire  a  conservé  tous  ses  caractères;  il  est  resté  comme  indiffé¬ 
rent  au  travail  pathologique  qui  se  faisait  à  son  voisinage  ; 
l’épithélium  pulmonaire  est  sain,  reconnaissable  seulement  à 
ses  noyaux  qui,  nulle  part,  n’apparaissent  en  voie  de  prolifé¬ 
ration;  les  capillaires  sanguins,  un  peu  plus  volumineux,  sont 
remplis  de  globules  rouges  au  milieu  desquels  on  voit  à  peine 
plus  de  leucocytes  qu’à  l’état  normal  (dans  la  leucocytbémie 
vraie,  ils  seraient  vraisemblablement  très  nombreux)  ;  enfin  les 
cloisons  -conjonctives  ne  manifestent  pas  la  moindre  apparence 
d  une  irritaltion  inflammatoire  ^  elles  sont  aussi  minces,  aussi 
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riches  en  fibres  élastiques,  aussi  pauvres  en  éléments  cel  lulaires 
que  dans  l’état  normal. 

€es  lésions  pulmonaires  sont  donc  Men  des  néoformations 
hétérotopiques  de  tissu  lymphoïde  j  au  surplus,  il  est  impos¬ 
sible  à  un  vétérinaire  praticien  de  les  confondre  avec  les  tuber¬ 
cules  morveux,  et  le  résultat  constamment  négatif  de  leur  ino¬ 
culation  au  lapin  est  une  nouvelle  preuve  qu’èlles  ne  sont  pas 
de  nature  tuberculeuse  (Nocard).  Yoy,  page  581. 

b.  La  néoplasie  peut  encore  affecter  la  forme  massive  et  se 
présenter  sous  l’aspect  de  petites  tumeurs  arrondies,  bien  déli¬ 
mitées  qu’on  a  d’abord  prises  pour  des  tubercules,  mais  dont 
l’examen  histologique  démontre  la  nature  iymphadénique 
(Murchisson,  Virchow,  Bollînger). 

c.  Enfin  dans  la  l■euGocythémie  vraie,  le  poumon  peut, comme 
le  foie  et  les  reins,  devenir  le  siège  d’une  multitude:  de  petits 
foyers  apoplectiques  dé  globules  lîlancs, 

B.  La  muqueuse  respiratoire  est  parfois  aussi  le  siège  de  la 
néoplasie  lymphoïde  ’(Siedamgrotzky,  Trasbot)  ;  les  cavités 
nasales, -le  larynx,  la  trachée,  et  jusqu’aux  plus  petites  bron¬ 
ches,  peuvent  être  parsemés  de  petites  tumeurs  miliaires  ou 
lenticulaires,  ou  de  simples  épaississements  de  la  muqueuse 
que  lé  microscope  permet  de  rattacher  au  iymphadénôme, 

C.  Nous  avons  déjà  signalé  les  ganglions  bronchiques  parmi 
ceux  qui  s’hypertrophient  le  plus  fréquemment;  leur  lésion 
est  particulièrement  grave,  en  ce  qu’elle  peut  déterminer  tous 
les  accidents  de  l’adénopathie  bronchique  (dyspnée,  cornage, 
asphyxie,  etc... ^  par  compression  des  bronches,  des  divisions 
du  pneumo-gastrique  et  des  gros  vaisseaux  (Baréty,  Nocard). 

10°  Séreuses,  splanchniques. —  La  plèvre,  le  péricarde  et  le 
péritoine  peuvent  être  le  siège  de  lésions  contingentes  et  acces¬ 
soires  ;  hydropisies  ,  ecchymoses  §ous-séreuses,  adhérences 
néo-membraneuses,  etc. . . ,  très 'rarement  de  nature  inflammatoire; 
mais  ils  peuvent  aussi  participer  à  la  diathèse  et  devenir  le 
siège  de  lésions  iymphadéniques. 

A.  Dans  certaines  formes  d’ascite  chez  le  chien  (Nocard,  ob¬ 
servations  inédites) ,  donnantà  laponction  une  grande  abondance 
de  liquide  séreux,  limpide,  un  peu  jaunâtre,  transparent,  on 
trouve  en  outre  d’une  hypertrophie  considérable  des  ganglions 
sous-lombaires  (cause  mécanique  principale  del’hydrGpisie),on 
trouve  sur  le  mésentère  el  surtout  sur  l’épiploon  des  myriades 
de  petites  tumeurs  arrondies  ou  aplaties,  d’une  couleur  blan¬ 
che  ou  opaline,  de  dimensions  variables,  depuis  celles  d’un 
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grain  de  mil  à  celles  d’un  pois,  qui  donnent  à  la  séreuse  l’aspect 
d’un  voile  garni  de  perles  ou  de  jais  blanc. 

L’examen  histologique  de  ces  tumeurs  y  démontre  la  présence 
du  tissu  réticulé  chargé  de  leucocytes,  caractéristique  du 
lymphadénôme  ;  elles  se  développent  dans  l’épaisseur  ou  à  la 
face  profonde  du  derme  de  la  séreuse,  aux  dépens  de  la  couche 
adventice  des  vaisseaux  capillaires  sur  laquelle  se  greffe  leur 
réseau  de  tissu  adénoïde  et  respectent  l’épithélium  pavimen- 
teux  qui  est  conservé  intact  à  leur  surface. 

B.  Les  mêmes  tumeurs  lymphatiques  miliaires  se  retrouvent 
avec  le  même  aspect  et  les  mêmes  caractères  sur  la  plèvre  vis¬ 
cérale  ou  pariétale,  dans  certaines  formes  d’hydrothorax  chez 
le  chien  :  elles  sont  encore  développées  à  la  face  profonde  de  la 
séreuse  dont  l’épithélium  est  respecté  et  elles  refoulent  autour 
d’elles  le  tissu  pulmonaire  voisin,  qui  ne  semble  pas  participer 
au  processus  néoplasique. 

G.  Enfin,  le  péricarde,  pariétal  ou  viscéral,  peut  être,  lui 
aussi,  toujours  chez  le  chien  ,  envahi  par  la  néoplasie  ;mais 
chez  lui,  elle  affecte  une  forme  différente  :  au  lieu  de  se  pré¬ 
senter  comme  de  petites  masses  arrondies,  isolées,  bien  déli¬ 
mitées,  elle  infiltre  et  épaissit  les  couches  profondes  de  la  séreuse 
au  point  de  lui  donner  3,  4,  5  et  jusqu’à  8  millimètres  d’épais¬ 
seur.  Le  contraste  est  frappant,  lorsqu’on  a  incisé  le  muscle 
cardiaque,  entre  la  minceur  de  l’endocarde  et  l’énorme  épais¬ 
sissement  du  péricarde  ;  ici  encore  l’épithélium  pavimenteux 
est  conservé  intact  à  la  surface  de  la  séreuse  et  l’altération 
coïncide  avec  une  hydropisie  plus  ou  moins  considérable  du  sac 
péricardique. 

Ces  lésions  de  la  plèvre  et  du  péricarde  sont  ordinairement 
concomitantes.  (Nocard.) 

11°  Appareil  circulatoire.  —  Les  cavités  du  cœur  et  des  groa 
vaisseaux  renferment  des  caillots  sanguins,  mollasses,  friables, 
bicolores  ;  la  partie  fibrineuse  et  leucémique  est  souvent  beau¬ 
coup  plus  étendue  que  l’autre  :  elle  a  une  couleur  blanc-jau¬ 
nâtre,  sale,  parfois  puriforme;  le  caillot  rouge  est  de  couleur 
chocolat  ou  lie-de-vin. 

L’endocarde  présente  parfois  dans  les  oreillettes  et  dans  les 
ventricules,  plus  souvent  à  gauche  qu’à  droite,  de  petites 
plaques  blanchâtres,  opaques,  saillantes,  dures  au  contact  du 
doigt,  irrégulières  sur  leur  contour,  que  le  microscope  montre 
dues  à  l’infiltration  du  derme  de  la  séreuse  par  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  d’éléments  lymphoïdes  (Nocard)  ;  cette 
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infiltration  peut  acquérir  une  épaisseur  considérable  et  prendre 
l’aspect 'de  productions  saillantes,  rugueuses  et  résistantes. 
Elle  peut  enfin  envahir  les  feuillets  séreux  des  valvules,  auri- 
culo-ventriculaires  ou  sygmoïdes,  en  leur  donnant  une  rigidité 
qui  nuit  à  la  liberté  de  leur  fonction,  d’où  des  troubles  cardia¬ 
ques  les  plus  variés  (Nocard). 

L’aorte  et  l’artère  pulmonaire  peuvent  également  présenter 
cette  infiltration  lymphoïde  de  l’endocarde,  qui  devient  alors 
le  point  de  départ  de  caillots  fibrineux  plus  ou  moins  volumi¬ 
neux  (Nocard).  J’ai  trouvé  une  seule  fois  chez  un  cheval  l’aorte 
calcifiée  dans  presque  tout  son  trajet  intra-thoracique. 

12“  Centres  nerveux.  —  Les  méninges  sont  parfois  envahies 
par  la  néoplasie  (tumeurs  ou  infiltrations)  ;  il  n’en  existe  pas 
d’exemple  en  vétérinaire. 

On  a  également  cité  chez  l’homme  des  faits  d’hémorrhagie 
cérébrale  dus  à  la  rupture  des  capillaires  obstrués  par  des 
amas  de  globules  blancs  (Ollivier  et  Ranvier).  Nous  verrons 
d’ailleurs  au  chapitre  de  la  séméiologie  que  des  hémorrhagies 
de  tous  les  organes  peuvent  survenir  dans  les  dernières  périodes 
de  la  leucocythémie. 

13®.  —  Les  organes  les  plus  divers,  la  peau,  le  testicule, 
l’ovaire,  la  mamelle,  la  glande  lacrymale,  l’utérus,  la  vessie, 
le  tissu  conjonctif  de  toutes  les  régions,  peuvent  être  envahis 
par  la  néoplasie  lymphadénique,  affectant  la  forme  de  tumeurs 
ou  d’infiltration  diffuse. 

Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les  lésions  de  la 
leucocythémie,  un  fait  principal  se  dégage  tout  d’abord  de  cette 
longue  étude  anatomique  :  c’est  ?que,  dans  toute  l’économie, 
dans  les  organes  les  plus  divers,  il  peut  se  développer  des  lésions, 
partout  identiques,  toujours  essentiellement  les  mêmes,  con¬ 
sistant  dans  la  production  du  tissu  lymphatique  normal,  recon¬ 
naissable  à  ses  amas  de  globules  blancs  supportés  par  le  réseau 
adénoïde  de  His  ;  que  l’altération  initiale  siège  dans  la  rate,  les 
ganglions,  les  amygdales,  le  tissu  réticulé  de  l'intestin  ou  la 
moelle  osseuse,  peu  importe,  le  résultat  final  est  toujours  le 
même  :  la  généralisation  de  la  néoplasie,  d’abord  à  tous  les 
organes  qui  se  rattachent  au  système  lymphatique,  puis  aux 
divers  parenchymes  dans  lesquels  le  tissu  réticulé  fait  norma¬ 
lement  défaut. 

Cette  dissémination  de  la  lésion,  toujours  identique  à  elle- 
même,  se  fait  certainement  par  la  voie  du  système  lymphatique  : 
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l’hypertrophie  constante  des  ganglions  mésentériques  dans  la 
leucocythémie  intestinale,  rexistence  de  la  même  lésion  dans 
tous  les  cas  où  l’on  a  observé  l’infiltration  lymphoïde  du  foie, 
sont  tout  à  fait  en  rapport  avec  ce  que  nous  savons  des  relations 
lymphatiques  que  possèdent  ces  divers  organes. 

Et  d’ailleurs  les  travaux  les  plus  récents  de  His,  Ludwig, 
Recklinghausen,  Ranvier,  Rouget,  ne  nous  ont-elles  pas  appris 
que  le  système  lymphatique  a  ses  origines  dans  les  espaces 
lacunaires  du  tissu  conjonctif?  Que  les  séreuses,,  toujours  en 
large  communication  avec  les  vaisseaux  lymphatiques,  ne  sont 
en  somme  que  de  vastes  dilatations  disposées  sur  leur  trajet, 
et  représentant  à  Tégard  des  viscères  les  espaces  lacunaires  du 
tissu  conjonctif? 

Comment  s’étonner  alors  de  la  généralisation  des  tumeurs 
lymphatiques  quand  ses  voies  de  propagation  sont  si  nom¬ 
breuses,  si  multipliées  qu’elles  existent  à  la  surface  comme 
dans  la  profondeur  de  tous  les  organes? 

Comment  se  fait  ce  transport  au  loin?  Pourquoi  la  lésion  se 
localise-t-elle  en  tel  point  plutôt  qu’en  tel  autre?- Quel  est 
l’agent  infectieux  ?  Autant  de  questions  insolubles  dans  l’état 
actuel  de  la  science. 

Siéméiologie. 

Signes  et  diagnostic.  —  Nous  avons  déjà  dit  que,  étymologi¬ 
quement,  la  leucocythémie  n’est  qu’un  fait  contingent,  acces¬ 
soire  de  la  maladie;  ce  n’est  qu’un  symptôme,  non  constant, 
dont  la  présence  ou  l’absence  n’a  que  très  peu  d’influence  sur 
la  marche  de  l’affection,  sur  sa  gravité,  sur  sa  terminaison 
fatale;  quand  il  existe,  il  est  l’un  des  résultats  derniers  de  la 
formation  des  tumeurs  lymphatiques  multiples  qui  constituent 
la  chose  essentielle  delà  diathèse;  mais  ces  tumeurs  sont  extrê¬ 
mement  variables  sous  le  rapport  de  leur  nombre,  de  leur 
volume,  et  surtout  des  organes  qu’elles  envahissent;  d’où  il 
suit  que  les  malades  présentent  un  aspect  très  différent  suivant 
les  formes  qu’affecte  la  diathèse  ;  il  n’est  donc  pas  possible  de 
tracer  un  tableau  clinique  d’ensemble  pouvant  s’appliquer  à 
tous  les  cas  de  leucocythémie,  tellement  sont  nombreuses  les 
différences  symptomatiques  qui  les  séparent. 

Toutefois,  on  peut  poser  en  principe  que,  soifô  toutes  les  for¬ 
mes  qu’elle  peutal&cter,  la  lymphadénie  .se  traduit  àl’extérieur 
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par  des  symptômes  généraux,  qui  lui  sont  propres  et  qui  ne 
manquent  dans  aucun  de  ses  modes  de  manifestation. 

Nous  allons  donc  étudier  d’abord  ces  caractères  communs 
pour  rechercher  ensuite  à  quels  signes  il  est  possible  de  recon¬ 
naître  chacune  des  localisations  de  l’affection. 

Ce  qui  frappe  d’abord  les  propriétaires  des  animaux  malades, 
c’est  la  diminution  dés  forces  et  de  l’énergie,  l’essoufflement 
rapide  au  travail,  les  troubles  de  l’appétit  qui  devient  capri¬ 
cieux  ou  qui  se  suspend,  la.  vive  appétence  pour  les  boissons, 
l’amaigrissement  rapide,  alors  même  que  l’appétit  est  con¬ 
servé. 

Très  rapidement,  le  cheval  le  plus  vigoureux  de  l’écurie  de¬ 
vient  paresseux,  nonchalant,  s’essouflé  et  sue  au  moindre  effort, 
refuse  de  tirer,  même  sous  l’excitation  du  fouet;  le  chien  le 
plus  ardent  devient  mou,  Somnolent,  insensible  à  la  voix  du 
maître,  reste  couché  toute  la  journée  :  il  faut  presque  le  frapper 
pour  le  faire  lever  ;  il  marche  la  tête  basse,  la  gueule  ouverte, 
la  langue  pendante,  la  queue  entre  les  jambes,  haletant,  battant 
du  flanc,  comme  dans  les  dernières  périodes  de  l’ascite  ou  de 
l’emphysème. 

Les  muqueuses  prennent  une  coloration  spéciale,^  qui  ne 
ressemble  ni  à  la  teinte  jaune-paille  des  cancéreux,  ni  à  la  teinte 
légèrement  ictérique  et  infiltrée  de  la  cachexie  aqueuse,  mais 
une  couleur  d’un  blanc  de  porcelaine;  il  semble  que  les  vais¬ 
seaux  capillaires  soient  exsangues. 

Bientôt,  sous  les  progrès  rapides  de  la  cachexie,  les  malades 
deviennent  de  plus  en  plus  faibles:  Us  ne  marchent  qu’avec 
peine,  titubant,  fléchissant  sur  le  train  postérieur,  les  membres 
antérieurs  écartés,  la  tête  et  l’encolure  étendue  *,  s’arrêtant  après 
quelques  pas  incertains,  en  proie  à  une  dyspnée  intense;  iis 
présentent  l’émaciation  la  plus  complète;  parfois  ils  refusent 
absolument  de  se  mouvoir. 

Enfin  surviennent'  les  derniers  accidents  de  la  cachexie  : 
l’oppression  constante,  le  cornage  au  repos,  les  troubles  diges¬ 
tifs:  constipation  opiniâtre,  météorismes,  diarrhée  abondante 
et  fétide,  œdèmes,  hémorrhagies  multiples,  et  mort  dans  le 
marasme  le  plus  complet. 

Ge  qui  caractérise  tous  ces  signes  du  trouble  profond  apporté 
à  la  nutrition  générale  par  l’hyperplasie  des  tissus  lymphoïdes, 
tro  ubles  qu’on  peut  observer  dans  la  plupart  des  maladies  dia- 
thêsiques,  c’est  la  marche  plus  ou  moins  rapide,  mais  toujours 
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progressive  de  la  cachexie  et  sa  terminaison  fatale  ;  on  observe 
quelquefois  un  temps  d’arrêt,  mais  jamais  de  rémission,  jamais 
d’amélioration  notable. 

En  même  temps  que  l’on  enregistre  tous  ces  symptômes  indi¬ 
quant  l’épuisement  rapide,  la  destruction  progressive  de  l’orga- 
nisme,  il  est  à  noter  que  la  température  générale  subit  très  ra¬ 
rement  une  élévation  de  quelque  importance;  on  observe  bien, 
au  début  surtout,  quelques  accès  fébriles  intermittents,  mais  ils 
sont  peu  accusés;  la  température  oscille  autour  de  la  normale; 
on  la  voit  même  dans  les  derniers  temps  s’abaisser  de  1  degré  à 
1  degré  1/2. 

Quand  l’examen  méthodique  du  malade  n’a  fait  découvrir 
aucun  état  pathologique  suffisant  à  expliquer  ces  symptômes 
généraux  menaçants,  mais  un  peu  vagues,  insuffisamment  si¬ 
gnificatifs,  il  est  indiqué  de  recourir  à  l’examen  du  sang;  cet 
examen  peut  se  faire  de  diverses  manières  ;  la  plus  sûre  est  de 
compter  les  globules  à  l’aide  des  appareils  et  d’après  les  procé¬ 
dés  Hayem  ou  Malassez.  (Voy.  Sang.)  A  leur  défaut,  et  lorsqu’on 
a  un  microscope  sous  la  main,  on  prend  sur  le  sujet  une  goutte¬ 
lette  de  sang  frais,  qu’on  délaye  sur  une  lame  de  verre  dans  une 
solution  légère  de  sulfate  de  soude  ou  de  sel  marin  et  qu’on  re¬ 
couvre  d’une  lamelle  :  on  peut  alors,  à  l’aide  d’un  grossisse¬ 
ment  de  200  à  300  diamètres,  se  rendre  compte  approximative¬ 
ment  de  la  proportion  relative  des  globules  rouges  et  des  glo¬ 
bules  blancs;  à  défaut  de  microscope,  il  suffirait  au  besoin  de 
faire  au  malade  une  petite  saignée  et  de  recueillir  le  sang  dans 
une  éprouvette  de  calibre  qtroit,  que  l’on  plonge  ensuite  dans 
l’eau  froide  ;  dans  la  leucocythémie  vraie,  le  sang,  chez  les  ani¬ 
maux  autres  que  le  cheval,  se  divise  en  deux  caillots  de  hauteur 
variable,  mais  dont  le  supérieur,  d’une  teinte  blanc  sale,  laiteuse, 
opaline,  est  formé  surtout  de  leucocytes;  l’inférieur  a  une  colo¬ 
ration  rouge-violacée,  ou  chocolat,  très  différente  de  la  normale  ; 
chez  le  cheval,  la  coagulation  du  sang  leucémique  donne  trois 
couches  bien  distinctes,  dont  la  moyenne  est  formée  de  globules 
blancs. 

Ces  éléments  incolorès  peuvent  être  constitués  de  leucocytes 
et  de  globulins  en  proportion  variable.  La  prédominance  des 
leucocytes  doit  faire  songer  à  l’existence  d’une  lésion  de  la  rate; 
au  contraire,  lorsque  les  globulins  sont  les  plus  nombreux,  il 
faut  admettre  que  la  diathèse  s’est  localisée  sur  les  ganglion  s 
lymphatiques  et  peut-être  l’intestin  ou  la  moelle  des  os. 

Ces  deux  derniers  procédés  d’examen  du  sang  ne  sont  appli* 
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cables  qu’à  la  leucocythémie  proprement  dite  ;  ils  sont  tout  à 
fait  insuffisants  lorsqu’on  a  affaire  à  la  pseudo-leucémie,  quand 
la  diathèse  ne  s’accompagne  pas  de  leucocytose.  Dans  ce 
cas,  en  effet,  l’altération  du  sang  ne  consiste  pas  dans  la  sura¬ 
bondance  des  globules  blancs,  mais  seulement  dans  une  anémie 
globulaire  profonde  ;  il  faut  donc  recourir  à  la  numération  des 
hématies,  si  l’on  yeut  obtenir  des  renseignements  de  quelque 
valeur. 

Les  signes  auxquels  il  est  possible  de  reconnaître  les  formes 
particulières  de  la  diathèse  sont  beaucoup  plus  vagues,  beaucoup 
moins  nets  que  chez  l’homme,  en  raison  de  l’insuffisance  des 
renseignements  commémoratifs  que  l’on  obtient,  de  la  difficulté 
que  présente  l’exploration  des  cavités  splanchniques  et  du  dé¬ 
faut  de  perfectionnement  des  moyens  d’exploration  dont  nous 
disposons. 

A.  Leucocythémie  ganglionnaire. 

1 0  Forme  extérieure. 

Lorsque  la  diathèse  se  localise  sur  les  ganglions  lymphati¬ 
ques  et  qu’elle  envahit  ceux  qui  sont  explorables  à  l’extérieur, 

.  alors  les  symptômes  sont  relativement  très  accusés  et  le  dia¬ 
gnostic  facile.  Tous  les  ganglions  ne  sont  pas  pris  en  même 
temps  ;  ce  sont  ordinairement  les  ganglions  sous-maxillaires  qui 
s’hypertrophient  les  premiers  et  ils  peuvent  jusqu’à  un  certain 
point  simuler  (chezle  cheval)  la  glande  de  la  morve  chronique,  ils 
sont  en  effet  durs,  arrondis,  mamelonnés,  insensibles,  non  adhé¬ 
rents  àla  peau  qui  est  très  souple  à  leur  surface.  Ce  qui  permet 
de  les  distinguer  de  la  glande  de  morve,  c’est,  d’une  part,  Tab- 
sence  de  lésion  de  la  pituitaire  et  de  jetage  ;  d’autre  part,  que 
les  ganglions  sous-glossiens  se  sont  hypertrophiés  symétrique¬ 
ment  à  droite  et  A  gauche;  enfin,  si  l’on  examine  le  malade  avec 
soin,  on  arrive  presque  toujours  à  constater  la  présence  en 
d’autres  poiûts  accessibles  à  l’exploration  manuelle,  d’autres  tu¬ 
meurs,  absolument  analogues,  également  développées  à  droite 
et  à  gauche,  dans  des  régions  symétriques,  où  l’anatomie  a  dé¬ 
montré  la  présence  à  l’état  normal  de-ganglions  plus  ou  moins 
volumineux  ;  les  régions  parotidienne,  prépectorale,  celles  dé 
l’aine,  du  creux  poplité  sont  les  plus  fréquemment  et  les  plus 
hâtivement  envahies  par  les  tumeurs  lymphatiques. 

Il  est  également  facile  de  distinguer  ces  tumeurs  des  ganglions 
cancéreux  envahis  par  les  autres  néoplasies  plus  ou  moins  ma¬ 
lignes;  leur  développement  simultané  dans  des  régions  éloi- 
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gnées  et  toujours  symétriques,  à  droite  et  à  gauche;  leurs  ca¬ 
ractères  physiques  persistants;  l’absence  d^ulcération;  l’intégrité 
absolue  de  la  peau  à  leur  surface  ne  se  rencontrent  pas  dans  le 
cancer,  dont  le  développement  est  plus  rapide  sur  place,  dont 
la  généralisation  se  fait  par  contiguïté  de  tissu,  qui  s’accom¬ 
pagne  toujours  d’une  induration  considérable  des  tissus  péri¬ 
phériques,  la  peau  y  comprise  et  qui  enfin  tend  presque  fatale¬ 
ment  et  très  vite  à  l’ulcération. 

En  cas  de  doute  sur  la  nature  de  ces  tumeurs,  on  peut  à  la 
rigueur  en  extirperun  fragment  pour  le  soumettre,  à  l’examen 
histologique. 

En  même  temps  que  les  ganglions  extérieurs,  ceux  des.  cavi¬ 
tés:  thoracique  et  abdominale  participeut  à  la  lésion  et  viennent, 
compliquer  le  tableau  clinique  de  tous  les  accidents  qui  ré¬ 
sultent  mécaniquement  de  l’augmentation  considérable  de 
volume  qu’ils  ont  subie. 

Nous  étudierons  plus  loin  ies  signes  résultant  de  la  lympha- 
dénie  mésentérique  ou  bronchique;  ne  retenons  pour  le  mo¬ 
ment  que  ce  fait,  à  savoir  :  que,,  dans  le  cas  d’hypertrophie  des 
ganglions  extérieurs,  la  constatation  par  l’exploration  rectale 
d’une  masse  anormale,  volumineuse,  bosselée  et  dure,  à,  la 
voûte;  sous -lombaire,  vient  affirmer  singulièrement  le  diagnos¬ 
tic  :  leucocythémie  ganglionnaire. 

Cette  forme  de  la  diathèse  peut  être  isolée,  c’est-à-dire  n’af¬ 
fecter  absolument  que  les  ganglions  lymphatiques,  en  respec¬ 
tant  tous  les  autres  organes  (Nocard),  ou  au  contraire  coïncider 
avec  des  lésions  de  la  rate,  du  foie,  des  reins  (Leblanc,  Nocard, 
Mauri). 

Dans  tous  les  cas,  il  est  extrêmement  rare  que  les  ganglions 
extérieurs  soient  seuls  atteints;  la  règle  est  que  les  ganglions 
mésentériques  et  bronchiques  ont  subi  une  hypertrophie;  beau¬ 
coup.  plus  considérable. 

2»  Forme  mésentérique. 

Lorsque  les  ganglions  mésentériques  sont  envahis,  on 
manque  d’abord  de  tout  indice,  pouvant  faire  soupçonner  l’exis^ 
tence  de  la  lésion;  ce  n’est  qu’à  une  période  très  avancée, 
lorsque  la  cachexie  commence  à  apparaître,  lorsque  la  masse 
hypertrophiée,,  comprimant  les  organes  du  voisinage,  provoque 
la  formation  de  l’ascite  ou  de.  l’ictère,  lorsque  enfin  elle,  coïncide 
avec  quelque  autre  lésion  extérieure  de  la  diathèse  que  l’oQ 
songe  à  explorer  l’abdomen. 
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Gliez  nos  grands  animaux,  la  palpation  ou  la  percussion  du 
ventre  ne  donne  que  fort  peu  de  renseignements,  en  raison  de 
l’énorme  volume  des  masses  digestives;  mais  par  contre,  l'ex¬ 
ploration  rectale  permet,  dans  certains  cas,  d’arriver  à  recon¬ 
naître  qu’il  existe  à  la  voûte  sous-lombaire,  au  niveau  ou  un 
peu  en  arrière  des  reins,  une  tumeur  volumineuse,. irrégulière, 
mamelonnée,  dure,  qui  englobe  tous  les  organes  de  la  région, 
et  ne  peut  être  autre  chose  que  les  ganglions  hypertrophiés. 

Chez  les  petits  animaux,  chez  le  chien  par  exemple,  l’explora¬ 
tion  rectale  n’est  pas  possible;  mais  la  palpation  peut  donner 
de  bons  renseignements  :  lorsque,  par  exemple,  on  a  affaire  à 
un  chien  qui,  depuis  quelques  semaines,  a  présenté  les  signes 
généraux  sur  lesquels  nous  avons  insisté  plus  haut,  qui  est 
atteint  d’ascite,  sans  fièvre,  sans  douleur,  à  liquide  limpide  et 
transparent,  et  que  la  palpation  permet  de  reconnaître  dans  les 
parties  supérieures  de  l’abdomen  une  masse  plus  ou  rnoins  vo¬ 
lumineuse,  dure  et  mamelonnée,  on  pourra,  je  pense,  alors 
même  que  la  numération  des  globules  n’indiquerait  pas  de  leu- 
Gocytose  accusée,  porter  le  diagaostic  :  leueocythémîe  mésen¬ 
térique. 

Nous  avons  supposé  jusqu’ici  la  lésion  limitée  aux  seuls  gan- 
glioDS  rnésentériques,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  rare  et  le  plus 
difficile;  ordinairement,  en  effet,  elle  coïncide  avec  l’hypertro¬ 
phie  des  ganglions  bronchiques,  de  la  rate  ou  du  foie,  avec 
l’infiltration  leucémique  de  l’intestin  ou  avec  quelque  tumeur 
extérieure  plus  ou  nioihs  caractéristique  ;  et  les  signes  fournis 
par  les  autrés  localisations  de  la  néoplasie  viennent  s’ajouter  à 
ceux  qui  sont  propres  à  la  lésion  mésentérique  et  faciliter  ainsi 
le  diagnostic, 

3“  Forme  bronchique. 

La  situation  des  ganglions  bronchiques  dans  le  médiastin 
aptérieur,  au  voisinage  du  cœur  et  des  groslvaisseaux  artériels, 
veineux  ou  lymphatiques  qui  convergent  vœ-s  lui,  de  la  trachée, 
des  bronches,  de  l’œsophage,,,  des  nerfs  pneumogastrique,  ré¬ 
current,  diaphragmatique  et  cardiaques,  donne  immédiatement 
l’idée  de  la  gravité  et  de  la  multiplicité  des  accidents  auxquels 
peut  donner  lieu  mécaniq|Uement,  leur  hypertrophie,  quand 
elle  acquiert,  comme  c’est  la  règle  dans  la  leucocythémie,.  des 
dimensions,  plus  ou  moins  considérables. 

Tous  ces.  accidents  ont  été  réunis.- ea  un  seul,  groupe  naturel 
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et  décrits  en  médecine  humaine  sous  le  nom  d’adénopathie 
bronchique  (Guéneau  de  Mussy,  Baréty). 

Dans  la  forme  bronchique  de  la  diathèse,  avec  les  signes  gé¬ 
néraux  communs  à  tous  ses  modes  de  manifestation,  on  observe 
des  troubles  plus  accusés  du  côté  de  l’appareil  respiratoire  ; 
respiration  irrégulière  (pas  toujours  accélérée),  entrecoupée  par 
un  soubresaut;  essoufflement  rapide;  toux  sèche,  quinteuse, 
avortée,  analogue  à  celle  de  la  pousse,  mais  s’en  distinguant 
par  l’absence  des  signes  sthétoscopiques  de  l’emphysème  pul¬ 
monaire,  et  par  la  courte  durée  de  la  période  pendant  laquelle 
elle  se  manifeste  (irritation  du  pneumo-gastrique).  Un  peu 
plus  tard,  la  marche  aux  allures  rapides  ou  la  traction  des 
lourdes  charges  devient  presque  impossible  ;  au  bout  de  quelques 
minutes,  l’animal  fait  entendre  un  bruit  de  cornage  plus  ou 
moins  fort;  il  s’arrête,  campé  sur  les  membres  antérieurs  écar¬ 
tés,  la  tête  et  l’encolure  allongées,  la  face  grippée,  les  naseaux 
démesurément  ouverts,  en  proie  à  une  dyspnée  intense;  à  ce 
moment,  les  muqueuses  ordinairement  si  pâles,  ont  une  colo¬ 
ration  violacée,  bleuâtre,  indice  de  l’asphyxie  imminente;  —  à 
une  période  plus  avancée  encore,  ces  accidents  se  manifestent 
même  à  l’écurie,  oii  l’animal  est  laissé  au  repos  le  plus  complet; 
on  peut  même  être  forcé  de  pratiquer  la  trachéotomie,  si  l’on  ne 
veut  pas  laisser  mourir  le  malade  d’asphyxie;  la  trachéotomie 
ne  donne  de  bons  résultats  (toujours  momentanés),  que  lorsque 
ces  accidents  résultent  de  la  compression  du  récurrent  par  la 
néoplasie  bronchique  :  dans  ce  cas,  dès  que  la  trachée  est  ou¬ 
verte,  tous  les  accidents  cessent  comme  par  enchantement,  la 
respiration  sa  ralentit,  le  bruit  de  cornage  disparaît,  les  mu¬ 
queuses  reviennent  peu  àpeu  à  leur  teinte  de  porcelaine  ;  au  con¬ 
traire,  la  trachéotomie  est  inutile  et  n’apporte  aucune  amélio¬ 
ration  à  l’état  menaçant  du  malade,  quand  les  accidents  sont 
dus  à  la  compression,  à  l’aplatissement  de  la  trachée  ou  des 
bronches  par  les  tumeurs  ganglionnaires. 

Des  accidents  d’un  autre  ordre  peuvent  encore  se  manifester  : 

La  compression  de  l’œsophage,  assez  rare  toutefois,  entraîne 
la  dysphagie,  le  rejet  par  la  bouche  des  bols  alimentaires  qui 
ne  peuvent  être  ingérés,  l’écoulement  incessant  de  la  salive  par 
les  commissures,  l’engouement  intermittent  du  conduit,  en 
amont  de  l’obstacle  (et,  chez  les  Bovidés,  la  suspension  de  la 
rumination  et  de  fréquentes  météorisations). 

La  compression  des  gros  vaisseaux  veineux,  provoque  le 
développement  d’un  œdème  rapidement  considérable  du  poitrail 
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et  des  membres  antérieurs;  jointe  à  celle  des  vaisseaux  artériels, 
elle  produit  une  gêne  de  la  circulation  cardiaque,  qui  se  traduit 
par  des  contractions  violentes,  accélérées,  et  par  une  hypertro¬ 
phie  plus  ou  moins  accusée  du  cœur. 

Enfin  lorsque  les  tumeurs  ont  comprimé  le  pneumo-gastrique 
au  point  de  l’atrophier  entièrement,  un  nouveau  symptôme 
apparaît,  très  caractéristique  :  le  cœur  privé  de  son  nerf  modé¬ 
rateur,  se  met  à  battre  avec  une  rapidité  incroyable  (Nocard). 

Avec  tous  ces  symptômes  subjectifs,  on  manque  presque  abso¬ 
lument  de  symptômes  locaux  :  l’exploration  sthétoscopique  et 
plessimétrique  du  raédiastin,  déjà  très  difficile  chez  l’homme, 
où  la  disposition  des  organes  thoraciques  est  cependant  très 
favorable,  et  les  moyens  d’exploration  très  perfectionnés,  devient 
absolument  impossible  chez  le  cheval;  peut-être  en  obtiendrait- 
on  quelques  signes  plus  ou  moins  utiles,  chez  les  petits  ani¬ 
maux;  mais  l’exploration  des  organes  y  est  encore  pour  ainsi 
dire  à  l’état  primitif.  '  , 

Le  seul  moyen  de  confirmer  le  diagnostic,  lorsque  la  lésion 
s’est  concentrée  à  l’intérieur,  et  que  la  numération  des  éléments 
figurés  du  sang  n’a  montré  que  de  l’anémie  globulaire  sans 
leucocythémie,  c’est  de  pratiquer  l’exploration  rectale  :  il  est 
rare  que  les  ganglions  sous-lombaires  ne  soient  pas  hypertro¬ 
phiés;  dans  l’affirmative,  on  peut  en  induire  que  les  accidents 
si  accusés,  qui  se  sont  produits  du  côté  du  thorax,  sont  sous  la 
dépendance  d’une  lésion  analogue. 

Disons  tout  de  suite  que  si  la  lymphadénie  bronchique  peut 
exister  sans  que  le  poumon  soit  atteint  parla  lésion,  la  réci¬ 
proque  n’est  pas  vraie  :  dans  les  cinq  cas  de  lymphadénie  pul¬ 
monaire  que  j’ai  observés  chez  le  cheval,  toujours  les  ganglions 
bronchiques  étaient  hypertrophiés  à  des  degrés  divers. 

B.  Leucocythémie  splénique,  hépatique  et  rénale. 

Bien  que  l’hypertrophie  de  la  rate  soit  la  lésion  la  plus  fré¬ 
quente  de  la  leucocythémie,  au  point  qne  chez  l’homme  c’est 
la  constation  de  cette  lésion,  qui  fait  ordinairement  songer  à  la 
leucocythémie,  cependant,  c’est  peut-être  chez  nos  animaux 
domestiques,  chez  le  cheval  et  chez  le  bœuf,  au  moins,  la  forme 
de  la  diathèse  qui  reste  le  plus  souvent  et  le  plus  longtemps 
ignorée  :  la  raison  en  est  dans  les  grandes  dimensions  de  la 
cavité  abdominale,  dans  l’étendue  considérable  des  réservoirs 
digestifs,  et  dans  la  situation  particulière  de  la  rate,  appendue 
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à  la  grande  courbure  “de  l’estomac,  dans  la  concavité  du  dia- 
phragme,  relativement  loin  des  hypochondres  et  des  parois 
abdominales  ;  il  en  résulte  que  l’exploration  de  la  rate  par  la 
percussion,  si  parfaite  en  médecine  humaine,  où  l’on  peut 
reconnaître  le  plus  petit  changement  qui  s’est  fait  dans  ses 
dimensions,  est  chose  absolument  inconnue  dans  la  médecine 
de  nos  grands  animaux,  et  que,  dans  le  cas  de  leucocythémîe 
splénique  simple,  on  n’a  aucun  symptôme  objectif,  permettant 
d’attribuer  aux  symptômes  généraux,  leur  sigoification  exacte; 
ce  n’est  que  dans  quelques  circonstances  tout  à  fait  exception¬ 
nelles  (comme  dans  le  fait  de  Leisering,  où  la  rate  pesait  plus 
de  28  kilos),  que  l’on  peut  reconnaître  l’hypertrophie  splénique, 
à  la  saillie  plus  considérable  de  l’hypochondre  gauche,  à  sa 
matité  absolue  à  la  percussion,  sur  une  largeur  qui  peut  at¬ 
teindre  plus  de  20  centimètres;  dans  ces  cas  aussi,  d’autres 
symptômes  objectifs  se  manifestent  :  par  exemple  la  difficulté 
de  la  descente  des  côtes,  la  masse  énorme  de  la  rate  pressant  sur 
le  diaphragme,  et  provoquant  une  dyspnée  intense. 

Mais  encore  une  fois,  ces  faits  sont  exceptionnels,  et  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  on  manque  de  renseignements  objee- , 
tifs  sur  l’état  actuel  de  la  rate,  et  l’on  ne  peut  se  baser,  pour 
faire  le  diagnostic,  que  sur  les  symptômes  généraux  et  sur  l’état 
actuel  du  sang. 

Ces  considérations  s’appliquent  exactement  au  foie  et  aux 
reins  ;  nous  ne  possédons  actuellement  aucun  signe  certain, 
permettant  de  dire  que  ces  organes  sont  le  siège  de  tumeurs  ou 
de  l’infiltration  lymphoïde;  à  peine  peut-on  le  supposer  pour  le 
rein,  lorsque,  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie,  on  voit 
apparaître  de  l’albuminurie;  quant  à  l’ictère  qui  se  montre 
assez  fréquemment  au  cours  de  la  leucocythémie,  il  tient  moins 
à  l’envahissement  de  la  glande  hépatique  par  la  néoplasie,  qu’à 
la  compression  et  à  l’obstruction  des  canaux  biliaires,  par  l’hy¬ 
pertrophie  des  ganglions  lymphatiques  de  sa  scissure  posté¬ 
rieure,  ou  de  la  voûte  sous-lombaire. 

Chez  les  petits  animaux,  le  diagnostic  de  cette  forme  de  ta 
diathèse  est  relativement  plus  facile;  le  développement  pro¬ 
gressif  et  rapide  du  ventre  ;  la  saillie  de  l’hypochondre  gauche 
(pour  la  rate)  et  du  droit  (pour  le  foie)  ;  la  douleur  manifestée 
par  le  malade  à  la  percussion  ;  les  renseignements  obtenus  par 
la  palpation  et  la  percussion  permettent  de  formuler  avec 
quelque  rigueur  le  diagnostic. 
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G.  Leugocythémie  pulmonaire. 

Les  signes  particuliers  auxquels  il  est  possible  de  reconnaître 
la  lymphadénie  pulmonaire  sont  peu  nombreux  et  peu  cer¬ 
tains  ;  je  vais  cependant  essayer  d’en  donner  une  esquisse, 
d’après  les  cinq  faits  que  j’ai  observés  chez  le  cheval. 

En  dehors  des  symptômes  généraux,,  communs  à  toutes  les 
formes  de  la  diathèse,  en  dehors  des  phénomènes  provoqués 
par  l’adénopathie  bronchique  (qui  ne  fait  jamais  défaut,  dans 
le  cas  d’infiltration  lymphoïde  du  poumon),  voici  ce  que  l’on 
observe  :  la  respiration  est  un  peu  accélérée  quels  que  soient 
le  degré  et  l’intensité  de  l’infiltration  néoplasique,  le  murmure 
vésiculaire  est  conservé  dans  toute  la  hauteur  de  la  poitrine  ; 
il  en  est  de  même  de  la  sonorité  à  la  percussion  ;  on  constate 
toutefois  une  légère  atténuation  de  la  résonnance  comme  de 
la  respiration  (mais  où  est  la  mesure  de  la  normale?),  et  dans 
un  seul  cas,  il  existait  un  peu  de  crépitation,  dans  toute  l’éten¬ 
due  du  poumon,  tout  à  fait  à  la  fin  de  l’expiration. 

On  ne  s’explique  guère  cette  absence  d’altérations  fonction¬ 
nelles  d’un  organe  aussi  profondément  altéré  dans  sa  structure  ; 
à  coup  sûr  sa  capacité  respiratoire  doit  être  considérablement 
diminuée  :  du  tiers  ou  de  la  moitié  dans  les  cas  les  plus  avancés  -, 
peut-être  7  aurait- il  dans  la  mesure  de  la  quantité  d’air  intro¬ 
duite  à  chaque  inspiration,  un  moyen  sûr  de  faire  le  diagnostic 
de  cette  lésion;  étant  admis  que  l’organe  atteint  a  sa  capacité 
diminuée,  en  mesurant  la  quantité  d’air  inspiré  dans  un  temps 
donné  et  en  la  divisant  par  le  nombre  de  mouvements  respi¬ 
ratoires  exécutés  pendant  le  même  temps,  on  aurait  la  quantité' 
moyenne  de  chaque  inspiration  ;  en  la  comparant  à  la  quantité 
normale,  on  pourrait  se  rendre  compte  de  l’existence  et  du 
degré  de  l’altération. 

Malheureusement  ces  expériences  de  spirométrie  sont  toutes 
à  faire  chez  nos  animaux;  il  faut  créer  et  les  instruments  et  le 
manuel  opératoire;  en  outre,  j’avoue  qaeje  n’y  al  songé  que 
postérieurement  à  mes  observations  ;  mais  j’ai  la  ferme  inten¬ 
tion  de  combler  cette  lacune  dès  que  l’occasion  m’en  sera  of¬ 
ferte.  , 

Un  dernier  symptôme  de  la  lymphadénie  pulmonaire,  sur 
la,  pathogénie  duquel  je  ne;  me  hasarderai  pas  à  forger  des 
hypothèses,  mais  auquel  j’attribue,  empiriquement  ie  l’avoue, 
une  très  grande  importance,;  c’est  la  polyurie  (la  pisse,  suivant 
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l’expression  vulgaire),  polyurie  abondante,  pouvant  aller  jus¬ 
qu’à  18,  20,  30  litres  d’urine  par  jour,  et  persistant  pendant 
quelques  semaines  ;  dans  les  trois  observations  complètes  de 
lymphadénie  pulmonaire  que  j’ai  pu  recueillir,  ce  symptôme 
bizarre  existait  ;  je  ne  l’ai  jamais  rencontré  dans  les  autres 
formes  de  la  diathèse  lymphogène. 

L’urine  est  claire,  limpide,  sans  saveur  spéciale,  de  réaction 
acide,  très  riche  en  matériaux  azotés,  sans  suc  ni  albumine. 

Les  analyses  ci-après,  qui  m’ont  été  fournies  par  M.  Yvon, 
mises  en  regard  de  l’analyse  d’une  urine  de  cheval  en  bonne 
santé,  donneront  une  idée  des  altérations  qu’elle  éprouve  dans 
la  lymphadénie  pulmonaire. 

CARACTÈRES 

ET  OÜANTITÉS  PODR  SU  HEDRES. 


Volume  (24  h.),  environ  . 

Couleur . 

Aspect .......... 

Dépôt  . . 

Réaction . .  . 

Densité . 

Orée . 

Acide  hippurique . 

Matières  minérales.  .  .  . 


Urine 

normale. 

6  litres, 
jaune  ambrée, 
louche, 
blanchâtre 
peu  abondant. 

alcaline. 

“23  (moyenne). 
38  gr. 


Urine  leucémique. 

■■  cas.  2"  cas. 


12  litres, 
jaune  paille, 
un  peu  louche, 
nul. 

légèrem.  acide. 
1,010. 

a»  gr.  94‘,80. 

',3  par  litre.)  (7‘,9  par  litre). 
132  gr.  des  traces. 

2  par  litre). 

40  gr.  par  litre,  diminuées. 


15  litres, 
■jaune  paille.  - 
limpide, 
nul. 

légèrem.  acide. 
1,009. 
97',50. 

(6‘,5  par  litre.) 
impossible  à 
doser. 


Le  fait  le  plus  saillant  de  ces  analyses  c’est  que  l’urée,  très 
peu  abondante  dans  l’état  normal,  augmente  dans  des  propor¬ 
tions  considérables,  tandis  qu’au  contraire,  l’acide  hippurique, 
ordinairement  très  abondant  dans  l’urine  de  cheval,  devient  si 
rare  que  le  dosage  en  est  presque  impossible. 

«  Ces  malades,  m’écrivait  Yvon,  doivent  fondre  par  leurs 
urines  »  et  c’est,  en  effet,  ce  qui  se  passait. 


D.  Leucogythémie  intestinale. 

Les  faits  connus  sont  trop  peu  nombreux,  même  en  méde¬ 
cine  humaine,  pour  qu’on  puisse  tenter  une  description  des 
signes,  par  lesquels  se  manifeste  cette  forme  de  la  diathèse. 

Les  symptômes  qui  peuvent  faire  soupçonner  la  localisation 
sur  l’intestin,  consistent,  en  outre  de  la  cachexie  progressive, 
commune  à  toutes  les  formes,  en  des  troubles  digestifs,  plus 
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accusés  et  persistants,  coliques,  vomissements,  constipation, 
diarrhée,  accompagnés  d’hématémèses  ou  d’entérorrhagies  ré¬ 
pétées,  quand  la  lésion  arrive  à  l’ulcération  ;  encore  ne  faut-il 
pas  oublier  la  tendance  aux  hémorrhagies,  qu’imprime  la  dia¬ 
thèse  à  l’organisme,  et  qui  peut  se  montrer  dans  tous  les  tissus 
indépendamment  de  toute  infiltration  lymphoïde. 

Lorsque  la  lésion  est  considérable,  et  qu’elle  occupe  toute  la 
circonférence  du  tube  intestinal,  iis  survient  des  symptômes 
d’obstruction  qui  peuvent  égarer  l’observateur;  il  est  bien  rare, 
en  effet,  que  ces  altérations  confluentes  siègent  dans  les  parties 
les  plus  postérieures  de  l’appareil  digestif,  comme  j’en  ai  observé 
un  cas  chez  le  chien;  le  plus  ordinairement  elles  se  déve¬ 
loppent  dans  la  partie  de  l’iléon  qui  avoisine  le  cæcum;  mais 
si  l’on  avait  la  chance  de  tomber  de  nouveau  sur  un  cas  ana¬ 
logue  au  mien,  l’exploration  rectale  de  tactu  et  visu  donnerait 
les  meilleures  indications. 

Inutile  d’insister  sur  la  généralisation  rapide.de  la  la  lésion 
aux  ganglions  mésentériques,  et  sur  l’importance  que  présente 
au  point  de  vue  du  diagnostic,  la  numération  des  éléments 
figurés  du  sang;  il  semble  que,  dans  cette  forme,  ce  soit  spé¬ 
cialement  sur  les  globulins  qu’ait  porté  l’hyperplasie. 

Inoculation. 

L’apparence  infectieuse  de  la  maladie,  manifestée  par  sa 
généralisation  rapide,  aux  organes  les  plus  di  vers,  a  donné  l’idée 
de  rechercher  si  elle  pouvait  se  transmettre. 

L’inoculation  cutanée  ou  par  les  voies  digestives  (Nocard), 
l’injection  sous-cutanée,  intra-veineuse  ou  interstitielle  (Mosler, 
Bollinger),  delà  substance  lymphoïde  recueillie  sur  la  coupe 
de  tumeurs  fraîches,  n’a  jamais  donné  aucun  résultat  positif, 
quelle  que  fût  l’espèce  mise  en  expérimentation  (chien,  lapin, 
chat). 

Ces  expériences  ne  dérnontrent  pas  seulement  que  la  lympha- 
dénie  n’est  pas  inoculable  ;  mais  elles  la  différencient  encore  de 
la  tuberculose,  avec  laquelle  certains  auteurs  ont  paru  la  con¬ 
fondre,  surtout  lorsqu’elle  affecte  la  forme  pulmonaire. 

Marche.  —  Durée.  —  Terminaisons.  —  Pronostic.  _ 

La  caractéristique  de  la  cachexie  leucocythémique  c’est  sa 
marche  progressive,  plus  ou  moins  lente,  suivant  les  sujets, 
toujours  fatalement  mortelle.  On  a  pu  signaler  des  temps  d’ar¬ 
rêt,  plus  ou  moins  longs,  pendant  lesquels  l’état  général  du 
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malade  semblait  devenir  un  peu  meilleur  sous  l’influence  d’un 
traitement  hygiénique  rigoureux  ;  mais  toujours  le  bénéfice  a 
été  passager,  les  lésions  organiques  restant  stationnaires,  ne 
rétrogradant  jamais,  et  le  processus  ' reprenant  bientôt  sa 
marche  évolutive  pour  aboutir  rapidement  à  la  mort. 

La  durée  de  la  maladie  est  très  variable  ;  tantôt  elle  est  infé¬ 
rieure  à  un  mois,  comme  dans  l’une  de  mes  observations  où 
un  cheval,  des  plus  vigoureux,  a  succombé  à  une  évolution 
galopante,  si  l’on  peut  dire,  de  la  diathèse  lymphogène,  à  une 
explosion  de  tumeurs  lymphathiques  dans  tous  les  points  où  il 
existe  normalement  un  ganglion  ou  une  granulation  ganglion¬ 
naire,  perdant  en  trois  semaines  près  de  75  kilog.  de  son  poids  ; 
tantôt,  au  contraire,  elle  est  de  trois,  six,  huit  mois,  suivant  la 
forme  de  ta  diathèse,  suivant  aussi  le  service  du  sujet  ou  l’af¬ 
fection  que  lui  porte  le  maître.  —  En  vétérinaire,  en  effet,  la 
raison  économique  est  prédominante  :  «  peu  importe  que  l’ani¬ 
mal  vive,  s’il  ne  peut  pas  rendre  de  services  !  »  On  le  fait  donc 
travailler  tant  qu’il  peut  le  faire.;  puis,  lorsqu’il  est  démon¬ 
tré  qu’il  est  incapables  du  moindre  service,  que  sa  maladie 
est  incurable  ou  qu’elle  exige  des  soins  longs  et  coûteux,  on 
le  fait  tuer  par  mesure  économique. 

La  mort  ne  résulte  pas  toujours  des  mêmes  accidents  :  elle 
peut  survenir  consécutivement  aux  progrès  de  la  cachexie,  à 
l’insuffisance  ou  à  la  suspension  des  échanges  nutritifs  dans 
tout  l’organisme  ;  mais  elle  est  plus  souvent  la  conséquence  de 
la  généralisation  des  néoplasies  lymphadéniques  dans  les  pa¬ 
renchymes  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 

Elle  survient  tantôt  par  le  mécanisme  des  hémorrhagies 
abondantes  et  répétées,  épistaxis,  hématémèses,  enterorrhagies, 
hémorrhagies  cérébrales  ou  médullaires,  etc....,  tantôt  par  des 
épanchements  pleurétiques,  péricardiques,  péritonéaux,  dus  à 
la  gêne  circulatoire  qu’occasionnent  les  tumeurs  ;  tantôt  par 
l’envahissement  progressif  des  parenchymes,  par  la  néoplasie, 
jusqu’à  destruction  complète  de  leur  tissu,  ou  arrêt  de  leur 
fonction  *,  tantôt  enfin  par  l’asphyxie,  résultant  de  l’hypertro¬ 
phie  des  ganglions  bronchiques,  ou  par  les  accidents  cardia¬ 
ques  consécutifs  à  la  compression  des  nerfs  du  coeur  et  des  gros 
faisseaux,  ou  à  l’infiltration  lymphoïde  des  valvules. 

Étiologie. 

Les  causes  de  la  leucocythémie  sont  absolument  inconnues  ; 
je  ne  m’attarderai  donc  pas  à  passer  en  revue  toutes  les  condi- 
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tions  étiologiques,  Ibanales,  invraisemblables,  contradictoires, 
que  l’on  a  invoquées  dans  cette  affection  comme  dans  toutes 
celles  dont  la  patbogénie  est  ignorée. 

Tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  qu’élle  constitue  une  affection  . 
diatbésique,  spéciale,  bien  déterminée,  une  entité  morbide, 
distincte  des  autres  maladies  générales  les  plus  voisines  ;  comme 
la  morve,  la  tuberculose,  la  scrofule,  etc.,.,  c’est  qu’elle  peut 
atteindre  tous  les  animaux,  quels  que  soient  leur  sexe,  leur  âge, 
leur  race,  leur  service,  ou  leur  mode  d’alimentation. 

En  dehors  de  ces  données,  bien  peu  nombreuses  et  impor¬ 
tantes,  nous  ne  savons  rien  qui  mérite  une  mention  spéciale. 

S'r  aitement . 

Les  idées  spéculatives  ont  la  prédominance  dans  le  traitement, 
puisque  jusqu’ici  la  science  n’a  pas  enregistré  un  seul  cas  au¬ 
thentique  de  guérison  de  la  diathèse  lymphogène. 

La  constatation  de  l’anémie  profonde  qui  accompagne  la 
leucocythémie,  devait  conduire  à  l’emploi  de  la  médication 
tonique  sous  toutes  ses  formes  ;  c’est  ainsi  que  l’on  a  recommandé 
l’alimentatioa  substantielle,  l’administration  des  médicaments 
ferrugineux,  du  quinqüina,  de  la  gentiane,  etc. 

Dans  la  forme  ganglionnaire,  c’est  à  la  médication  iodurée  ou 
mercurielle  que  les  médecins  ont  eu  le  plus  souvent  recours. 

Mais  toujours,  après  un  temps  d’arrêt  ou  de  rémission  plus 
ou  moins  prolongé,  la  cachexie  a  repris  sa  marche  progressive, 
et  amené  la  mort. 

Les  inhalations  d’oxygène  essayées  chez  l’homme,  ont  géné¬ 
ralement  amené  une  amélioration  notable,  mais  passagère,  de 
l’état  général  du  malade;  en  aucun  cas,  elles  n’ont  été  suivies 
de  succès  durable. 

Le  moyen  de  traitement  le  plus  rationnel  et  le  plus  facilement 
applicable  en  médecine  vétérinaire,  est  certainement  la  trans¬ 
fusion  du  sang  pris  sur  un  animal  sain,  de  même  espèce,  et 
répétée  chaque  fois  que  semblera  l’indiquer  l’état  menaçant  du 
malade  ;  les  résultats  in<;omplets  obtenus  par  les  médecins  de 
l’homme,  sont  de  nature  à  en  encourager  l’essai  chez  les  ani¬ 
maux  domestiques  ;  les  quelques  faits  de  mort  subite  que  l’on 
n  constatés  chez  l’homme  après  la  transfusion,  paraissent  avoir 
singulièrement  refroidi  l’audace  des  médecins  qui  s’étaient 
montrés  le  plus  partisans  de  cette  méthode  thérapeutique  ;  ils 
ne  sont  pas  de  nature  à  décourager  les  vétérinaires  qui  n’ont  pas 
à  compter  sur  cette  considération  si  puissante  en  médecine 
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humaine,  qu’il  faut  par  tous  les  moyens,  prolonger  la  vie  des 
malades;  quant  au  manuel  de  la  transfusion,  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  le  décrire  (Voy.  transfusion). 

La  splénotomie  ou  l’extirpation  de  la  rate,  n’a  jamais  réussi 
dans  le  cas  de  leiicémie  :  l’opération  a  toujours  entraîné  la  mort 
du  malade  à  bref  délai. 

L’extirpation  des  ganglions  hypertrophiés,  conseillée  et  tentée 
chez  l’homme,  n’a  cependant  que  très  rarement  été  suivie  de 
succès,  même  alors  que  l’opération  ne  portait  que  sur  une 
masse  ganglionnaire  isolée,  développée  primitivement,  avant 
toute  généralisation. 

Dans  les  cas  où  on  l’a  essayée  pour  faire  disparaître  momen- 
anément  des  phénomènes  de  compression  très  douloureux  ou 
menaçants  pour  la  vie  du  malade,  elle  n’a  fait  que  précipiter 
l’évolution  de  la  diathèse  et  hâter  sa  terminaison  fatale. 

Enfin  quand  l’affection  est  déjà  en  voie  de  généralisation,  il 
ne  reste  plus  au  praticien  qu’à  faire  de  la  médecine  de  symp¬ 
tômes;  c’est-à-dire  à  pallier  dans  la  mesure  du  possible,  au 
point  de  vue  de  la  douleur  et  de  la  gêne  apportée  aux  fonctions 
vitales,  les  accidents  qui  peuvent  survenir  pendant  l’évolution 
progressive  de  la  diathèse;  mais  cette  indication  n’intéresse 
guère  le  vétérinaire.  En.  Nogard. 

liÈVRES.  Situation.  Limites.  Base  anatomique.  —  Les  lèvres  sont 
deux  voiles  musculo-cutanés  placés  à  la  partie  inférieure  de  la 
tête  et  produisant  l’occlusion  de  la  bouche  à  l’état  de  repos. 

Ces  organes,  doués  de  mouvements  variés,  sont  distingués 
en  lèvre  supérieure  et  en  lèvre  inférieure.  , 

La  première  est  limitée,  en  haut,  par  le  bout  du  nez  et,  de 
chaque  côté,  par  la  joue  et  le  naseau.  Par  son  bord  libre,  elle 
s’oppose  à^la  lèvre  inférieure. 

Celle-ci  est_  bornée,  en  arrière,  par  la  barbe  et,  sur  les  côtés, 
par  la  partie  inférieure  des  joues. 

On  reconnaît  aux  lèvres  deux  faces,  l’une  externe,  l'autre 
interne,  un  bord  libre  et  un  bord  adhérent,  et  enfin  une  com¬ 
missure  droite  et  une  commissure  gauche. 

La  face  externe  de  chacune  d’elles  est  pourvue  d’une  peau 
fine,  très  adhérente  et  recouverte  de  deux  sortes  de  poils  :  les 
uns  sont  longs,  roides,  rares  et  implantés  profondément  dans 
le  derme  cutané;  les  autres  sont  courts,  fins,  nombreux  et 
serrés  ;  ils  sont  en  tous  points  comparables  à  ceux  des  autres 
parties  du  corps. 
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Les  premiers,  appelés  vibrisses,  poils  tactiles,  sont  en  rapport, 
par  leur  base,  avec  des  divisions  nerveuses  fort  riches  et  cons¬ 
tituent,  pour  l’animal,  des  organes  de  tact  très  délicats.  Ils 
sont  les  analogues  de  ceux  que  l’on  observe  chez  certaines 
espèces  et  que  l’on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  mous¬ 
taches  (chien,  chat,  lion,  tigre,  etc.). 

La  face  externe  des  lèvres  varie  un  peu  suivant  celle  que  l’on 
considère  : 

La  lèvre  supérieure,  en  effet,  offre  un  léger  sillon  sur  la 
ligne  médiaue  et,  de  chaque  côté,  deux  petites  saillies  arrondies, 
plus  ou  moins  marquées  suivant  les  sujets.  Ce  sillon  est  le  re¬ 
présentant  de  la  gouttière  nasale  que  l’on  remarque  très  pro¬ 
noncée  chez  l’homme. 

Cette  lèvre  est,  en  outre,  plus  étroite,  plus  longue,  plus 
étranglée  à  sa  base  et  beaucoup  plus  mobile  que  l’inférieure. 

Celle-ci,  au  contraire,  manque  de  gouttière  médiane  et  se 
trouve  séparée,  par  quelques  sillons  transversaux,  d’une  saillie 
hémisphérique,  plus  ou  moins  marquée  suivant  les  sujets,  qui 
a  reçu  le  nom  de  houppe  du  menton.  Cette  saillie  n’est  pas  dis¬ 
tincte  de  la  lèvre  inférieure  ;  elle  en  fait  partie  absolument  et 
ne  constitue  pas  une  région  à  part,  comme  l’ont  avancé  quel¬ 
ques  auteurs.  Elle  est  toujours  nettement  séparée  de  la  barbe. 

La /ace  interne  de  chaque  lèvre  est  concave  dans  tous  les  sens, 
tapissée  par  la  muqueuse  buccale,  lisse,  polie,  luisante,  quel¬ 
quefois  marbrée,  et  douée  d’une  coloration  rosée,  chez  l’animal 
en  bonne  santé.  Cette  muqueuse  présente,  dans  son  épaisseur, 
de  nombreuses  glandules  salivaires  ;  elle  se  met  partout  en 
contact  avec  la  face  antérieure  des  dents  incisives  et  se  replie, 
en  haut  et  en  bas,  sur  les  os  incisifs  et  sur  le  corps  du  maxil¬ 
laire  pour  se  continuer  directement  avec  les  gencives  et  la  face 
interne  des  joues.  Le  tissu  conjonctif  qui  l’unit  aux  parties 
sous-jacentes  est  assez  lâche  pour  s’y  laisser  envahir  par  des  in¬ 
filtrations  séreuses  souvent  abondantes. 

Le  bord  libre  de  chaque  lèvre  est  mince,  tranchant;  les  poils 
s’y  arrêtent  ;  la  peau  s’y  confond  insensiblement  avec  la  mem¬ 
brane  muqueuse. 

Le  bord  adhérent  est  fictif,  mal  délimité  ;  c’est  lui  qui  établit 
les  connexions  des  lèvres  avec  les  parties  environnantes. 

Les  commissures  sont  les  deux  points  où  les  deux  lèvres  se 
confondent  ;  elles  sont  légèrement  arrondies  et  tout  à  fait  closes 
dans  les  conditions  normales. 

Les  lèvres  ont  pour  base  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des 
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nerfs,  enfin  une  assez  grande  quantité  de  tissu  conjonctif  qui 
unit  ces  organes  à  la  membrane  muqueuse  et  à  la  peau. 

Les  muscles  sont  communs  ou  propres  à  chacune  des  lèvres; 
ils  leur  communiquent  alors  nécessairement  des  mouvements 
d’ensemble  ou  des  mouvements  isolés.  Ceux  de  ces  organes  qui 
agissent  sur  la  lèvre  supérieure  sont  plus  nombreux  que  ceux 
qui  meuvent  l’inférieure,  d’où  une  mobilité  moins  grande  de 
celle-ci. 

Les  nerfs  proviennent  du  maxillaire  supérieur  et  du  maxil¬ 
laire  inférieur  (5®  paire  encéphalique)  ;  mais  les  uns  et  les  au¬ 
tres  reçoivent  des  fibres  du  facial  [T  paire)  provenant  du  plexus 
sous-zygomatique. 

Ces  nerfs  sont  volumineux  et  se  plongent  dans  la  partie  laté¬ 
rale  de  chaque  lèvre  par  des  filets  nombreux.  Il  résulte  de  l’anas¬ 
tomose  dont  nous  venons  de  parler  qu’ils  sont  à  la  fois  sensitifs 
et  moteurs. 

Le  sang  des  lèvres  leur  est  apporté  par  les  deux  artères  coro¬ 
naires  et  par  l’anastomose  des  deux  palato-labiales  qui  traverse 
le  trou  incisif  et  se  distribue  ensuite  dans  la  lèvre  supérieure 
par  deux  branches  assez  fortes. 

Les  lymphatiques  sont  nombreux  et  se  jettent  dans  les  gan¬ 
glions  de  l’auge. 

Sous  le  rapport  de  leur  volume^  on  peut  dire  que  ces  organes 
paraissent  plus  développés  chez  les  jeunes  sujets  que  chez  les 
vieux  chevaux.  Cette  différence  n’est  qu’apparente,  car  elle 
tient  au  déplacement  en  avant,  qu’elles  ont  [subi,  par  le  fait 
du  changement  de  direction  des  dents  incisives.  On  sait,  en 
effet,  que,  dans  la  vieillesse,  la  tête  s’effile  à  son  extrémité  infé¬ 
rieure,  parce  que  les  arcades  incisives  tendent  à  s’opposer  l’une 
à  l’autre  sous  des  angles  de  plus  en  plus  aigus.  C’est  là  la  seule 
raison  qu’on  puisse  donner  de  cette  différence  de  volume  qu’on 
observe  dans  les  lèvres. 

La  lèvre,  comme  le  naseau,  comme  l’œil,  comme  l’oreile,  est 
un  organe  d’expression  des  plus  remarquables.  Quand  elle  se 
crispe,  se  relâche,  s’abaisse,  s’élève  ou  s’incline,  ce  sont  autant 
de  teintes  différentes  qu’elle  jette  sur  la  physionomie  tout 
entière.  Qu’on  étudie,  pour  s’en  convaincre,  son  expression 
dans  la  souffrance,  dans  le  plaisir,  dans  la  crainte,  dans  l’effroi 
ou  la  peur,  qu’on  se  pénètre  de  son  attitude  dans  cet  état  de  la 
tête  que  la  clinique  caractérise  sous  le  nom  de  face  grippée^ 
qu’on  l’observe  dans  certaines  maladies,  qu’on  en  saisisse  le 
langage  chez  l’étalon  qui  flaire  la  jument  ou  chez  l'animal  qui 
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va  mourir,  et  Ton  verra  combien  est  varié,  combien  est  parfait 
le  rôle  qu’elle  joue  dans  chacune  de  ces  circonstances. 

Il  est  bien  certain  aussi  que  ses  qualités  physiques  sont  en  pro¬ 
portion  de  la  faculté  d’expression  dont  elle  est  capable.  Le  sujet 
qui  a  de  la  race,  du  sang,  celui  dont  le  système  nerveux  est 
énergiquement  incité  par  toutes  les  causes  extérieures,  présente 
une  grande  finesse  dans  cette  région.  Le  sujet  commun,  au 
contraire,  a  la  lèvre  épaisse,  molle,  plus  ou  moins  flasque,  peu 
mobile;  la  peau  qui  la  recouvre  est  épaisse  et  son  revêtement 
pileux  long,  grossier,  abondant. 

Les  lèvres  doivent  toujours  s’opposer  l’une  à  l’autre  et  main¬ 
tenir  la  bouche  exactement  fermée.  Mais  il  en  est  souvent  au¬ 
trement.  Les  chevaux  rênés  trop  courte  par  exemple,  ont  la  lèvre 
inférieure  écartée  fie  la  supérieure,  par  le  fait  fie  la  position 
fatigante  qu’on  veut  imposer  à  la  tête;  ils  conserveot  alors  la 
bouche  entr’ouverte. 

La  paralysie  des  lèvres  est  considérée  comme  une  défectuo¬ 
sité,  bien  qu’elle  ait  davantage  le  caractère  d’une  maladie  ou 
d’une  tare.  Elle  met  obstacle  à  laprébiension  des  aliments,  occa¬ 
sionne  une  perte  considérable  de  salive  et  enlève  toute  expres¬ 
sion  à  la  physionomie  de  l’animal. 

Dans  ce  cas,  l’une  des  lèvres  peut  être  tirée  de  côté,  si  la  para¬ 
lysie  est  unilatérale,  ou  bien  elles  sont  toutes  les  deux  pendantes 
quand  elle  est  bilatérale  et  porte  sur  les  deux  en  même  temps. 

Les  vieux  chevaux,  les  jeunes  beaucoup  plus  rarement,  ont 
quelquefois  la  lèvre  inférieure  pendante.  C’est  le  plus  souvent, 
l’indice  d’une  grande  atonie  du  système  musculaire  et  d’une 
débilitation  profonde  de  l’organisme. 

Cependant,  ce  fait  souffre  des  exceptions,  car  la  défectuosité 
dont  il  s’agit  peut  être  congénitale,  a  Nous  avons  monté  des 
chevaux  pleins  d’énergie,  dit  M.  Richard,  qui  avaient  la  lèvre 
inférieure  pendante.  Delphine,  ancienne  jument  poulinière  du 
haras  du  Pin,  fille  de  Massoud  et  de  Sélim-Mare,  mère  à’Eylau, 
avait  la  lèvre  pendante  et  ses  produits  s’en  ressentaient;  cepen¬ 
dant  elle  était  d’une  énergie  et  d’un  sang  qui  avaient  fait  leurs 
preuves.  »  [Etude  du  cheval  de  service  et  de  guerre^  1874.) 

Certains  chevaux,  lorsqu’ils  sont  attelés  ou  montés,  au  repos 
ou  pendant  l’exercice,  ont  la  mauvaise  habitude  d’agiter  conti¬ 
nuellement  leur  lèvre  inférieure  par  des  mouvements  rapides  et 
saccadés  qui  sont  très  disgracieux  à  l’œil.  C’est  là  souvent  un 
indice  d’énergie,  mais  auquel  il  ne  faut  pas  cependant  accor- 
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der  une  grande  importance.  Dans  le  langage  des  maquignons 
on  dit  alors  que  le  cheval  casse  la  noisette. 

D’autres  fois,  l’animal  cherche  à  saisir  continuellement  les 
branches  du  mors  avec  sa  lèvre  inférieure.  Cette  habitude  vi¬ 
cieuse  peut  nuire  beaucoup  à  sa  bonne  direction.  On  peut  y 
remédier  en  serrant  un  peu  plus  la  gourmette  ou  en  adaptant 
à  la  bride  une  fausse  gourmette  en  cuir,  ou  enfin  en  imprimant 
aux  rênes  ou  aux  guides  de  légères  secousses  toutes  les  fois 
qu’il  cherche  à  saisir  la  branche  du  mors. 

Parmi  les  défectuosités  congénitales  des  lèvres,  nous  devons 
signaler  encore  la  fissure  médiane  qui  peut  porter  sur  la  supé¬ 
rieure  ou  sur  l’inférieure.  Nous  avons  rapporté  un  cas  de  ce 
genre  chez  un  poulain  (1).  L’animal  présentait,  en  outre,  une 
fissure  de  la  langue  ;  il  est  mort  d’inanition  au  bout  de  quelque 
temps.  Nous  ne  connaissons  pas  de  faits  analogues  observés 
chez  l’adulte.  Cette  imperfection  physique  de  la  lèvre  constitue 
plutôt  un  vice  de  conformation  qu’une  défectuosité  véritable. 

Il  peut  arriver  que  la  commissure  des  lèvres  soit  portée  trop 
haut  ou  qu’elle  s’arrête  trop  bas.  On  dit,  dans  ce  cas,  que  la 
bouche  est  trop  fendue  ou  qu’elle  ne  l’est  pas  assez.  Cela  ne 
constitue  pas  un  défaut  bien  grave,  car  il  est  toujours  possible 
d’ajuster  les  montants  de  la  bride  de  façon  à  empêcher  les  ca¬ 
nons  du  mors  de  venir  buter  contre  la  première  molaire  ou  de 
porter  sur  les  coins. 

C’est  sur  la  lèvre  inférieure  que  reposent  les  canons  du  mors 
et  c’est  elle  qui  en  ressent  la  première  action.  La  plupart  des 
auteurs  ont  écrit,  après  Bourgelat,  qu’elle  pouvait  apporter  un 
certain  obstacle  à  l’effet  du  mors  sur  les  barres,  soit  en  lui 
opposant  trop  de  résistance,  soit  en  s’interposant  entre  elles  et 
lui.  L’animal  devient  alors  lourd  à  la  main  ou  s'arme  des  lèvres, 
comme  on  le  dit  encore. 

M.  Richard  a  pleinement  réfuté  cette  assertion  et  en  a  ;dé- 
jnontré  l’inexactitude.  «  Un  écuyer  intelligent,  dit-il,  a  bientôt 
fait  fabriquer  un  modèle  du  mors  qui  convient  dans  les  cas 
rares  où  les  lèvres  offriraient  quelque  obstacle  à  une  embou¬ 
chure  régulière . Quels  sont  les  moteurs  des  lèvres  qui  peu¬ 

vent  offrir  au  mors  une  résistance  véritable?  Le  muscle  labial 

est  le  seul  que  nous  y  trouvons . Rien  n’indique,  là,  de  la  force. 

Du  reste,  à  quoi  eût-elle  été  nécessaire?  Le  but  de  ce  muscle 
n’est  que  de  rapprocher  les  lèvres...  et  si,  avec  le  doigt,  on 


(1)  Voy.  Bulletin  de  la  Société  vétérinaire  et  Archives  vétérinaires,  1877, 
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appuie  légèrement  sur  le  point  de  celle-ci  où  repose  le  mors,  on 
trouve  que  la  résistance  y  est  pour  ainsi  dire  nulle.  Gomment 
concevoir,  dès  lors,  qu’elle  peut  lutter  avec  avantage  contre  le 
puissant  levier  formé  par  les  branches  du  mors,  et  sur  lequel 

agit  la  force  musculaire  du  bras  d’un  homme? . » 

Du  reste,  nous  en  appelons  au  jugement  des  hommes  expéri¬ 
mentés,  à  celui  des  écuyers  intelligents.  Si  nous  leur  demandons 
leur  opinion  sur  la  dureté  de  la  bouche  d’un  cheval,  ils  nous 
répondront  à  coup  sûr  :  «  Quand  un  cheval  a  la  bouche  dure, 

«  ce  ne  sont  pas  les  lèvres  qui  en  sont  cause;  cet  effet  est  la 
«  ■  conséquence  d’un  vice  de  conformation  de  l’avant-main  ou  de 
«  l’encolure  de  l’animal,  ou  le  plus  souvent  celle  du  défaut 
«  d’intelligence  spéciale  de  celui  qui  l’a  monté  ou  dressé.  » 
Voilà  la  raison  pour  laquelle  on  voit  des  bouches  dures  rame¬ 
nées  à  leur  finesse  naturelle  par  une  main  intelligente.  Tel 
homme  montera  tous  les  chevaux  avec  le  même  mors,  et  leur 
fera  une  bonne  bouche,  en  obtenant  tous  les  mouvements 
désirés  ;  tel  autre  réussira  toujours  mal  avec  le  mors  le  mieux 
approprié,  comme  avec  la  bouche  la  plus  fine,  et  dont  les  parties 
sont  le  mieux  en  harmonie  possible.  » 

Nous  partageons  en  tous  points  les  idées  de  M.  Richard,  sur 
cette  influence  supposée  des  lèvres,  et  nous  sommes  sûr  d’y 
rallier  tous  les  hommes  de  cheval.  . 

Signalons  enfin  une  particularité  que  présente  assez  souvent 
la  lèvre  supérieure,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane.  Ce  sont 
deux  faisceaux  de  poils  frisés  et  plus  longs  que  les  autres  qui 
simulent  de  véritables  moustaches,  et  auxquels  on  a  d’ailleurs 
conservé  ce  nom,  en  raison  de  cette  analogie  de  forme  et  de 
situation.  Les  moustaches  s’observeraient  plus  particulièrement, 
au  dire  de  quelques  personnes,  chez  les  chevaux  communs,  et, 
de  préférence,  sur  ceux  qui  reçoivent  des  bourrages  grossiers, 
tels  que  l’ajonc  épineux,  par  exemple.  Bien  qu’ayant  constaté 
ce  fait  sur  plusieurs  chevaux  bretons,  nous  ne  le  donnons  que 
sous  toutes  réserves,  cette  opinion  n’étant  pas  assise  sur  l’expéri- 
nientation  et  sur  des  observations  suffisantes. 

Maladies  et  tares.  —  On  peut  rencontrer,  dans  la  région  des 
lèvres,  plusieurs  affections  ou  diverses  altérations  qui  retardent 
généralement  la  mise  en  vente  de  l’animal. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  leur  paralysie. 

Il  s’y  trouve  aussi  quelquefois  des  boutons  farcineux,  sur  le 
trajet  des  vaisseaux  lymphatiques.  , 

Ou  bien  ce  sont  des  boutons  die  horse-pox.  On  les  rencontre  sur- 
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tout  chez  les  jeunes  sujets,  sur  la  face  externe  des  lèvres,  au 
voisinage  du  bord  libre,  de  même  qu’à  l’intérieur  de  la  cavité 
buccale  et  au  pourtour  des  ailes  du  nez.  Ils  n’offrent  aucune 
espèce  de  gravité,  et,  avec  un  peu  d’habitude,  on  arrive  très 
facilement  à  les  distinguer  des  précédents. 

Dans  d’autres  circonstances,  ce  sont  des  engorgements  consi¬ 
dérables,  qui  défigurent  complètement  l’animal,  parce  qu’ils 
s’étendent  aux  parties  avoisinantes.  Ils  sont  dus,  habituelle¬ 
ment,  à  des  épanchements  œdémateux  qui  sont  la  conséquence 
de  Yanasarque.  Ils  peuvent  être  aussi  le  résultat  de  l’ingestion 
prolongée  de  certaines  plantes,  le  sarrazin,  par  exemple,  ou 
occasionnés  par  des  applications  vésicantes  accidentelles  que  se 
font  les  animaux,  lorsqu’ils^  se  grattent  ou  se  mordent  les 
régions  qui  en  ont  été  recouvertes  dans  un  but  thérapeutique. 

Les  tares  les  plus  ordinaires  de  la  région  des  lèvres,  sont  des 
dénudations  ou  des  cicatrices  circulaires,  qui  sont  le  résultat  de 
l’application  réitérée  du  tord-nez. 

Ces  sortes  de  traces  indiquent  que  l’animal  est  difficile  à 
panser,  à  atteler,  à  ferrer,  ou  qu’il  a  subi  une  opération  de 
longue  durée  suivie  de  longs  pansements. 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  aussi  des  masures,  des  coupures 
ou  des  écorchures  le  long  du  bord  libre  des  lèvres.  Ces  blessures 
sont  dues,  le  plus  souvent,  à  des  chutes,  et  il  est  important, 
alors,  d’examiner  avec  soin  l’état  du  bout  du  nez,  des  dents 
incisives,  des  genoux  et  des  aplombs,  pour  se  renseigner  sur 
la  cause  qui  a. pu  les  déterminer. 

Chez  les  vieux  chevaux,  enfin,  il  est  assez  commun  de  voir 
des  déchirures  de  l’une  ou  de  l’autre  commissure  des  lèvres.  lien 
résulte  une  occlusion  imparfaite  de  la  bouche,  qui  peut  appor¬ 
ter  un  certain  obstacle  à  la  préhension  des  liquides.  Elles  sont 
occasionnées  par  (ïbs  tractions  violentes  et  brutales  sur  les 
rênes  ou  sur  les  guides. 

Dans  certains  cas,  ces  blessures  sont  produites  par  l’applica¬ 
tion  d’un  mors  trop  étroit  transversalement.  Elles  peuvent 
mettre  l’animal  hors  de  service  pendant  quelque  temps,  car  elles 
sont  toujours  très  douloureuses. 

Différences.  —  Chez  le  bœuf,  les  lèvres  sont  épaisses,  peu 
mobiles,  surtout  la  supérieure,  qui  présente,  dans  son  milieu, 
une  surface  dénudée,  ordinairement  noirâtre,  d’aspect  chagriné, 
toujours  visqueuse  à  l’état  normal,  et  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  mufle. 

Chez  le  mouton,  la  lèvre  supérieure  est  presque  bifide,  très 
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mobile,  dépourvue  de  mufle,  et  recouverte  de  poils  sur  toute  sa 
surface.  L’inférieure  est  tout  aussi  mobile;  la  houppe  du  men¬ 
ton  y  est  presque  effacée. 

Chez  le^jorc,  la  commissure  est  très  relevée,  la  bouche  large¬ 
ment  fendue.  La  lèvre  supérieure  est  peu  développée  ;  elle  se 
confond  aveclegrrom.  L’inférieure  se  termine  en  pointe,  comme 
la  mâchoire  inférieure  qu’elle  recouvre  en  avant. 

Chez  le  chien,  la  lèvre  supérieure  présente,  au-dessous  du 
nez,  une  surface  humide,  grenue,  dénudée,  qui  est  parcourue 
par  une  gouttière  nasale  bien  marquée.  Dans  certaines  races, 
cette  lèvre  est  fandue  sur  la  ligoe  médiane,  et  la  fissure  s’étend 
quelquefois  jusqu’au  nez  lui-même  (bouledogae). 

De  chaque  côté  de  la  surface  en  question,  la  lèvre  est  très 
développée,  flasque  et  pendante  sur  beaucoup  de  sujets.  Elle 
recouvre  l’inférieure  et  porte  sur  ses  parties  latérales  de  longs 
poils  raides,  dirigés  en  arrière,  et  analogues  à  des  moustaches. 

La  lèvre  inférieure  est  moins  développée.  Les  crocs  la  recou¬ 
vrent  à  droite  et  à  gauche.  Son  bord  libre  est  denticuM  ou  cré¬ 
nelé,  surtout  au  voisinage  de  la  commissure.  Cette  dernière  est 
très  relevée,  souvent  flasque,  pendante  et  laisse  écouler  la 
salive  au  dehors.  La  gueule  est  très  fendue. 

Chez  le  chat,  les  lèvres  sont  semblables  à  celles  du  chien. 

Chez  le  lapin,  la  lèvre  supérieure  est  complètement  fendue 
sur  la  ligne  médiane,  velue  sur  toute  son  étendue  et  très  mo¬ 
bile.  Elle  porte  des  moustaches  développées. 

L’inférieure  est  courte,  épaisse  et  entoure  les  deux  dents  inci¬ 
sives  à  la  manière  d’une  gaine. 

Le  bord  libre  des  lèvres  est  garni  de  poils,  ce  qui  n’existe  pas 
dans  les  espèces  précédentes.  La  commissure  est  épaisse,  ar¬ 
rondie  et  les  poils  qu’elle  présente  s’étendent  jusque  sur  la  face 
interne  des  joues,  assez  loin  dans  la  bouche. 

Nous  bornons  là  les  détails  que  nous  voulions  donner  sur 
les  lèvres.  Elles  n’ont  été  examinées,  dans  cet  article,  que  sous 
le  rapport  de  l’extérieur.  C’est  donc  à  dessein  que  nous  avons 
laissé  de  côté  tout  ce  qui  a  traita  leur  structure  et  à  leurs  fonc¬ 
tions.  *  G.  Barrier. 
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